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Histoire naturelle des drogues simples ou cours d'histoire naturelle professé a l'Ecole de Pharmacie de Paris
(Jette classe rcnfcniic les végétaux clicotylédonés dont la corolle cl les étainines .sont portées sur le calice, que ce calice soit libre ou soudé avec l’ovaire ; elle pourrait être scindée ualurelleujent en deux sous-classes , dont la première tiendrait aux corolliflores par ses corolles gamopétales et dont la seconde se lie aux thalamiflores par ses fleurs polypétales. C’est dans la première sous-classe que se trouve l’immense groupe des plan les à fleurs composées ou syuanthérées ; mais avant d’y arriver, on rencontre une quinzaine de familles moins importantes , dont trois seulement devront nous arrêter: ce sont les pyrolacées, les éricacées et les lohélincées.
FAMILLE DES PYROLACÉES.
Ce petit groupe démembré des éricacées nous offre deux plantes assez actives dont les caractères feront connaître ceux de la famille, ni. 1
nicoTyrÆr
l»jrole ù fcMiilIes i-oikIck. vcr.Iiiro- il'Iiivei-. CeltO piaille Cl'OÎl
dans les bois, h l’ombre, en France, en Allemagne, dans le nord de l’Europe et de l’Amérique. Ses racines produisent plusieurs liges hautes de 21 à 27 centimèlres, munies à la base de feuilles arrondies longuement pétiolées, persistâmes. Les tiges sont nues sur leur longueur, terminées par une grappe simple de fleurs dont le calice est très petit , à 5 divisions aiguës et réfléchies ; la corolle est formée de 5 pétales arrondis , blancs et ouverts ; les étamines sont en nombre double des pétales et non soudées avec eux ; les anthères sont biloculaires et s’ouvrent par deux pores au sommet; l’ovaire est libre , porté sur un disque hypogyne , à 5 loges , surmonté d’un style long , cylindrique, courbé en S, terminé par 5 stigmates pourvus d’un anneau à la base ; le fruit est une capsule à 5 côtes arrondies, pourvue du calice réfléchi à sa base, et du style persistant au sommet; elle esta 5 loges, à 5 valves loculicides , et contient dans chaque loge un grand nombre de semences très menues,. renfermées dans un arille celluleux. Celle plante était autrefois très employée en médècine comme vulnéraire et surtout comme astringente , dans les hémorrhagies, la leucorrhée, la diarrhée.
Pyroïc ombciiée, fijroLa umbcllataL. , chunaphila iimbdlata Nuit. Cette jtlante se trouve aussi en INirope ; mais elle est beaucoup plus fréquente dans l’Amérique septentrionale, où on lui donne les noms do winter-grficn et de pippsise/ra, qui sont la traduction ou récpiivalent des noms français verdure d'hiver et herbe à pisser. Ses liges sont rougeâtres , ramifiées, presque ligneuses, hautes de 8 à 11 centimètres, garnies de feuilles ol 1 i j, 1 i I atténuées en |)ointe inférieurement, dentées en scie, irrégulièrement verlicillées par h ou G ; les Ibmrs sont rougeâtres, portées en petit nombre à l’extrémité d’un pédoncule terminal, disposées en ombelle ou en corymbe et assez longuement pédicellées. Le style en est très court et caché dans l’ombilic de l’ovaire. Les feuilles de sont astringentes , corroborantes et surtout
très diurétiques , étant prises en infusion. On les emploie contre l’bydropisie. Elles sont bien représentées dans les illustrations de genres de V Encyclopédie , pl. 367, (ig. 2.
l'AMILLli DES ÉltlCACÉE.S.
Famille très nombreuse et très naturelle , quoique diflicile à bien circonscrire en raison de la déhiscence variable des fruits , et de l’ovaire qui peut être libre ou adhérent au calice. Elle renferme des arbrisseaux ou sous-arbrisseaux à feuilles persistantes, souvent roides , entières ou dentées, articulées sur la lige , privées de stipules. Les fleurs sont complètes, régulières, pourvues d’un calice à h, 5 ou 6 divisions, libre ou
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adhérent à Tovairo. La cnrollo est insérée sur un disque soudé au calice, dcnii-siipère ou supère, gamopétale ou presque polypélalc , inarcescenle ou tombante; les étamines suivent l’insertion de la corolle et sont eti nombre égal ou double de ses divisions , à filets libres ou plus ou moins soudés; les anthères sont sagittées ou bicornes, à 2 loges s’ouvrant par des pores terminaux ou par des sutures longitudinales, et quelquefois munies à leur base d’un appendice dorsal , filiforme.
L’ovaire est pluriloculaire , contenant un grand nombre d’ovules fixés sur une colonne centrale qui se continue en un style indivis, terminé ])ar un stigmate arrondi ou pelté, souvent entouré à la base d’un indusium annulaire. Le fruit est charnu dans les genres à ovaire infère, plus souvent capsulaire dans les autres. Les semences sont solitaires ou nombreuses dans chaque loge, pourvues d’un arille réticulé, d’un volume bien plus considérable que celui de la semence.
SI. Liidlicher a divisé cette famille en trois sous-familles ou tribus.
1, Ki-ieinces. Anthères inutiques ou pourvues d’un appendice dorsal; ovaire libre; fruit capsulaire à déhiscence loculicide, rarement bacciforme ; feuilles très souvent dures et piquantes, rarement planes; bourgeons nus. Genres hlmria, erica, andromeda, oxidendron, cletlira, (janlf.lieria , m'hutus , arctostaphi/los , etc.
2. ïaecînîceis. Corolle tombante, anthères toujours bipartites, très souvent appendiculées ; ovaire infère, fruit bacciforme ou drupacé ; feuilles planes; bourgeons couverts d’écailles imbriquées, rarement nus. Genres üxycoccos, vaccinium, etc.
.3. Kiiodoiieiirtrccs. Corolle tombante, anthères mutiques; ovaire libre; fruit capsulaire h déhiscence seplicide; feuilles planes, bourgeons squameux , strobilifonnes. Genres uzalea , rhododendron , /e- /hnn, etc.
Le genre le plus important de cette famille est le genre erica (bruyère) , composé dé plus de AOO espèces dont le plus grand nombre, originaires de l’Afrique méridionale, sont de très jolis arbrisseaux bien propres à faire l’ornement de nos serrres et de nos jardins. Leur tige, très rameuse. , s’élève depuis 1 décimètre jusqu’à 1 ou 2 mètres;, leurs feuilles sont presque toujours verticillées , très petites , linéaires , dures au toucher, à marges roulées en dessous ; leurs fleurs sont axillaires ou terminales, pédicellées, presque toujours accompagnées de 3 bractées; le calice est à 4 parties , la corolle est en cloche , ovale ou cylindrique, i à 4 divisions et marcesceute. Les anthères sont au nombre de 8 , terminales, pourvues de deux soies dorsales, ou mutiques. Le fruit est une capsuhi à 4 loges , à 4 valves septifères , à graines petites et ordinairement très nombreuses. Les bruyères sont généralement amères et as-
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Il ingéniés, quelquefois résineuses el iiromaliqucs, niais coiiipléleniont inusitées aujourd’hui dans l’art médical.
Les aiidromcdes, [rcs voisines des bruyères, dont elles diirèrcnl par leurs fleurs pentamères, ont dû leur nom à ce que leurs jolies fleurs, e.vposées par la nature sur les plages désertes de la Laponie, ont été comparées par Linné à la belle fille de Cassiopé exjiosée nue sur un rocher ; mais ce genre, après avoir contenu plus d’une centaine d’esiièces, se trouve aujourd’hui presque réduit à [’androiuedu poli/ folia de Linné, que sa vertu n'arcotico-âcrc rend très pernicieuse aux moutons.
Vandroiiicda mariana L. [leuenthoe mariann DC.), de l’Amérique septentrionale, possède la meme qualité délétère ; Vnndromeda arborcu L. [oxidcndrwn arhormm DG.), nommée vulgairement en Amérique wrrd-lree ou sanr-trce, possède des feuilles acides et un peu austères, usitées en décoction comme antiphlogistiques.
liauUlivrtc coiicliée.
Gaultheria procumbens L., Lain. JIL, t. 367. Petit arbuste dont les liges sont longues de 16 à 22 centimètres, lisses et couchées; les rameaux sont courts , nombreux , légèrement puhescenls , garnis de feuilles presque sessiles, alternes, ovales-mucronées, dentées en scie, longues de 27 millimètres, vertes, souvent teintes de pourpre à la hase; les fleurs sont rouges , pédonculées, axillaires et pendantes, souvent réunies par bouquets de 3 à 5 ; les calices sont pourprés à la base, à 5 divisions, entourés de 2 bractées ; la corolle est ovale , à limbe réfléchi à 5 dents. Les anthères sont au nombre de 10 , incluses, à filets velus, à anthères- bifides au sommet, pourvues chacune de 4 soies. L’ovaire est libre, entouré à la hase par 10 écailles , et surmonté d’un style filiforme et d’un stigdiate obtus. Le fruit est une capsule globuleuse déprimée , à 5 sillons , embrassée par le calice accru et devenu bacciforme. La capsule s’ouvre en 5 valves seplifères; les semences sont nombreuses, petites, à testa réticulé.
La gaulthérie couchée croît abondamment du Canada à la Virginie, sur les montagnes boisées et sablonneuses. Elle y est nommée communément montain-tea , partridge-berry ou box-berry. Elle est douée d’une odeur très agréable, surtout lorsqu’elle est desséchée, et est employée en infusion ihéiforme. On en retire par la distillation une huile volatile qui est connue en parfumerie sous le nom à'csisence de wintergi'een, bien que le nom de ii'intcr-green soit plus spécialement appliqué à la pyrolc ombellée. Cette essence est plus pesante que l’eau et bout à 224 degrés. M. Gahoursl’a trouvée formée de C'^n^O®, ce qui est exactement la composition du salicylate d’éther méthylique, puisque
ÉlUC/
(,1111505 + (J2H30 = G<«lI805. Alors, pour confirmer ce rapproclieineiil , M. Galiours a préparé le salicylatc d’étlicr métliyliquc en dislillaiit un mélange d’acide salicylique , d’esprit de bois (alcool niélhylique) et d’acide sulfurique, et il a vu qu’en efiét ce composé élait identique avec l’essence gaultheria prneumbens. traités
par la potasse ou la soude caustique, se transforment instantanément en cristaux solubles dans l’eau et dans l’alcool, et qui regénèrent l’essence par l’addilion d’un alcali ; mais si on attend vingt-quatre heures, la dissolution aqueuse , traitée par un acide, fournira, au lieu d’essence de gaultlieria, de l’acide salicylique {Journ. de phurrn. et ckim.,
Arbousier. Arbutus unedo L. Petit arbre commun dans les bois arides de l’Europe méridionale et de l’Orient, muni de feuilles alternes, oblongues-lauccolôcs , dentées en scie, rigides, glabres, brillantes, d’un beau vert et persistantes. Les Heurs sont disposées en grappes paniculées ; elles sont formées d’un calice très petit à 5 divisions , d’une corolle en grelot, à 5 dents obtuses et réflécliie.s, de 10 étamines incluses dont les anthères s’ouvrent par deux pores au sommet et sont munies de deux soies réHécliies.
Ovaire posé sur un disque bypogyne à 5 loges polyspermes; 1 style, 1 stigmate obtus. Le fruit est une baie globuleuse terminée par le style persistant , divisée intérieurement en 5 loges polyspermes.
Le fruit est tout couvert de granulations d’une belle couleur rouge , ce qui lui donne l’apparence d’une fraise et a fait donner à l’arbousier le nom de fraisier en arbre. Ce fruit est assez fade et passe pour indigeste. Les fouilles sont très astringentes et servent en Orient au tannage des peaux.
Itlisscrolc ou Raisiii-d’Oiirs ( lij;. 23-2).
Arbutus iwa-ursi L. , ai-ctostaphi/los lœa-ursi Spreng. Ce petit arbrisseau croît dans les pays montagneux , surtout en Italie, en Espagne
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et dans le midi de la France ; ses liges sont rondes , rougeâtres, couchées, longues de 25 à 35 cculiinèlres. Ses feuilles sont alternes , coriaces, persistâmes, obovées, très entières, brillantes, d’une saveur très astringente ; ses fleurs sont disposées en petites grappes inclinées , blanches , légèrement purpurines à l’ouverlurc. Ces fleurs présentent tous les caractères des arbousiers, à cela près de l’ovaire cpii est entouré à la base de 3 ecadles charnues. Le fruit est une baie globuleuse, unie, d’un beau rouge, de la grosseur d’un grain de groseille, terminée par le style persistant , divisée intérieurement en 5 logos monospermes. Ce fruit , dont le goût est âpre et un peu acide, est recherché par les oiseaux et par les animaux sauvages , ce qui a fait donner à la plante le nom de raisin-d’ ours ou dL Uva-ursi. Le nom de busserole , qui veut dire petitbuis , lui vient de la ressemblance de ses feuilles avec celles du buis.
Les feuilles de busserole ont joui d’une certaine célébrité contre la gravelle et sont encore usitées aujourd’hui comme diurétiques; mais, ainsi que nous l’a fait remarquer anciennement âl. flraconnot, on les remplace souvent dans le commerce par les feuilles de l’aireii»-, i>oiic-tucc [vacciniiim vitis-idtm L.) , petit arbrisseau de la tribu des vacciniées ( lig. 233 ), très abondant dans les Vosges. Voici à quoi on peut les distinguer.
Les feuilles de busserole sèches sont toujours d’un beau vert , épaisses, très entières, obovées (1), sans nervures transversales saillantes, comme chagrinées sur les deux faces. Lu examinant la face inférieure à la loupe, on y distingue un réseau très lin , rougeâtre , dû à la division extrême des nervures transversales. Celte face est encore verte et luisante, quoiqu’elle le soit moins que la supérieure. La saveur des feuilles à’iwa-ursi sèches est très astringente; leur odeur est assez forte, dés-
(1) C’e.st-h-dire ovales, mais plus larges vers la partie supérieure base qui est lermiuée eu pointe.
Fig. 233.
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agréable etanalogue à celle de la bryoïie desséchée (1). bn les iriliirant avec un lieu d’eau dans un morlier de porcelaine, il en résulle une liqueur Irouble jaunâire, qui, filtrée, forme sur-le-champ un beau précipité bleu par le sulfate de fer au médium; la liqueur reste entièrement décolorée. Cet essai y indique la présence de beaucoup d’acide gallique et de tannin ; aussi ces feuilles sont-elles employées dans divers pays pour tanner les peaux.
Les feuilles d’airelle sont d’un vert brunâtre, moins épaisses que celles à'iivn-ursi, moins entières (c’est-à-dire quelquefois légèrement dentées), à bords toujours repliés en dessous. Leurs nervures transversales sont très apparentes, et leur face inférieure qui, à part les nervures , est unie et blanchâtre, est de plus parsemée de points bruns très remarquables , auxquels l’arbuste doit son nom A’ airelle ponctuée. Ces feuilles triturées avec de l’eau donnent une liqueur qui , filtrée et essayée par le sulfate de fer, devient d’un beau vert , reste d’abord transparente , forme ensuite un précipité vert et conserve la môme couleur.
ün pourrait encore risquer quelquefois de confondre les feuilles A'uua- //r.s'i avec celles de buis, fomrs sem/ieroiVens L. (t. II, p. 3Zi3) ; mais les feuilles de buis sont ovales-oblongues , le plus souvent échancrées au sommet , et non chagrinées ; leur face inférieure est marquée d’une nervure longitudinale et de nervures transversales très nombreuses , parallèles, non ramifiées et non saillantes , mais rendues très apparentes jiar le duvet blanc très court qui les recouvre. Ces feuilles, triturées avec de l’eau , donnent une liqueur dans laquelle le sulfate de fer ne forme qu’un précipité gris-verdâtre peu abondant.
Airelle iiiyriiiie , vaccinium jiiyrtillus L. Arbrisseau de 50 à (iO cenliinètres, croissant dans les bois, eu France, en Allemagne, en .'Vngleterre ; il a les rameaux verts et anguleux , les feuilles ovées, dentées , très glabres , assez semblables à celles du myrte , ce qui lui a valu son nom; elles ne sont pas persistantes ; les pédoncules sont uniilorcs et solitaires; les fleurs sont formées d’un calice adhérent à l’ovaire , dont le limbe est libre et h 5 dents peu marquées ou nulles; la corolle est urcéolée; les étamines sont au nombre de 10, incluses, insérées comme la corolle sur le limbe du calice; les anthères sont bifides jtar haut et par bas, munies sur le dos de deux arêtes redressées; le fruit est une baie globuleuse couronnée par le limbe du calice, à
(1) Cotte odeur e.st due à un principe volatil qui, lorsque les feuilles sont renlormées dans un bocal avec un papier, jouit de la propriété de colorer ce papier en une couleur bistrée. Le même phénomène a lieu avec un certain nombre de substances qui ne sont pas , à proprement parler, aromatiques , telles sont les feuilles de pyrole , les racines do dentclairc et de carlinç.
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5 loges polys|)erincs. ( e 1 ii s s iit d’un bleu noirâtre (blanches dans deux variétés) , très recherchées des coqs de bruyère. Elles sont acidulés, rafraîchissantes, et servent à faire un sirop et des confitures sèches. On les emploie aussi dans la teinture et pour colorer le vin.
L’airellc cannelierge {vcwcinium OxicOCCOS L., OXicOCCllS pcilustris Fers.) rampe dans les marécages sur la grande espèce de mousse nommée sphaigne ; ses feuilles sont persistantes, ovales, pointues, à bords roulés en dessous, blanchâtres à la face inférieure; scs baies sont rouges, ovoïdes, d’une saveur acide.
Les i-osagcs, que l’on désigne plus ordinairement sous leur nom liiinéen rhododendron, sont des arbrisseaux ou des arbres dont quelques espèces (/lî/i. ferrugineum, hirmtum, dmnœcidus) croissent sur les montagnes alpines de l’Europe ; les autres appartiennent à l’Asie ou à l’Amérique septentrionale ; presque toutes sont cultivées dans les jardins , à cause de la beauté de leurs fleurs. Ce sont des végétaux généralement dangereux et doués d’une vertu narcotico-âcre. On prépare en Piémont , avec les bourgeons du rhododendron l'erriu/meum , vulgairement nommé lam-iei-i-ose des Alpes , une huile ]>ar infusion (élæolé) connue sous le nom d’/mf/c de marmotle , employée contre les douleurs articulaires. Les feuilles du rhododendron chrysanthwn de la Sibérie, sont usitées comme astringentes et narcotiques; à dose trop élevée, elles causent des tremblements et des vertiges.
Le ledum palustre L. , croissant dans le nord de l’Europe et de l’Asie, nommé vulgairement roiuat-în .sauvage, à cause de ses feuilles linéaires, à bords roulés en dessous, possède une odeur vireuse, un goût amer et astringent et une vertu narcotique , un peu émétique. On en obtient parla distillation une huile volatile plus légère que l’eau, pourvue d’uue saveur aromatique bridante. Les feuilles du ledum palustre de l’Amérique septentrionale , vulgairement nommées tijc du Laïu-ador, sont recommandées contre la toux.
FAMILLE DES LOBÉLIACÉES.
Les lobéliacées faisaient auparavant partie des cainpanulacees (1), dont elles dilfèrent par leur corolle irrégulière , leurs anthères syngé-
(1) Je no dirai rien de la famille des campanulacées , malgré l’importance numérique de .son principal genre ( campanula) et le nombre assez considérable d’e.spèces qui sont cultivées dans les jardins ; mais leurs propriétés médicales sont à peu près nulles , et l’on no peut guère citer pour leur utilité que ]es campanula rapunculus, rapanculoides, cdulis, adenopliora lilifolia, phytcuma spicatum, dont le.s racines, connues sous le nom de raqionces, forment une nourriture dure et peu sapidc.
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iiùses et leur sligniatc entouré d’un godet membraneux, entier ou cilié. Ce sont des plantes herbacées , ou sous-frutescentes , ordinairement pourvues d’un suc laiteux , très âcre et fortement vénéneux ; à feuilles alternes, dépourvues de stipules; à fleurs complètes outrés rarement dloïques par avortement , formées d’un calice soudé avec l’ovaire, et d’une corolle insérée sur le calice , gamopétale, à 5 lobes inégaux , souvent fendue profondément en dessus et comme bilabiée. Les étamines sont au nombre de 5 , insérées sur le calice ; les filets sont souvent séparés par le bas , mais toujours soudés par le haut en un tube qui entoure le style; les anthères sont introrses, biloculaires , réunies de même en un tube qui entoure le style. L’ovaire est infère oudemisupère, couronné par un disque glanduleux, d’où s’élève un style terminé par 2 stigmates entourés par un anneau cilié. Le fruit peut être charnu et indéhiscent, ou capsulaire à 2 ou 3 loges polyspermes et à déhiscence loculicide.
Les lobélies , qui ont donné leur nom à celte famille , forment un genre très nombreux dont quelques espèces seulement sont indigènes à l’Europe. Le plus grand nombre des autres vient de l’.\mérique septentrionale , ensuite de la Nouvelle-Hollande , de l’Afrique et de l’Asie. Plusieurs d’entre elles ont mérité , par la beauté de leurs fleurs , disposées en une grappe ou épi terminal , d’être cultivées pour l’ornement des jardins. Telles sont principalement :
La lobéiie <iu «Jhiu, lobelia tupah., dont les fleurs , longues de /iü à 55 millimètres, sont d’un rouge vif. Toutes les parties de la plante sont fortement vénéneuses, et l’odeur seule des fleurs paraît être très dangereuse.
La loitciic sV i<»i;;ucN fleurs, lohelici loiigiflora L. Les fleurs sont blanches, longues de 8 à 11 centimètres , solitaires dans l’aisselle des feuilles ; originaire de la Jamaïque et des Antilles.
La l«l(élîc eartlinale , lobeiio, cardinciHs L. Originaire de la Virginie et de la Caroline ; cultivée depuis très longtemps en Europe dans les jardins , où elle peut passer l’hiver en pleine terre. Ses fleurs sont grandes et d’un rouge pourpre éclatant.
La i«i»6Uc <lc Surinam , lübclia surincimensis L. ; arbrisseau de la Guiane, de 2 à 3 mètres de hauteur, d’une végétation vigoureuse et d’un très bel effet lorsqu’il est pourvu de ses grandes fleurs rouges. On le cultive en serre chaude.
Une espèce de lobélie très usitée dans la médecine des États-Unis , est le lobelia inflata L. , plante annuelle dont la tige est rameuse à la partie supérieure , garnie de feuilles irrégulièrement dentées , un peu velues ; les fleurs sont petites, courleraent pédicellées , disposées en grappes spiciformes augmentées de petits rameaux à ly base ; le tube du calice
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est glabre et ovoïde , à lobes linéaircs-acuniinés égalant la longueur de 1 a corolle qui est d’un bleu pâle ; la capsule est ovoïde et renlléc. Celte plante est récoltée , tige , l'euilles et fleurs mêlées , par les quakers du New-Lebanon et mise sous forme de carrés longs , fortement comprimés et du poids d’une demi-livre ou d’une livre, fille est d’un vert jaunâtre, d’une odeur un peu nauséeuse et irritante , et d’un goût âcre et brûlant semblable à celui du tabac. Elle paraît contenir un principe âcre analogue à la nicotine, un acide particulier, de la résine, du caoutchouc , de la chlorophylle , de la gomme , etc.
On emploie également en Amérique, comme antisyphilitique, la racine du lobelia syphilitica. Cette plante est cultivée depuis assez longtemps en France , où elle est connue sous le nom de cardinale bleue, à cause, de la couleur bleue de ses fleurs. Elle s’élève à la hauteur de 50 à 65 centimètres. Sa tige est simple, munie de feuilles ovées, pointues des deux côtés, irrégulièreuient dentées ; les fleurs sont portées sur des pédicellcs axillaires , plus courts do moité que les feuilles , à calice velu , dont les lobes lancéolés acuminés sont auriculés à la base et à bords réfléchis.
La racine de lobélie, telle que le commerce me l’a présentée , mais sans que je puisse assurer si elle était véritablement produite par le lobelia si/philitica (1) , est grosse comme le petit doigt , d’un gris cendré au dehors, et marquée de stries superficielles, circulaires et longitudinales, disposées régulièrement de manière à donner h l’épiderme une certaine ressemblance avec la peau d’un lézard. Sa cassure transversale est jaune , comme feuilletée, et offre beaucoup de cellules i-ayonnantes ; sa saveur est légèrement sucrée; son odeur, un peu aromaticiue, se rapproche de celle des aristoloches. Cette racine a été analysée par JL Boissel [Journ. deptmrm., t. X , p. 623 ).
FAMILLE DES SYNANTHÉRÉES OU DES COMPOSÉES
Cette famille , la plus nombreuse et la mieux caractérisée du règne végétal , n’embrasse pas moins du onzième ou du douzième de tous les végétaux connus. Elle comprend des plantes herbacées et quelquefois des arbrisseaux à feuilles alternes, rarement opposées. Leurs fleurs sont très petites, rassemblées plusieurs ensemble dans un involucre commun, et constituant une fUmr composée à laquelle on donne plutôt aujourd’hui le nom de calathide ou de capitule.
(1) On m’a dit (juc ccltc racine venait de.s Alpe.s, ce ((ui pourrait faire .supposer qu’elle serait produite par le lobelia laurenlia L. [laurenlia Michelii
DC
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Cliaquo capitule est composé de plusieurs parties :
I" Ü’uu ri qt U O f in c | ir l’épaississeuieut et l’épaiiouis- ■seuicut de l’extrémité du pédoncule. 11 est plus ou moins épais et charnu et porte aussi le nom Ac phoranthe ou de clinanthe.
2“ De l’iuvolucre commun, nommé aussi périphoranthe oa périciirœ, formé d’écaillcs ou de bractées oblitérées , généralement nombreuses et imbriquées.
3° Sur le réceptacle même , on trouve d’autres petites écailles ou des poils (hractéoles ou involucelles) , qui sont encore un diminutif des bractées de l’involucre.
Quant aux fleurs elles-inêines , à la première vue , on en distingue de deux sortes :
1° Corolles régulières, infundibuliformes , à 5 lobes réguliers; on leur donne le nom de fleurons.
2” Corolles irrégulières, prolongées d’un côté en forme de languette ; on les nomme demi-fleurons.
Tantôt les capitules sont seulement formés de fleurons : alors jes plantes prennent le nom de flosculeuses T’ourn. , ou de cijnarocéphales J. ; tautüt les capitules ne contiennent que des demi-fleurons : alors les plantes constituent les senii- flosculeuses T., \es chicoracées i . , ou les lii/uliflores DC. ; lanlôL enfin , les capitules présentent des fleurons au centre ou sur le disque , et des demi-fleurons à la circonférence ou sur le yoï/on ; on donne à ces plantes le nom de radiées.
Du examinant les petite, s fleurs des synanthérées plus particulièrement encore et chacune isolément , on y trouve :
1” Un calice adhérent avec l’ovaire, terminé supérieurement par un limbe court et entier qui porte le nom de bourrelet, ou par des écailles ou des lanières en forme de poils.
2° Une corolle épigyne , gamopétale , tubuleuse , régulière ou irrégulière.
3° 5 étamines à filets distincts , mais dont les anthères, rapprochées et soudées, forment un tube traversé par le style. Cette disposition, ([ue l’on ne retrouve que par exception dans deux autres familles, celles des lobéliacées et des violariées , forme un des caractères les plus tranchés des plantes à fleurs composées. Cette disposition constitue la synyénésie de Linné (de (7Ùv ensemble, et de yé.vrî^riç génération ), ou la si/nmUliérie de , Jussieu , dont le nom signifie nntlières réunies.
L’organe femelle se compose d’mi ovaire monosperme adhérent avec le calice, d’un style cylindrique, rarement renflé par le bas, toujours divisé suitéricuremcnt eu deux rameaux ou stiymates, couverts de glandes disposées sur deux séries.
Le fruit est un achaiae terminé supérieurement par le bourrelet ou
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par l’aigrrtte |)lLHnciise qui consliluait le limbe du calice. Dans le premier cas OH dit que l’achaiiie est nu; dans le second il est aigretté.
Tels sont le.s caractères principaux des plantes synanthérées que Tournefort divisait eu trois classes, les demi-flusculcuses , les flosculeuses et les radiées ; que Vaillant et Laurent de Jussieu ont divisées en ckicoracées , cynaruccphales et coryvdjifèrcs , les cliicoracécs répondant exactement aux demi-ilosculeuses , les cynarocépliales ne contenant qu’une partie des llosculeuses , et les corymbifères comprenant le reste des flosculcuses et toutes les radiées. Plus récemment, Aug.-Pyr. De Candollc a divisé les composées en ligulijlores , répondant aux semillosculeuses ou aux cbicoi'acées; en tuhuliflore;^ , comprenant presque toutes les llosculeuses et les radiées, et eu labiafi flores , nouvelle division formée pour un certain nombre de plantes américaines non distinguées dans les classifications précédentes, et qui ont une corolle tubuleuse partagée en 5 lobes inégaux , disposés en deux lèvres. Le tableau suivant fera mieux comprendre la corrcsiiondance des trois classifications.
Tournefort...
Demi-tlosculcuses.
Flosculeiises. j Radiées.
De Jussieu...
Cliicoracécs.
Cyiiarocéiiliales. | Coryiiibifcrcs.
De Camtotle.
Ligulillores.
Laliiatillorcs.
Tiiliiilillores.
Vcriioniacécs
thiik; des chicoracLes.
Liiidu's.
Genre lactuca : capitules paucillores , ligulillores ; involucre cylindrique formé de deux à quatre rangs de squames imbriquées , les extérieures plus courtes; réceptacle plane et nu ; achaines comprimés, strié, s longitudinalement , surmontés d’un col filiforme terminé par nuü; aigrette.
liaitiic oincinah-, Ifwtucu Cdpitatn DG., lactuca satiüu ca])ilntn L. Plante herbacée , annuelle, entièrement glabre et sans épines , dont la patrie est inconnue et qu’on suppose avoir pu être produite par la culture de qucfipie espèce voisine. Elle offre dans son jeune âge une large toull'e de feuilles arrotidic.s , concaves, ondulées , bosselées très suc, eu--
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IfiiUes, pressées les unes conlre les autres et formant ensemble une tête arrondie ; c’est à cet état qu’elle est usitée comme aliment , en salade ou cuite. Lorsqu’on la laisse croître, elle produit une tige haute de 65 centimètres, munie de feuilles embrassantes de plus en plus petites, terminée par un corymbe irrégulier de fleurs d’un jaune pfile. La tige présente, dans son écorce fibreuse, un grand nombre de vaisseaux remplis d’un suc laiteux, blanc, d’une saveur très amère et d’une odeur vireuse analogue à celle de l’opium , ce qui a conduit le docteur Loxe de Philadelphie, André üuncan d’Édimbourg et le docteur Bidault de Villiers à Paris, à la proposer comme succédanée de l’opium. Ce suc , obtenu par des incisions transversales faites à la tige , a reçu le nom de lactucarium ; tel qu’il a été préparé pour être livré au commerce, par M. Aubergier, pharmacien à Clermont, il se présente sous forme de pains orbiculaires aplatis , de 3 à 6 centimètres de diamètre et du poids de 10 à 30 grammes; il possède une odeur fortement vireuse et une saveur très amère; il est complètement sec, d’une couleur brune terne; il se recouvre souvent d’une efllorescence blanchâtre qui est de la inannite. Il contient, suivant l’analyse de M. Aubergier {Bullelin de r Académie de médecine , t. VII, p. 259) :
Une matière amère cristallisable ;
De la mannite ;
De l’asparagine ;
Dn acide libre ;
Lue matière colorante brune ;
Une résine mélangée de cérine et de myricine ;
De l’albumine et de la gomme;
Du nitrate de potasse et du chlorure de potassium ;
Des phosphates de chaux et de magnésie.
Suivant d’autres observateurs, le lactucarium contiendrait une quantité plus ou moins considérable de caoutchouc [Pharmacopée raisonnée, p. 14è).
La matière amère que M. Aubergier regarde comme le principe actif de la laitue , est peu soluble dans l’eau froide , facilement soluble dans l’eau bouillante et dans l’alcool fort ou dilué ; insoluble dans l’éther, ni acide ni alcaline.
Indépendamment du lactucarium, on emploie très souvent comme calmants un extrait de laitue préparé avec le suc de l’écorce de la tige, connu sous le nom de thridace , et l’eau distillée de la plante. Les semences de laitue faisaient également partie autrefois des quatre petites semences froides. On les a importées d’Égypte à Marseille il y a quelques années , comme semences oléagineuses. Elles ont h peu près la grosseur et l’a.spect des graines de carvi , mais elles sont inodores ; elles sont
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d’un gris hrunâtre , aplaiips, ovnïdcs-allongùrs , atli'iiures rn iininlo à la base, glabres et striées longitndinaleinoDl , d’une savenr grasse.
liaidic i-oiunine , Ittctuca satit'tt Df',. Celle cspècc , exclnsivcnieiit réservée pour l’usage de la table , a les feuilles allongées, rétrécies à la base , élargies au contraire , arrondies et concaves au sommet , non bosselées ni ondulées , dressées les unes contre les autres et formant un assemblage oblong , obovoïde.
JLaitue sauvage, Icwtuca syliwstris iMwk •, lactuca scdviolaL. Tige haute de 60 à 100 cenlimèires , ramifiée supérieurement; feuilles alternes, sessiles, embras.santes , allongées, sagitlées à la base, aiguës au sommet, souvent pinnatifides , glabres , mais garnies en dessous d’une rangée d’épines sur la nervure médiane ; les feuilles inférieures sont dirigées verticalement. Celte plante habite les lieux incultes et pierreux.
î.aitue vircHse , lactuca vivosciX.. Plante annuelle OU bisannuelle , très analogue à la précédente, dont elle diffère cependant par ses feuilles beaucoup moins découpées , obtuses au sommet ; les inférieures , non lobées et seulement sinuées et dentelées, conservent toujours la position horizontale. Elle habile les mêmes lieux que la précédente , mais possède des propriétés plus énergiques. Son suc laiteux est âcre , très amer, d’une odeur fortement vireuse et paraît être très narcotique. Il est certain que si l’on veut chercher parmi les laitues une succédanée de l’opium , c’est cette espèce qui devrait être préférée.
Scorzonère d’Espagne, snisifi.s noir d’Espagne; SCOrzonnrn kiüprmica L. Cette plante croît naturellement dans les pâturages des montagnes , en Espagne , en Italie, dans le midi de la France , et est cultivée très abondamment dans nos contrées, à cause de sa racine fusiforme, charnue , noire au dehors , blanche en dedans , remplie d’un suc doux et laiteux , qui est très usitée comme aliment. Sa tige est haute de 60 à 100 centimètres, munie de feuilles alternes, amplexicaules , lancéoléesacuminées, ondulées sur le bord; les capitules sont solitaires , portés sur de longs pédoncules fistuleux; l’involucre est oblong , formé d’écailles scaricuses , imbriquées; le réceptacle est nu; les detni-fleurons sont jaunes, tous hermaphrodites, suivis d’achaines étroits, allongés, cannelés, surmontés d’une aigrette plumeuse.
Celle plante ne doit pas être confondue avec le véritable .saisîWs [tr^agopogon pratensis L.) , qui croît naturellement dans nos prés et dont la racine est aussi usitée comme aliment ; non plus qu’avec le salsifis blanc [trcujopogon porrifolius). Ces deux plantes ont les feuilles sessiles , longues , étroites , aiguës , très glabres , creusées en gouttière à la base ; les capitules sont solitaires à l’extrémité d’un long pédoncule, pourvus d’un involucre composé d’un seul rang de folioles très longues et aiguës. Les corolles sont d’un jaune foncé dans la pre-
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ini(i'e espèro, d’un )iourpre violet dans la seconde; les achaines sont sessiles, siinriontés d’nn rostre allongé terminé par une aigrette pliiniciise. L’enscinble des aigrettes complètement épanouies, forme une sphère volumineuse et d’un bel effet.
Pisscnlil.
Taruxacurn dens-leoim üesf. , leontodon taraxacum L. Petite plante sans tige dont les feuilles, toutes radicales , sont sessiles, glabres, allongées , élargies au sommet et terminées par une grande partie de limbe triangulaire , un peu incisée à la partie inférieure. Le reste de la feuille est profondément pinnatifide et formé de découpures de plus en plus petites en descendant vers la racine , elles-mêmes laciniées et recourbées en crochet vers le bas (feuilles runcinôes). Du milieu des feuilles s’élève une hampe simple terminée par un capitule à double involucre , à réceptacle nu, à demi - fleurons jaunes, tous hermaphrodites; les achaines sont oblongs , striés, entourés de côtes épineuses et surmontés d’un rostre allongé terminé par une aigrette très blanche. De môme que dans les salsifis, lorsque les achaines approchent de la maturité, l’involucre se renverse , le réceptacle prend une forme convexe , les aigrettes s’écartent en rayonnant et forment une tête globuleuse que le vent disperse bientôt par parties dans les airs, en laissant le réceptacle dépouillé de sa légère parure.
Cliieoréc sanvage ( lîg. 2.>/( ).
Cinchoriimi intyhus L. Car. gén. ;
Capitule raultillore ; involucre double : l’extérieur court , h 5 folioles , l’intérieur à 8 ou 10 folioles longues, dressées ; réceptacle nu ou garni de quelques poils épars ; achaines obovés , un peu comprimés, striés, giabres , couronnés par deux séries de squamelles très courtes. — Car. spéc. :
Feuilles inférieures runcinées , munies de poils rudes sur la côte du milieu; feuilles supérieures oblongues, sous-entières; capitules axillaires presque sessiles , ordinairement géminés. Cette plante croît partout le
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long des clicmins; sa lige est haule de ijO à 60 cenlimètres , très rameuse ; les rameaux sont très ouverts et liispidcs. Les corolles sont d’une belle couleur bleue , quelquefois roses ou blanches. Les feuilles adultes sont très amères , inodores, et fournissent cependant à la dislillalion un hydrolat odorant et doué d’une amertume très marquée. Les feuilles très jeunes sont d’une amertume moins prononcée, tendres , et sont alors mangées en salade ou cuites. Cette même plante, élevée dans les caves, à l’abri delà lumière, s’étiole complètement, devient maigre et effilée, sans perdre son amertume, et est usitée en salade sous le nom de barbe de capuein.
La racine de chicorée est longue, blanche, grosse comme le doigt, et fait partie , ainsi que les feuilles , du sirop de chicorée ou de rhiibarbc composé. Cette même racine séchée et torréfiée a été proposée , lors du blocus continental , comme succédanée du café , et depuis cette époque on n’a pas cessé d’en consommer des quantités très considérables pour cet usage. Elle forme cependant, à elle seule, un breuvage fort désagréable, laxatif, et sans aucune autre analogie de propriétés avec le café, que sa couleur noire.
C'iiieorcc endive , cichoriwtt endiviu L. Espèce supposée par les un.s originaire de l’Inde, supposée par les autres être une simple variété de la chicorée sauvage. Cette espèce présente d’ailleurs deux variétés cultivées, fort différentes par la forme et le goût. L’une est la scarioie (Blackvv., t. 378), dont les feuilles sont larges , oblongues, un peu charnues, ondulées, crépues sur le bord , d’une amertume peu sensible; l’autre est la chicorée crcpnc , dont les feuilles sont arrondies, mais très profondément divisées et crépues , et dont l’amertume est très prononcée; toutes deux sont très usitées en salade.
TRIBD niiS CYNARÉES.
Bai-danc.
Genre lappa : capitules homogames (1) , multinores , égalillores. Involucres globuleux formés d’écailles coriaces, imbriquées, pressées les unes contre les autres , ensuite subulées , enfin terminées par une pointe cornée recourbée en crochet. Réceptacle sous-charnu , plane,
(1) Eomogames (mariages semblables ) , c’est-à-dire ne contenant que des fleurs semblables par rapport à la présence simultanée des étamines et du pistil, et à la fertilité de l’ovaire ; toutes les fleurs sont donc hermaphrodites fertiles ; cette dispo.sition répond à la syngénésie polygamie égalé de Linné.
Multiflores , pauciflores , éçj ali flores , etc.; ces mots n’ont pas besoin d’explication.
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garni dn Hhrilles roidcs ri snhulées; corolles quinqiu'fides , régulières, dont le luhe )3ré.sente 10 nervures; (ilcts des élanimes couverts de papilles ; anthères terminées en appendices filiformes , pourvues à la hase (l’apptmdices siibulés ; stigmates séparés, divergents, recourhés en dehors; achaine oblong, comprimé latéralement, glabre, à rugosités transversales; aigrette courte formée de plusieurs rangs de poils rudes, caducs.
Trois espèces de lappn, comprises par Linné sous la seule dénomination (ïarctium lappa , fournissent la i-aoînc de bardnnc employée en pharmacie. La ])remière, nommée srandc iiardane ou lappa major ( fig. 235 ) , croît à la hauteur de 1 tnètreà 1"',30. Ses feuilles radicales sont très grandes, pétiolées, cordiformes, vertc.s-brunes en dessus ,
Tig. 230.
blanchâtres et un peu cotonneuses en dessous ; celles de la tige sont succ(!ssivement moins grandes et ovales. Les capitules sont terminaux, solitaires, rougeâtres, analogues à ceux des chardons , reconnaissables à leur involucre globuleux qui , en raison des crochets dont il est armé , s’attache à la toison des troupeaux ou aux hahits des passants. Sa racine est pivotante, longue, grosse, charnue, noire au dehors , blanche en dedans, d’une saveur douceâtre, austère, nauséeuse et d’une odeur désagréable (pii devient encore plus caractéri.sée par la dessicca-
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lion, ('.elle planlo croît sur les rlieinins, dans les haies et. dans les hnis
nn peu humides.
La deuxième espèce , lupim ininor, croît dans les lieux pierreux et au bord des routes. Elle est plus petite que la précédente , et ses Heurs, qui sont grosses, au plus, conuiie des noisettes , naissent cinq ou six ensemble sur un pédoncule.
La troisième espece , lappa tumentosa. , diffère des deux premières par un duvet cotonneux semblable à une toile d’araignée , ()ui recouvre les écailles de ses involucres globuleux. Du reste elle jouit dos mêmes propriétés.
La racine de bardane est employée avec succès à l’intérieur, dans les maladies chroniques de la peau et dans les affections syphilitiques et rhumatismales. Elle contient une grande quantité d’inulme , comme je l’ai reconnu en 1811. Les feuilles de bardane Jouissent de propriétés encore plus actives et ne sont usitées qu’à l’extérieur.
.Vrlicliaiil cultivé.
Cynara scoiymus L. Car. gén. : capitule homogame, multidore , égaliflore ; squames de riuvolucre très nombreuses , imbriquées , larges et charnues à la base, coriaces au milieu , se terminant en une pointe épineuse. Réceptacle charnu, plane, garni de paillettes ; corolles à limbe épaissi à la base , égal en longueur h la moitié du tube , à 5 divisions très inégales ; filets des étamines couverts de [lapilles ; anthères terminées par un appendice très obtus; stigmates épaissis et rajiprochés ; achaines obovés , comprimés, tétragones , durs, glabres, à aréole large, sous-obliciue ; aigrette plumeuse , plurisériéc. L’artichaut commun croît naturellement dans le midi de l’Europe et est cultivé dans les jardins; sa racine est longue , éjiaisse , fusiforme ; elle produit une tigi; droite, cannelée , cotonneuse , garnie de quelques rameaux , haute de 60 à ÎOO centimètres ; ses feuilles sont très grandes , blanchâtres, profondément découpées, presque pinnées, à découpures piiinatilides et épineuses. Ce sont les capitules non épatiouis de cette plante qtie l’on sert sur les tables sous le notn d’artichauts. La racine d’artichaut passe pour diurétique ; les tiges sont très amères et contiennent probablement un principe actif dont la médecine pourrait tirer parti. Les llcurons macérés dans l’eau lui donnent la propriété de coaguler le lait.
Ariîciiaut-cardon , cynara cardunculus L. Cette espèce est originaire des contrées méridionales de l’Europe , et est très commune également en Algérie. Sa tige est droite, cotonneuse, haule do 1."',3() à 2 mètres ; ses feuilles sont plus longues que celles de l’artichaut commun, pinnalifides, munies d’une longue épine à l’extrémité de chacune
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de leurs découpures ; elles sont vcrlcs eu dessus , très blanches et cotonneuses en dessous ; les capitules sont moins gros cjue ceux de l’arlichant , formés d’écailles peu charnues terminées par une épine aiguë ; les lleurons sont bleus et jouissent d’une manière très marquée de la propriété de faire cailler le lait ; ce sont eux principalement qui sont employés pour cet usage sous le nom de fleurs de chardonnette. Le principal mérite de cette plante consiste dans la côte longue et charnue de ses feuilles qui , attendrie par l’étiolement , forme un mets agréable et facile à digérer. Ou les sert sur les tables sous le nom de cardons.
i:hai-<ioi> aux ûncs, O7wpo7^don acanthium. Plante commune aux environs de Paris, haute de 60 à 100 centimètres, à feuilles décurrentes , sinuées-dentées , épineuses. Les réceptacles sont charnus et pourraient être mangés comme les artichauts, si on prenait la peine d’en augmenter le volume par la culture. Les semences, qui sont perdues, devraient être récoltées et soumises à l’expression pour en retirer riiuilc. D’après Murray, un seul pied d’onopordon peut fournir 12 livres de graines, dont on retirerait 3 livres d’huile.
fin pharmacien m’a communiqué anciennement deux échantillons de Heurs vendues comme fleu'rs de chardonnette , dont un était de la fleur ([’onopordon acanthium. 11 me prévenait que cette fleur formait, avec l’eau uu infusé d’une saveur très amère, qui ne jouissait pas de la propriété de coaguler le lait. Ces fleurs se distinguaient d’ailleurs de celles de chardonnette par leur couleur blanche, leur odeur peu agréable, leur longueur qui ne dépassait pas 3 centimètres; enfin par leurs achaines mêlés, qui étaient oblongs , obovés, tétragones, couronnés par une aigrette courte. Les véritables fleurs de chardonnette sont longues de /i à 6 centimètres, d’une couleur violacée, souvent entourées à la base ])ar une couronne de poils forts longs ; elles possèdent une odeur très marquée, agréable, semblable à celle du carthame. Elles sont moins amères que les précédentes , et ont la propriété de coaguler le lait.
; silybwn tnarianum Gærtn. , carduus marianus L. Plante haute de 6ü à lOü centimètres , dont la tige épaisse et rameuse par le haut porte des feuilles fort grandes, larges, sinuées, épineuses, parsemées sur un fond d’un beau vert, de grandes taches blanches. Les capitules sont terminaux , entourés d’un involucre ventru dont les squames extérieures sont dilatées en un appendice renversé , ové et denté, terminé par une longue pointe; les squames intérieures sont lancéolées, très entières. Le réceptacle est charnu , garni de paillettes; les corolles sont inégalement quinquéfides; l’achaine est surmonté d’une aigrette plurisériée, caduque, portée sur un anneau corné.
On a attribué à cette plante de grandes propriétés qui n’ont pas été confirmées par l’expérience; mais ses jeunes feuilles, débarrassées de
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UlCOTYr.liDONKS ( leurs épines, ses liges cuiles, ses récoplac.lcs r.liarniis, peuvent être employés comme aliment.
Cai-tlianu- des (eintiirici's un Ssiiraiimii (li;,’. 2ü(i ).
Curthamus tinctorùis L. Car. gén. : capitule iiomogame, innllillore, égaliflore; squames extérieures de l’involucre foliacées , ouvertes; celles du milieu dressées, élargies en un appendice ové, légèrement épineux à la marge ; les plus intérieures oblongues , entières , terminées par une pointe piquante. Réceptacle pourvu de paillettes linéaires; corolles à 5 divisions presque régulières, glabres, dont le tube dépasse l’involucre ; filaments des étamines glabriusculcs ; anthères terminées par un appendice obtus ; stigmates à lieine distincts; acliaines ovés-tétragones, glabres, très lisses; aigrette nulle.
Le carlhame est une plante annuelle de l’Inde et de l’Égypte, cultivée en France et en Allemagne à cause de sa fleur qui est usitée dans la teinture. Sa tige est simple par le bas , rameuse par le haut , garnie de feuilles ovées-lancéolées , plus ou moins dentées-épincuses , et terminée par plusieurs capitules globuleux , surmontés par des fleurons nombreux, d’un beau ronge orangé, pluslong.s que l’involucrc, serrés et rapprochés par l'ouverture rétrécie de l’involncre, mais épanouis en une tète globuleuse à l’extrémité. Cc.s fleurons, ipie l’on fait sécher seuls, sont coinpo.sés d’un tube rouge, divisé supérieurement on cinq parties et contenant encore les organes sexuels, fis ont une odeur assez marquée, qui n’est pas désagréable , et une certaine ressemblance extérieure avec le safran, ce qui est cause qu’on le mêle souvent à ce dernier dans le commerce. J’ai indiqué précédemment le moyen de reconnaître cette fraude (tome II, |). 195).
Le carthame conjiient deux matières colorantes : l’iine jaune , soluble dans l’eau , en est séparée et est rejetée comme inutile ; l’autre ronge, qui ne se di.ssout qu’à l’aide d’un alcali , en est extraite par ce moyen, et est ensuite précipitée par un acide végétal , on sur la soie , qu’elle teint
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un ruse , ou sous foi uiu cl’uiio lii(|iie iimuinéo coiiimunûnieiU roKijf; mi- , (loin les clames se serveiil pour se |)eiudre le visage.
(,ctie couleur rose est une des plus belles (|uc l’on puisse voir, mais c’est aussi une des plus fugaces. On la trouve encore sous deux autres formes : l’une est une laciue rouge, dure et com])acte , préparée en Égypte; l’autre est un petit carton, recouvert, en Chine, d’une couche de matière colorante pure. Ce cpi’il y a de singulier, c’est que cette couche desséchée offre la couleur verte dorée et l’éclat des élytres de cantharides; la couleur rose paraît aussitôt qu’on la touche avec de l’eau.
On trouve dans les Annales de chimie, t. XLVIlf, p. 283, une bonne analyse des fleurs de carihanie , par Dufour, pharmacien. ( Voir egalement t. L, p. 73.)
Les semences de carlhamc .sont dépourvues d’aigrette , blanches , oblongues , li.s.ses et quadrangulai.res ; elles sont émulsic es, et fournissent par expression une huile qui est employée eu Égyjtle , mais non en France. Elles enlrcntdans les iMcllcs diacarthami, auxquelles elles ont dontié leur nom.
Cliardoii Jjéiiit ( lig. 257 ).
Cnicus henedictus Gært. Plante annuelle, croissant naturellement dans le midi de l’Europe et cultivée dans nos contrées; sa tige est droite, haute de 50 centimètres, rameuse, laineuse, garnie de feuilles demi-décurrentes, oblongues, sinuéesou dentées et un peu épitieuses. Les capitules sont solitaires et terminaux , entourés de bractées foliformes ; l’involncre propre est ové, composé d’écailles appliquées, coriaces, prolongées en un long appendice dur et épineux, pourvu d’épines latérales pinnées et distancées; le réceptacle est pourvu de paillettes. Les fleurs sont nombreuses , presque régidières , hermaphrodites fertiles, excepté celles de la série la plus extérieure, (pii sont stériles, l.’aciiaine est glabre , régulièrement et longitudinalement strié , surmonlt; d’un bourrelet extérieur très
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court et rriine double courouue formée clmcuiie de 10 soies, les extérieures ))lus longues (|ue les lulérieuies.
On lit dans jilusieurs ouvrages que le «-liai-don itt-nii des i*;!risiens est le ccirthamus lanntiis 1,. [kentroiihyllum lanatwn Dti. ; Blackwell, t. /i68). Je ne sais sur quoi cette assertion est fondée; mais le chardon bénit de nos officines est bien le cnfcu.s' hmedictus de Gærtner, t. 162, et le cardmis bmedictvs de Blackwell, t. /i76. On en trouve une analyse, faite par JL Jlorin , de Rouen, (\i\iK lu Journal dv diimie médicale, année 1827, p. 105.
(leiiliiiirées.
Genre très nombreux de la tribu des cynarées , dont binvolucrc est formé de squames variées; les lleurons de la circonférence sont prestjue toujours stériles et pourvus d’une corolle accrue et rayonnante; les achaincs sont comprimés, à hile latéral antérieur ; l’aigrette est formée de soies rudes, multisériées , celles de la série intérieure étant plus petites et conniventes , plus rarement égales aux autres ou |)lus grandes. Ge genre avait été divisé par plusieurs botanistes eu nu grand nombre d’autres qui n’ont été considérés par de Gandolle ([00 comme de simples sections du même genre. Plusienrs des jtlautes qui le comitosent ont été employées en médecine, mais sont presque inusitées aujourd’hui.
Urandc centaurée, ccntnurea cen/miriuin L. 'fige droite, rameuse, haute de 1 mètre à l''',5; feuilles grandes , alternes, embrassantes, profondément pinnatifides , à lobes dentés eu scie ; iuvolucres globuleux à écailles ovales, appliquées, obtuses et privées d’épines ; corolles purpurine.s. Cette plante croît en Italie.
Jaccc des prés, centaurca jacea L. Plante herbacée, haute de 35 à 50 centimètres , munie de feuilles rudes au toucher, éparses , lancéolées , les inférieures découpées sur le bord , les supérieures entières. Les capitules sont formés de fleurs purpurines , quelquefois blanches , dont les extérieures sont stériles et plus grandes (pie celles du disque. Les achaines sont absolument dépourvus d’aigrette.
Binet ou bari>ean , ccntaurca cyttHus L. Tige droite , rameuse , cotonneuse; feuilles alternes , cotonneuses, scssiles, linéaires, très entières, les inférieures plus larges, pinnatifides on dentées ; capitules entourés de bractées; iuvolucre ovale ou sous-globuleux , comiiosé de squames ceintes jusqu’au sommet d’une marge membraneuse, dentée et ciliée. Les corolles de la circonférence sont beaucoup plus grandes (juc celles du disque ; les stigmates sont libres; le fruit présente un ombilic nu et une aigrette plus courte (|uc l’acbaine. Cette plante croît spou-
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laiic'iiieiU iiu milieu de nos moissons qui se pareiiL, au mois de juin, de ses (leurs d’un bleu céleste, rarement rouges ou blanches, mélangées à celles des coquelicots. La Heur de bluel est peu odorante et fournit peu de principes à la distillation. On en préparait cependant autiefois une eau distillée à laquelle on a attribué de si grandes propriétés contre diverses maladies des yeux que la plante en a pris le nom de casselunelU;.
t;iiai-aun étoile OU eiiaiisse-ti-apiie, centauvea calcitrajia L. Tige très rameuse, dill'use, poilue, munie de feuilles sessiles, ))innatilobées; capitules ovés , sessiles entre les feuilles extrêmes sous- indivises ;
|u n c extérieures de l’involucre terminées en une longue épine ouverte, avec 2 ou 3 spinules à la base ; squames intérieures scarieuses, obtuses au sommet; achaines dépourvus d’aigrette, (iette plante croît en France sur le bord des chemins et des fossés; elle est amère et a été vantée comme fébrifuge; on a employé dans ce but les différentes parties de la plante, racines, fleurs ou feuilles.
iCeiicn blanc, centauvea hehen L. La racine de cette plante , observée par plusieurs voyageurs dans la Perse , en Oappadocc et au pied du mont Liban , en Syrie , est employée par les Arabes comme tonique et pour réparer les forces viriles. Elle ressemble à la racine de réglisse par sa forme et sa grosseur, mais elle est blanche en dedans , d’un goût un jteu amer; suivant d’autres elle serait âcre et odorante. Cette racine a d’ailleurs été toujours tellement rare en Europe qu’on lui substituait celle de quelques plantes caryophyllées de notre pays; telles que celles du xilcnc inllata Smith {cuciibalus be/ien L.) , du silene armeria L. et du silene bahen L. Aujourd’hui les unes et les autres sont oubliées.
Pour le beben rouge , voyez t. II, p. A 16.
Carliiic.s ni ('.liamaueoii.s.
(iar. gén. : capitule horaogame , multiflorc , égalillore ; squames extérieures de l’involucre ouvertes, foliacées, dentées - épineuses ; squames intérieures allongéois, rayonnantes, scarieuses, colorées; réce])tacle plane ; paillettes soudées à la base en forme d’alvéoles , inégalement multifides au sommet; corolles glabres, quinquéfides ; anthères longuement appendiculées au sommet, à double queue plumeuse à la base; filets glabres; achaines cylindri(|ues, couverts de poils .soyeux , appliqués, bi-apiculés ; aigrette formée de lamelles plumeu.ses , unisériées, soudées inférieurement par 3 ou U.
La c:ii-linc ollîciiialc, cofliua. subdcauUs ItC. , paraît avoir été connue dos anciens sous les noms d’/xv'nè ou de helxinè. Elle a pris son nom moderne de celui de (iharlemagne , .sous le rogne duquel on dit
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(lu’ello fui employée ;ivcc succès conlrc la peste, üu eu eoimaît deux espèces que les botanistes considèrent comme deux variétés de la même plante. La première est le carlina subacuulis ncuults ÜC., h carlina ucaulos magnu flore albo de G. Jîauhin, le chcanæleon albus de Glusius, la cmiine on le chamœleon blanc de Lemery. Celte plante (lig. 238) pousse de sa racine des feuilles grandes , longues, larges, profondément découpées, garnies de pointes rudes et piquantes, comme celles des artichauts. Ces feuilles sont étendues h terre, et il sort du milieu d’elles, sans aucune apparence de tige, un capitule fort large , orbiculaire , entouré d’un double involucrc épineux , dont rinlérieur est formé de .squames simitles , linéaires , rayonnantes, blanches ou purpurines, ([ni
donnent au capitule l’apparence d’une grande fleur radiée. La racine de cette plante est droite, pivotante, longue de 60 centimètres, grosse comme le pouce, de couleur obscure au dehors, blanche en dedans, d’une odeur forte et aromatique, d’un goût âcre, aromatique, non désagréable. Au dire de Geoffroy, la surface en est ordinairement comme rongée et percée. Celle variété est fort rare , et ne fournit probablement pas la racine de carline du commerce.
L’autre est beaucoup plus commune. C’est le carlina mbacaulis cnidescens DC. , le carlina elatior ou chamœleon albus vulgaris de Clusius; la carline ou le chornœléon noir An Lemery. Elle diffère de la première en ce (pte son capitule est moins volumineux , et poi té seul à rextrcmilé d’une tige qui s’élève d’enlie les feuilles, à la hauteur de
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oO ceiilimètres environ. Sa racino est. ordinaircnit'iil à demi ouverle , dit Leinery, et ce caractère doit être reinaï qné, car on le retrouve dans plusieurs racine.s delà inèine famille, et c’est lui qui m’a servi pour trouver la véritable origine de la racine de costus.
La racine de carline , telle que le commerce la fournit , est longue de 13 à 16 centimètres , grosse comme le petit doigt, d’une couleur grise, toujours ouverte longitudinalement, ou comme rongée d’un côté, d’une odeur et d’une .saveur mixtes d’aunée et de bardane, que quelques personnes comparent h celles du champignon comestible.
On vient de voir que la carline acaule a été nommée par Clusiuset Letncry chamœtéon blanc , et la carline à tige , par Lemery, chamœléonnoir. Cette synonymie, admise par beaucoup d’auteurs, était fondée sur ce que ces auteurs croyaient que leurs racines étaient celles que les anciens nommaient chamœléom ; mais c’est une erreur qui a été reconnue par Pierre Bélon. Ce botaniste a trouvé , en effet , dans l’îlc de Crète, le vrai chainseiéon blanc des anciens, qui laisse découler du collet de sa racine une gomme-résine que les femmes mâchent , comme on le fait du mastic à Scio , et de la gomme-résine de chondrille à Lemnos. Cette plante, dont la racine est grosse comme la cuisse, et exhale , lorsqu’elle est sèche , une forte odeur de violette , est le carlina gwtmiifera de Lesson , Vacarna guimnif'era de AVildenow, ïatracifllis gnmmifcra de Linné , \e, cnicus carlinœfolio , acaulus, gumrnifer, acideutus de Tournefort. Le vrai ehaniœicon noir a été trouvé par le même voyageur dans l’île de Lemnos ; c’est le cardnpatium corymbü.tum .T. ,1e hrotera corymhom AV., le carthumiis corymbosus L. , le chmmdeon niger, umhellutus, flore cœruleo hyacinthino de G. Bauhin. Cotte plante , dont la tige est droite et haute de 33 centimètres , porte près de sa base de grandes feuilles étalées, pinnatifides , épineuses, et forme au sommet un corymbe très serré de capitules nombreux , sessiles, composés de Heurs bleues. Sa racine renferme un suc très âcre et caustique , et Dioscoride la décrit comme étant à demi rongée ; elle ressemble donc par ce singulier caractère aux deux racines de carline ; mais elle en diffère par sa causticité.
liacinc de Co.slu.s.
Les anciens auteurs grecs et latins ont parlé du costus , et en ont distingué plusieurs sortes. Dioscoride, par exemple, en reconnaît trois, à savoir : V arabique , qui est blanc, léger, et d’une grande suavité d’odeur ; l'indien, moins estimé, qui est léger, plein, noir comme une férule; eiilin le syriaque, qui est pesant, d’une couleur de buis et d’une odeur fatigante. Dioscoride ajoute ([u’on sophistique le costus
26 lUCOTYLÉDUNES CALICIFI.ORES.
Cil y iiiclaiU la l’acine d’une espèce d’année qui croît en Coniagènc ; mais que celte tromperie est facile à reconnaître, l’aunée n’étant ]ias brûlante au goût , et n’ayant pas une odeur aussi forte et qui porte à la tête.
Au total, d’après Dioscoride, le costus est une racine qui doit avoir de la ressemblance avec celle de l’aunée, et qui doit être blancliâtre, d’une odeur forte et pénétrante et d’une saveur brûlante.
Pline ne dit rien autre chose du costus, si ce n’est qu’il a une saveur brûlante et une excellente odeur, et que tout le reste de la plante est inutile. Il ajoute cependant que dans l’île Fatale, h l’embouchure de l’Indus , le costus est de deux sortes : l’une noire et l’autre blanchâtre , qui est la meilleure. D’antres auteurs distingueiic le costus en doux et amer; mais, suivant Galien , tout le costus est amer : il semble, d’après cela , qu’on peut ajouter l’amertume au nombre des caractères propres au costus des anciens.
Suivant Bontius et Garcias ab horto, doux médecins qui ont longtemps séjourné dans l’Inde, il ny a qu'une seule espèce de costus, douée d’une odeur très forte et qui n’est ni douce ni amère au goût lorsqu’elle est récente; car alors elle est très âcre; mais elle devient amère en vieillissant. Garcias dit s’être informé do commerçants arabes , turcs et persans, s’il naissait chez eux quelque autre espèce de costus que celle tirée de l’Inde , et que tous lui ont répondu ne connaître que le costus de l’Inde.
On trouve à la vérité dans les ouvrages de plusieui’s hotanistes , tels que Gaspard Bauhin, Jean Bauhin et Chabræus, des figures de costus qui semblent en indiquer plusieurs espèces ; mais c’est parce que ces botanistes voulant retrouver les sortes de costus mentionnées par les anciens, en donnaient le nom à quelques racines aromatiques (jue ces anciens n’avaient pas décrites ailleurs, et que l’on pouvait sup|)oscr, par cela seul, avoir été comprises par eux dans les costus : telles étaient le gingembre sauvage et la zédoaire. âlais si l’on consulte les auteurs contemporains qui ont écrit sur la droguerie et la pharmacie pratiques, comme Pomet , de Meuve , Lemery, de Renou , Gharas , on reconnaîtra ([u’ils n’ont tous vu qu’une seule et même espèce de costus, qui est celle que nous avons.
Je suis entré dans ces détails , afin de montrer qu’il n’existe véritablement qu’uti seul costus ( nommé par les Arabes cas! ou cosf.) , dont la patrie paraît être une contrée presque inculte et inconnue, comprise entre la presqu’île de Guzuiatc, le royaume de Delhi et le cours de i’Indus. Ce costus a été tiré par Glusius de Portugal, alors que celle puissance dominait seule en A.sie et en faisait le commerce exclusif; et la figure qu’il en a laissée, ainsi que la description , se rajtportent exae-
SYjN'AKTHÉlUiKS — CYNAUÉES. 27
leinent à iiolru costus actuel. De plus, il faut bien reconnaître (]uc ce costus s’accorde assez bien avec la description de Dioscoride ; ce (jui , joint à la tradition nominale, m’autorise à conclure que c’est le même. En voici maintenant les caractères :
Le costus des officines (fig. 229) est une racine qui, lorsqu’elle est entière , paraît napiforme ,
Fiu. 239.
non articulée ni fibreuse , assez pesante ; elle est terminée supérieurement par une tige qui est fibreuse à l’extérieur, et entièrement remplie par une moelle blanche.
La grosseur de cette racine varie depuis celle du petit doigt jus(|u'à 54 centimètres de diamètre. Elle est grise à l’extérieur, blanchâtre à l’intérieur, d’une odeur analogue à celle de l’iris ; mais il s’y mêle une odeur de houe , qui donne à la première beaucoup de force et de ténacité. Sa saveur est
Il acre.
it rarement entière; ordinai-
assez fortement amère e La racine de costus e:
renient elle est brisée en tronçons irréguliers devenus l’intérieur qu’à l’extérieur, et qui offrent dans leur cassure un grand nombre de cellules remplies d’une substance rouge transparente , probablement de nature gommo-résiiieuse. La substance même de la racine est criblée d’une infinité de pores visibles "a la loupe, surtout après avoir dissous , par l’eau et l’alcool , la matière soluble qui les remplit (f). Ce caractère est commun à la racine de turbith , à laquelle d’ailleurs le costus ressemble beaucoup; mais le turbith est inodore, et le costus possède , comme je l’ai dit , une forte odeur d’iris et de bouc mêlés.
Enfin la racine de costus offre un caractère remarquable , qui doit nous mettre sur la voie de son origine botanique ; la plupart des morceaux sont à moitié ouverts sur le côté, et sont souvent comme rongés
(I) Le costus (;oinmuni(|ue à l’éther, h l’alcool et à l’eau une couleur jaune foncée ; le macéré aqueux e.sl très amer, l’alcoolique l’est beaucoup moins.
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jus(|ii’au cOlUre. Ceux des morceaux qui ii’offreiit j)as encore ceüe .solution de continuité, sont au moins déprimés d’un côté, ce qui indique "un caractère non accidentel et qui tient à l’organisation même du végétal. Si l’on ouvre la plupart des auteurs , on y voit que la raciue de costus sentant l’iris , cüstus irideni redolem, costus indiens violw martis üdore , est produite par le tsjana-kua de Van Rlieedc , qui est le costus arahicus de Linné , ou mieux le costus speciosus de AVilldenow, le costus arahicus L. se rapportant plutôt à une espece américaine ; mais la racine du costus speciosus est noueuse et articulée, comme presque toutes celles de la famille des amomées, et elle est entourée d’un grand nombre de fibres. Le plus, elle a une saveur presque nulle et une odeur peu marquée. Enfin j’ai examiné avec soin tous les genres et toutes les espèces de la famille de scitaminées que l’on trouve dans les magnifiques otivrages de Hoxhurgh et de lloscoë, et je puis dire que notre racine de costus n’appartient à aucune plante de celte famille. J’ai prié M. Pereira , itrofesseur de matière médicale h Londres , de soumettre cette question au docteur Wallicb , directeur du Jardin de botanique de Calcutta. Ce savant a répondu, comme je l’avais fait, que le costus officinal n’appartenait ni au genre costus, ni à aucun genre de la famille des scitaminées. Cette racine lui était rnêmc tout à fait inconnue, ce qui tient à ce qu’elle est étrangère au Bengale, et (ju’elle ne doit provenir, ainsi que je l’ai dit, que des contrées situées etilre la Perse et la presqu’île occidentale de l’fnde.
Quant à la plante qui produit la racine de costus officinal , rien ne me paraît encore contredire l’opinioti que j’ai émise dans le Journal de chimie médicale^ t. VIII, ]i. 666, que cette plante est voisine des carlines et des cbamæléons. On peut voir en effet à l’article carline et chamœléon, qui a précédé, que les racines de ces plantes sont toutes ouvertes et comme à demi rongées sur le côté. J’y ai rappelé que le charaæléon blanc, ti’ouvé par Belon dans l’île de Crète, produisait une racine si odorante que la pièce où on la conserve en contracte une odeur de violette capable d’entêter. Je dois ajouter qu’en comparant la racine de carline du commerce au costus, on trouve des morceaux tellement semblables entre eux qu’on les dirait produits par la même plante. Je crois pouvoir en conclure encore que le costus officinal provient d’une plante voisine des carlines et des cbamæléons , qui diffère de la carline par l’odeur, l’amertume, l’àcreié et le volume plus considérable de sa racine; du cbamæléon blanc, parce qu’elle est à son tour plus petite que lui , et qu’elle jtorte une tige, tandis que le cbamæléon blanc eu est dépourvu ; du cbamæléon noir, parce (|uc celui-ci est âcre et causli(jue , ce qui ne présente pas la racine de costus, au moins dans l’état
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OÙ nous la connaissons ; enfin de lVo/r/'oCT/ï).nr« fie Reion, en ce que celui-ci a la racine noire à l’intéi’ieur comme à l’extéi ieui'.
.l’ai transcrit littéralement ici l’article costus de ma précédente édition, (pii n’est que le résumé de deux articles sur le même sujet publiés dans \q Journal de chimie médicale, en 1831 et 1832; parce que je tiens à lionneur de montrer que c’est moi qui, eu m’aidant des seuls caractères physiquesde la racine et eu repoussautl’opinion généralement admise que cette racine était produite par une plante scitaminée , suis arrivé le premier à en découvrir la véritable origine. M. Falcouer, surintendant du Jardin botanique de Saharunpore, en trouvant dans un voyage au Cachemire la plante qui produit le costus, n’a fait (]ue confirmer toutes les données précédentes (1).
Cette plante croît en grande abondance sur les pentes découvertes des montagnes qui entourent la vallée de Cachemire, à une élévation de 8 à 9000 pieds au-dessus du niveau de la mer. Sa racine , nommée koot , forme un article important de commerce, et on en récolte annuellement environ 2 millions de livres pesant, dont la plus grande Itartie est importée en Chine, où elle est tenue en grande réputation comme aphrodisiaque. On l’emploie également comme vermifuge chez les enfants , et pour préserver les ballots de châles de l’attaque des teigne, s. La plante est regardée par M. Falconer comme formant le type d’un nouveau genre de cynarées, voi.siu des saussw'ca, auquel il a donné le nom de auklandia , en l’honneur de lord Aukland, gouverneur général de l’Inde , et lui a imposé le nom spécifique de auklandia coslus. Voici les caractères qu’il en donne :
Capitule homogarae , multifiore; involucre ové-globuleux , imbriqué multisérié; squames oblongues, appliquées , avec un sommet endurci , écarté, terminé en soie; réceptacle convexe couvert de squamellcs formant alvéoles par le bas. Corolles égales , quinquéfides , à tube grêle, allongé , sous-dilaté à la base , renflé à la gorge , à lobes linéaires égaux ; anthères courtement appeudiculées au sommet , terminées à la base par 2 queues plumeuses ; filets glabres; styles à 2 rameaux allongés, libres, divergents; achaines glabres, obovés , épais; paillettes de l’aigrette égales, bisériées ; soies plumeuses cohérentes à la base par 3 ou h, réunies en un anneau caduc.
Herbe haute d’une toise , vivace; racine épaisse, sous-fusiforme, rameuse, très aromatique ; tige simple, droite, striée, feuillue; feuilles
(t) Le Mémoire de M. Falconer, communiqué le 17 novembre 1840 , par M. Iloyle , à la Société linnéenne de Londre.s , a été imprimé par extrait en 1841 , dans le.s Annals and manazine of nalural liislnry {i. VI, p. 47o) et in extenso dans les Transactions of Iho linnean Society (1843) , t. \IX,
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alternes, très amples , sons-lyrées , à lobe terminal très grand , liastécordé, inégalement denté, h dénis terminées par une soie; capitules terminaux sessiles, réunis au nombre de 5 à 8; Heurs d’un pourpre
Cette même plante, si bien décrile par W. Falconer, avait été trouvée avant lui, en 1831, par Victor Jacquemont, sur les monlagncs du Cachemire, h une hauteur de 2600 à 3000 mètres , et a été décrite par .11. Decaisne (1) sous le nom de aplotaxis lappa. Le seul caractère différentiel qu’on y trouve c’est que, dans Vaplotaxis lappa (fig. 240), l’aigrette de l’ovaire est unisériée , tandis qu’elle présente deux séries de soies auklandia. Mais si l’on veut bien remarquer que M. Falcouer reproche à de Candolle d’avoir séparé son genre aplotaxis du genre saussurea, sur ce seul caractère que l’aigrette des aplolaxis présente une seule série de soies, tandis que, d’après l’observation de M. M.-P. Edgevvortii , le plus grand nombre des aplotaxis de l’Himalaya possède réellement un rang extérieur de soies très caduques, qui disparaissent fréciuemment dans les éclianlillons desséchés , on sera convaincu de l’identité des deux plantes. Voici ma conclusion dernière : si la plante possède denx séries de soies à l’aigrette , elle appartient au genre saiirurea , dont elle ne se distingue par aucun caractère essentiel , et son nom doit être saururea costus ; si l’aigrette est véritablement unisériée, comme l’a vue M. Decaisne, c’est un haptotaxis (2), et je pense que le nom haplotaxis costus , qui rappelle son produit le plus essentiel , doit lui être appliqué préférablement h celui A' aplotaxis lappa.
La racine de costus, comme toutes les substances aphrodisiaques , était autrefois très usitée dans les parfums et les pommades odoriférantes. Elle n’entre plus guère aujourd’hui que dans la thériaque. Il y a un certain nombre d’années qu’un droguiste de Paris, se trouvant à
(1) Voyage dans l’Inde, t. IV, p. 96; allas, pl. 104.
(2) Ce nom étant dérivé de inloo; simple et de -ra?iç série , doit s’énrire haplotaxis et non aplotaxis.
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T.ondi'cs, à une vente de la Compagnie des Indes, en a acheté une assez forte partie, sons le nom de racine d’iris , et à vil prix. C’est cette racine (|u’on ti trouvée pendant (jiiekine temps dans le commerce , à l'aris. Malhenreusenieiit beaucoup de personnes ne la connaissant pas, la pins grande partie a été employée comme racine de turbith et a été |)erdue pour la pharmacie. Elle est devenue aujourd’hui presque aussi i'itroiivahle qii’anparavani.
Souci Iles jardins.
Calendula. officinalis L. Cette plante et ses congénères, quoique comprises eticorc dans la tribu des cynarées, en diffèrent beaucoup par leur port et par leurs capitules hétérogames , dont les (leurs de la circonférence sont ligulées , radiées, femelles et fertiles , tandis que celles du disque sont tubulées , h 5 dents, hermaphrodites mais stériles par l’avortement du pistil , ou mâles ; le réceptacle est nu ; l’involucre est formé de un ou deux rangs de folioles égales, lancéolées; les achaines sont courbés en arc , épineux sur le dos , privés d’aigrette ; les feuilles sont parsemées de points transparents et pourvues d’une odeur désagréable.
Le souci officinal croît naturellement dans les champs du midi de l’Europe et est cultivé dans les jardins à cause de ses fleurs d’un jaune foncé, radiées et d’un assez bel effet ; ses feuilles sont pubescentes, les inférieures entières et spatulées , les supérieures cordées-amplexicaules, lancéolées , un peu dentées. Cette plante a été très employée autrefois , dans un grand nombre de maladies diverses; elle est inusitée aujourd’hui. 11 en est de même du souci des champs {calendula arverms) , qui est assez semblable au précédent, si ce n’est qu’il est plus petit dans toutes ses parties.
TRIBU DES SÉNÊCIONIDÉES.
.\rnlca lic montagne (fig. 2/n).
Arnica montana L. Car. gén. : capitule multillore hétérogame ; fleurs du rayon unisériées, femelles, ligulées, présentant parfois des étamines rudimentaires, tube velu; fleurs du disque hermaphrodites, tubuleuses, à 5 dents; involucre campanulé formé de deux séries de squames linéaires-lancéolées , égales. Réceptacle couvert de soies fines ; styles du disque à rameaux longs, couverts d’un duvet descendant très bas, tronqués par le haut ou surmontés d’un cône court; achaines sous- cylindriques , atténués à chaque extrémité , à côtes peu marquées.
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un peu velus ; aigretle unisériée, à poils ramassés, un pou rigides,
couverts de pelilcs barbes rudes.
L’arnica croît en Aileniagne , en Suisse et dans les Vosges. ]l pousse de sa racine plusieurs feuilles obovées, entières , à 5 nervures, d’entre lesquelles s’élève une tige haute de 35 centimètres , qui porte une ou deux paires d’autres feuilles plus petites, opposées, plus étroites, et qui se termine par une belle Heur jaune radiée , accompagnée plus tard de une ou deux fleurs latérales , portées sur de longs pédoncules sortis de l’aisselle des deux feuilles supérieures. La racine , la feuille et la Heur de l’arnica sont usitées, et en France c’est la fleur qui l’est le plus. La racine est brune nu rougeâtre à l’extérieur, blanchâtre à l’intérieur, menue , fibreuse, d’une odeur forte et âcre, d’une saveur également âcre, aromatique , non désagréable. File est excitante , antiseptique , résolutive et quelquefois vomitive. La feuille est employée en poudre comme sternutatoire; quant à la fleur, qu’il est facile de reconnaître à ses demi-fleurons d’un jaune doré et aux semences noires couronnées d’une aigrette gris-dc-lin qu’elle renferme toujours , elle a une odeur forte, agréable, et jouit à un très haut degré de la propriété sternutatoire ; il suffit même pour éprouver de violents éternuments de remuer les fleui’s avec les mains, ce qui est dû à de.s parties soyeuses extrêmement fines qui s’introduisent dans les narines et les ii rilent fortement.
La fleur d’arnica prise en infusion est excitante , sudorifique et utile dans les affections rhumatismales et la paralysie. Elle est émétique à trop haute dose , ce qu’il faut éviter. M. Mercier, médecin de Rochefort , avait cru devoir attribuer ce dernier effet à des larves d’insectes qui se trouvent souvent dans la fleur d’arnica ( Ann. de chim. , t. LXXVII , p. 137); mais d’après une observation rapportée par MM. Chevallier et Lassaigne , il paraît certain que la fleur d’arnica jouit par elle-même de la propriété vomitive.
Ces mêmes chimistes ont analysé la fleur d’arnica et en ont retiré une résine jaune ayant l’odeur de l’arnica , une matière nauséabonde ii laquelle ils attribuent la propriété vomitive , de l’acide gallique , une matière colorante jaune, de l’albumine, de la gomme , du chlorure de potassium, du phosphate de potasse, un sel à base de chaux, des traces do sulfate et de silice [Jonrn. pliarm., t. V, p. 2/i8).
Fig. 2M.
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On trouve sur les montagnes , en Europe , un genre de plantes qui a été longtemps confondu avec les arnicas , auquel il ressemble beaucoup par le port et peut-être aussi par les propriétés. Ce sont les doronies [doronicum pardalianches , austriacum , scorpioides , plantagineim , etc. ) , dont les feuilles sont généralement assez grandes , cordiformes ou ovales, dentées sur le bord; les fleurs sont grandes également, jaunes et radiées; le réceptacle est nu, alvéolé, un peu convexe ; les styles du disque ont les rameaux tronqués, couverts de duvet au sommet seulement; les achaines sont turbinés, creusés de sillons longitudinaux ; ceux du rayon sont chauves ; ceux du disque sont pourvus d’une aigrette soyeuse plurisériée.
Pendant longtemps les racines de doronic ont passé pour très vénéneuses , sur l’opinion que les anciens s’en servaient pour empoisonner les animaux féroces et principalement les loups et les panthères. On peut croire en effet que le doroniciim gjardalianches de Linné est l’acojiitum pardalianches (1) qui , suivant Dioscoride et Pline , servait à cet usage ; mais l’assimilation même que font ces deux auteurs du pardalianches avec l’aconit permet de croire que c’était plutôt un véritable aconit qui servait à la destruction des animaux sauvages qu’une racine de doronic. Un certain nombre de médecins modernes ont employé la racine de doronic contre plusieurs maladies, telles que les vertiges et l’épilepsie; elle est aujourd’hui tout à fait inusitée.
Pleur Ile Pleil-de-CUat.
Antennaria dioica Gærtn. , gnaphalium dioicum L. Caractères du genre antennaria : capitules multiflores , dioïques ou sous-dioïques ; involucre formé de squames imbriquées, rudes, coloriées au sommet; réceptacle convexe, pourvu d’alvéoles à bord deiiticulé; corolles tubuleuses à 5 dents égales ; les fleurs mâles ou hermaphrodites ont les anthères semi-exsertes , pourvues de deux soies à la base , et un ovaire non fertile (?) surmonté d’un style simple au sommet ou à peine bifide, et couronné d’une aigrette unisériée, formée de soies barbues, élargies au sommet. Les fleurs femelles sont filiformes , à limbe très petit , sans rudiments d’étamines, pourvues d’un style à sommet bifide, et d’une aigrette unisériée à soies filiformes ; l’achaine est sous-cylindrique.
Le pied-de-chat est une petite plante qui croît dans les collines exposées au vent , surtout en Suisse, dans les Vosges et dans le midi de la France. Elle est traçante , munie de feuilles radicales spatulées et
(1) De irapiîoç panthère , et S.yi.H'i étrangler.
III
3/| DICOXYLKDONES CAMCIFLORES.
d’une lige qui porte d’autres feuilles linéaires , toutes entières ; toute la plante est cotonneuse et blanchâtre; la tige s’élève à peine a la hauteur de 30 centimètres , et est terminée par un petit nombre de capitules disposés en corymbe. Chaque capitule est muni d’un involucre imbriqué, dont les écailles extérieures sont cotonneuses et blanchâtres comme les feuilles, et dont les écailles intérieures , plus développées , arrondies et pétaloides, sont colorées en rouge sur la plante à capitules mâles, ou en blanc sur la plante femelle. Le centre des capitules est occupé par un duvet très fin et soyeux , composé de l’aigrette plumeuse des achaines. C’est ce duvet arrondi et velouté qui donne à la fleur quelque ressemblance avec la patte d’un chat, et lui a valu le nom de piedde-chat : la plante a aussi porté les noms de hispidula et de pilosella, qui veulent dire velue.
La fleur de pied-de-chat est rouge ou blanche, ce qui dépend de la couleur des écailles pétaloides de l’involucre; la rouge est préférée à l’autre, parce qu’elle est plus agréable à la vue ;. je la crois aussi plus odorante.
C’est au même genre gnaphalium, ou au genre voisin helichrysum , qu’appartiennent les immortelles , plantes dont le nom est d’une si grande ressource pour les poètes chantants et les flatteurs. On leur a donné ce nom d’immortelles à cause de ce que leurs fleurs étant cueillies et abandonnées h elles-mêmes, les écailles colorées qui les composent presque entièrement se dessèchent sans se flétrir et se conservent ainsi plusieurs années. Les espèces les plus usitées sont rhumoi-teiic blanche {antennaria margaritacea) , rimmortellc argentée [helichrysum argenteum) , l’immortelle jaune [helichrysum orientale) , et le stœchas ciirin {helichrysum stœchas).
Tanaisie vulgaire ( lig. 2fâ ).
Tanacetum vulgare L. Car. gén. : capitule homogame , rarement rendu hétérogame à la circonférence , par une série de fleurs femelles tri ou quadridentées; involucre campanulé, imbriqué; réceptacle nu, convexe ; corolles du disque à 4 ou 5 dents ; achaines sessiles , glabres, anguleux , pourvus d’un large disque épigyne; aigrette nulle ou réduite à l’état d’une couronne membraneuse entière ou dentée.
La tanaisie s’élève à la hauteur de 65 centimètres ; ses tiges sont nombreuses, ramassées en touffe, rameuses, pourvues de feuilles profondément divisées et presque bipinnées, glabres ou un peu velues, d’un vert jaunâtre.. Les capituhes sont nombreux, rapprochés en corymbe, d’une belle couleur jaune, très rarement pourvus d’un rang de fleurs rayonnantes ; les corofles sont un peu plus longues que l’in-
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vülucrc; les achaines sont presque pentagones, obconiques, couronnés par une membrane à 5 dents, fort petite. Toute la plante est pourvue d’une odeur très forte et d’une saveur très amère ; elle est stimulante et an- Fig- 242.
tbclmintique. On en retire par la distillation une huile volatile jaune ; on en prépare également une eau distillée , un extrait , etc.
Armoises oi Absinthes.
Ce sont des plantes, la plupart très utiles à l’art de guérir, que Tournefort avait laissées séparées en deux genres, suivant que leur réceptacle est nu (armoises) ou hérissé de poils (absinthes) ; mais Linné les a réunies en un seul genre sous le nom à'artemisia , dont voici les caractères :
capitules entièrement tubuliflorcs , pauciflores , homogames ou hétérogames ; involucre imbriqué , à squames sèches , rudes à la marge ; réceptacle nu ou garni de soies ; au rayon (c’est-à-dire à la circonférence) , un seul rang de fleurs souvent femelles , à 3 dents , à style longuement bifide, exserte; fleurs du disiiue à 5 dents , hermaphrodites ou mâles par avortement du pistil ; achaines obovés , chauves , à disque épigyne peu apparent. Ce genre est aujourd’hui divisé en ([uatre sections :
1. Dracunculi ; réceptacle nu , capitules hétérogames , fleurs du rayon unisériées, femelles, fertiles; fleurs du disque bisexuelles, mais stériles par l’avortement des ovaires (syngénésie polygamie nécessaire L. ).
Espèces principales :
Armoise paniculée. Artemisia paniculota.
— des champs. — campestris.
Estragon. — dracimcuius.
2. Scriphidia : réceptacle nu, capitules homogames, tous hermaphrodites fertiles ( syngénésie polygamie égale L.). Exemples :
Semen-contra d’Alep. Artemisia contra L.
— de Barbarie. — glomcridata Sieber.
Sanguenié ou sangueniia. — 'gallica.
Cina du Volga, — panciflora.
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Al)sinthe maritime. Arternisia marithna.
Armoise très odorante. — fragrans.
3. Abrotana : réceptacle nu , capitule hctérogame , fleurs du rayon femelles ; celles du disque hermaphrodites; les unes et les autres fertiles (syngénésie polygamie superflue L.). Exemples :
Armoise de Judée.
Aurone élevée.
— mâle ou citronelle.
Absinthe politique.
— d’Autriche.
Armoise vulgaire.
Génipi noir.
Autre génipi noir.
Arternisia judaica.
— abrotamim.
— pontica.
— austrittca.
— mlgaris.
— spicata.
— eriantha.
h. Absinthia : réceptacle garni de soies ; capitules liétérogames ; fleurs du rayon femelles ; celles du disque hermaphrodites ; les unes et les autres fertiles ; iuvolucres globuleux.
Moxa des Chinois.
Génipi blanc.
— vrai des Alpes.
— des roches.
Grande absinthe
Arternisia moxa.
— mutellina.
— glacialis.
• — rupestris.
— absinthiwn.
011 aluine.
Estragon.
Arternisia dracunadus 1. Cette plante, cultivée dans les jardins potagers, croît à la hauteur de 60 à 100 centimètres ; ses tiges sont grêles et rameuses ; ses feuilles sont très entières, liiiéaires-lancéolées , vertes et glabres; les fleurs sont très petites, jaunâtres, portées au sommet de la tige et des rameaux.
L’estragon a une saveur âcre, piquante, mais agréable et aromatique. Il est stomachique , eramenatioeue. antiscorbutique; il excite l’appétit et on l’emploie comme assaisonnement, surtout allié au vinaigre , avec lequel son goiit et son odeur s’associent très bien. On en extrait une huile volatile verte , d’une odeur qu’on peut dire fortifiante , d’une pesanteur spécifique de 0,935. Cette huile volatile , d’après M. Gerhardt, paraît formée d’un hydrogène carboné liquide et d’une essence oxigénée qui a la même composition et présente les mêmes réactions chimiques que le stéaroptène d’anis (C^"H^*0^).
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Scmcii-Contra.
Celte substance , nommée aussi semencine et barbotine, a longtemps été regardée comme une semence , ainsi que l’indiquent ses deux premiers noms; mais il suffit de regarder attentivement les petits corps oblongs qui la composent pour y distinguer un involucre écailleux et des fleurons semblables à ceux des armoises, de sorte que c’est parmi ces plantes qu’il faut en chercher l’origine.
On connaît d’ailleurs dans le commerce deux espèces de semenconlra qu’il convient de décrire séparément.
Scmcn-contra du i.evant. Cette espèce est nommée aussi semencontra d'Alep ou à' Alexandrie , parce qu’elle arrive par la voie de ces deux villes; mais le vrai lieu de son origine paraît être la Perse et le Thibel. Ce semen-contra est verdâtre , lorsqu’il est récent ; mais il devient rougeâtre en vieillissant. Il est composé de pédoncules brisés , dépourvus de duvet et privés de leurs capitules , dont quelques uns, cependant , à peine formés , sont encore sous la forme de boutons globuleux attachés à l’extrémité de ces pédoncules. Mais le plus grand nombre de ces capitules sont plus développés et séparés des tiges. Ils sont ovoïdes-allongés et composés d’écailles imbriquées, scarieuses, tuberculeuses à leur surface; à l’intérieur, le réceptacle est nu elles fleurons sont peu nombreux et tous hermaphrodites, ce qui indique la section des serîphidiuin. Ce semen-contra possède une odeur très forte et très aromatique, surtout F’?- 243.
lorsqu’on l’écrase; il a une saveur amère et aromatique.
Le semen-contra du Levant a longtemps été attribué h plusieurs espèces d’armoises qui ne doivent pas le produire , telles sont les artemisia judaica et santonica L. ; mais il est certainement produit par l'artemisia contra L. ou artemisia Sieberi DG. {Prodr., t. VI, p. 101) , dont il faut exclure le synonyme , A^d. glomerata seu çilomcrulota Sieb. Cette plante (fig. 2â3 ) , en effet , à laquelle je conserve le nom A'artemisia contra que lui a donné Linné , présente tous les caractères du semen-contra d’Alep : feuilles rigides glabres; celles de la lige serai-amplicaules, à 3 ou 5 divisions , dont le lobe moyen est pinnalifide, et les lobes latéraux à 2 ou 3 segments linéaires ; les panicules sont très ouvertes , à rameaux ascendants ; les
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Fig. 244.
capitules sont sessiles, épars sur les rameaux, ellipsoïdes, tuberculeux, contenant des fleurons peu nombreux, tous hermaphrodites.
iScmcn-conira «le Marbaric. Ce .seiueu - coiitra est produit par Vartemisia glomerata àe- Sieber ( fig. 2ti4). Il est composé comme le premier do pédoncules hachés et de fleurs ; mais on n’y trouve pas de capitules développés et isolés ; ils sont tous sous la forme do petits boutons globuleux réunis plusieurs ensemble à l’extrémité des rameaux. Cos boutons sont recouverts d’un duvet blanchâtre , ce qui donne la même couleur à la masse.
Ce seraen-contra est sensiblement plus léger que celui d’Alexandrie ; son odeur, lorscju’on le frotte, me paraît être entièrement, semblable. On lit dans quelques ouvrages qii’il est plus gros et beaucoup plus chargé de bûchettes; le fait est qu’il est plus petit et qu’il y a autant de bûchettes dans run que dans l’autre.
Antres «cnrs «le semencine. Il est probable qu’ou se Sert en plusieurs pays, en place du véritable semen-coutra, des fleurs de plusieurs armoises indigènes , plus ou moins propres à le remplacer ; telles sont probablement les fleurs des ariemisia judaicn et santnnicn , déjà nommées ; telles doivent être encore celles de Yartemisia pauciflora , connues sous le nom de cina dans les pharmacies russes des contrées voisines du Volga; celles de Vartemisia ramosa des îles Canaries, de l’Afrique et d’Espagne, et, en France, celles de Vartemisia gallica, usitées en Provence , sous le nom de sanguenié ou de sanguenita. On a vendu aussi à Paris pour semen - contra , lorsque , par suite de la grande guerre continentale , ce dernier était devenu très rare et d’un prix élevé, les fleurs de quelques armoises indigènes, et surtout celles de l’aurore «les champ» {artemisia campestris L.), ou delà graïuîc absinthe [artemisia ahsinthhm).
J’ai conservé une sidjstance de ce genre que j’ai soumi.se anciennement h l’examen de W. Gay. Elle est d’un jaune fauve et beaucoup plus menue que le vrai semen-contra , ce qui tient à ce qu’elle n’est pas formée de capitules entiers comme celui-ci, mais seulement de fleurons isolés, dont la plupart sont hermaphrodites et les autres femelles; on y trouve peu de pédoncules brisés, mais beaucoup de filaments blancs, qui sont les folioles de l’involucre de l’absinthe. Ainsi, suivanteette description, le semen-contra indigène serait produit par la grande absinthe , Artemisia absinthium, plutôt que par VA. campestris. Cette substance présente une faible odeur d’absinthe qui ne devient pas plus forte par
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le froltemeiU; mais elle est douée d’une amertume si considérable qu’il suffit de l’agiler avec la main devant soi pour en avoir le palais affecté. Ce caractère peut même servir à reconnaître du semen-contra mêlé d’absinthe, car il ne le présente pas du tout lorsqu’il est pur.
Quelques personnes aussi s’amusent à teindre le semen-contra en vert. On ne peut concevoir ni cette manie de tromper , ni la sottise de ceux qui achètent une marchandise si évidemment falsifiée.
Le nom de semen-contra est l’abrégé du mot latin semen cmtra vermes , qui en indique la propriété médicamenteuse. On emploie cette substance en poudre, en infusion aqueuse ou en sirop. On en retire, par la distillation , une essence jaune , plus légère que l’eau , d’une odeur forte et pénétrante, qui paraît très active contre les vers. Indépendamment de cette essence, le semen-contra contient une matière cristalline nommée santonine, qui a été découverte par M. Kahler de Dusseldorf, et étudiée depuis par un grand nombre de chimistes. Tout récemment M. Calloud père , pharmacien à Annecy, a publié un procédé pour l’obtenir, plus avantageux que ceux connus jusqu’ici {Journ. depharm. et chim., t. XV, p. 106). Cette substance pure se présente en petits cristaux blancs, brillants , aplatis , sexangulaires; elle est inodore, très peu amère , insoluble dans l’eau froide, soluble dans
250 parties d’eau bouillante.
ti0 — d’alcool froid.
2,7 — — absolu bouillant,
75 — d’éther froid.
A2 — — bouillant.
Elle rougit faiblement le tournesol et forme des sels cristallisables avec plusieurs bases alcalines et métalliques. Elle est composée , d’après M. Liebig, de mais la capacité de saturation est beaucoup
plus faible que ne l’indique cette formule.
La santonine, étant d’une administration très facile, est aujourd’hui usitée comme anthelminthique. Il est seulement fâcheux que pour obtenir une substance fort chère et d’une efficacité qui n’est pas très intense , on détruise des masses considérables d’une matière première , suffisamment efficace par elle-même, d’une administration facile également, et que son bas prix met à la portée du peuple, dont les enfants en ont surtout besoin.
Absintlic iiiarltiinc.
Artemisia maritima. L. Celte espèce croît naturellement dans les lieux maritimes de la France, de l’Angleterre, de la Suède et du Danemark. Ses liges sont droites , rameuses , hautes de 50 centimètres,
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couvertes de feuilles toutes cotonneuses, mullificles, à segments linéaires et obtus ; ses capitules sont un peu pédicellés, ovoïdes, penchés, à cinq fleurons; les squames extérieures de l’involucrc sont cotonneuses, les intérieures rudes et obtuses. Cette plante a beaucoup de ressemblance avec la grande absinthe , mais les divisions de ses feuilles sont beaucoup plus étroites; elle est beaucoup moins amère, et son odeur, plus agréable, se rapproche de celle de la mélisse ou de l’aurone. On la distingue de l’absinthe pontique parce que ses feuilles sont entièrement cotonneuses.
Anrone maie ou CiU’onelIe.
Artemisia abrotamm L. C’est un sous-arbrisseau qui croît dans le midi de la France et de l’Europe, et qui est cultivé dans les jardins. Sa tige est nue par le bas à la manière d’un arbre , ramifiée et touffue par le haut, haute de 60 à 100 centimètres; ses feuilles sont pétiolées, verdâtres, découpées en segments linéaires, sétacés; elles sont douces au toucher, pourvues d’une odeur forte, citronnée et camphrée, et d’une saveur âcre et amère; les capitules sont sessiles, hémisphériques, penchés, disposés en grappes menues le long des rameaux supérieurs; les écailles de l’involucre sont blanchâtres et lancéolées; les fleurs sont nues et jaunâtres. On confond souvent avec cette plante, sous le même nom A'aurone mâle , deux plantes frutescentes , de forme et de propriétés très analogues : ce sont V artemisia procera de Wilidcnovv et V artemisia paniculata de Lamark. Quant à la plante qui porte le nom âlaurone femelle , c’est le santolina chamœcyparissus de la même tribu des sénôcionidées, petit arbuste haut de 50 centimètres environ, ramifié et touffu à partir de la racine, pourvu de feuilles cotonneuses, persistantes, tétragones et formées d’un axe garni de k rangées de dents obtuses. Les capitules sont solitaires au sommet de pédoncules terminaux, presque dénués de feuilles ; l’involucre est piibescent , hémisphérique; le réceptacle est couvert de paillettes; les achaines sont oblongs, tôtragones, très glabres, entièrement chauves. Celte plante possède les mêmes propriétés que les précédentes.
Armoise vulgaire ( lig. 2V3 ).
Artemisia vulgaris L. Plante vivace , herbacée , croissant dans presque toute l’Europe dans les lieux incultes et sur le bord des chemins; sa racine, qui est longue et rampante, pousse plusieurs tiges verticales, cannelées, rameuses, rougeâtres, hautes de 1 à 2 mètres; ses feuilles sont alternes, pinnatifides , grossièrement dentées, assez larges à la partie inférieure des tiges, d’un vert foncé en dessus,
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blanches et cotonneuses en dessous; les divisions des feuilles supérieures sont entières et presque linéaires. Les capitules sont sessiles, ovés , entremêlés de feuilles , formant des épis paniculés à la partie supérieure des liges ; les squames extérieures de l’involucre sont cotonneuses et blanchâtres ; les intérieures sont scarieuses; les corolles sont. nues, d’un rouge pâle.
Absinthe pontique ou Petite Absinthe (fig. 246),
Artemisia pontica L. Cette espèce s’élève à la hauteur de 50 centimètres ; ses tiges sont ligneuses par le bas, nombreuses , cylindriques , très rameuses, très garnies de feuilles fort petites, très divisées, à lobes linéaires, cotonneuses en dessous seulement; les capitules sont disposés le long des ramifications supérieures , globuleux , petits, penchés ; les
Fig. 246.
écailles extérieures de l’involucre sont linéaires , blanches, foliacées; les corolles sont nues. Cette plante croît naturellement dans les lieux incultes de la Romanie, de la Hongrie, de l’Italie, etc. ; on la cultive dans les jardins; elle a une odeur forte, plus douce cependant que celle de la grande absinthe, et une saveur moins araèrç. Son odeur est moins
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agréable que celle de l’absinthe maritime. On l’emploie souvent simultanément avec la grande absinthe.
Grande Absiiitlic ou Alu^fiic.,
Artemisia absinthium L. Plante sous-frutescente, haute de 60 à 100 centimètres, à tiges rondes, dressées et rameuses; les feuilles inférieures sont assez grandes, mais elles sont trois fois divisées , à lobes lancéolés obtus; elles diminuent, comme toujours, de grandeur et en divisions à mesure qu’elles s’élèvent sur les rameaux , et finissent par devenir entières et linéaires; elles sont toutes molles, blanchâtres, cotonneuses, très douces au toucher; les capitules sont globuleux à squames blanchâtres, penchés , disposés en panicule feuillue le long des rameaux supérieurs; les fleurs sont jaunes. Toute la plante est douée d’une odeur forte et d’une amertume insupportable qui se communique au lait de la femme et des animaux ; elle donne à la distillation une grande quantité d’une essence verte, possédant à un haut degré l’odeur de la plante ; elle est stomachique , fébrifuge , anthelmintique , emménagogue. On l’emploie en extrait ou en teinture aqueuse, vineuse ou alcoolique.
Il existe deux variétés d’absinthe, dont l’une à capitules plus grands, dite grandiflora, et l’autre inodore et presque insipide {insipida). Toutes deux sont d’origine orientale et peu connues.
Cenipi.
Dans toutes les contrées qui avoisinent les Alpes, telles que la Suisse, la Savoie et le Tyrol , on donne le nom de génipi à un certain nombre de petites plantes alpines , croissant vers la limite des neiges perpétuelles, appartenant pour la plupart au genre «rtontsifl , et pourvues des propriétés générales de ces plantes ; mais ces propriétés sont encore rehaussées dans l’esprit des habitants et des voyageurs, par la grandeur des lieux qui les environnent et par la difficulté d’y parvenir; aussi s’étonnent-ils beaucoup que l’usage n’en soit pas plus répandu. Voici la description de ces plantes telles que je les ai reçues en 1838 de M. A. Huguenin, à Chambéry.
1. benipivrai, artemisio. glacialis L. (fig. 247). On en trouve également une très bonne figure dans Allioni, Flora pedemontana , t. VIII, fig. 3. Racine ligneuse, ramifiée; feuilles rassemblées en une touffe presque radicale , longuement pétiolées , tripartites , et chaque division partagée ensuite en 3 ou 4 lobes lancéolés, pointus; ces feuilles sont entièrement recouvertes par un duvet très fin, d’un blanc argenté, qui couvre également toute la plante. Les tiges, au
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nombre de 2 du 3 , sortent du milieu des feuilles , s’élevant à une hauteur de 8 à 13 centimètres; elles portent un petit nombre de feuilles semblables aux premières , mais très espacées et beaucoup plus petites, et elles sont terminées chacune par un petit nombre de capitules globuleux, volumineux, serrés et rassemblés en tête. Les fleurs sont jaunes.
Cette plante a été cueillie sur le mont Cenis , au lieu dk Bouche , elle possède une odeur aromatique agréable.
2. Gcnipi ftianc , artemisîa mutellina Vill. Cette plante ressemble beaucoup à la précédente par la disposition et la forme de ses feuilles radicales, par le petit nombre, la forme et la disposition de ses feuilles caulinaires, enfin par la hauteur de ses tiges. Elle en diffère par un duvet moins abondant , moins blanchâtre , non argenté , et par ses capitules qui sont beaucoup plus petits, allonges, solitaires à l’extrémité de longs pédoncules qui sortent de l’aisselle des feuilles , dans la moitié supérieure des tiges , formant dans leur ensemble une grappe grêle et allongée. Cette plante est fréquente sur le mont Cenis et sur les Alpes du Dauphiné ; elle possède une odeur fortement aromatique.
3. Géuipî noir, artcmisia spicata Jacq. , artemisia eriantha Ten., artemisia boccone AU. , t. VIII , fig. 2 , et t. IX , fig. 1. Cette plante est plus forte que les deux luécédentes et s’élève à la hauteur de 22 centimètres; ses feuilles radicales sont tripartites, multifides; celles de la tige sont multifides, pinnatifides ou trifides , plus rapprochées que dans les précédentes , surtout à la partie supérieure ; les capitules sont assez gros, globuleux, courtement pédonculés , axillaires, formant à la partie supérieure de chaque tige un épi non interrompu ; les corolles sont jaunes et velues , ainsi que les ovaires. Cette plante a été cueillie sur le mont Saint-Sorlin-d’Arve. Elle est d’un blanc un peu grisâtre , comme la précédente.
li. Autre ;;énipi noir (fig. 248). Cette plante, récoltée sur le mont Cenis, près du gravier des torrents , paraît appartenir à la même espèce
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que la précédente (1) , mais elle est beaucoup plus petite. Ses feuilles radicales sont généralement tripartites et trifides; les feuilles de la tige sont pinnatifides, celles du sommet sont entières, oblongues-lancéo-
Ilées ; les capitules sont axillaires , plus longuement pétioles que dans la précédente , plus petits , contenant un moins igrand nombre de fleurs ; la plus grande jtige n’a que 8 centimètres de longueur. 5. Génîpî musqué OU iva ; ptarmica moschata DG. , achillea moscliata Jacq. Cette plante pousse de sa racine fibreuse plusieurs tiges simples, hautes de 11 h 13 centimètres, parsemées de poils rares; le reste de la plante est glabre. Les feuilles radicales sont petites, pétiolées, profondément pinnatifides ; les feuilles caulinaires sont encore plus petites, sessiles, à divisions écartées, rangées comme les dents d’un peigne; le haut de la tige est nu et terminé sur une tige par une ombelle à 6 rayons , et sur une autre par un corymbe formé de 7 capitules pédonculés. L’involucre est campanulé, formé d’écailles imbriquées, elliptiques-allongées, à marge brune; les corolles du rayon sont très peu
(1) M. Huguenin nomme le n° 3 artemisia eriantha Ten., et le n" 4 artelisia spicata Jacq.
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nombreuses, beaucoup plus grandes que l’iiivolucre, planes, élargies et arrondies à l’cxtrémilc. Cueillie dans les lieux arrosés du col du Bnnbomine , au sud du mont Joie.
6. Ccnîpî bsuard; j^tarmico. nana-DC., achilleananaL. (fig. 269). Très jolie plante , toute couverte d’un duvet laineux , d’une odeur fortement aromatique, trouvée à la limite des neiges sur le mont Genis. Les feuilles radicales sont péliolées , profondément pinnatifides , à segments réguliers, rapprochés, linéaires, entiers ou incisés; les tiges sont hautes au plus de 8 centimètres , pourvues de feuilles semblables, souvent nues par le haut, terminées par une ombelle de capitules presque sessiles, très serrés et simulant quelquefois un seul capitule très volumineux.
Cette planté est âcre et très aromatique ; elle porte en Italie le nom à'herba-rotta qui lui est commun avec une autre espèce plus grande des mêmes localités {ptarmica herba-rota DC., achillea herba-rota Allioni).
Moxa des Chinois.
Les Chinois et les Japonais désignent sous le nom de moxa le duvet cotonneux qui leur sert à préparer de petits cônes destinés à l’application du feu à la surface du corps , dans un très grand nombre de maladies. Par suite, ce nom est passé dans la médecine européenne , pour exprimer le cône ou le cylindre lui-même qui sert à cette application , quelle que soit la matière avec laquelle il ait été préparé.
D’après Kæinpfer, le moxa chinois n’est autre chose que le duvet de l’armoise vulgaire , séparé par la contusion des feuilles sèches dans un mortier, suivie d’une friction entre les mains qui sépare toutes les parties grossières du véritable duvet ; suivant d’autres , c’est Yartemisia chinensis de Linné qui sert à cet usage, et d’après M. Lindley ce serait une nouvelle espèce d’absinthe nommée artemisia moxa. Il est probable d’après cela , et il est d’ailleurs naturel de penser que plusieurs espèces d’armoises peuvent être appliquées au même usage. Un pharmacien de Paris s’est occupé pendant longtemps de préparer des moxas .avec le duvet de l’armoise vulgaire. Il paraît cependant que les plus usités se font aujourd’hui avec un tronçon de moelle de Vhelianthus annims , entouré d’une couche de coton légèrement nilré et maintenu sous la forme d’un petit cylindre par une bande de toile de coton cousue.
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iVIatrlcaire oHIcInalc (fig. 2ô0).
Pyrethrum parthenium Smith , matricmna partheniwn L. Car. du genre pyrethrum : capitules multiflorcs , hétérogames ; fl. du rayon sur une seule série, femelles , ligulées; fl. du disque tubuleuses, hermaphrodites, à 5 dents; tube souvent comprimé, bi-ailé; réceptacle plane ou convexe, nu, quelquefois plane , bractéolé. Involucre imbriqué à squames scarieuses; styles du disque à rameaux non appendiculés ; achaines anguleux , non ailés, surmontés d’une couronne dentée, quelquefois auriculiforine, égalant le diamètre du fruit,
La matricaire oiïicmale s’élève à 60 ou 100 centimètres; ses tiges sont grosses, fermes, cannelées, très ramifiées; sesfeuilles sont pétiolées, pinnatisectées , à segments pinnatifides et dentés ; légèrement velues ; les capitules forment un large corymbe , dont les fleurs du disque sont jaunes et celles de la circonférence ligulées , blanches, deux fois plus longues que l’involucre ; les fleurs ligulées avortent rarement. Toute la plante possède une odeur forte et désagréable. Elle est stomachique et emménagogue ; on en retire une huile volatile jaunâtre , d’une odeur très forte.
Balsainite odorante.
Menthe-coq ou coq des jardins, pyrethrum tanacetum ÜC. , halsamita suaveolens Fers. , tanacetum bohamita L. Cette plante s’élève à la hauteur de 1 mètre; ses tiges sont fermes, légèrement velues, blanchâtres et rameuses; les feuilles sont ovales-elliptiques , dentées, les inférieures pétiolées , les supérieures sessiles, auriculées à la base; les capitules sont longuement pédicellés, disposés en corymbe lâche , sans aucune fleur ligulée : toute la plante est pourvue d’une odeur hienlhée, forte et agréable, et d’une saveur chaude et amère. Elle est douée d’une propriété excitante très active. On la cultive dans les jardins.
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1 (ïamoinille d’Allemagne ( fig. 231 ).
Matricaria chamomilla L. Le genre matricaria diffère du genre 'pyrcthrum par ses fleurs discoïdes , dont le tube est cylindrique ; le réceptacle est toujours conique et nu ; les acliaines sont entièrement nus ou plus rarement pourvus d’une couronne.
La matricaire- camomille pousse des tiges menues, hantes de 50 centimètres ; ses feuilles sont deux fois pinnati -partites, à lobes linéaires entiers ou souvent divisés; pédoncules nus au sommet , nionocapitulés ; involucre à squames oblongs , blanchâtres à la marge ; fleurs ligulées blanches , beaucoup plus longues que l’involucre ; acliaines tétragones , ceux du disque h face extérieure élargie ; ceux du rayon à côtés égaux.
Les fleurs de camomille commune ont , surtout lorsqu’elles sont sèches, une odeur très agréable; elles sont fort peu amères , et c’est sans doute une des raisons qui les font préférer, en Allemagne , à celles de la camomille romaine. On les prescrit aussi quelquefois eu France ; mais faute de les bien connaître , on leur substitue souvent les fleurs de la camomille des champs ( anthémis arvensis L.). Voici à quoi on peut les distinguer : les fleurs de V anthémis arvensis sont plus grandes; leur réceptacle est garni de paillettes et forme un ' cône beaucoup plus aigu ; la graine est volumineuse et bordée d’une membrane à sa partie supérieure; l’odeur en est plus faible, désagréable , et la saveur en est amère.
On obtient en Allemagne , par la distillation des fleurs de la camomille commune {matricaria chamomilla) une huile volatile assez épaisse, d’un bleu foncé et presque opaque ; par la rectification je l’ai obtenue très fluide, transparente, d’un beau bleu d’indigo, et cette couleur persisté depuis un grand nombre d’années. Cette essence est d’une odeur particulière, moins pénétrante que celle de la camomille romaine , et , quoique très agréable , elle me plaît bien moins que celle de la camomille romaine.
Millefeiiille.
Achillea millefoliim L. Car. gén. : capitules multiflores hétérogames ; fleurs du rayon peu nombreuses , femelles , fertiles , ligulées ,
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à 3 dents ; fleurs du disque hermaphrodites , à tube comprimé , à 5 dents; réceptacle étroit, plane ou rachidiforrae, portant des paillettes oblongues , transparentes ; involucre ové , formé de squames imbriquées; achaines oblongs , glabres, comprimés, non ailés , pourvus de marges nerviformes, dépourvus d’aigrette.
La millefeuille s’élève à la hauteur de 35 à 65 centimètres ; ses tiges sont droites, ramifiées vers le sommet , garnies de feuilles pinnatisectées , à segments pinnatipartiles et à lobes linéaires tri ou quinquéfides ; les fleurs sont très nombreuses , petites , radiées , blanches ou purpurines, rapprochées en un corymbe terminal , serré. Elles sont légèrement odorantes et fournissent une petite quantité d’une essence épaisse, bleue ou verte ; on les emploie en infusion comme astringentes ; .les feuilles pilées sont appliquées sur les plaies et les coupures , ce qui a valu à la plante le nom à' herbe aux charpenfAers.
Eiipatoire de nicsué , achillea agératum L. Plante haute de 65 ccntipiètres , dont les feuilles sont lancéolées-obfuses , dentées , atténuées à la base , presque sessiles et rassemblées par paquets sur la tige. Les corymbes terminaux sont isolés les uns des autres , composés de capitules nombreux , petits , très serrés , à fleurs jaunes. Elle est Inusitée.
Ptarmiqiie ou Herbe à ëlernuer.
Ptarmica vulgaris Blackvv. , t. 276; achillea ptar mica h. Cette plante diffère des millefeuilles plutôt par la disposition de ses fleurs que par de véritables caractères génériques ; ses feuilles sont sessiles , longues , lancéolées, acuminées, finement dentées, assez semblables, sauf leur longueur, à celles de l’eupatoire de mésué. Sa tige se ramifie par le haut , mais chaque rameau ne se divise qu’en un petit nombre de pédoncules ne portant chacun qu’un seul capitule , et tous ces capitules réunis ne forment qu’un corymbe très lâche et peu fourni. Les capitules sont globuleux, formés d’écailles à marge scarieuse et noirâtre ; les demi-fleurons sont assez nombreux, étalés, blancs, tridentés, beaucoup plus grands que l’involucre. Les feuilles ont un goût piquant comme la pyrèthre ; leur poudre est employée comme sterûutatoire.
Camomille romaine ( Bg. 232 ).
Anthémis nobilis L. Car. gôn. : capitules multiflores hétérogames; fleurs du rayon unisériées , ligulées , femelles ; fleurs du disque hermaphrodites, tubuleuses à 5 dents; réceptacle conique paléacé; invo- Incre paucisérié, imbriqué; achaines obscurément tétragones, striés ou lisses; aigrette tantôt nulle , tantôt formée d’une membrane entière ou incisée , souvent agrandie et auriculée du côté interne.
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La camomille romaine croît naturellement dans les prés et dans les champs, en France, en Espagne, en Italie, mais on la cultive pour l’usage de la médecine; ses fleurs ligulées, d’une belle couleur blanche, déjà nombreuses dans son état naturel , s’augmentent par la culture et hnissent par envabir
tout le disque. Les Fig. 282.
fleurs sont d’autant plus recherchées qu’elles sont plus complètement ligulées. La plante est très tonlTue et rampante; ses feuilles sont pinnatisectées , à segments très divisés en lobes linéaires et sétacés , un peu velus ; les rameaux florifères sont nus au sommet et terminés par un seul capitule; les achaines sont nus. Les feuilles sont odorantes et amères, mais moins que les fleurs , qui sont la seule partie de la plante employée , et que l’on fasse sécher. La dessiccation doit en être faite promptement, si l’on veut leur conserver leur blancheur; on les emploie alors en infusion , comme stomachiques et carminatives.
Les fleurs de camonnlle . malgré leur odeur si caractérisée , ne fournissent qu’une très petite quantité d’une essence fluide, d’une couleur verte peu foncée qui .se perd avec le temps et qui disparaît aussi par la rectification. L’essence devient alors incolore , d’une odeur toujours très agréable et très franche de camomille romaine. Les auteurs qui , même encore à présent, décrivent l’essence de camomille comme épaisse et colorée en bleu , ont pris pour elle de l’essence de matricairecamomille;
ramomiiic des ehanips, anthémis arvensis L. {Fuchsias, 1. 144). Cette plante pousse de sa racine des tiges droites , ramifiées , pourvues de feuilles pinnatisectées, mais à subdivisions moins nombreuses et moins fines que dans l’espèce précédente. Les capitules sont assez grands, terminaux, pourvus d’un seul rang de fleurs ligulées, blanches , étalées , plus grandes que le diamètre du disque ; les achaines sont couronnés d’une marge membraneuse , très courte , à peine dentée. La plante est inodore et inusitée ; c’est par mégarde ou par fraude que ses fleurs sont mélangées à celles du matricaria chamomilla (voyez page 47 ).
in. 4
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C'amonilllc |iuan(e OU maroiitc, anf/lorniiS COlltln L. , marutci Clitiila Dd. Cette plante ressemble beaucoup à la précf'dente, mais elle est très glabre et pourvue d’une odeur très désagréable. Les fleurs du rayon sont complètement dépourvues d’organes sexuels et sont stériles par conséquent. Les corolles tubuleuses sont comprimées, bi-ailées; les acbalnessont dépourvus d’aigrette et tuberculeux. La maroute a été usitée comme anti-hystérique.
PjrÈtIii'C rt’Afi-l<(iie.
Anncyclus pyrctltriim DC. , anthémis pyrethrum L. ( fig. 253). Le genre cmacyclus diffère du genre anthémis par ses fleurs du rayon stériles , par scs corolles dont le tube est comprimé et bi-ailé , par ses achaines comprimés, entourés l'ig. 283. 2 ailes larges et entières,
et surmontés du côté interne par une aigrette courte, irrégulière, dcnticulée. Ce même genre ne diffère guère du genre marula que par les caractères tirés du fruit.
La plante qui produit la pyrèlbre croît en Turquie , en Asie et surtout en Afrique.
Par ses tiges couchées et par ses feuilles à divisions sétacées, elle ressemble beaucoup à la camomille romaine ; mais ses capitules sont pourvus d’un seul rang de fleurs largement ligulécs et étalées , blanches en dessus , pourpres en des.sous. f.a racine sèche nous est apportée de Tunis. Elle est cylindrique, longue et grosse comme le doigt, quelquefois garnie d’un petit nombre de radicules , grise et rugueuse au dehors , grise ou blanchâtre en dedans, d’une saveur bridante et qui excite fortement la salivation. Elle offre, lorsqu’on la respire en masse, une odeur forte, irritante et désagréable. Murray cependant ne lui donne aucune odeur, et effectivement celle du commerce manque souvent de ce caractère ; mais cela tient à sa vétusté, et c’est une raison pour la rejeter. Il faut également rejeter celle qui est piquée des vers , ce à quoi elle est très sujette.
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I,a racine de pyrèlhre contient , suivant les analyses de I\l. Parisel et de M. Koene :
Parisel.
Koene.
/Résine brune. .
Principe âcre .
3 1 Huile brune . .
{ — jaune. . .
Inuline .
Gomme .
Tannin .
. traces.
Alatière colorante ....
î.ignpnY . . . .
chlorure de potassium. .
Silice .
Oxide de fer, etc. . . .
Perte .
iM. Parisel s’est presque borné à extraire par l’éther ou l’alcool le principe âcre résinoïde, auquel il a donné le nom de pijréthrine. AI. Koene a montré que cette matière était complexe et formée des trois principes énoncés ci-dessus ; quant aux autres principes qui sont sensiblement les mêmes dans les deux analyses, mais dont les quantités indiquées sont fort différentes , je suis porté à regarder celles données par AI. Parisel comme plus exactes.
La pyrèilire est souvent employée dans les maladies des dents, dans la paralysie de la langue , et toutes les fois que l’on veut exciter une abondante salivation. Les vinaigriers en emploient pour donner du mordant au vinaigre.
Indépendamment de la pyrèthre que je viens de décrire , et qui est la seule que l’on trouve dans le commerce de Paris, Lemcry en distingue une seconde espèce, qu’il attribue au pyrethrum umbelliferwn de G. Bauhin. Cette racine est longue de 16 centimètres , plus menue que la précédente , d’un gris brun au dehors, blanchâtre en dedans, garnie par le haut de fibres barbues , comme l’est la racine de méum. Lemery lui donne le même goût âcre et brûlant , et ajoute qu’on l’apporte entassée par petites bottes de la Hollande et d’autres lieux.
M. Théodore Alartius , ancien pharmacien à Erlangen , a bien voulu me faire passer une pyrèthre qui offre tous les caractères de la seconde sorte de Lemery et qui l’est indubitablement. Mais cette pyrèthre , qui est connue en Allemagne sous le nom àa pyrethrum germanicum, pour la distinguer de celle du Alidi, que l’on 'j nomme, pyrethrum romamtm;
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cette pyrèlhre , dis-je , au lieu d’être produite par une plante ombellifère , comme l’a cru Lemery, est duc à une espèce à' anacyclus très s emblable à Vanacyclus pyretJirum , mais plus petite dans toutes ses parties, qui a été décrite par M. Ilajn sous le nom à' anacyclus. offici-
Ainsi toute la pyrètbre officinale, soit africaine ou romaine, soit germanique, est produite par un anacyclus; mais il n’en est pas de même de celle des anciens , et de Dioscoridc en particulier, qui était bien la racine d’une otnbellifère. Matthiole a pensé avoir retrouvé cette plante de Dioscoride et en a donné la figure. G. Baubin l’a vue vivante dans le jardin de Padoue, et l’a nommée pyrellirum umhelliferum. Aujourd’hui cette plante est perdue ou comprise parmi les tbapsies ou les saxifrages , mais elle ne fournit aucune racine au commerce.
On prétend aussi qu’on mélange dans le commerce, ou qu’on remplace même la racine de pyrètbre avec celle de diverses plantes, telles que le buphtalmum crelicum , \' achillea ptarmica , et surtout avec la racine du chrysanthemum frutescens L. , qui est le leuca.nthemum canariense prjrethri sapore T. ; mais aucune de ces substitutions n’a lieu, et sauf la vétusté, dont il faut se garder, il y a peu do substances que l’on trouve moins mélangées dans le commerce que la racine de pyrèthre.
Spilanthes oleracea L. Car. gén. : capitules inulliflores tantôt pourvus P ig. 284. d’un rayon de (leurs ligulées femelles.
tantôt entièrement composés de fleurs tubuleuses et hermaphrodites ; invoiucre bisérié , appliqué , plus court que le disque ; le style des fleurs bermapbrodites est à rameaux tronqués au sommet et pénicillés ; anthères noirâtres ; achaines comprimés , souvent ciliés sur les côtés.
Le cresson de Para est originaire du Brésil et n’est encore cultivé en France que dans les jardins. C’est une plante annuelle, haute de 30 centimètres, dont les tiges sont rondes, tendres , rameuses , diffuses et tombantes ; les feuilles sont opposées, pétiolécs, petites, sous-cordiforme.«.
sous-dentées ; les capitules sont solitaires à l’extrémité de pédicelles
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plus longs que les feuilles; ils sont coniques, entièrement formés de fleurs liermaplirocliles tubuleuses , jaunes ( brunes sur le milieu du disque clans la variété fusca) -, tous les achaines sont comprimés, ciliés sur le bord , surmontés de deux arêtes nues. Toute la plante est très âcre; mais les capitules surtout ont une saveur brûlante et caustique, et excitent fortement la salivation. On les emploie en teinture alcoolique contre les maux de dents; ils agissent comme le cochléaria , mais à un degré plus intense , en rubéfiant une étendue plus ou moins considérable de la membrane muqueuse et en déplaçant l’irritation.
D’autres espèces du môme genre jouissent de propriétés semblables, et principalement les spilantlies acmella, alba, lorens , pseudoacniella, etc.
Oraiid-Solell.
Helianthus annuus L. Plante annuelle, originaire du Pérou, mais cultivée dans les jardins de presque tous les pays, à cause de sa grande fleur radiée qui représente un .soleil entouré de rayons. Sa tige est simple, haute de 2 à 3 mètres, cylindrique, rude au toucher, terminée par un capitule, auquel en succèdent d’autres portés par des rameaux sortis de l’aisselle des feuilles supérieures; les feuilles sont presque opposées, pétiolées , grandes , subcordiformes, pointues b l’extrémité, grossièrement dentées. Innervées, rudes comme la tige. Les capitules, larges quelquefois de 30 centimètres, sont inclinés sur la tige de manière b jirésenter leur disque presque vertical et dirigé du côté du soleil , ce qui a fait aussi donner b la plante le nom de tournesol. Les folioles de l’involucre sont inappliquées , linéaires-aiguës, plus petites b l’intérieur qu’a l’extérieur; le réceptacle est paléacé; les fleurs du rayon sont unisériées , ligulées , étalées , d’une belle couleur jaune , privées d’organes sexuels; les fleurs du disque sont presque innombrables, tubuleuses, hermaphrodites, à 5 dents, d’un jaune brunâtre; les achaines sont comprimés, sous-tétragones , noirâtres, un peu rudes au toucher, pourvus ou privés d’une aigrette caduque, formée de deux squamelles en forme d’arêtes: ces fruits sont assez volumineux, faciles b récolter , et fournissent par expression une huile grasse propre b l’éclairage et b la fabrication du savon. On peut s’étonner qu’on no cultive pas la plante plus spécialement pour cet usage.
Topinambour.
Helianthus tuberosus L. Cette plante est pourvue d’uue racine vivace, fdn-euse, traçante, qui donne nais.sance b un nombre considérable de bourgeons monstrueux, tubéreux, pédiculés, de la grosseur d’une poire ou davantage , pyriformes ou comme formes de plusieurs luber-
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cules réunis, (ies bourgeons monslrueux sont couverts d’un épiderme rouge et vert, dû à la soudure des écailles originelles, et marqué de franges circulaires qui indiquent la limite de chaque verticille des mêmes écailles. L’intérieur en est blanc, translucide, formé d’un tissu cellulaire lâche renfermant un suc très aqueux et sucré. Ces tubercules produisent de nouvelles tiges droites, hautes de 2 à 3 mètres, rondes, rudes au loucher, rameuses par le haut , garnies de feuilles alternes , souvent presque opposées ou même ternées, pétiolées, grandes, ovales, pointues, dentées, rudes au toucher, décurrenles sur le pétiole, Iriplinervées. Les capitules sont terminaux , solitaires , non inclinés , petits relativement à ceux de l’espèce précédente et à la grandeur de la plante.
Cette plante est originaire du Brésil. Elle fleurit très tard en Europe et ses graines y mûrissent diiïicilement; mais ses tubercules se multiplient à un tel point , qu’après en avoir enlevé la plus grande partie en automne, pour les usages domestiques, il eu reste ordinairement assez pour que les places vides se trouvent remplies l’été suivant.
Les topinambours forment une bonne nourriture pour les bestiaux pendant l’hiver, et les hommes peuvent aussi les manger cuits et assaisonnés de différentes manières. Ils ont un goût un peu analogue à celui du fond d’artichaut; mais ils sont peu nourrissants, étant presque totalement privés d’amidon.
Les topinambours ont été analysés par M. Payen et par M. Braconnot ; d’ajirès ce dernier chimiste, 100 parties de tubercules récents con¬
tiennent :
Eau . 77,20
Sucre incristallisable . 14,80
Inuline . 3,00
Squelette végétal . 1,22
Gomme . 1,08
Glutine . 0,99
Huile très .soluble dans l’alcool . . 0,06
Céline . 0,03
Citrate de potasse . 1,07
Sulfate de potasse . 0,12
Chlorure de potassium . 0,08
Phosphate de potasse . 0,06
Halate de potasse . 0,03
Phosphate de chaux . 0,14
Citrate de chaux . 0,08
Tarlrale de chaux . 0,02
Silice . 0,02
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Ni i\l. IJraconnot ni M. Payeu n’ont indique d’amidon dans les tubercules de topinambour; cependant ils en contiennent quelque peu que l’oii peut découvrir au microscope et au moyen de l’iode , dans le dépôt que le tubercule riqté laisse former après avoir été délayé dans l’eau et jeté sur un tamis. Le suc de topinambour, quoique contenant une assez grande quantité de sucre , éprouve très difficilement par lui-même la fermentation alcoolique , ce qui lient à ce que la glutine transforme le sucre en rnucose, ainsique cela a lieu pour le suc de betterave ; mais il fermente facilement par une addition de levure de bière et fournil alors, d’après M. Payeu , 9 pour 100 du poids des tuberciiles frais d’alcool anliydre [Annales de chimie et de physique , t. XXV, p. 358, et t. XX’VIi p. 98).
Miiill (In Chili.
Madia sativa et madia mellosa Molina. Ce sont deux plantes du Chili, dont la première surtout est cultivée dans son pays natal et aujourd’hui également en Europe, à cause de l’huile fournie par ses graines. Sa lige est élevée de l'‘’,5 , rameuse, garnie dé feuilles alternes, linéaires lancéolécs , très entières, assez semblables à celles du laurierrose; ses capitules sont presque sessiles , agglomérés à l’extrémité des rameaux ou dans l’ai.sselle des feuilles, pourvus de fleurs femelles, ligulées, très grandes, à 3 dents, et de fleurons hermaphrodites, tubuleux, à 5 dents ; le réceptacle est plane et pourvu de une ou deux séries de paillettes, entre les fleurs du rayon et celles du disque. Les achaines sont longs de 9 à 11 millimètres, brunâtres, dépourvus d’aigrette, à 5 ou
5 nervures longitudinales , convexes d’un côté , aplatis de l’autre.
Au dire de Molina et du père Fcuillée, l’buile de madia sativa serait préférable pour la table , même à celle de l’olivier ; mais sa couleur jaune foncée , sa propriété siccative et la facilité avec laquelle elle se rancit, doivent la faire réserver pour l’éclairage ou la fabrication du .savon commun. Elle est soluble dans 30 parties d’alcool froid et dans
6 parties d’alcool bouillant , ce qui l’éloigne beaucoup de la nature de l’huile d’olives.
On cite encore une autre plante de la famille des composéees dont les graines fournissent une assez grande quantité d’huile usitée dans l’rnde et en Abyssinie, pour l’usage de la table ou pour l’éclairage. Cette plante porte dans l’Inde les noms de ram-till et de werinnua, et eu Abyssinie celui de nook. C’est le yuizotia oleifera ÜC. , appartenant à la sous-tribu des hélianihées , et assez voisine par conséquent de Vhelianihus annuus.
DICOTYLÉDONES CALICIE I.ORES.
Ï1UI5Ü DES ASTÉROÏDÉES.
Auii£c ofliciualo.
Inula helenium. Car. gén. : capitule mulliflore iiétérogamc ; fleurs du rayon unisériées , femelles, ligulées , rarcmenl tubuleuses , irilicles ; fleurs du disque hermaphrodites, tubuleuses, à 5 dents; involucre imbriqué , plurisérié ; réceptacle plane , nu ; anthères pourvues de 2 soies à la base; achaine cylindroïde pourvu d’une aigrette à une seule série de soies capillaires , rudes.
L’aunée officinale (fig. 255) croît dans les lieux ombragés et se cultive dans les jardins. Sa tige est droite, velue, haute de 13 à 16 décimètres; ses feuilles radicales sont très grandes , ovales, atténuées en pétiole d’un côté et terminées en pointe de l’autre ; celles de la tige sont demi-amplexicaules; toutes sont dentées, d’un vert pille, rugueuses en dessus , cotonneuses en dessous ; les capitules sont solitaires au sommet des liges et des rameaux, larges de 8 centimètres , pourvus de fleurons ligules , jaunes et radiés , qui les font ressembler à ceux des heliantluis; l’involucrc est formé de squames imbriquées , dont les extérieures sont larges et surmontées d’un appendice foliacé , et les intérieures linéaires et obtuses ; le réceptacle est large , plane , dépourvu de paillettes; les achaines sont très glabres, télragones, pourvus d’une aigrette simple.
La racine d’année est la seule partie de la plante usitée. Elle est vivace, longue, grosse, charnue, roussàlre au dehors, blanchâtre en dedans, d’une odeur forte, d’une saveur aromatique, âcre et amère; elle conserve ces propriétés par une bonne dessiccation.
Fig. 253.
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D’apiès l’analyse de John, rapportée par M. Berzélius, la racine d’année contient :
Huile volatile liquide . . traces.
Hélénine . 0,4
Cire . 0,6
Résine molle et âcre . 1,7
Extrait amer soluble dans l’eau et dans l’alcool . . 36,7
Gomme . 4,5
Inidine . 36,7
Albumine végétale . 13,9
Fibre ligneuse . 5,5
Sels potassiques , calciques et magnésiques .... »
Ce que M. Berzélius appelle hélénine n’est autre chose que l’huile volatile concrète et cristallisable qui , depuis longtemps , a été signalée dans la racine d’aunée. Elle doit avoir une grande part à ses propriétés, ainsi que la résine molle et âcre. Vinuline est, comme on le sait, un principe analogue à l’amidon qui a été découvert par Rose dans la racine d’aunée , et qu’on a retrouvé depuis dans les racines de pyrèthre, de dalhia , de topinambour, de chicorée , d’angélique et d’autres plantes synanthérées, ou ombellifères. Ce principe tient dans ces racines la place de l’amidon , dont il dilTère parce que l’iode le colore en jaune et non en bleu, et parce que sa dissolution, obtenue à l’aide de l’eau bouillante, est mucilagineuse et non gélatineuse, et qu’elle lai.sse déposer l’inuline sous forme pulvérulente , (juelque temps après son refroidissement. Au reste cette substance demande à être mieux définie.
On retire de la racine d’année, ou on en prépare une huile volatile, une eau distillée , un extrait, une conserve et un vin médicinal. Elle entre en outre dans un grand nombre de médicaments plus composés. Ses propriétés générales sont d’être tonique et diaphorélique.
La racine d’aunée jouit d’une autre propriété peu connue , qu’elle partage avec celle de bardane. Sa décoction , employée en lotions , apaise presque instantanément les démangeaisons dartreuses, et e.st un des meilleurs topiques dont on puisse se servir pour en atteindre la guérison.
Quekpies autres espèces d’auuée, anciennement usitées, sont aujourd’Inii tombées dans l’oubli : telles sont, entre autres, Vinula conyza, dont les feuilles, semblables à celles de la digitale, ont été figurées t. II, p. 4è8 ; les iuula siuweolens , bifrons , britannica, graveolens , etc.
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Les inula di/senterica et pulicaria appartiennent aujourd’hui au genre imlicaria.
La tribu des astéroïdées renferme un très grand noml)re de plantes d’ornement, généralement connues, auxquelles je crois inutile de m’arrêter: telles sont les dalliia {clathia variabilis), la verge d’or [solidugo virga-aurca) , les érigérous, les «sto-, la reine Marguerite (eaf/fstephus chinensis ) ; sans oublier la charmante pâquerette, ornement de nos prairies {bel lis perennis).
TRIBU DES KUPATORIACÉES.
Tussilage ou l>as-<l’Aue (Sg. 230).
Tussilago furfuru L. Le tussilage est une plante qui aime les lieux humides et dont les racines se ])ropagent sous terre à une grande distance. Il en pousse plusieurs petites hampes supportant chacune un cajiilule qui s’épanouit avant que les feuilles paraissent , ce qui a fait donner à la plante le nom bizarre de fUius anle potrem. Les feuilles qui paraissent ensuite sont pétiolées , très larges , .sous-cordiformes , anguleuses et denticulées. ün en a comiiarc la forme à l’empreinte du pied de l’âne, d’où est venu le nom de pa.s-d’âne ; elles sont vertes en dessus, blanchâtres et cotonneuses en dessous. La hampe est également cotonneuse et toute couverte de bractées rougeâtres qui , parvenues au capitule , en forment l’involucre. Le capitule présente , à la circonférence , une grande quantité de demi-fleurons jaunes très étroitement ligules, femelles, et , au centre, un petit nombre de fleurons hermaphrodites, tubuleux, à 5 dents. Le réceptacle est nu ; les styles du disque sont inclus et abortifs ; ceux du rayon sont bifides , à rameaux sous-cylindriques ; les achaines sont oblongs-cylindriques , glabres , pourvus d’une aigrette parisériéc , à soies très fines; les aigrettes du
Lig. 2o6.
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disque sont unisériôcs. Tout le capitule est doué d’une odeur forte , agréable , et d’une saveur douce et aromatique. On l’emploie en infusion contre la toux : d’où est dérivé le nom de tussilage.
Uiipaloli'cs,
Ce genre de plantes , qui est extrêmement nombreux , présente les caractères suivants : Feuilles opposées; capitules liomogamcs,dont l’involucre est cylindrique, formé de squames imbriquées, appliquées, ovales-üblongues, foliacées; le réceptacle est nu, plane , étroit; les lleurons sont généralement peu nombreux , tous tubuleux et hermaphrodites; le style est long, profondément bifurqué, barbu à la base; l’ovaire est pentagone et parsemé de glandes; les achaines sont pourvus d’une aigrette pileuse, unisériée. Presque toutes les espèces sont américaines; la suivante seule est commune on France, dans les fossés pleins d’eau et dans les lieux submergés.
Eiiputoirc «l’Aviceniic ou eunatoîrc ctiaiivrin , eupatorium Cannubinum L. Cette belle plante croît à la hauteur de 13 à 15 décimètres ; sa tige est un peu quadrangulaire , velue et rameuse ; les feuilles sont opposées , sessiles , à 3 ou 5 folioles lancéolécs-allongées et dentées , imitant assez les feuilles de chanvre; les ca|)itules sont terminaux, disposés en corymbes un peu serrés, formés d’un involucre cylindrique, glabre, à 10 squames dont les 5 extérieures obtuses et très courtes; les Ikiurs sont d’un pourpre pâle , au nombre de 5 ou 6 , remarquables par leurs styles fort saillants.
La racine d’eupatoire est fibreuse et blancbâtre; elle paraît être assez fortement purgative ; les feuilles sont amères et un peu aromatiques lorsqu’on les écrase; elles passent pour détersives et apéritives.
Aja-puii» , eupatorium aya-pana Vent. Cette plante , originaire du lirésil , a été transportée h l’Jlc-de-France. Vantée d’abord à l’excès contre un grand nombre de maladies, elle est aujourd’hui presque totalement oubliée ; il semble cependant qu’elle devrait conserver une jtlace dans la matière médicale : au moins peut-on supposer que ses propriétés générales se rapprochent beaucoup de celles du thé.
Les feuilles d’aya-pana sont longues de 5,5 à 8 centimètres, étroites, lancéolées-aiguës, entières, marquées de trois nervures principales qui se réunissent à l’extrémité du limbe, et d’un vert jaunâtre. Elles ont une saveur astringente, amère, parfumée, et une odeur agréable qui a quelque rapport avec celle de la fève tonka.
Plusieurs autres espèces d’eupatoires sont douées d’une odeur très agréable ; telles sont principalement ï eupatorium dalea L. [critonium dalea i)C.) de la Jamaïque , dont les feuilles sèches exhalent une odeur
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de vanille très suave et persistante; et Vcupatorvum armnatisans ]JC., de l’île de Cuba, qui sert à aromatiser les cigares de la Havane. Virey a fait mention {Journal de •pharmacie, t. XIV, p. 306) d une feuille de «rén»ei servant au même usage , que M. Kuntli a reconnue pour appartenir au picpteria trinervia de Cavanilles. Il est probable que cette feuille de ïrébel est la même que celle que j’ai décrite dans ma précédente édition, et que j’ai cru appartenir à ïeiqmiorium triplinerve de Vahl. Quelle que soit l’origine de cette feuille , voici quels en sont exactement les caractères.
Cette feuille est longue de 18 centimètres et doit être considérée comme sessile; mais le limbe est très étroit dans une longueur de 54 millimètres, puis il s’étend peu h peu jusqu’à une largeur de 3G millimètres, et se termine à l’extrémité par une pointe arrondie; la nervure médiane est forte et très marquée, les nervures latérales sont disposées par paires ; les trois premières paires suivent la direction allongée du limbe rétréci en pétiole, et viennent se confondre avec le bord de la feuille; la quatrième paire parvient seule au sommet, et donne h la feuille, avec la nervure médiane, l’apparence d’uiie feuille triplinerve; les nervures latérales supérieures sont beaucoup plus petites et comprises entre la nervure médiane et les nervures de la quatrième paire. La feuille est très entière , assez épaisse, glabre , d’une couleur verte un peu jaunâtre ; elle a une odeur de fève tonka ou de mélilot beaucoup plus franche, plus forte et plus agréable que l’aya-pana ; sa saveur est piquante, âcre et un peu amère; elle teint l’eau en jaune foncé.
Giiaco.
Mikania giiaco Ilumb. Bonpl. Cette plante est voisine des eupatoircs, dont elle se distingue cependant par plusieurs caractères ; Sa tige est grimpante, très longue et rameuse ; ses feuilles sont pétiolécs, opposées, ovales-aiguës , hérissées en dessous, à dentelures distantes, longues de 16 à 24 centimètres; l’involucre est formé de 4 folioles seulement, épaisses, aiguës, hérissées eu dehors; les fleurons sont au nombre de 4 , hermaphrodites , dont le style et les 2 stigmates sont très longs ; les achaines sont pentagones, glabres, surmontés d’une aigrette simple; le réceptacle est nu.
Le guaco croît dans la Colombie , sur les bords du fleuve de la Madeleine ; il est célèbre dans ces contrées par la propriété, qu’il paraît posséder en effet, de guérir delà morsure des serpents venimeux. On a également annoncé qu’il était propre à guérir le choléra. Ou a trouvé dans le commerce la plante entière, tiges, (leurs et feuilles mêlées.
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Elle est inodore, mais très amère. Elle a élé analysée par.M. Fauré., de Bordeaux {Journ. pliarm., l. XXII, p. 291).
Sviucticcs «le OulagC-ri.
Vernonia antliebnintica "NVilld. Plante de l’Inde , de la tribu des vernoniacées , dont les semences sont usitées comme anthelmintiques. Dans une note insérée dans le Journal de pharmacie , t. XXII, p. 612, Virey, disant avoir reçu ces semences directement de l’Indo , sous le nom de calagéri ou de calagirah, a proposé de les substituer au semenconlra, dans les préparations pharmaceutiques. Le conseil aurait pu être bon , si les graines présentées eussent été véritablement celles du vernonia anthelmintica ; mais c’étaient des semences de nigelle. Comme cette confusion pourrait se représenter, je dois dire ici ce qui l’avait causée et comment on peut s’en garantir.
Les semences on question avaient élé présentées à la douane sous le nom de calagirali que Virey a cru synonyme àe calagéri, tandis que ces noms désignent des iilanlos très dilîércntes. L’une, nommée calagéri par llheede , ou kalic zeerie par Ainslic (l. II, p. 54) , est bien le vernonia anfhelinintica ; l’autre, nommée kala jira (Ainslie, t. I, p. 128) , est le nigelln sativa L., ou sa variété indienne le nigella indica Roxb. Ce sont les semences de cette dernière plante que Virey a prises pour les fruits de vernonia.
Les achaiues du vernonia anthelmintica sont longs de 5 millimètres, étroits , amincis et coniques par la partie inférieure , élargis par le haut en un petit disque qui présente tout autour les vestiges de l’aigrette simple qui les surmontait ; leur surface est creusée de sillons longitudinaux et couverte de poils rares et courts; leur couleur est brune, sauf le petit plateau supérieur qui est blanchâtre ; elle est amère et inodore.
La semence de nigella saliva est noire , cunéiforme , triangulaire ou quadrangulaire, de la grosseur d’une puce. Les faces comprises entre les angles sont planes et ridées ; la saveur en est aromatique , nullement amère et d’un goût de carotte; l’odeur en est faible en masse, mais devient plus forte par la friction dans le creux de la main, et est semblable à celle du daucus.
FAMILLE DES DIPSACÉES.
Cette famille présente par la réunion de ses fleurs eu capitules une assez grande ressemblance avec les composées ; mais elle en diffère par un certain nombre de caractères essentiels. Les feuilles sont opposées, dépourvues de stipules ; les fleurs , réunies en capitules , sont accom-
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pagiiücs à la base d’un involucre commun composé de plusieurs folioles; mais charjue fleur est entourée, en outre, d’im involucre propre, caliciforme, différent encore cependant du véritable calice , lequel est soudé avec l’ovaire et terminé supérieurement par un limbe entier ou divisé. La corolle est gamopétale , . tubuleuse, à h ou 5 divisions inégales ; les étamines sont au nombre de k , à anthères libres et bilüculaires. L’ovaire est infère , à une seule loge contenant un seul ovule pendant. Le style est simple, terminé par un stigmate simple ou légèrement bilobé. Le fruit est un acbaine terminé par le limbe calicinal et enveloppé par le calice externe. La graine est pendante et son embryon est entouré d’un èndosperme assez mince. Cette famille est très peu nombreuse, et je’ n’en citerai que deux plantes utiles, la cardère cultivée et la scabiouse officinale.
Cardère caliivêe , communément nommée chardon A fonlon {dipsacus fullonum L.). Cette plante porte des capitules cylindriques, pourvus de paillettes très nombreuses , serrées, dures et terminées en crochet à leur extrémité , ce qui les rend propres à peigner les tissus de laine et de coton. Les racines étaient employées autrefois comme diurétiques et sudorifiques.
.Scahicn.^c oinciiialc , sccibiusa succisa L. ( fig. 2.')7). Celte plante est commune en France, dans les bois et dans les pâturages un peu humides. Fdle produit une tige droite, cylindrique, haute de 30 à 60 centimètres, garnie de feuilles dont les inférieures sont pétiolées , oblongucs , acuminées de chaque côté, très entières, et les supérieures sessiles, connées, oblongues-lancéolces, souvent dentées; les capitules sont ])édonculés, pourvus d’un involucre général à 2 ou 3 séries de folioles ; les involucelles sont formés d’un tube tétraédrique , à couronne très courte , ondulée et à soies courtes et connivenles ; les corolles sont égales , quadrifidcs , d’une couleur bleue ou purpurine. La racine est blanche, cylindrique , courte et comme tronquée par le bas , entourée de radicules descendanlc.s. On l’emploie en décoction contre les maladies de la peau. Les feuilles et les fleurs sont également u,siiées.
La scahieuse «les champs , SCablOSa arvensis L. ( hvmtia ommia DC. ) , est aussi
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usilée. Elle diffère de la précédenle par sa tige velue , scs feuilles pinnalifides incisées et ses fleurs à corolles inégales et rayonnantes.
rAJIILtÆ DES VALÉRIANÉES.
Plantes herbacées, à feuilles opposées, simples ou plus ou moins profondément incisées; les fleurs sont privées d’involucre et de calicnle, mais sont encore rapprochées en grappes denses ou en cymes terminales; le calice est simple, formé d’un tube soudé avec l’ovaire cl d’un limbe supère, tantôt dressé, à 3 ou ô dents, tantôt roulé en dedans et divisé en lanières qui se déroulent en aigrette après la floraison. La corolle est gamopétale, épigyne, à limbe quinquélobé, tantôt régulier ou presque régulier (valériane), tantôt irrégulier avec le tube éperonné (centranthe) , ou non éperonné (fedia). Les étamines sont insérées au tube de la corolle, quelquefois au nombre de 5 , réduites h 3 dans les valérianes , à 2 dans les fédia, à 1 dans les centranthes. L’ovaire est infère, à 3 loges dont 2 stériles et .souvent indistinctes; l’ovule est uniciue, pendant au sommet de la loge fertile, anatrope; le style est terminé par 2 ou 3 stigmates ; le fruit est sec, indéhiscent , couronné par le limbe du calice, tantôt à 3 loges dont 2 beaucoup plus petites et vides [fedia) , tantôt à une seule loge (valériane). La graine est inverse , à embryon homolrope , droit , à radicule supère , sans eiulosperme.
Cette famille , séparée des dipsacées par de Candolle, présente encore des analogies frappantes avec le groupe des composées ; les genres peu nombreux qui la composent ont été presque tous formés aux dépens des valérianes dont les racines, diver.sement aromatiques, ont fait partie de la matière médicale des anciens et sont encore très usitées aujourd’hui dans toutes les parties du monde.
Valértaiic sauvage (lig. 258).
ï’aleriana officinalis L. Tige droite, haute de 1 mètre à 1 mètre '1/2, fistuleuse, un peu pubescente, portant dans sa partie supérieure des rameaux opposés sortant de l’aisselle des feuilles. Ctdles-cl sont opposées, toutes pinnatisectées, à segments lancéolés dentés , un peu velus en des.sous. Les fleurs sont petites, nombreuses, disposées en cyine au haut des liges , d’une couleur blanche-purpurine , d’une odeur agréable. La racine est très petite, comparée à la grandeur de la plante, formée d’un collet écailleux très court , entouré de tous côtés de radicules blanches, cylindriques, de 2 à 5 millimètres de diamètre. Elle possède une saveur légèrement amère, comme un peu sucrée d’abord, et
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une odeur désagréable qui se développe par la dessiccation, an point de devenir très forte et fétide. Cette odeur plaît singulièrement aux cliats, qui déchirent les sacs de cette racine , se vautrent dessus et en mangent même avec délices.
On trouve dans le commerce deux variétés de racine de valériane qui me paraissent dues à la différence des lieux où on les a récoltées. L’une est formée de radicules blanches , cylindriques , qui ont conservé leur plénitude par la dessiccation, en ayant pris souvent une apparence cornée. La terre qui s’y trouve attachée est sablonneuse , légère , jaunâtre et tombe en poussière par la percussion. Il me paraît évident que cette valériane a crû dans des bois assez secs et sablonneux. L’autre variété a dû croître au contraire dans un lieu humide et marécageux ; car la terre qui s’y trouve comprise est noirâtre , compacte et dure à casser, comme le serait une terre argileuse qui a été détrempée dans l’eau et ensuite desséchée. De même que dans la première variété , le collet est court et écailleux; mais les radicules sont d’un gris foncé , plus déliées , plus fibreuses et ridées à leur surface , ce qui tient à la plus grande quantité d’eau qu’elles ont perdue par la dessiccation. Cette racine a une odeur très analogue à la première , néanmoins non dé.^agréable ; elle paraît un peu plus amère. J’ai supposé anciennement que cette racine pouvait être produite par le valeriana dioica L. , qui croît en effet dans les lieux aquatiques ; mais la seule différence des lieux suffit pour expliquer celle des deux racines.
La racine de valériane fournit par la distillation avec de l’eau une huile volatile verte, d’une odeur forte, analogue à la sienne propre, qui a longtemps été usitée comme antispasmodique. Cette essence , de même que la plupart des autres huiles volatiles , est formée de plusieurs principes, dont un, principalement, mérite de fixer l’attention par son caractère acide bien décidé.
Ce principe, nommé acide vedértanique ou mlérique, a été entrevu d’abord par M. Peutz, chimiste allemand, puis détermine par M. Grotz,
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et (‘liidié ensuiie par MM. .J.-U. Troninisdorf , Kltling, Dumas et Slas, Cahours et Gcrhardl. Pour l’oblenir, on distille la racine de valériane bien privée de terre et addilionnée d’ailleurs d’une petite quantité d’aride sulfurique , avec de l’eau , et l’on obtient ainsi , comme à l’ordinaire, un mélange d’eau distillée et d’huile volatile, auquel on ajoute de la magnésie calcinée. On distille dans une cornue, et l’on obtient une huile volatile légère, non acide, d’une odeur moins fétide qu’auparavant. Lorsqu’il ne passe plus d’huile, on ajoute dans la cornue de l’acide sulfurique en léger excès cl l’on reprend la distillation. On obtient alors un liquide huileux (acide valérianique) qui surnage l’eau saturée du meme acide ; car il est soluble dans 3ü parties d’eau. L’acide pur est incolore et pèse 0,9/ifi; il a une odeur d’essence de valériane très forte et très désagréable et une saveur repoussante. Il perd presque toute son odeur par sa combinaison avec les bases, et forme des sels, tels (pte ceux de zinc et de quinine , qui sont aujourd’hui très employés dans la thérapeutique.
L’acide, valérianique a été analysé par M. Ettling à l’état oléagineux et combiné à la baryte ou à l’oxide d’argent ; .sous ce dernier état il est anhydre et formé de COl^O'*; à l’état oléagineux, il est hydraté et contient O'» MW -f MO •= C"'ll'W.
(let acide peut se former dans un grand nombre de circonstances dilTércntcs, et notamment par l’action de la potasse caustique hydratée sur l’essence de pomme de terre ou alcool amylique (C‘“H'202).
En ajoutant en clfct les éléments de 2 molécules d’eau à l’alcool atnyliqne , on en forme do l’acide valérianique hydraté et de l’hydrogène qui se dégage, provenant pour une moitié de l’eau ajoutée et pour l’autre de l’essence de pomme de terre :
G10U1JO2 + 2HO = COHIOO-* + /iH.
MM. Grolz, Trommsdorf et Ettling s’étaient bornés à montrer que l’essence de valériane était composée de deux huiles dont l’une est acide et l’autre jtas. D’après M. Gerhardt, l’essence de valériane récente ne contiendrait pas d’acide valérianique et serait formée de deux huiles non acides, l’une oxigénée à laquelle il donne le nom de valérol ; l’autre non oxigénée, composée de et nommée bornéène, parce
qti’elle e.st identique en elî'et avec l’e.ssence naturelle du dryobanalops camphora (tome II, p. 387). Quant an valérol , il est liquide à la température ordinaire; mais il se solidifie à quelques degrés au-dessous de zéro et con.serve alors la forme de cristaux jusqu’à 20 degrés audessus. Il est composé de (P^tuoo^ et peut se convertir en acide valérianique , soit par l’action de l’air sur rcssence de valériane, soit par
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l’action (le l’iiydi ate de potasse fondu. Tl se dégage de l’hydrogène et le sel de potasse produit est un mélange de valérianale et de carbonate de potasse , ainsi cpie l’explique l’équation suivante :
C121110O2 gHO = C'Ottiooi -1- + GH.
Nonobstant l’opinion de iTl. Gcrhardt, je pense que l’essence de valériane, même récente, contient de l’acide valérianique. .J’admets cependant que la racine fraîche n’en contient pas, et c’est sans doute une des raisons pour lesquelles elle possède une odeur beaucou]) plus faible que la racine sèche. iTIais après la dessiccation , lorsque les principes huileux ont imprégné tout le tissu de la racine et .se trouvent en contact avec l’air, il est clifTicilc de croire qu’ils n’éprouvent pas le genre d’altération propre à la production de l’acide valérianique. Il est d’ailleurs certain que l’e.ssence de valériane sèche , nouvellement préparée, contient toujours de l’acide valérianique.
liacinc de Grande AalCriaiie.
Valeriana phu L. Cette plante est cultivée dans les jardins; tontes ses parties sont plus grandes que dans la précédente, si ce n’est que sa tige qui n’a que 1 mètre de haut; scs feuilles radicales sont entières; sa racine est foi mée d’une souche longue et gi'osse comme le doigt , d’une couleur grise et marquée d’anneaux circulaires qui sont des vestiges d’insertion d’écailles foliacées noirâtres. Cette souche s’étant trouvée placée transversalement dans la terre , est nue du coté qui regardait la surface du sol et garnie de l’autre d’un grand nombre de radicules dirigées en bas, grises et ridées à l’extérieur, et d’une couleur foncée en dedans. L’odeur de la racine est analogue à celle de la première espèce , plus faible et cependant plus désagréable , ce qui peut tenir à ce que, étant ordinairement très ancienne dans le commerce , l’essence s’y trouve en plus grande partie convertie en acide valérianique; sa saveur est manifestement très amère. Elle jouit dans un moindre degré des mêmes propi'iétés que la valériane officinale.
La racine de grande valériane est le ou nai-<i de ï'i’idc, dotit il est fait mention dans le douzième livre de Pline.
iiaciuv lie Valériane eeUique ou Raril eeltiiiiie.
Valeriana celtica. Cette espèce (fig. 259) croît sur les montagnes de la Suisse et du Tyrol , pays des anciens Celtes; de là lui est venu le nom de nani ceiti(|iic , qu’elle a toujours porté. Elle se compose d’une petite souche ligneuse , toute couverte d’écailles imbriquées , placée
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obliqucmciU près do la surface du sol cl sons la mousse qui le recouvre , pourvue d’un côté de quelques radicules el leruiinee superieuremenl par une touffe de fouilles très entières, obovées, et par une tige haute de 8 à 20 centimètres; les (leurs sont d’un rouge pâle, réunies au nombre de cinq ou six en petites ombelles portées sur des pédoncules axillaires ; celles de l’extrémité sont presque scssiles et comme vcrticillées.
Le nard celtique se trouve dans le commerce sous la forme de paquets ronds et plats qui le contiennent mélangé de mousse et de beaucoup de terre sablonneuse. La souche elle-même est très menue, longue do 3 à 5 ccniimètres, entièrement couverte d’écailles blanchâtres, et munie de quelques radicules brunes. Toute la souche est pourvue d’une saveur très amère et d’une odeur forte qui lient beaucoup de celle de la valériane. Cette substance , quoiqu’elle doive être très active , n’est plus guère employée aujourd’hui que pour la thériaque. Il faut la débarrasser do la mousse , de la terre et des feuilles qu’elle contient.
Kard indien ou Spicanard.
Cette substance a été célèbre dans l’antiquité et comptée au nombre des aromates les plus précieux ; son odeur passait pour exciter les désirs amoureux ; parlant elle était en grand honneur auprès des dames romaines (1), comme elle l’est encore aujourd’hui chez celles du Népaid.
Cet usage peut s’expliquer jusqu’à un certain point, maintenant qu’il
I) Un poêle, heureux imitateur des anciens,
a dit :
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est rocontm t|Uü le vérilable nard indien appartient à une plante très voisine des valérianes. Et d’ailleurs une odeur cpii nous paraît peu agréable aujourd’hui a pu sembler suave autrefois ; de même que le rilron dont toutes les femmes se itarfumeiU , de notre lcm|is , pa.ssaii anciennement ])our désagréable, et ainsi de plusieurs autres.
Pendant longtemps le nard indien a été attribué à Vandropogonnardus E., de la famille des graminées, et l’on s’étonne que cette opinion ait pu durer ; car la racine de rfmf/roywgroi nardus [(j>n(je7'-grass Angl.) ressemble pour la forme et la couleur à celles du schænanthe et du vétiver : elle offre une odeur mixte de gingembre et d’acore , tout à fait distincte de celle du nard indien.
Le docteur .Jones , qui a été présidetit de la Société asiatique de Calcutta, a le premier fait connaître que la plante ([ui produit le spicanard est une valériane, qu’il a nommée, de son nom sanscrit, valei'iana jatamemsi ; mais il l’a confondue avec le l'cdadnna Ilm'dwkkii de Don on de Wallich , qui ne donne pas de spicanard. 11 faut dire , cependant, qu’il nous vient de l’Inde plusieurs espèces de nard , mais dont aucun n’est produit par le vederiana Ilcnrhuickii .
L’existence de plusieurs espèces de nard indien a été constatée dans tous les temps. Ainsi Dioscoride, à part même les deux nards qu’il nomme syidaque et senupharitique , décrit deux nards de l’Inde : l’un , croissant sur les montagnes, est court, aminci à l’extrémité, d’une couleur rousse , amer, et d’une odeur agréable ([ni se cemserve longtemps; l’autre, venu dans des endroits très humides et nommé ÿongitis, du fleuve Gange, qui coule au pied des lieux où il croît, est plus grand, portant plusieurs épis chevelus sortant d’une même racine, et ces épis sont hérissés de fdjres entremêlées, et de mauvaise odeur; il est moins estimé.
On trouve des traces de cette distinction des deux nards de l’Inde dans Ponict et dans Geolîroy; mais nul ne les a mieux décrits que Charas, dans sa Pharmacopée , article Tin'ir.tAnni: uéformke. Suivant lui « le véritable nard des Indes a scs épis moindres que l’autre ; il est sans partie ligneuse, d’un jaune tirant sur le purpurin, d’un goût fort aromatique, mêlé d’amertume et d’acrimonie; il est porté sur une petite racine sujclle à tomber en poussière . et qu’il convient d’en .séparer en secouant les épis sans les briser. Le faux nard est plus gros que le précédent , d’une couleur plus brune, portant une chevelure plus éparpillée et plus hérissée ; il est prestjue privé d’odeur et de goût; il olTre dans son centre une partie ligneuse qui sert de loin en loin de base à la chevelure. »
A la vérité, Charas dit avoir cueilli ce faux nard sur le mont Genèvre, en Dauphiné, ce (jui tendrait à le faire regarder comme indigène:
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mais, comme il parle A'aulrefoU , el que les caiaclères (loniiés par (l’aiilres ailleurs, à ce faux iiard du Dauphiné , ne se rapporlenl pas à la description précédenle , il me paraît certain que (iharas a confondu deux choses dilférentes, savoir : le piux nnrd de l'Inde, dont la description se trouve ci-dessus, et \^i faux nord du Dauphiné, dont la forme se rapproche beaucoup de celle du vrai nard de l’Inde, ettpii est, au dire de Poinet, d'un (jris de souris, tourné comme s'il avait été tourné au tour, et composé de [UoinerUs fort menus; ces derniers caractères indiquent sufTisamnient que ce faux nard du Dauphiné n’csl autre que le bulbe allongé cl cbcvclu de la Vicloriale [allium Victorialis\j.). En résumé Charas a- parfaitement distingué les deux nards de l’Inde; il a eu tort seulement de croire que le second venait du Dau- ])hiné. Voici la description plus précise de ces deux substances.
iVarrt .!iiUiniansl,
l>o« nord indien Cbaras ; nord des numtofjnes de t'inde Diosc., I, cap. 6; Valeria.nn jolamonsi bambert {on Hlust. of the (jenus cinch., p. 177, fig. ); nardostorhi/s jotoniansi DD. Colt. viém. vn, pl. 1; Prodromus IV, p. Q'2!\. Celte plante (lig. 260) croît dans les montagnes du Népaiil , dans les provinces de Mandou el de Cbitor, au royautne de Delhi, au Bengale cl ait Décan. b’exccllenlc figure qu’en a donnée Lambert, et l’échantillon que j’en ai vu dans l’herbier de M. Dclesserl, ne ])crmeltont jtas de douter tpie ■ce soit elle qui produise le vrai nard indien. Cette substance est devenue très rare dans le commerce ; telle que nous l’avoits (ftg. 261 ) , elle se compose d’un tronçon de racine très court , épais comme le petit doigt, d’un gris noirfitre, surmonté d’un paciuel de fibres roiige.âtres, fines et dressées, (pii imitent un épi de la grosseur et de la longueur du petit doigt, (ii
■ni un peu ovoïde on
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rciidü au iniliuii el aminci aux cxlrémilés ; les fibres dont il se compose sont souvent encore disposées en réseau de feuilles, el ne sont elîectiveinent que le squelellc desséché des feuilles qui entourent le collet de la plante , et qui se détruisent chaque année ; l’odeur en est forte el agréable , très persistante, analogue à celle du nard celiitiue ; la saveur en est amère et aromatique.
Kn coupant l’épi longitudinalement, ou trouve au centre un corps ligneux, formé d’une écorce grise et d’unepartie intérieure blanche, sjrongieusc et friable. Ce corps ligneux est souvent réduit à l’état pulvérulent par les insectes , ou manque entièrement. Ayant une fois ouvert un épi dont la racine était bien conservée , jo lui ai trouvé une odeur très marquée de valériane.
A'arrt radicaiit rtc l’Inrtc (lig. 26-2 oi aiisj.
Nard du ('lange Diosc. Celte substance est abondante dans le commerce; elle se compose d’un corps de racine brun , dur, ligneux, gros comme une |)lume à écrire, tout hérissé de radicules brunes , rudes et chevelues. Cette racine se divise supérieurement en trois ou (|uatrc liges ou rhizomes, longs quelquefois de 19 à 22 centimètres, entièrement couverts de fibres brunes, dressées, qui sont, comme dans le vrai sjticanard , le débris des feuilles radicales ; mais ces trois ou quatre tiges ayant été renfermées sous terre, jiis(|u’à un paquet de feuilles verdâtres qui les termine supérieurement, les fibres dont je |)arle sont entremêlées d’autres fibrilles ou radicules semblables à celles de la partie inférieure. Quand on dépouille les rhizomes de leurs fibrilles, on trouve dessous un corps ligneux ( fig. 2G3, a), très dur, mince comme une petite plume, mais renflé el articulé de distance en distance, à la manière des souchets; au total, ces rhizomes ramifiés.
longs (Ifi 1(5 à 19 cenliinètrcs , loii liéiissés d’iinc chevelure brune dure, irrégulière, sonl trè.s facile; il dislinguer du vrai spicanard. Il ont une odeur analogue à celle di nard celtiipie, mais beaucoup plu; faible et désagréable; leur savoui est terreuse et presque nulle.
La plante qui fournit le naît radicant de l’Inde est encore iii connue. Aucune des valérianes d l’Inde que j’ai vues dans les ber biers de M. B. Delesscrt ne peut 1 pi'odnire. Le seul nardoslacky fjrnndifloi'a DC. ( fedia grandi llnrii AVall.) , tel qu’il est repré semé dans le VU” mémoire de d Candollc , pl. 2 , offre un rbizom long , cylindrique , hérissé d fdires, qui se rapporte assez bici au nard radicant ; mais l’inspectioi de la plante en nature pourra seul décider la riueslion , par la confor mation toute particulière que l’oi doit trouver à son rbizome linneux
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Nard foliaec de ITiidc ( 264 i>i 2();; ).
J’ai vu cGHü substance pour la preuiiere fois clans lu cuiuiueicu vers l’année 1825 , je ne sais si elle s’y trouvait auparavant ; elle y était assez
Fig. 2C4.
abondante. Au premier aspect, elle paraît assez différcnle de la précédenie ; mais, après un examen minutieux, je la regarde comme la Fig. 208. même plante recueillie jeune. Au lieu d’être
formée d’un long rhizome ramifié, terminé par une faible touffe de feuilles, cette substance est au contraire presque enlièrement formée d’un épi foliacé jaunâtre , terminé inférieurement par une courte racine ligneuse, munie de radicules chevelues et jaunâlres. L’odeur est plus développée que dans le précédent spicanard, et offre quelque chose d’aromatique et d’agréable. Du reste , on observe dans les épis foliacés la tendance à .se ramifier qui se serait développée plus tard ; on voit percer des radicules ligncti.ses même à travers les feuilles non altérées ; la consistance et la forme du rhizome sont les mêmes. Bref , le nard foliacé et le nard radicant de l’Inde ne me paraissent différer que par l’âge auquel ils ont été récoltés.
Faux Nard du Uaupliiiiê ( lij;. 2CG).
Bulbe de la victorinlc Iwujm de (llusius [Hüv. I, 189); allium ani/uinwn du Alattliiolc de Bauhin , j). 522.
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Celle subslance ii’a élé ([u’iiiiparfaileiiicnt clécrile par Poiiiel. Elle a loul à fail la forme du nard jalamansi, c’est-à-dire qu’elle est grosse et longue comme le petit doigt, un peu renflée au milieu et amincie aux exti émilés ; mais elle est d’un gris de souris, inodore et d’une saveur terreuse. La surface de l’épi est généralement unie, et les fibres très fines dont il se compose forment un réseau régulier, disposé en losange. Lorsqu’on coupe l’épi longitudinalement, on voit au centre un cor|)s blanc cellulaire , arrondi, séparé en deux par une ligne rousse borizonlale , qui forme la ligne de démarcation de doux bulbes d’années consécutives. Au-dessus du bulbe supérieur se trouve le bourgeon de celui qui grossira l’année d’après , et au - dessous sont les débris des bulbes des années précédentes. Cette disposition diffère de celle du colcbitpie e[i ce que , dans celui-ci, les bulbes se forment ialéralemcnl , tandis que dans la victoriale ils se succèdent dans le sens perpendiculaire , et causent ainsi l’allongement progressif de l’épi. La victoriale croît dans les montagnes du Dau|ibiné, de la Suisse, de l’Ilalic, de l’Aulricbe et de la Silé.sie. J’ai dû à l’obligeance de M. Cbaienay, alors pbarmacien h Saint- A'mier, dans l’état de Berne, l’échantillon (lui a servi à la description précédente.
D’autres substances que les précédentes ont porté le nom de nard ; telles sont la lavande spîc , qui se trouve décrite par d’anciens auteurs sous le nom de nardus italica, et la racine d’asarum, qui a été nommée nard sauvage.
üiaeiic ou doucette, vüleriunella olitoria Mœncb. Petite plante commune dans les champs à la fin de l’iiivcr, mais cultivée dans les jardins potagers pour l’usage de la tab’e. Scs feuilles sont entières, vertes , succulentes , d’un goût doux ; scs fleurs sont d’un bleu très
Eig. 2f)G.
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pâle, pourvues d’un calice à dents droites et de 3 étamines; le fruit est
une capsule à 3 loges dont une seule fertile.
Valériane roug'c , cmtrcmthus ruber ou plutôt le ccntranlkiis m- (justifolius DG. Celte plante , remarquable par ses Heurs nombreuses et d’un beau rouge , croît en France dans les lieux pierreux et sur les vieux murs, et est cultivée pour l’ornement des jardins. Le tube de la corolle est éperonné à la base et ne porte qu’une étamine. Le fruit est uniloculaire et mono.sperme. La racine sent la valériane.
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l’ianles hei-bacées , arbustes ou arbres à feuilles o|iposées , accoinpagnées de chaque côté de stipules , tantôt .sondées et formant une sorte de gaîne ; tantôt distinctes et se développant en feuilles semblables aux véritables , et simulant un veiiicille de feuilles. Les Heurs sont axillaires ou terminales, (pielquefois réunies en tête. Le calice est formé d’un tube adhérent à l’ovaire et d’un limbe supère, entier ou partagé on 4 ou 5 lobes, le plus souvent persistants. La corolle est épigync , gamopétale, régulière , à 4 ou 5 lobes ; les étamines sont en nombre égal et alternes avec les lobes de la corolle ; l’ovaire est infère, surmonté d’un style sinqilc et d’un stigmate qui offre autant do lobes qu’il y a délogés à l’ovaire. Le fruit est tantôt une mélonide ( fruit complexe , charnu, infère , indéhiscent) à deux on à plusieurs loges monospermes ou polyspermes ; tantôt un carcérnle infère ne différant du fruit précédent que par la siccilé du péricarpe ; tantôt une capsule à deux ou à un plus grand nombre de loges polyspermes et s’ouvrant en autant de valves ([u’il y a de loges; les graines , souvent comprimées et bordées d’une aile membraneuse , contiennent un embryon homotrope dans un endosperme corné ou cartilagineux.
.Malgré les dilTérences observées dans les fruits , la famille des rubiacécs est une des |ilus naturelles du règne végétal ; c’est aussi une des plus nombreuses et des plus essentielles à connaître, à cause du grand nombre de substances actives qu’elle fournil à l’art de guérir. Elle a été divisée de la manière suivante ;
1" sous-famille, corirÉACÉES ; fruits à logc.s monosperrues (très rarement di.spcrmcs ).
Tribu f, opercuiarîées : fruits uiiiloculaires , monosjtermcs , rapprochés latéralement en capitules, enfin déhiscents et bivalves par le sommet. Genres pomax, opercidaria.
T'ribu II, steliatées : fruit presque sec, bipariible , rarement
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cliai'iiu cl ))iloculaii'c ; sliginate en lêlc. Genres vaiUanlin , (jalium , ruina, crucianclla, asperula, elc.
Tribu III , antliosi|iei-niccs ; fruit presque sec , bipartible , rarement cbarnu et biloculaire ; stigmate allongé , velu. Genres cinlliosper- ■inmn , etc.
Tribu IV, spcrmacocées : fruit presque sec à 2 ou à h noyaux : siigniale bilanuTlé. Genres serissa, borreria, spmriacoce, richursoniu, peraiiia, elc.
Tribu V, psjciiotrîccs : fruit cbarnu , biloculaire ; semences convexes par le clos, irlanes et marciuées d’un sillon du côlé inleine ; endosperme corné. Genres cephwlis , pntabea , pâli cou rea , paijcimtriu , ronubm, ma pour iu, coH'm, fararnea, jjcweùn , ixora, chiococca. , sidcrodctidron , etc.
Tribu Vl , : fruit biloculaire , indéhiscent , à peine
charnu ; lidxï du calice se séparant facilement des carpelles qui sont très comprimés et suspendus à uu axe filiforme; endosperme charnu. Genre pwderin.
Tribu Yll , gue«arciacée.s : fruit cbariiu, à 2-lü noyaux, semences cylindriques. Genres inorinda, vanijueria , guettarda , malanea, anlirrlimi , ÿleiiustomwn , eritludis, elc.
Tribu Vlll, eordicrées ; fruit chamu , multiloculaire. Genres cordiera , Iricabjsia.
i" sous-famillc , cixcuoxkks ; fruits à loges poljspcnncs.
Tribu IX, hamélîécs : finit charnu, multiloculaire. Genres mbicea, hamelia, etc.
Tribu X , î.scrtiecs : fruit charnu à 2-6 noyaux. Genres isertiu , aiitlioccpkaliis , elc.
Tribu XI, gardénîces : fruit charnu biloculaire (rarement uniloculaire) ; semences non ailées. Genres cas^esètea, berlieru, randiu, geuipa, oxyanthm, nmssamda , amàioua , etc.
Tribu XII, h6<ijoii«iccs : capsule à 2 loges, semences non ailées. Genres hedyotis , oldenlandia , ophiorrhiza , sipanea, rondcletia , portiandia , macrocncïiiian , condamiuea , elc.
Tribu XIII, cinchonces : cajisule biloculaire, semences ailées. Genres pinckneya, manettiu , danois, exostemma, hymenodyction , luculia, lasiostemma, remijia , cinchona, cosniibuena, coutaren, naucIpm , uncaria , etc.
liaciiic rtc Garance.
Ituhia tinctorium L. Car. gén. : tube calicinal ové-globuleux, limbe à peine sensible; corolle rolacce, h k ou 5 divisions; 4 ou 5 elamiues
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courtes; ovaire infère, biloculaire , surmonté d’un style bilido; fruit succulent, sous-globuleux, didyme , à 2 loges carlilagineuses ( mélonide ). — Herbes ou arbrisseaux ; tiges diffuses , très| rameuses , tétragoncs ; feuilles opposées, acrompaguécs de stipules intermédiaires foliacées , constituant un verlicillc de /i à 8 feuilles.
La garance est pourvue d’une racine vivace, très longue et rampante; elle produit des tiges longues , carrées, noueuses , garnies sur les angles de poils très rudes; les feuilles sont verticillées par ou 6, hérissées de poils rudes; les fleurs sont très petites et d’un jaune verdâtre , les fruits sont noirs. La garance croît naturellement en Orient et dans le midi de l’Europe; oti la cultive dans les environs d’Avignon, en Alsace , en Zélande et dans d’autres contrées , à cause de sa racine cjui est très employée dans la teinture en rouge ; mais celle f[ui vient d’Afrique , d’Orient et surtout de Chypre , est la plus estimée.
Cette racine est de la grosseur d’une plume à écrire ; elle est formée d’un épiderme rougeâtre , recouvrant une écorce d’un rouge hi uu foncé, et au centre se trouve un inéditullium ligneux, d’iiu rouge plus pâle et jaunâtre; clic a une saveur amère et styptique; administrée en décoction , elle teint en rouge le lait , les urines et les os ; elle entre dans le sirop d’armoise composé.
La garance a été le but des recherches d’un grand nombre de chimistes, mais surtout de .MM. Kuhlinann, Robiquet et Colin. Le premier a montré que cette racine contenait un acide libre , analogue à l’acide malique , une quantité notable de sucre qui donne au macéré aqueux la propriété de pouvoir subir la fermentation alcooli(]ue , de la gomme, une matière colorante rouge, une fauve, divers sels à base do iiotasse , etc.; mais c’est Robiquet et JJ. Colin qui , les premiers, ont obtenu le principe colorant rouge à l’état de pureté; ils lui ont donné le nom ü-’alizarine, du nom izari ou alizari , que la garance porte dans le I.cvant.
Pour obtenir l’alizarinc , on traite la garance pidvérisée par les deux tiers de son poids , ou par partie égale d’acide sulfuri([ue concentré , et l’on empêche le vase de s’échauffer en le plongeant dans un mélange réfrigérant. En opérant ainsi , tous les principes solubles de la racine sont détruits ou c.harbonnés, hors l’alizarino. On lave le charbon sulfurique à l’eau ; on le fait sécher, et il suffit alors de le chauffer très modércment dans un vase sublimatoire, pour obtetiir l’alizarine sous forme de longues aiguilles, d’un rouge orangé.
Ce corps est doue volatil ; il est presque insoluble dans l’eau froide, un peu soluble dans l’eau bouillante, et donne avec ce dernier une teinture jaune d’or. R est soluble dans les alcalis qui lui font prendre une couleur pensée magnifuiuê. Il est insoluble dans les acides. H donne
nur.iACKKs.
sur les étüfTes, îi l’aide des mordants , les couleurs les i)lus riches , et d’une grande fixité.
Rohiquet et M. Colin ont cgaleincnl constaté , dans la garance , l’existence d’un autre principe colorant rouge, qu’ils ont nommé purjmriiw , plus foncé et plus riche en ap|)arencc que l’alizarine , mais foiii’nissant à la teinture des teintes moins abondantes , moins belles et surtout moins fixes.
lîeaucoiq) d’autres espèces du genre rubia contiennent dans leurs racines une matière colorante rouge applicable à la teinture : telles sont \cs 7-ubia nngusti folia , longifolin , pereginna , hicida, bocconi, olividi'i , qui appartiennent à l’Europe ; le l'ubia 7i2unjista do l’Inde , les l'ubia ddlemis çi l'elbum du Chili, les 7'ubia guadalupensis eihypocarpia des Antilles. Les racines de plantes appartenant à d’autres genres de la famille des rnhiacées possèdent la même propriété tinctoriale : telles sont, en Europe , les racines des galium vei'um et moUugo , dans l’Inde celle de V oldenlandia umbelkda , connue sons le nom de chayavair ; dans l’Inde et dans la Malaisie les racines de la plupart des morinda ( M. citrifolia , tinctoi'ia , bracteata , mudia , chacbuca , nmbdlata, etc., dont une, la dernière sans doute, nous est parvenue sous le nom de noona (Ainslie, t. II, p. 253). Celle-ci est une racine ligneuse, tortueu.se, grosse comme le doigt, couverte d’une écorce assez mince, offrant une teinte générale jaune orangée , une saveur amère, et teignant la salive en jaune safrané.
Oliaja-Vatr.
Saya-ver ou imburel tam. ; chay-root des Anglais. Quoique chayavair ou chaya-vei' ne signifie rien autre chose que ixtcine de cliaya, il est bon de conserver à ce nom sa forme particulière , afin de ne pas confondre la substance qu’il représente avec la racine tic ciiaya dont il a été fait mention t. H, p. 512.
Le chaya-ver est donc la racine de V oldenlandia umhellata, appartenant à la tribu des hédyotidées de la famille des rtibiacces. Cette plante croît naturellement dans plusieurs parties de l’Inde ; mais elle est cultivée surtout sur la côte de Coromandel, où elle forme une branche de commerce assez importante.
Suivant Roxburgh , la racine de V oldenlandia wnbellata est longue de 1 à 2 pieds , mince , produisant peu de fibres latérales , pourvue d’une écorce orangée et d’une partie ligneuse blanche. Cette description semble indiquer une racine d’un certain diamètre; mais, tel (pie j’ai pu me le procurer, le chaya-ver est sous la forme d’un faisceau composé de racines longues de 20 à 22 centimètres, minces comme du
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gros fil , lorlucuses , génoralcment d’un gris rougcâlre , d’iine odeur nulle et d’une saveur peu marquée. La couleur cependant varie beaucoup, suivant celle de l’intérieur de l’écorce qui , laniôt est d’un jaune verdrure, et tantôt d’un rouge de garance. Beaucoup de racines même présentent les doux couleurs réunies, savoir la couleur jaune verdâtre dans la partie inférieure, et la couleur rouge dans celle qui avoisine la tige et dans l’écorce même de la tige. Le bois de la racine est gris, et celui de la tige blanc. Le tout réuni donne une poudre grise qui communique h l’eau froide une couleur jaune foncée devenant d’un beau rouge par les alcalis. La poudre épuisée par l’eau froide donne ensuite à ce liquide bouillant une teinte rougeâtre passant au rouge foncé par les alcalis. On obtient de ces liqueurs , par les procédés de teinture , des rouges aussi beaux et aussi solides que ceux de la garance , et llobiquet a montré que le ebaya-ver devait ses qualités à celui des deux principes colorants de la garance qui fournit en clfet les teints les plus solides (l’alizarine ) ; mais il en contient environ trois fois moins que la garance , ce qui rendra toujours son introduction en L’urope peu profitable.
(On peut consulter, sur les procédés de teinture applicables au chaya-ver, au munjit et au noona , le Rapport fait à la Société industrielle de Mulhouse , le 30 mai 1832. )
Oaiilclait jaune.
Galium hiteum L. dette plante est commune en Europe, dans les prés secs et sur le bord des bois ; ses tiges sont faibles , à moitié couchées , tétragones, hautes de 27 à 40 centimètres, garnies dans toute leur longueur de feuilles linéaires , glabres , verticillées par 6 ou 8 ; les (leurs sont très petites, jaunes, légèrement odorantes , disposées par petits bouquets le long de la partie supérieure des tiges. Elles sont formées d’un calice à 4 dents ; d’une corolle en roue à 4 divisions ; de 4 étamines courtes, de 2 styles courts ; le fruit est formé de 2 coques indéhiscentes, monospermes, accolées.
Le nom de celte plante lui vient de la propriété qu’on lui a attribuée, mais qu’elle ne possède pas , de faire cailler le lait. Cependant dans quelques pays, par exemple à Chester en Angleterre , on l’ajoute au lait pour donner une teinte jaune au fromage. En médecine , les sommités sèches sont prescrites en infusion comme antispa.smodiques, et son suc, à l’état récent, comme antiépileptique. On emploie au même usage le caîUelalt blanc [gnlivm viollngnl,.) et le sraucron [gdlhmi (ipm'iw. F,.).
ntjniACKES.
ItaciiicK iripf'cacuaiilias.
Ij’ipécaciianha a été apporté cii Europe vers l’année 1672. 11 était alors connu sous les noms de béconquille et de onine d'or ; mais on en lit peu d’usage jusqu’en 1686, époque à laquelle un marchand étranger en apporta de nouveau en France. Il fut alors préconisé et employé avec succès comme vomitif et antidyssentérique par Adrien Helvétius , médecin de Reims. Cependant la source en restant inconnue, Louis XIV en aciieta le secret en 1690 , et le publia.
L’ipécacuanha a eu le sort de tous les médicaments véritablement utiles et dont la découverte a fait époque dans l’histoire de la médecine ; le besoin de s’en procurer en a fait trouver partout , et chaque pays a voulu avoir le sien. Alors le nom en a été étendu non seulement aux racines de quelques plantes voisines de la première découverte , et qid pouvaient , jusqu’à un certain point, se confondre avec elle; mais encore à celles de végétaux entièrement différents, et qui n’offraient d’autre ressemblance avec l’ipécacuanha que celle d’être plus ou moins vomitives. On s’imagine facilement ([uelle confusion cette manière de procéder a dù jeter itendant longtemps sur l’histoire de celte précieuse substance. Aujourd’hui que l’origine des différentes racines qui en ont usurpé le nom est bien connue, il n’e.st plus permis de compter au nombre des ipécacuanhas que la ])remière espèce employée et deux ou trois autres, d’une forme analogue, produites par des plantes de la même famille ; celles qui appartiennent à des familles différentes ne seront considérées que comme des succédanées propres aux seuls pays qui les produisent, et n’ayant plus pour nous qu’une importance très secondaire.
îvëcaeiiaulia olllcinal ou Ipècaciiaulia auiiclë iiitnciir.
l'apltœlis ipecacuanha Rich.; callicocca ipec.acuanlia Gômez et lîrotero; iper,acuauha fiisca Pison ; poya do mnto des Brésiliens. Cette plante (fig. 267) croît dans les forêts épaisses et ombragées du Brésil. Sa tige, qui est simple et ligneuse, s’élève h la hauteur de 30 centimètres environ ; elle porte à la partie supérieure 3 ou k paires de feuilles opposées, courtement pétiolées , ovales-entières , presque glabres, longues de ü5 h 80 millimètres; chaque paire de feuilles est accompagnée de 2 stipules réunies à leur base, divisées par le haut en plusieurs lanières étroites. Les fleurs sont petites, blanches , infundibuliformes , et disposées en un petit capitule terminal, environné à sa base de k folioles pubescentes. Le fruit est ovoïde, peu charnu, et renferme 2 nucules qni se séparent à la maturité. La racine est fibreuse et
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marquée d’impressions circulaires très rapprocliées. Celle racine, telle cpie le commerce la fournit , présente deux variétés dont voici la description :
Première variété : Bpéeacnanlia annelé gris noirâtre ((ig. 268) ; ipceaciianlia l>rnii de I.emery; ipécaciianlia gris OU aunclé (le
M. iMérat [Dictionnaire des sciences médicales, 1. XXVI, p. 10). llacine longue de 8 à 12 centimètres ; tortue ou recourbée en dill'érents
Fig. 268.
sens , ordinairement de la grosseur d’une petite plume à éci ire, et s’amincissant d’une manière remarquable vers son extrémité supérieure. File est formée d’un cœur ligneux, blanc-jaunâtre, qui va d’un bout à l’autre de la racine , et d’une écorce épaisse, bouillonnée ou comme disposée par anneaux contre le cœur ligneux, et facile à en séparer. Celte écorce , dont l’épiderme est d’un gris noirâtre , est grise â l’intérieur, dure, cornée et demi-transparente, fille a une .saveur âcre manifestement aromatique. L’odenr de la racine respirée en masse est forte, irritante et nauséeuse.
Pelletier ayant analysé comparativement et séparément la partie cor-
UtJlily
liciilc (‘I la parlic ligneuse de celle racii siiivanls :
e (1), en a rcliré les produits
iUalière grasse odorante . . ‘2
(iire . 6
Jixlrait vomitif propre à ripécacuanlia ,
et nommé (hnétine . lü
l'ixirail non vomitif . »
Gomme . 10
Amidon .
Idgneux . 20
Perte . U
2,éf)
60, éO A, 80 100,00
Il a ainsi expliqué et confirmé la croyance où l’on a toujours été, que la partie corticale de l’ipécacuanha est beaucoup plus active que le meditiUiimn ligneux.
Seconde variété : Ipccaeuanha annelé grîs roiigeàlrc ; îpéeaviiaiiha gris rouge de Leuicry et de M. Méral. Il a absolument la même forme que le précédent , mais il en diffère par la couleur de son écorce moins foncée et rougetilre , par son odeur moins forte lorsqu’il est respiré en masse, par sa saveur non aromatique. M. Mérat, dans son excellent article du Dictionnaire des sciences médicales, ledit plus amer; mais il faut que ce caractère soit variable, car je n’y trouve pas cette différence , et même l’amertume est si peu prononcée dans les deux, que je ne crois pas que l’on puisse en faire un caractère principal , et comme exclusif, pour séparer les ipécacuanlias vrais ou faux en deux séries {loc. cil., page IA).
De même que dans l’ipécacuanha gris noirâtre , l’écorce de la variété grise rougeâtre est ordinairement cornée et demi-transparente, et même ce caractère y est plus apparent , en raison de la couleur moins foncée (le l’épiderme ; mais quelquefois la section de cette écorce est opaque , mate et farineuse , et alors la racine , offrant en général des propriétés moins actives, en est moins estimée. Gelle manière d’être ne forme pas nue nouvelle variété distincte , car ou remarque des racines dont une partie de la .section transversale est opaque et l’autre cornée, et j’en ai vu beaucoup d’autres dont l’extrémité supérieure était cornée et l’inférieure amylacée.
(1) C’est par erreur que dans le Mémoire de Pelletier, la racine (jui a servi aux deux analyses suivantes se trouve désignée sous le nom de psyehotria enutica. {Jnwn. de pliann., t. HT , p. 148-151 .)
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Pelletier {Juiirn. de pharni., t. 111, p. 57), ayant analysé l’ipécacuanha gris rougeâtre privé de son riædi/idliinii ligneux, l’a ti-onvé composé de :
Matière grasse . '2
Émétine . ih
Gomme . 16
Amidon . 18
Ligneux . A8
Perle . 2
Cette analyse rend raison de la propriété vomitive un peu moins forte de l’ipécacuanha gris rougeâtre comparé à la pi'emièrc! variété ; mais il n’explique pas l’odeur plus marquée de celle-ci. Knfm je ne vois rien dans ces racines qui justifie les proiiorlions presque invei ses de l’amidon et de la matière ligneuse. Cette anomalie serait-elle due à une simple transpo.sition de nombres (1) ?
Ipecacuaiiliu auuclé inajcur (lig. -269 .
tpécacuanha gris iviaiic de M. Mérat. Cet ipécacuaiilui a été regardé jusqu’ici comme une simple variété de forme du précédent; mais la quantité considérable qui en est arrivée il y a plusieurs années , sans aucun mélange d’ipécacuanba gris ordinaire, me fait penser que c’est une sorte distincte provenant d’une partie differente du Brésil et pro-
(1) Celte conclusion est d’autant plu.s probable, que Barruel père et M. Uichard ont extrait de l’écorce de l’ipécacuanha gris annclé , sans distinction de variété , les substances suivantes :
Cire et matières grassc.s . 1,2
Résine . 1,2
Émétine . Ki
Gomme et .sub.stance.s salines . 2,1
Albumine . 2,4
jArnidon . . . .oS
Ligneux . 12,5
Acide galliquc . traces.
Perle . 1,3
Je pense que celle analyse donne une idée plus exacte de la composition de la partie corticale de l’ipécacuanba que celles qui ont précédé.
ou (le lortes liges ligneuses qui en (liniinuent beaucoup la qualité (1^ mais quand elle
an est privée par b'ig.
le triage, je la „
crois aussi bonne %
ipie l’ipécacuanha JA ||
annelé ordinaire. Il
épais de 5 à 6 inilliinèi.; elle est généralement inoiiis tortueuse ([ue l’ipécacuanlia annelé
lanis, quelquefois ^
iresque nuis; dans
;e dernier cas, la racine peut ])iésenter extérieurement j’apiiareii l une petite branche ligneuse. Lorsqu’on brise cet ipécacuanha , on ronve formé d’une écorce très épaisse, dure, cornée, translucid l’uii gris jaunâtre ou rougeâtre , et d’un méditullium ligneux , jaun lès petit , cylindrique. La couleur générale de la racine est le g ■oiigeâtre ; l’odeur en est forte et irritante et la saveur âcre. Ces cara ères , joints à cette circonstance que dans la racine privée des tig igncuscs l’écorce l’emporte de beaucoup en épaisseur sur le méditi iimi , me coiilirment dans l’opinion que cette racine mondée doit êl lès active ; ce))endant l’analyse n’en a pas été faite.
VI.ÉDOMKS CAI.ICiri.OItlIS
Iix'-caciianiia gris ccinJrc glycj i-rliiï.c de LcilUiry; itiécaciiaiiiia ■loi:- de quelques auteurs, ii>ccacna.iiha . strié de Jl. Mérat. Celte racine forme une espèce bien disiincle des variétés précédentes , tant par ses caractères physiques dillèrenis (jue paice (lue la plante qui la fournit apparlient à un autre genre de rubiacées. Elle est produite par le psijc/iofrin emdica L., lequel croît au Pérou et sur les bords de la Madeleine, dans la Nouvelle-Grenade. Cette plante a longtemps passé , sur l’autorité de iMutis, comme la source du véritable ipécacuanha ; mais il est bien reconnu maintenant qu’elle ne produit que l’espèce qui nous occupe.
Lt [js^Uchoiria vnieticu ( lig. 270) est un très petit arbrisseau ligneux dont la tige , haute de 30 à 45 centimèt. , porte des feuilles o|)posées , lancéolées aiguës, accompagnées par chaque paire de deux petites stipules entières , pointues et dressées. Les Heurs sont petites , portées eu petit nombre et prestjue scssiles sur des pédoncules axillaires simples ou sous - ramifiés. Le fruit est une petite mélonide à 2 loges o.sseuses mouuspermes. Les semences sont cartilagineuses , assez semblables à celles du café , mais beaucoupplus petites.
L’ipécacuanha strié, tel que le commerce le présente quelquefois (lig. 271), varie pour la gros.seur entre 2 et 7 ou 9 millimètres, et pour la longueur entre 3 et 11 centimètres. Il est formé, comme les autres, d’un nmlilnUium ligneux et d’une écoice plus ou moins épaisse ; mais
J yi-os
Ida s’
M. Pcllclior(./o///'««/ (h: iiIku-ui..
p. 265) , qui a l■<'Lil■é de celle i seiilemciU :
Matièi-e voinilive .
inalyse de . VI,
— grasse.
Fis;. 271,
celle écorce ii’oITre (jue quelques élranglenienls eirculaif' el , ce que ne présciilent pas les aulres espèces, elle csl ridée diiialemeut. D’ailleurs , elle est d'uu gris rougeâtre sale à d’un gris roiigCcâlre à l’intérieur, adliéiciite au corps ligileux. Kilea une odeur mixied’ipécacuanha gris et de bardane, et une saveur peu marquée. Le medUidlium est jaunâtre et perlbré de beaucoup de trous visibles à la loupe. En vieillissant, l’écorce devient molle et lacileà tailler au coulean ou à se laisser pénétrer par l’ongle; elle prend également une teinte noirâtre, ou même devieni tout à fait noireà rinléricur, ce qui a valu à la racine le nom d' ipecacuaiiha noir, de la part de ceux (jui ne l'ont vue (pi’ainsi altérée. Cet ipécacuauha a toujours passé pour moins actif que l’olficinal, car Lemery en fixe la dose, en |)ou- (lre,;i l gros ou 1 gros 1/2, et en infusion
espaces,
loiigitu-
Ligneux ,. gomme et amidon.
I|>ccstcuanlia l>laiic de Bei'gius (t. II, p. 756) ; non ripceaciianlia iriaiie clc Lemery, qui est la racine d’une apor.ynée; îj»écacnanlia
aiaylacc OU blanc de M. Méi at.
On a cru pendant longtemps que celte racine était produite par le niola ipecacnaiiliu L. , dont nous parlei'ons ci-api'ès; mais, ainsi (|ue j’en avais fait l’observation dans la première édition de cet ouvrage, il était beaucoup plus raisounable de rallribuer à une |)lanle rubiacée , congénère ou très voisine des ccjilitp/is. El , eu cfl'el, dès 1801 , le docteur Cornez, de retour d’un voyage au Brésil, avait publié à Lisbonne
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un Mémoire sur les ipécaciiaiilias , dans lequel il démontrail que la racine qui fait l’objet de ce'l article était produite par une plante du genre richardsonia (richardia L. ), qu’il a nommée ricltardstmia hrnsiiieusis. Cette plante (fig. 272), delà famille des rubiacées , croît dans les prés aux environs de Rio-.Ianeiro. Elle est couchée sur terre , velue , pourvue de feuilles ovées-oblongues , rudes sur les bords ,
accompagnées de stipules en forme de gaine divisée par le haut. Le.s fleurs sont disposées en capitules et entourées d’un involucre tétraphylle; le fruit est une capsule d’abord coitronnéc par le calice, puis dénudée et se séparant en 3 ou 4 coques monospermes , indéltiscentes.
La gro.ssenr de ripecacuanh.’t ondule, (fig. 273) varie dans les mêmes limites que celle de l’ipécacuanha olTicinal. Il est d’un gris blanchriire à l’extérieur, et d’un blanc mat et farineux à l’intérieur. 11 est de même pourvu d’un niedituUiuin ligneux, et son écorce paraît (inelquefois annelée au premier coup d’œil ; mais, en y regardant avec plus d’attention , on s’aperçoit qu’elle est \i\i\{ùt ondidre , c’est-à-dire qu’une partie creusée ou sillonnée transversalement d’un côté répond de ’autre à iine'parlie convexe, de manière que le sillott n’est (piedetui-
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circulaii'c , au lieu de faire tout le lour de la racine connue dans l’ipécacnanlia officinal. Lorsqu’on casse ripécacnanha ondulé , et qu’on regarde un instant après la cassure au soleil, on aperçoit, h la simple vue et surtout vers la circonférence, des points éclatants et perlés, et la loiqte fait voir qu’il s’est élevé au-dessus de la cassure un tas de matière blanche et micacée, qu’on no peut méconnaître pour de l’amidon. Aussi cette racine en contient-elle une énorme quantité, ainsi qu’il résulte de l’analyse qui en a été faite par Pelletier. Llle contient de plus, sur lOü parties, 6 parties de matière vomitive, 2 parties de matière grasse et très peu de ligneux.
L’ipécacuanha ondulé est encore reconnaissable par son odeur; il en a une de moisi (que je ne crois pas accidentelle) , non irritante et tout ;i fait distincte de celle de l’ipécacuanba officinal. Il jouit de propriétés vomitives bien moins marquées,- ce qui est d’accord avec l’analyse cidessus.
Faux UiÉcaciiaiihas.
,1e m’étendrai peu sur ces racines , dont l’importance est limitée aux pays qui les emploient comme succédanées de ripécacuanba. La plupart no viennent pas en France , et il est évident , d’ailleurs , que si l’on voulait remplacer chez nous la i-acine d’ipécacuanba par quelque autre production végétale analogue , il vaudrait mieux employer à cet effet l’une des racines indigènes qui étaient usitées comme vomitives avant l’importation de la première (arnica, asarnm , etc.), plutôt que d’autres, d’un effet variable, nul ou dangereux, et dont la seule recommandation serait de venir de pays fort éloignés. Ces faux ipécacuanhas appartiennent presque tons à l’une des trois familles suivantes : l'ifics , eupltorhiacées , apocijnéen.
i-'aiix; ipécaciiaiilia «lu Rrésii : ionidiunt i[)ecacuonha\ç\\i. , viola [pcmcmmha L., poaihalia ipecncuanha Vandelli, de la famille des vio-
Ilacinc, ou tige radicantc (fig. 27é), longue de 16 à 20 ccntiniètre.s, de la grosseur d’une plume à écrire, un peu tortueuse ou flexueuse, et ofl'rant (pielqucfois , dans les anses alternatives qu’elle forme , des li-ntes demi-circulaires qui lui donnent alors une sorte de ressemblance avec l’ipécacuanba ondulé. Cette racine est souvent bifurquée inférieurement et supérieurement, et elle se termine à la partie qui atteint la snrracedu sol par un grand nombre de petites liges ligneuses.
L’écorce est mince, ridée longitudinalement et d’un gris jaunâtre clair. Le. corps ligneux est très épais, jaunâtre, composé de paquets de libres bien distincts à la circonférence, et qui sont tordus comme les lils d’une corde. La cassure récente , examinée h la loupe , paraît cri-
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bléo d’une iiilinité de pores comme la lige d’un jonc. Celle racine osl presque insi|)ide et inodore , et il est donlenx j II j i le propriétés bien marquées. Elle ne contient pas d’amidon. Pellelier en a retiré sur 100 parties; matière voiMg. 274. mitive 5 , gomme 35, matière azo¬
tée 1, ligneux 57 [Journ. depharm., l. III, p. 158; (1).
Autre faux îpccncuanlia du
Brésil. Cette racine est produite par Yionidium paruiflorum Vent, {viola parviflora L.). M. Wérat l’a décrite sur un écbantillon tiré de l’herbier de M. de Jussieu. J’ai cru l’avoir retrouvée dans une racine provenant du droguier de M. Lberminier (1“' édition, n" 297); mais cette racine rcs.semble tellement à celle de Yionidium ipccacuanha , qu’il m’est impossible de dire maintenant à quelle espèce elle appartient. Il est probable que ces deux racines sont confondues dans le peu de faux ipécacuanba qui nous vient du Brésil.
On cite également, comme faux ipécacuanba du Brésil , la racine de Yionidium brevicaide Mart. D’après la description que l’on en donne , cette racine doit pouvoir se confondre avec la suivante.
t’aux ipécacuaiilia de Cayenne : ionidium ilOldjOU ’V^eilt. , violu calceoluria L., viola itouboa Anblet. La racine de celte plante ressemble encore beaucoup h celle de Yionidium ipécacuanba ; mais telle que je l’ai, elle est moins longue, beaucoup plus tortueuse, d’un gris plus foncé à l’extérieur, plus blanche à l’intérieur, mêlée de débris de
(I) On trouve dans les Annales de chimie et de physique, t. XXXVIII, I>. ISS, une antre analyse de la racine A'ionidium ipecacuanha, par Vauqueliii, dont on ne peut tirer aucun parti, à cause des erreurs commises dans les chiffres. Vauciuelin , à l’exemple de Pellelier, donne a la matière vomitive de cette racine le nom d'émétine, bien (|u’il soit très jirobable qu’elle est differente de celle contenue dans l’ipécacuanha oflieinal.
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feuilles et tle liges enlièreinent velues, ce ([tii est un caeacièee distinctif de l’espèce. Les propriétés sont semblables.
Suivant Aublet, on emploie également à Cayenne, sons le nom d’ipccacuaiiliu , la raciiic vomitive et purgative du boc.rhamia diandra L.
Racine de cuiciiiinciiiiii. Cette racine cst produite par un ionidium très abondant à Guayaquil, dans rAinériquc du Sud ; elle a été décrite et vantée contre la lèpre par le docteur Marcutius , ce qui lui a fait donner le nom à'ionidiurn marcidii. .^1. Gaudichaud en a rapporté de Guayaquil une certaine quantité , qui ne diffère guère de la racine de Vionidium ipecacuanha que parce qu’elle est généralement plus petite, .le ne mets pas en doute que ces deux racines ne jouissent des mêmes propriétés, ni plus ni moins (1).
Fau.-v ipécacnanlia de l’jVméric|uc .septentrionale : gillenia tvi~ l'oiiata Alœnch , spirœa trifoliata L., de la famille des rosacées. La racine de cette plante est formée d’une souche couchée sous terre, du volume d’une, grosse plume, portant à la face supérieure un certain nombre de tubercules d’où naissent les liges, et garnie d’autre' part de longues radicules. Cette, racine est formée d’un épiderme gris-rougefure recouvrant une écorce blanche, un peu spongieuse, très amèi c , cl d’un méditullium blanc et ligneux. La racine en masse a une odeur faible (ju’il est difficile de préciser.
Antre faux ipécacnanlia de l’Aniéri<|nc septentrionale ; CU-
plmrbia ipecacuanha L. Jlacinc fibreuse, cylindracée, blanchâtre, inodore, peu sapide, cependant très cmétitpie. Les racines de plusieurs de nos euphorbes indigènes joui.s.sent des mêmes propriétés.
Faux ipécacnanlia des Antilles ; asclepias curasscwica L. Cette racine est fortement émétique et n’est employée que par les Nègres, eu place d’ipécacuanha.
F'anx ipécacnanlia de l’Ilc-dc-Francc , ipécacnanlia lilane dc
I.emery : tijlophora AVight et Arn. , a&clepiasuisthmotical,. ,
cynanckum vomitorium Lam. .le u’ai pas cette racine; mais, suivant Lcmcry, elle est blanche, ni tortue ni raboteu.se, et elle ressemble beaucoup à la racine dc vinceloxiuni , dont elle a aussi les feuilles.
Dans la première édition de cet ouvrage , j’ai dit que cette racine était probablement celle qui avait été analysée jtar Pelletier, sous le nom d' ipecacuanha blanc ou de viola ipecacuanha ; mais j’avais eu
(I) Une dame ayant apporté la racine do ciiiclnmchilli ii la Guadeloupe, on a vendu une once au gouverneur de la colonie pour la somme de 1 ,000 franc.s. .le présume (jue c’est là reflet le plies merveilleux ipic cette racine ait jamai.s liroduit.
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soin d’iijoiiler que je ne l’avais pas vue. Depuis , je me suis pi'ocni'é la
racine aiialyséc par l’elleiicr, à la môme source que lui , et je puis
assurer que c’était bien celle du viola ipecacuanha. Je me crois obligé
de le répéter, parce que d’autres avaient propagé l’erreur (]ue j’avais
commise. Je ne sache pas (jue la racine de tijlophorn usthmatica ait été
analysée.
Faii.Y îpécaciianlia «le l’iic «le Boiiriton : periploca mauritiann Poiret, camptocarpus mauritiamis Due. J’ai dû un échantillon de cette plante à Lemaire Lizancourt. Les tiges ressemblent à celles de la douceamère ; elles sont blanches à la partie inférieure, brunâtres aux extrémités. Les feuilles sont glabres, longues de 5û à 80 millimètres, échancrées en cœur itar le bas , ovales-lancéolées. I.a racine est blanche . ligneuse, presque grosso comme le petit doigt, acconqiagnée de radicules filiformes droites et cylindriques. Elle n’a pas de saveur sensible d’abord, mais après quelque temps on ressent une assez forte irritation sur la langue et aux glandes salivaires. 'Loute la plante, feuilles, tige et racine, est imju égnée d’une odeur forte, semblable à celle de l’arguel ou du séné de la Pake.
Itaciiic <lc Oaliica.
(Ihiücocca (niguifugu Martius. Arbrisseau croissant au Brésil, dans les forêts vierges des provinces de Minas-Geraes et de Bahia. Il s’élève à la hauteur de 2 ou 3 mètres ; ses feuilles sont opposées, ovale.s-acuniinées , accompagnées de .stipules; ses (leurs sont disposées en grappes panicnlées, sortant de l’ai-sselle des feuilles; le fridt est une petite mèlonide sèche, presque didyme, couronnée par les dents du calice, et contenant deux semences à albumen cartilagineux , comme celui du café. La blancheur remarquable de ce fruit a valu au genre chincoccu son nom , dérivé de neige, xoxy.ic , graine. Le nom anglais snoteberr// n’a jias une autre signification.
La racine du chincocca onguifuga est connue au Brésil sous le nom de raiz prêta (racine noire) ; sons celui de eainatia, qui est aussi le nom d’un serpent venimeux contre la morsure duquel la racine a été eiujiloyéc; et enfin sous celui de cairica, qui a inévalu en France, mais que l’on a écrit de toutes les manières possibles [kahinca, kaînea , cuhinca , enhinea ). L’orlhogra|)hc véritable et la plms simitle est ettinca.
La racine de caïnca est rameu.se, composée de radicules cylindriques longues de 35 centimètres et plus, et dont la grosseur varie de|mis celle d’une plume jusqu’à celle du doigt. Elle est formée d’une écorce brunâtre , peu épaisse, entourant un corps ligneux bluncliâtre, qui forme
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à lui Honl lu'osque loua; la masse de la racine, et donl la cassure [)araU criblée de irons, lorsqu’on l’examine à la loupe. L’écorce oiïre souvent, de distance en distance, des fissures transversales, et se sépare assez facilement du bois. A cet égard, le caïnca se rapproche de ripécacuanba gris, et même quelques unes de ses plus petites racines ont pu souvent se trouver mêlées à ripécacuanba , auquel elles ressemblent beaucoup (1) ; mais le caractère le plus frappant de la racine de caïnca consiste dans des nervures très apparentes qui parcourent longitudinalement ses gros rameaux, et qui sont formées à l’intérieur d’un méditullium ligneux entouré de son écorce , confondue avec celle du ïameau ; de sorte que l’on dirait des radicules décurrentes qui se sont soudées par approche avec le tronc principal.
En masse, la racine de caïnca offre une odeur assez martiuée , analogue à celle du jalap. Quant à la saveur, l’écorce en a une très amère et âcre, fort désagréable, auprès de laquelle le bois paraît insipide; c’est donc dans l’écorce surtout que résident les propriétés de la racine.
i\LM. l’ellelier et Caventou ont analysé la racine de caïnca , et en ont retiré :
1" Une matière grasse, verte et odorante, dans laquelle réside toute l’odeur de la racine ;
2” Une matière colorante jaune ;
3" Une autre substance colorée visqueuse ;
A" Un principe cristallisable , très amer, auquel la racine doit toute son amertume. Ce princi|)e est blanc , inodore, très amer et âcre, non azoté , peu soluble dans l’eau , facilement soluble dans l’alcool , fort peu solidde dans l’éther. Ses dissolutés rougissent le tournesol et neutralisent les alcalis. C’est donc un acide; les auteurs de l’analyse l’ont nommé acide caïncique.
La racine de caïnca jouit d’une propriété drastique très marquée. Elle est aussi quelquefois vomitive ; mais le plus ordinairement son action se porte à la fols sur les intestins et sur l’appareil urinaire , dont elle augmente considérablement la sécrétion. Elle a été employée avec succès contre l’bydropisie.
Auu-c.s c««pecc.s «le eaïneii. D’après M. âlarlius, le chiococca densifolia, plante brésilienne également , fournit des racines semblables au caïnca , et qui peuvent lui être substituées.
On connaît aussi à la Guadeloupe , sous le nom de petit brandit, une espèce de chiococca répandue dans toutes les Antilles {chiococca racernosa L.), donl la racine y est depuis longtemps usitée contre la syphilis
'1) Principalement à l’ipécacuanlia annelé majeur.
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cl les rliuniatisiiies. Celle l'acine (liiïèro de celle du ddocucca mtyuij'ntju par la prédominance de son jn incipe coloranl jautie : ainsi , l’épidei-nic csl d’un gris jaunâirc au lieu d’êlrc d’un gris foncé cl noirâlre ; l’ccorce csl inlérieurenienl d’une couleur orangée rouge, cl le bois csl leinl de jaune ; du l'esle, la saveur el l’odeur sonl semblables. Enfin , j’ai reçu de Gnalimala une racine de caïnca très longue , i)lus noire au debors que celle du Brésil, formée d’une écorce plus mince et d’un bois blanc encore plus épais par conséquent. La saveur esl semblable à celle de la racine brésilienne; mais l’odeur est i)resque nulle, .l’ignore quelle espèce a produite celte racine.
Le café est la semence d’un petit arbre de l’Arabie qui a été Iransporlé à l’îlc Bourbon el à la ^Martinique. Cet arbre, nommé ço//é« arabica (fig. 275), est toujours vert; scs feuilles .sont opposées, oblongucs, acurainées , glabres, assez semblables à celles du laurier ; les fleurs sont blanches, odorantes, courteinent pédonculécs , rassemblées en certain nombi-e dans l’aissclIc des feuilles ; les fruits sonl rouges, bacciformes, oblongs, gros comme une ceri.se, formés d’une pulpe douceâtre peu épaisse , entouratil deux loges accolées, dont la substance a l’aspecl d’un parchemin. Cbaipie loge contient une semence convexe du côté externe , plane et marquée d’un sillon longitudinal du côté interne , composée d’un albumen corné et d’un embryon droit , pourvu de cotylédons foliacés. Le fruit entier nous arrive (piclqiicfois desséché , comme objet de curiosité ; pour le commerce ordinaire , on l’écra.se toujours sur une pierre , lorsqu’il est récent, pour en séparer la pulpe et l’endocarpe ; on lave les semences à l’eau et on les fait sécher au soleil. Telles que le commerce les pré.scnte alors, elles sont nues, ovales , obtuses , convexes d’un côté, planes et sillonnées de l’autre ; elles ont la cousislauce de la corne , l’odeur du foin et la saveur du seigle : leur couleur varie du blanc jaunâtre au jaune verdâtre. Les principales sortes sont :
Le caf«- moka, qui csl le plus estimé. Tl vient de l’Arabie; il est petit, jaunâtre el souvent pre.sque rond, ce qui est dû à la fréquence
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(il! ravoi leniGiil d’uiio des deux semences ; alors celle qui resle prend la forme du fruil. Son odeur et sa saveur sont plus agréables (pie dans les sortes suivantes , surtout ajirès la torréfaction.
Le café bourbon, produit par le coffea arabica cultivé à bourbon , est plus gros et moins arrondi que celui de Moka ; il ne doit pas être confondu avec une espèce iiarliculière de café qui croît naturellement dans cette île , où 011 le nomme café marron. Celui-ci est le coffea nuiurilianu Lamk., dont la baie est obiongue et pointue par la base. ].a semence est également allongée en pointe et un peu recourbée en corne par une extrémité ; elle a une saveur amère et passe pour être un peu vomitive.
Le café mai-tini(iuu esL en graiiis volumineux , allongés , d’une couleur verdâtre, recouverts d’une pellicule argentée (épisperme) qui s’en sépare par la torréfaction : le sillon longitudinal est très marqué et ouvert. Odeur franche , saveur qui rappelle celle du froment.
Le café baïti est très irrégulier, rarement pelliculé, d’un vert clair ou blanchâtre , pourvu d’une odeur et d’une saveur moins agréables que le précédent.
Analyse du café. Beaucoup de chimistes se sont occupés de l’analyse du café , et malgré les derniers travaux de M. l’aveu , peut-être la composition n’en est-elle pas encore parfaitement connue. Cadet y a trouvé une petite quantité à'huile volatile concrète et de la yomme {Ann. chim., t. LVIIf , p. 266); Armand Séguin, de V albumine , une huile (jrasse fusible à 25 degrés , blanche , douce et inodore , et un principe amer, soluble dans l’alcool et très azoté, qui renfermait évidemment la caféine que Robiquet et Pelletier y ont découverte plus tard [Dict. technoL, t. IV, et Journ. pharm., t. Xf, p. 229). La caféine cristallise en belles aiguilles soyeuses ; elle fond à l’aide d’une légère chaleur et se volatilise sans décomposition ; elle est soluble dans 50 parties d’eau froide, beaucoup plus soluble dans l’eau bouillante, assez soluble dans l’alcool à 70 ou 80 centièmes , très ])eu soluble dans l’alcool absolu et peu soluble dans l’éther. Ses caractères basiques sont très peu marqués ; cristallisée dans l’eau ou dans l’alcool ordinaire , elle est formée de C®H'’^^0-; elle perd 8 pour 100 d’eau à la température de 120 degrés et devient opaque et friable. Elle existe également dans le thé et dans les fruits de Guarana [panllinia sorbilis).
âl. Rochleder, par ses travaux, dont je ne connais que très imparfaitement les résultats , a constaté dans le café la présence de la légumine et d’un acide particulier, analogue à l’acide cachutique , auquel il a donné le nom A'acide cafétannique. Ce même acide avait été découvert inécédemment par âl. Pfalf, qui lui avait donné le nom à'aeide
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caftrlqne. C’est encore le même acide que ,M. l’nyen a nommé depuis
acide chlorigénique.
D’après Paycn , la caféine existe sons deux états dans le café : mie petite partie s’y trouve à l’étal de liberté et peut en être extraite par l’éther, mélangée avec l’huile grasse dont le café contient '10 h 13 pour 100; le reste existe à l’état de combinaison avec l’acide chlorigénique et la potasse , formant un sel double nommé chlorigénate de potasse et de caféine ( caféate caféi-potassiqiæ Berz. ).
On obtient ce sel en traitant par de l’alcool h 60 centièmes le café pulvérisé et préalablement épuisé par l’éther ; mais il est mélangé à d’autres matières dont on le sépare par plusieurs cristallisations et pm-ilications. Ce sel est très électrique par la chaleur ; il est à peine soluhle dans l’alcool aiihydre; mais il se dissout bien, à l’aide de l’ébullition , dans l’alcool à 85 centièmes et cristallise facilement. Ce sel exposé à la chaleur n’éprouve aucune altération jusqu’à 150 degrés; mais vers 185 degrés, il se fond, prend une belle couleur jaune, quintuple de volume, et forme une masse spongieuse, jaunâtre, friable. A 230 degrés, la couleur brunit ; le sel éprouve une décomposition partielle d’où résultent (les vapeurs de caféine et des produits empyreumatiques. C’est au boursouflement de ce sel par la chaleur qu’il faut attribuer raugmentation de moitié de son volume que le café éprouve pendant sa torréfaction.
IV’après M. Payen, l’acide chlorigénique combiné est égal à C‘'>D**Oc
D’après M. llochleder, l’acide cafétaimique cristallisé est égal C'“ Ij "O».
A l’état anhydre, il est composé de . C“’I1^0’.
.àl. Payen pense que le principe aromati(iuedu café y existe tout formé, mais qu’il y est masqué par sa combinaison avec la matière grasse ; mis en liberté par une torréfaction légère , il se compose de plusieurs principes volatils inégalement condensables, de telle sorte qu’en distillant une infusion de café dans une cornue munie de plusieurs récipients successifs, on obtient dans le premier, échaufl'é à 90 degrés , un li(]uide aqueux jaune, mélangé d’une huile concrète, blanche, dépourvue de l’arome agréable du café. Le deuxième récipient , qui s’échaulTe à 25 ou 30 degrés, condense une essence concrète , blanche, d’une odciii' trfxs agréable et très intense de café torréfié ; c’est elle qui paraît être le principe aromatique essentiel du café. Le troisième récipient, qui avait été refroidi à plusieurs degrés au-dessous de zéro, n’avait condensé, ((lie quelques gouttes d’une eau offrant une odeur mixte de café et de carbures pyrogénés. Cette dernière odeur, qui était peu agréable , se retrouvait encore plus forte que dans un quatrième récipient et dans les produits gazeux recueillis à la suite.
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Le café pnraîl avoir été connu d’Avicenne cl de llliasis ; mais ce n’esl filière que vers la (in du xiii" siècle (|ue l’usage de le prendre en boisson , après l’avoir lorréfié, sc lépandil dans l’Oiienl. On commença d’en boire eu Italie vers l’année IG/if) , et les premiers cafés furent établis à Paris en 1669. On ])rend le café eu infusion sucrée ou non sucrée, surtout après les repas, pour faciliter la digestion. Il stimule les sens et cause des insomnies. Les personnes nerveuses doivent éviter d’en faire usage.
Snccéclunéfls du café. Lorsque la guerre continentale privait l’Europe presque tout entière de communication avec les colonies, on a eberebé si quelques substances indigènes ne pourraient |)as remplacer le café ou en diminuer la consommation ; les substances qui ont été le plus vantées à cet égard sont la gi'aino toi’réfiéo de Y iris pseudo-acoriis , celle de pistache de terre {aracliis liijpogea) , les pois chiches, l’avoine , le seigle, le. maïs, le gland’ de chêne, les semences de gombo [hibiscus cscidentiis) , celles de l’astragale d’Andalousie (astragaliis hadicus), etc. ; mais aucune substance n’a obtenu une aussi grande vogue (|ue la racine de chicorée torréfiée , dont il se fait , même encore à présent , une consommation considérable en Erance et en Allemagne. Eelle racine n’a aucune l essemblance de goût avec le café , mais elle altère peu l’arome de celui avec lequel on la mélange en quantité plus ou nioitis considérable, et c’est sans doute ce qui l’a fait survivre au rétablissement de nos relations d’oulre-mer, malgré la propriété laxative dont elle est pourvue.
Écoi-ccs <lc Ouinqiiiiias.
l.e quinquina vient du Pérou , et paraît avoir été apporté pour la |)remière fois en Europe en 1660. On n’est pas d’accord si les Péruviens en connaissaient ou non l’u.sage avant cette époque; mais il est certain qu’en 16.^8 la femme du comte dcl Chinckon, vice-roi du Pérou , étant attaquée d’une fièvre opiniâtre, un corrégidor de Loxa lui indi- (|ua le quinquina , dont elle fit usage et qui la guérit. Par la suite, cette comtesse distribua elle-même le quinquina réduit en poudre, ce qui lui fil donner le nom de poudre de La comtesse, et elle en rapporta avec elle à son retour en Europe, qui eut lieu en IG/iO, Mais ce ne fut guère qu’en IGAO que les jésuites de Homo, en ayant reçu une grande quantité d’Amérique, la mirent en vogue, et firent changer son nom en celui de poudre des jésuites ; car ils le distribuaient toujours en poudre, afin d’en tenir l’origine cachée ; enfin, en 1679, Louis XIV en acheta le secret d’un Anglais nommé Talbot, et c’est depuis ce temps seulement qu’on a reçu en Erance du quinquina en écorce.
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Mais si l’écorco était comme, ou n’avait que des notions très imparfaites sur l’arbre qui la produit; car celui-ci n’a été décrit pour la première fois qu’en 1738, par La Condainine, académicien français envoyé au Pérou pour y mesurer quelijues degrés du méi idien , et qui s’est rendu également célèbre par deux genres de recherclies aussi dillerents.
Suivant La Condamine, dont le Mémoire sur le quimiuina se trouve inséré parmi ceux de l’Académie des Sciences pour 1738, cette précieuse écorce vient de Loxa , ville du Pérou située par k degrés de latitude méridionale , et le plus estimé croît sur la montagne de Cujanuma. C’est de là qu’est venu celui employé jtar la vicc-reitie du Pérou, et le premier apporté en Europe.
Mais , d’après La Condamine , le quinquina de Loxa ne constitue pas une seule espèce ou une seule sorte d’écorce. De .son temps même, on en distinguait trois sortes principales , savoir, le jaune , le rouge et le blanc. ( D’autres en reconnaissaient une quatrième sorte que l’auteur ne désigne pas.) Le quinquina jaune et le rouge n’ont aucune diiïé-. rence remarquable dans la Heur, dans la feuille, dans le fi uit, ni même dans l’écorce extérieurement , et ce ii’e.st qu’en y mettant le couteau qu’oa reconnaît le quinquina jaune , à son écorce moins liante en couleur. Quant au (luitiquina blanc, il a la feuille plus ronde , moins lisse et même un peu rude ; sa fleur est plus blanche, son fruit plus gros et son écorce extérieurement blanchâtre. Il croît ordinaiiemenl sur le haut de la montagne, tandis que le jaune et le rouge croissent à mi-côte , dans les gorges , et surtout dans les endroits les plus couverts.
tJn homme qui s’est acquis une grande réputation comme auteur de la découverte de plusieurs quinquinas, mais qui n’a servi qu’à remi>lir l’histoire de ces écorces de confusion et d’obscurité, est àlulis, botaniste espagnol, qui partit, en 1760, pour la Nouvelle-Grenade, où il a séjourné depuis, et auquel le désir de se donner une grande réputation aux dépens des auteurs de la Flore du Pérou , a fait commettre des erreurs que l’o i trouve répétées dans les ouvrages les plus récemment publiés. Pour justifier ce jugement sévère , il me suffira de dire que Mutis, qui ne pouvait pas ne pas connaître les véritables quinquinas du Pérou , en a cependant donné les noms à des écorces toutes dilférentes et de valeur presque nulle , qui croissaient à Santa-Fé. Ainsi, son quinquina orangé , si vanté , n’est qu’une sorte de calisaya extrêmement libreuse et de la plus mauvaise qualité; son quinquina rouge, écorce de son cinchona oblongifolia , n’est autre chose que la mauvai.se écorce nommée depuis quinquina nova, et c’est lui (pii est cause que tous l('s botanistes ont cru et répété que le quiiiipiina ronge était ))ro-
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(luit par Ir eniclioïKt tilildiKji faUd : son (fulnijuliKi Jdiinc , dillrrrnt dir.cini de La Coiidainiiie ei, prodnil par son cinc/djrid rord i fol i d , est rc (pie lions iioninioiis ao joiird’luii qiùnqdind ('drtiimimc ; onfni son (inlnquirdi hldm: , ÎTorce iiu'i le |irodnilc par son cinc/mno ovalifolid, n’a aucun rapport avec le r|uinr|iiina lilaiic de Loxa. 11 est donc difficile, je le répèle, (pi’nn lioinnie ait pins nui cjiie Mulis à ravanccnient de nos connaissances sur les f]iiinc]uinas.
Le genre cinclinnn tire son nom de celui de la comtesse de (iliiticlioii. Uédnit d’abord à la seule espèce décrite par La Gondamine, il a successivement élé |)orlé à .'lO ou GO espèces, qui ont ensuite été divisées en 8 on 10 genres, dont le plus important par le nombre, et parce (pi’il renferme tous les quinquinas officinaux, a conservé le nom de rlnrld/dd. Ge genre nous olfre les caractères suivants :
Galice turbiné, soudé avec l’ovaire , cà limbe siipère , quiiiquéfide , persistant. Gorolle siipère , à tube cylindrique, à limbe velu , éialé , divisé en 5 lobes valvaires, obtus. Étamines 5 , insérées dans le tube de la corolle , à anthères obloiigucs-linéaires, droites , renfermées dans le tube de la corolle ou subexsertes. Ovaire infère, biloculairc, à ovules nombreux insérés sur deux ])lacenlas linéaires, de chaque côté delà cloison, et imbriqués en montant. Style simple, terminé par un stigmate bifide. Gapsule oblongue , couronnée par le limbe du calice , se séparant à maturité en deux carpelles, par le dédoublement de la cloison, en apparence unique, qui séparait le fruit en deux loge.s. Semonces nombreuses , imbriquées en remontant sur les placentas devenus libres ; comprimées, ceintes d’une aile marginale membraneuse , irrégulièrement dentée ou lacérée.
Plus récemment, M. Endlicher a partagé ce genre en deux sections, suivant que la déhiscence du fruit se fait de bas en haut ou de haut en bas , et i\l. le docteur Wcdell a formé de ces deux sections deux genres distincts, dont le premier retient seul encore le nom de cinc/iona , le second prenant celui de cascaviUa. Gette distinction , assez légère en apparence, est cei)endant encore appuyée sur ce fait, que tous les quin- (piinas reconnus fébrifuges appartiennent à la première section ou air genre cinchona, tandis que les écorces de propriétés nullesou douteuses sont produites ])ar des caitcarilla.
Le genre coamibuena R. P. , ou hnena DG. , se distingue des cinchnnd par son calice qui se sépare de l’ovaire et tombe après la floraison ; par le tube de la corolle qui est fort long, renflé à la partie supérieure et un peu courbé; enfin parce que le fruit s’ouvre de haut en bas , comme dans les cosenrilla.
Le genre fi.roft/eninid est caractérisé par scs étamines longuement saillantes hors du tube de la corolle ; par le limbe do celte corolle qui
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est glabre et à divisions linéaires; par nn style saillant , terminé par un stigmate en massue; enfin par sa capsule qui s’onvre de haut en bas. Les autres genres séparés des anciens cinchona sont les genres rmnijiri, pinckmna , hymenodyctimi , liioilia , chinais , cafpshcpci , etc., sur lesquels il est inutile de m’arrêter.
Le genre cinchona renferme un certain nombre d’espèces officinales tellement rapprochées qu’on pourrait presque les considérer comme de
Fig. 276.
simples variétés les unes des autres, 'l’elles sont celles qui ont été nommées ;
Quinquina jaune et rouge par La Condamine ( lig. 276) ;
Cinchona officinalis , Vahl ;
— lancifolia, Mutis;
— condaminea de Humboldt et Bonpiand (lig. 277 ) ;
— lanceolata, nitida, glabra, angustifolia , Ruiz et Pavon ;
— lutea Glcolorada, Pavon;
■ — macroccdyx , Pavon et de Gandollc , etc.
Ce qui montre la grande affinité de toutes ces espèces on variétés , c’est qu’en les examinant avec autant d’attention qu’on peut le faire , sur des planches gravées ou sur des échantillons desséchés dans les herbiers , on serait tenté de les assembler d’nne manière différente de celle qu’ont suivie plusieurs botanistes.
Ainsi le cinchona condaminea. de Humboldt et Bonpiand [Plaid.
equinox.^ t. I, pl. x) tlill'ère ;i plusieurs égards du quiiu|uina décrit pi figuré par La Condaniine, et se rapproche plutôt du cinchnno lancifoiio de Mntis (Alihert, FtPi'rrst pnmirimsrs , pl. .‘I), dont nn a fait une espèce distincte (1).
I>e quincinina de La Condaniine {cincliimn (wademica) se rapporte plutôt aux cinchoua lvJ,ea et colnrnda Pav., cités par Lauhert dans le lhdl.Pl in dp pharmocic , t. Il, p. 292, ou an cinchnno. macrocalyx Pav., IJC. On lui trouve également de grands rapports avec le cinchono iimccnloto iî. P., qui est regardé comme une simple variété du Icmcifolia.
Le cinchono nitida, qui se trouve aussi rangé parmi les variétés du cinchnno lonci folio, diffère peu sans doute du cinchono. scrobindo.ta dont on a fait une espèce particulière. On les trouve dans les mêmes lieux ; les auteurs de la Flore péruvienne et des plantes équinoxiales donnent à leur écorce le même nom de cascarilln fina, et disent également tpi’on en fait un grand commerce. Ce cinchnno nitida est prolialilement au.ssi le cinchnno officinrdis de Vahl.
Ces remarcpies, que l’on pourrait beaucoup multiplier, montrent qn’nn est loin d’avoir fixé tout ce qui tient au nombre et à la synonymie des espèces de cinchono; mais je les abandonne pour arriver à la description des quinquinas du commerce. 11 y a lieu d’espérer, d’ailleurs , (|ue M. le docteur Wedell, qui vient de consacrer plusieurs années à parcourir les régions intérieures de l’Amérique du Sud , éclaircira , dans l’ouvi age qu’il est en train de publier, beaucoup de points encore très obscurs de l’histoire des (piinquinas.
Quant à nioi , quelles que soient les recherches auxquelles je me suis livré , je dois avouer (|ue je ne puis , encore aujourd’hui , que donner une histoire incomplète et très peu certaine des quinquinas. En elîet , les grandes variations apportées dans les caractères physiques et même dans les propriétés chimiques et médicales des écorces, parles différences de latitude on d’élévation, de température, d’âge, de
,1) La Condaniine, qui a décrit avec un soin .«icrupuleux la feuille de .son ([uinquina, la forme et la couleur rouge do sa nervure médiane, la di,spo.sition, l’inclinaison et la distance de.s nervures secondaires, qui remarque l’absence de tout poil ou cil sur les deux faces, ne fait pas mention cependant des glandes ciliées dont M. de Humboldt a fait le caractère distinctif du cinchona condaminea. De plus , dans la figure des plantes équinoxiales , les divisions de la corolle sont plus obtuses , les anthères plus longues et les filets beaucoup plus courts que dans la figure de La Condamine. Sans prétendre dire que le quinquina décrit par La Condamine doive former une espèce distincte, mais uniquement pour le désigner sans aucune équivoque, il m’arrivera souvent île lui donner le nom de cinchnno acndemicn.
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;^"'^",'iî^^p('i motlpnt de croiic (pic plusieurs écorces , que je suis ohli|<é e coinuio des sorles coiuiiierciales dislincles , parce qu’elles le 'T'ii (ITel, peuvent a|)parleuir à un inènie arbre; de même (pie je i persuadé que plusieurs espèces de cinchonn , irès voisines à la vérilé, peuvent fournir des écoi ces presque scmitlables, lorsqu'elles ont été prises au même fige et surtout dans le jeune âge. Il sera donc, tonjonrs très difficile de connaîli e avec cerlilude l’origine spécifi(iue des quinquinas du commerce.
Je pense que l’on peut toujours diviser les écorces de (piinquinas en cinq groupes principaux, sous les noms de qitinqiünnx gris, rouges, jaunes, blancs et faux ; non que les caractères indiqui^s par ces dénominations soient rigoureusement appliqués, mais parce qu’ils donnent une idée générale des sortes comprises dans chaque section.
J.es quinqiiina.s gris comprennent en général des écorces roulées , médiocrement fibreuses, plus astringentes qu’amères, donnant une pondi-e d’un fauve grisâtre plus ou moins pâle , contenant surtout de la cinclinnine et peu ou pas de quinine.
Les <|uiiuiuiiias jaunes peuvent offrir un volume plus considérable, sont d’une texture très fibreuse et d’une amertume beaucoup plus forte et plus dégagée d’astringence. Ils donnent une poudre jaune fauve ou orangée, et peuvent contenir une assez grande quantité de sels à base de chaux et de quinine pour précipiter instantanément la dissolution de sulfate de soude.
Les qiiinqiiina.s rouge.s tiennent le milieu pour la texture entre les gris et les jaunes ; ils sont à la fois Irès amers et astringents ; leur poudre est d’un rouge plus ou moins vif; ils contiennent à la foi.s de la quinine et de la cinebonine.
Les quiiiquina.s i>ianc.s se distinguent par un épiderme naturellement blanc, uni , non fendillé, adhérent aux couches corticales (1). Ils contiennent soit un pou de cinebonine , soit un autre alcaloïde plus ou moins analogue; ils sont peu fébrifuges et tie peuvent guère compter au nombre des quinquinas médicinaux.
Les fau.v quîiiqaiiia.>i sout des écorcGS produites par des arbr(‘s étrangers an genre cinchonn ou qui en ont été séparés ( casrarilla , e.coslemina , portlandia, condarninea, etc.). On n’y rencontre ni quinine ni cinebonine, et ils ne diffèrent pas moins des véritables quinquinas parleurs propriétés chimiques et médicales que par leurs caractères botaniques.
'..1 L'épiderme ou, plus exactement, la croûte des .sortes précéden'c.s est eu général fendillée, rugueuse, nalurellement bniiie, et ne devient blaiiehàire à la superficie (lu’en raison des cryp'ogames qui la recouvrent.
OUINOUIXAS GUIS.
I. OuiiKiiiiiiii rtc liOXi» gris compacCc
Ouinquinu l^(lU(Jc de Lu. Condainine , cuscarilla culurudu (Luuborl , diiiir». plutnn., i. 11, p. ‘29A). Je prends pour exemples de ce quinquina :
'l ’ L’éclianlillon de quinquina rapporté par Josepli de Jussieu , collègue de La Condainine, coniine étant l’écorce de l’arbre décrit par cet acadéuiicien ; cet écbantillon est aujotird’bui possédé par M. Adrien de Jussieu ;
2” Un écbanlillon de quinquina exactement semblable , (jui m’a été donné par Laubert , sous le nom de quinquina, de Loxa;
3" Un autre écbantillon , encore exactement semblable, formant le reste de la quinzième espèce de quinquina examinée iiar A'auquelin (1), sous le nom de quinquina ord maire du Pérou [Ann. de chimie, 1. LIX, p. 139);
A" Le ([uinquina de Loxa tiré des branches de deux à (piatre ans, du cinchona. condaininca , rapporté par AJ. de llumboldl, et formant la douzième esitèce examinée par Vau<iuelin (page 137). Ce dernier (|uinquiua est très lin , lieu rugueux à sa surface , ayant une cassure nette et brune vers l’extérieur , avec un commencement de libres igneuses à l’intérieur. Il est tro]) jeune pour servir à établir les caractères de l’écorce du cinchona condainineo bien développée; mais voici, ceux fournis par les trois premiers écbantillons.
Ecorces de la grosseur du petit doigt , très rugueuses et d’une couleur grise assez uniforme à l’extérieur, avec des fissures transversales très marquées, placées à des distances assez rapprochées. Liber mince, très compacte, d’une couleur de rouille foncée et gorgé de suc dcs.séché ; cassure nette vers l’extéi ieur et comme formée de couches concentri(|ucs très serrées; le ctAté interne présente des fibres ligneuses assez gro.sscs ; la saveur en est amère, très astringente et accomiiagncc d’un goût aromatique particulier aux bons quinquinas gris. Cette écorce doit être rare, car je ne l’ai jamais vue constituer une .sorte commerciale. Suivant ce que je pense, le .Alusée britannique de Londres en possède deux échantillons dans la précieuse collection des quimiuinas de l’avon , dont Aymcr liourk Lambert l’a gratifié, lillc y porte le nom de ca^carilla crctqdlla de Jo.en ( bois n" 1 et 2).
,i: J’ai cxpo.sé dans lo Jmnnnl ,1c rharmucic , t. X\ I , p. la manière dont je .sui.s devenu pos.scs.'cnr du reste de.s (piimpiinas anahscs par Vau-
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(jette syiionyiiiie semblerait iüclitiuer que colle sorte (le quinquina peut être produite également par le cinchona lanceolutu, si d’ailleurs les caractères donnés par les auteurs de la Flore du Pérou à l’écorce du cinchona lanceolata ne la rapprochaient davantage des quin(|uinas de Lima.
II. ()niii<|uiiia de Lo.\a brun roiuiiaclr
Cascarillu peruviana (Laubert, Joiirn. pharm., t. 11, j). 295). Cette écorce varie en grosseur depuis celle d’une petite plume à écrire jusqu’à celle du petit doigt. Les plus jeunes écorces (A) sont très fines, d’un gris noirâtre et peu rugueuses à l’extérieur; d’une cassure tout à. fait nette et d’aspect résineux sans aucune apparence de libre ligneuse. Elles sont h l’intérieur d’une couleur de rouille très vive et rougeâtre.
Les écorces moyennes (B) .sont h l’extérieur d’|Un gris foncé, varié par des taches noires ou blanches, dues à des agames parasites; on y trouve également des lichens à thallns foliacé , (|ui se détachent facilement de l’écorce , et des filets blancs , ramifiés , presque capillaires , appartenant à l’zMnea havbu.ta (1;. Ces écorces sont très rugueuses à l’extérieur, mais d’une rugosité plus uniforme que dans l’esiièce précédente et sans fissures transversales aussi marquées ; le liber en est mince et d’une couleur de rouille ou rougeâtre foncée; la cassure en est nette , non fibreuse , formée de couches serrées et comme agglutinées par un extrait gommo-résineux.
Ces deux variétés d’écorces se distinguent de celles qui leur correspondent dans la première esjtèce par une couleur plus foncée et comme noirâtre à l’extérieur, par une couleur interne plus vive et plus foncée également, par une cassure encore plus nette et |)lus privée de fibres ligneuses. Elles ont la nienie saveur amère-astringentc et une odeur semblable très développée, analogue à celle que l’on respire dans les forêts humides.
Ce quinquina, autrefois abondant dans le conimerce , eii a pres(|ue disparu aujourd’hui.
L’âge auquel on récolte le quinquina brun de Loxa apporte de très grandes variations dans ses propriétés. En choisissant les écorces les plus jeunes et les plus minces , je les ai constamment trouvées d’une sâvetir très astringente et mucilaginensc , formant avec l’eau froide une liqueur jaune foncée, qui précipitait très abondamment la gélatine, et ne précipitait ni l’émétique ni le macéré de tan; tandis que les écorces les plus grosses, qu’on reconnaissait poui appartenir à la même
(1) Fée, Jissaisur les Cryployamtts des écorces exoliiives of/icinales . Pari'-. l824,in-4, PI. 32, 11^. 4.
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sorte, à cause de leurs caractères physiques semblables, étaient bien moins astringentes, plus amères , et donnaient une liqueur moins foncée , qui se troublait fortement par la gélatine sans former de précipité, se troublait fortement par la solution d’émétique et précipitait le macéré de tan. Les essais chimiques ne peuvent donc pas toujours .servir à la distinction certaine des espèces de quinquina.
QiiiiKiuin» de i.,oxa iiifcrieiir. Pendant longtemps on a regardé l’existence des lichens sur le quinquina comme une preuve de sa bonté, et ou l’estimait d’autant plus qu’il en offrait davantage. Le quinquina ne diffère ce|)eudant pas à cet égard des autres arbres , qu’une trop grande quantité de cryptogames épuise ou détériore; et en supposant même que l’arbre entier n’en souffrît pas, l’écorce doit être altérée par riiumiditc entretenue à sa surface. Ainsi, à une certaine époque , on a reçu dans le commerce une quantité considérable d’un pareil quin- ([uina (C), à épiderme très brun , très rugueux et couvert d’une grande abondance des lichens foliacés et filamenteux. Ce quinquina, vendu fort cher, était cependant d’une qualité très inférieure : il était contourné et comme tourmenté par suite de la de.ssiccalion , de môme que le serait une stdxslance qui aurait été trop gorgée d’humidité; il était épais, ligneux , fibreux , peu roulé sur lui-même , toutes qualités contraires au bon quinquina de Loxa , qui doit être en longues écorces bien cylindriques, bien roulées, mince et peu ligneux. 11 n’avait qu’une saveur astringente, peu amère et peu aromatique. Enfin il ne fournissait qu’une très petite quantité d’extrait par l’eau.
Ce quinquina (C) était donc d’une mauvaise qualité ; néanmoins je le regarde comme appartenant à la même espèce que le Laxa hrm compacle , et n’en différant que pour avoir crû dans un lieu trop hutnide. lîergen (1) a été d’un avis différent , et a . formé de ce qainqiiim (le ljtx(( inférieur une sorte particulière qu’il a nominée china pseiuln- Loxn ou (lunhele ten chiiut , c’est-à-dire quinquina ten funcé.
Ouant à l’origine botanique du quinquina de Loxa brun compacte, il est dilïicilit de la fixer-complétement , en raison du peu de développement des écorces (pd le composent, et itarce que, ainsi rpie j’en ai
(I) liciiii de Bergen e.st un droguiste de Hambourg qui a iniblio, en 1826, un ouvrage fort reniaiaïuablc , intitulé : Versuch eiiier tuonogi-ap/iie der china , ou lissai d'une monographie des quinquinas. Il y a ra.sscmblé tout ce i|n’il a pu trouver ou acquérir de notions commerciales cl scicniifiiines sur les (luinqninas , et son livre fait loi dans tonte rAllemagne et en Angleterre, .l’aurai doue soin de joindre sa nomenclature à la nôtre. Bergen a décrit .■-eulement i.euf espèces do quinquinas . qui sont les quinquinas romje, huanuco , royal, jaune dur, jaune fibreux, hmmaiies , loxa, ten pâle cl ten
(Icjà l'ail la iciiiaiiiiic , les jeunes écorces de plusieurs cinc/iona peuvent avoir des caractères physi(|ues assez rapprorliés |M)ur(]u’on les réiniissc en une inêine sorte coimnerciale. 11 peut niênie arriver (jiie l’écorce de ces niênies espèces , récoltée à un âge beaucoup plus avance , constitue des sortes très dilTéreiites du connnercc, de sorte ([u’il ne faudra pas trop s’élonner si , ajirès avoir inditiué une espèce de cinc/ioua pour la source d’un (ptinquina gris lin roulé, on inc voit citer plus lard la uiêine espèce connue la source également probable d’une antre sorte commerciale. Cet avertissement donné de nouveau , voici ce tpie je puis dire de l’origine du ([uinquina de Loxa brun compacte.
Je pense toujours que ce quinquina est celui que Laubert a décrit sous le nom de peruviana {Juimi. pharnt., t. H, p. 295). Le cinchoiw nitidu qui le produit , d’après Laubert , est un des premiers qui aient été découverts dans la province de Loxa; son écorce, qui est très estimée, y porte le nom de mscarilla fine , et Ruiz la regarde comme la principale sorte officinale. Enfin on trouve au Musée britannique un échantillon de fines écorces (A) du quinquina de Loxa brun conqiacte, étiqueté cascarilla fina (ii“ 3 des écorces), et ce nom paraît encore indiquer que l’écorce est produite par le cinchona nit.ida.
Cependant, je dois dire aujourd’hui qu’une jeune écorce de cinchona nitidu, que j’ai duc anciennement h Laubert , ressemble peu au quinquina loxa brun compacte , et qu’elle se rapproche bien davantage des quinquinas rouges. De plus , le cinchonu nitidu n’est pas la seule espèce qui porte au Pérou le nom de cnscurilla fina. D’après M. de Humboldt, « \& cinchona scroliciilata forme aussi d’immenses forêts dans la province de Jaen; son écorce, qui est très estimée, y est nommée finn , et l’on en fait un grand commerce. Les jeunes
écorces ressemblent tellement à celles du cinchona condantinm qu’il est difficile de les distinguer. » Il est plus probable , d’après cela , (juc le cinchona scrobicidata est la vraie source du quinquina de Loxa brun compacte.
((luincjiiin» <lc Loxa rouii^c-niarron . Cc quinquina SC trouve dans le droguier de la chambre des courtiers , au jtalais de la Bourse , à Paris , sous le nom de cnlisuya léger; mais il présente l’aspect général des ([uinquinas de Loxa, et a beaucoup d’analogie avec le précédent. Il est cependant beaucoup moins uniforme dans son ensemble , offrant lanlôt des tubes simples, cylindri(|ues, de la grosseur d’une plume; lanloL des écorces beaucoup plus larges, mais toujours minces , dont les deux bords rapprochés se sont séparément roulés en volute ; tantôt des écorces semblables, affectant les formes les plus irrégulières. Ce quinquina est |)ourvu d’une croûte extérieure plus ou moins rugueuse, avec de nombreuses li.ssures transversales ,
i liai”ôe de |>liisd'uii giaitd iionihi'c de lielieiis el ollVaiil les leiiiles les plus \ariées, de|)iiis le blanc do craie jusqu’au gris presque noir. Celle croùlc esl souvent détachée, p:u- places, du libci-, dont la surface dénudée |)résente alors une couleur rouge brune plus ou moins foncée ; le liber esl à l’inlérieur d’un rouge plus clair (I;; il est assez compacte el casse assez net ; cependanl sa ca.ssurc ne présenle pas l’aspecl nui cl résineux du quinquina précédcnl; elle a toujours quelque chose d’inégal et seinble formée de fibres agglutinées. La saveur de l’écorce esl très astringente, amère et un peu pâteuse.
11 y a longtemps déjà que la couleur rouge assez vive de ce quin- (luina m’avait fait penser qu’il pouvait être dû au dnchona scrohiculuta 11. 15. , soupçonné par de Candollc de produire un des quinquinas rouges du commerce; je n’en ai |)lus douté après avoir vu les jeunes écorces de cet arbre rapportées jtar M. Wedell. Nous verrons plus lard les écorces plus âgées el plates du même dnchona former une autre sorte commerciale que l’on substitue souvent au quinquina calisaya.
III. Ouiixiuiua rtc l.oxa rouge lihrcux du roi rt’Egiiagiic
,1c nomme ainsi un quiiKpiina que j’ai dû à l’obligeance de Lodiberl; il provenait de la pharmacie du roi d’Espagne à àladrid , cl en avait clé lapporlé par M. Bertrand. Il consiste en un faisceau long de 35 centimètres, composé d’écorces roulées isolément et tonies semblables; il esl finement rugueux à l’extérieur cl d’un gris foncé; il n’offre pas de fissures transversales ])rofondes , cl présente souvent des stries longitudinales causées par la dessiccation. Il esl frè.s léger, très fibreux , d'une couleur de rouille vive el foncée, ou même presque , à l’inlérienr. 11 est aride sous la dent, peu astringent , mais finit par développer une amertume assez manjuée. Ce quinquina est semblable à celui flonl |)arlc Bergen (p. 310, note ûlj, qui fut jiris par les Anglais sur un galion espagnol , et qui était renfermé dans une cai.ssc doublée en ferblanc, portant celle suscription : l’ottr la faniitle royale. J’en ai depuis trouvé chez un droguiste à Paris, mais il est fort rare. Ce qui le distingue du loxa ordinaire, c’est sa texture éminemment fibreuse et son peu d’astringence au goût. Peut-être a-t-il été plus amer; mais il est
(I) Il est même lrè,s pâle ou presque blanc lorsque l’ccorcc est récente ; mais clic devient toujours h l’air d’un rüU[;c très luononec. Colle coloration n’est lias particulière à ce (piinquina ; loulc.s les autres especes à liber rouge la présentent plus ou moins. On remarque d’ailleurs le môme pliénomène sur les bois de teinture , cl l’on peut dire , en general , (pic la coloration des bois cl des ccorccs est duc à l’action de Pair sur un principe iirimitivcmcnt incolore
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facile de concevoir qu’une écorce aussi légère puisse ])erdre ses propriétés à la longue. Maintenant ce quinquina est plus remarquable par le choix et l’uniformité des écorces que par sa qualité ; je ne puis rien dire de son origine. Il existe au Musée britannique sous le nom de quina estoposa (filandreux) de Loxa.
IV. Quinquina de Loxa jaune (Ibreux
Quinquina jaune de La Condamine. Ce quinquina est presque seul que l’on trouve aujourd’hui dans le commerce français , comme quinquina de Loxa. Je l’ai décrit pour la première fois, en 1826, mais en l’assimilant à tort au cascarilla delgada de Ruiz, et en le supposant produit, en conséquence, ÿ!i\'\e,cinclionahirsuta de la Flore du Péi’ou. Voici très exactement les caractères qu’il m’a présentés : écorce peu rugueuse à l’extérieur, avec de petites fissures transversales ; elle est généralement recouverte d’une légère couche blanchâtre, moins argentée que celle du quinquina brun compacte de Loxa, et qui lui donne une couleur d’un gi'is clair assez uniforme : elle est donc ainsi généralement moins rugueuse et moins brune que le quinquina brun compacte de Loxa. Elle est remarquable par sa finesse , étant souvent très mince et roulée sur elle-même , à la manière de la cannelle de Ceylan , même lorsqu’elle provient de branches d’un fort diamètre. Elle a une texture fibreuse, mais très fine, et sa surface interne est presque aussi unie que celle de la cannelle. Dans les écorces qui n’ont pas souffert, cette surface est d’une couleur rougeâtre assez vive , tandis que la substance môme de l’écorce, neuvellement mise à nu, paraît jaune ou presque blanche. La saveur de l’écorce est astringente et amère , et l’odeur en est assez marquée.
Cette écorce n’est pas toujours aussi mince que je viens de le dire , et lorsqu’elle provient du tronc , elle peut acquérir 5 millimètres d’épaisseur et l’apparence du quinquina calisaya ; mais sa surface-à peine rugueuse et souvent ridée longitudinalement, la finesse de sa texture et sa surface interne presque lisse , la font toujours facilement reconnaître.
J’ai trouvé mélangées dans ce quinquina trois autres écorces dont la |)lus abondante était du quinquina blanc de Loxa. Les deux antres étaient du cquinquina jaune du roi d' Espagne et du quinquina de Lima blanc.
Ce quinquina, tel (pi’il existe aujourd’hui dans le commerce, ne diffère de celui que je viens de décrire que par une plus grande uniformité dans la longueur, le petit diamètre et le roulage do ses tubes; au contraire, par une plus grande variation dans sa couleur externe , ([ui est tantôt blanche , d’autres fois presque noire ; enfin par son nié lange habituel avec une certaine quantité de quinquina blanc de Jaen.
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,lü citerai, comme variété, mi (luiiiquiiia aclieté à Loiidies eu 1843, cotn|)ü.sé eu partie d’écorcos d’uue grande finesse, presque toutes noires à l’extérieur ; et eu partie de longs tubes roulés , parfaitement cylindriques, de la grosseur du doigt et plus, uniformément rugueux et d’un gris foncé à la surface. Tous ces quinquinas se ressemblent du reste par leur structure linement et uniformément fibreuse et par leur couleur interne jaunâtre, qui n’acquiert pas à l’air la teinte ronge manifeste des quinquinas de Loxa précédemment décrits.
•f’ai trouvé dans les collections un certain nombre d’écbantillons de ce quinquina qui ne me laissent aucun doute sur son origine.
Imjo. lina de ma petite collection de Loxa
2. Quinu selvctissima de Loja; cincliona iiritusinyu Pav. ( Collée I.
Delessert , lettre N).
3. Quiebru de Loja , auiarilla de Loju , ciuc/iooa iiiacrocali/j:
Pav. (Delessert, lettre J).
U. Cascarilla quiebro de .Loxa (Musée britannique, bois n" 2i').
.0. — can hojas tin poco villosas [Ibid. , ho\s \\° 21).
crenpüla purecida à la baeiia de Loxa [Ibid, bois
Toutes les espèces de cincliona indiquées ci-dessus, vérifiées dans les herbiers, se rapportent au cinchonu macrucuiyx Ao. Pavon ou an quinquina figuré par La LMnAaooïnt [cinchona ucademica) , de sorte que c’est l’un ou l’autre de ces arbres, qui d’ailleurs ne forment vél'itablement qu’une espèce, qui est la source du quinquina jaune fibreux de Loxa.
("1 ) M. Fortin , ancien pharmacien à Paris , m’a fait don d’une petite collcc tion d’écorces portant cette suscriplion :
« JocCos estas cascarillas Vivian de la provincia de Loja, sihiada coma noventa léguas de Pmjta , carga de doce arrobas rule cinco pesos. M. Iligenses. »
Voici les noms de ces écorces , auxquels j’ajoute la correspondance avec mes espèces :
Payama, calidad ordinuria
— — cendré.
~ blanc de Loxa.
— — de Loxa , 2'- espèe
■ — nouveau.
Cette petite collection ne contient aucune de mes premières sortes de
l'iJiilciiKMil (laiiH la collcclioii de* M. iX'lcssorl, siiiis le nom de (■(imirîlld fiiui iirorhiriiniit jj (■(iminUif (■rcsiiH/ii ili‘ Jfifii ; ciiirliiDtii imilwllulif.-ra l’av. Mss, (Icllro O).
VI. <>iiiii<|iiiii.i «le Lima id'is oi'ilinaiee
\ rui huanucu des Allemands. Tuhes généralcmeiU régulier.s , longs , rylindriqiics, de la giossenr d’iinc plume à celle du petit doigt; «‘piderme lin , légèrement fendillé et d’on gris blanchâtre assez uniforme ; les plus fines écorces sont très minces , compactes , et présentent une cassure nette, rougeâtre, comme formée de couches agglutinées ; les écorces ])ltis âgées sont pltis épaisses et ofiient une cassure ligneuse. l.’é|)aissetir et la nature lignetise de cette écorce sont cause qit’elle cxmserve sa forme cylindrique par la dessiccation, et qu’elle offre très rarement les rides longitudinales qui caractérisent la sorte précédente. Elle est dttre sotis la dent, s’y écrase difficilement et présente une saveur amère et astringente. Elle a une odeur assez faible. Quant à la couleur interne , elle est d’un jaune orangé dans les écorces saines et nouvellement livrées au comtnercc-, et cette couleur passe au fauve uniforme dans les droguiers. Les écorces qtti vieillis.sent dans le commerce s’altèrent et prennent à l’intérieur une couleur terne et grisâtre.
Les caractères du quinquina de Lima gris ordinaire se retrouvant dans les écorces les plus grosses et les plus âgées, il en résulte que ce tpiinquina est une espèce bien distincte, dont les signes particuliers ne tiennent pas à la jeime.sse de l’écorce. Ainsi , je pos.sède des rouleaux de tpiinquina de Lima offrant un développement de 16 cetitimètres sur une épaisseur de k millimètres, et une partie d’écorce cintrée épaisse de 13 millimètres, qui présentent le même épiderme fin, gris blanchâtre,
longues elles-mêmes, pour la plupart, de 20 à 27 cent, et larges de 1 3 à lli. Elle.s sont minces, vertes et très glabres en dessus, veineuses en dessous, un peu pubesceutes à la base des veines, qui sont pourprées. Les jeunes feuilles sont glauques et un peu pubesceutes ; les stipules sont ovales et réunies à la base. I.a panicule est très grande, munie de Heurs très nombreuses , presque sessiles et rassemblées par bouquets à l’e.xtrémité des pédoncules secondaires ou tertiaires. Le calice est très petit, à S dents aiguës; la corolle est très petite également Qongue d’environ 7 millimètres), tomenteuse et rougeâtre en dehors , blanche et laineuse en dedans, terminée par 3 lobes obtus ; les étamines sont très courtes et incluses; lé style ne dépasse pas les étamines. I.cs fruits sont semblables à ceux du cincliona condaminea, mais ils sont plus petits, plus allongés, presque lisses et à peu près cylindriques; leur longueur varie de 7 à lO millimètres et leur largeur de 3 à 6. Cette espèce est caractérisée par la petite.sse de ses llrurs et de ses fruits comparée à l’aniiileurde .es feuilles.
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li’gèremenl fendillé et liés adhérenl an liber; le même liber compacte , dur, ligneux , d’nne teinte fauve uniforme ; seulement ces grosses écorces présentent une saveur amère bien plus développée et qui approche de celle du calisaya. Voici diiïérenles synonymies de ce cpiin- ([iiina :
Sous le nom de quinu n<;gr<i 1" eapœie , n" 37 des écorces, le IMusée britannique possède un bel échantillon de tpiinquina gris fm de Lima, sans aucun mélange.
r.e n" 17 bis des écorces , nommé cascarillu provivrin de Jam , de Loxn , est le même cpiinquina un peu plus gros.
Le n<> 17, nommé cinchona vidgo provinciana ^ spucies nom dr J.d.m , est du quinquina gris fin de Lima mêlé de gris pfde ancien.
Knfm le n° .70 présente, sous les noms de (jiiina hlonca , pafa dr (ddlbinzo , especie , de Loxa , du quinquina gils de I.ima mélangé de lima ronge, de lima blanc et de blanc de Jjixn.
Le n" 37 ci-dessus, du Musée britannique , pourrait faire siqiiioser (pie le quinquina gris de Lima est produit par le cinchona glandulifera , dont l’écorce est généralement désignée au Pérou sous le nom de negra ou de negrilla, et cette opinion pourrait être corroborée par les raisons suivantes :
1" T^aubert donne à l’écorce du cinchona glan.didi jera , envoyée par l'afalla, des caractères qui s’accordent beaucoup avec, ceux du quinquina gris de Lima {Bull, phurm., t. II , p. 318).
2° D’après le docteur Pœppig, l’écorce du cinchona glandalifcra est considérée comme la plus belle de celles tpii viennent du Cucliero, et celle qu’il a rapportée, dont je dois un écliantillon à M. Reic.liel , pharmacien à Holienstein (Saxe), a été cemparée ou assimilée à la plus belle sorte de loxa.
Mais l’examen même que j’ai fait de cette écorce me la fait regarder comme étant d’une qualité inférieure et très différente du véritable (piinquina huauuco.
D’ailleurs, les n"’ 17 et 17 èés du Musée britannique , contrairement à l’opinion précédente, rapportent le quinquina gris de Lima nu cinchona micrantha , et cette conclusion tire une grande force de ce cpie le preniier quinquina de Lima est également produit par cet ai'bre; car alors les deux quinquinas de Lima que l’on trouve ordiuairemeut mélangés dans le commerce ne seraient que deux variétés d’ér.orce du même arbre, ou que l’écorce de deux variétés de la même espère de cinchona.
Enfin, le n" 50 du même Musée, (pioitpie mélangé d’écorces étraugi’res, et quoicpie portant un nom donné conimuuémont au cinchona omfa , ne contredit pas l'opinion ]u éc,édente , parce (pie le docteur
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l'œppi};; nous prôvirnUiue la jeune écorce du ci.nchona hücrantha \wnc aussi au Pérou le nom do pota de finUinaijo (griffu de vautour). Il est donc possible, en effet, cpie tout le (luiiiquina de Lima gris soit produit
par le einchnna micrrrntha .
,I’ai toujours admis, cependant, tpie le (iuin(|uina de F. ima, gris ordinaire, était produit par le civchonn Innceolnla , et je ne vois pas encore de motifs suffisants pour abandonner cette opinion , qui est fondée tant sur les caractères donnés par P»ui/. à l’écorce du dnchona Icmceolato (caractères entièrement conformes h ceux du quinquina de Lima le plus ordinaire), que sur ce que cet arbre croît abondamment sur les montagnes de Pmmtahuntf , très voisines de celles de Huanuco, de sorte t|ue son écorce doit faire jiarlie de celles qui sont embarquées à Lima. Kn définitive , je ne juiis me décider entre celte origine et la précédente.
(jiiintiiiiiiu de lima gris, larieié ligneuse. Ancieillieilieill , j’ai donné spécialement à ce quinquina le nom de humme.o , parce que je lui trouvais Ions les caractères indiqués |)ar Laubert jiour celle sorte de ([uiuqiiina [Bull, plwrm., t. If, p. 309); mais, comme on l’a vu, les .Mleiuands appliquent le, nom de huanuco à toutes les sortes do Lima ; d’ailleurs celui-ci lie me paraît être (lu’uiie variété du quinquina de
Gro.sseur du pouce; épaisseur de 3 ou k millimètres; forme enlièremciil roulée ; surface raboteuse avec des fi.sstires transversales très rapprochées ; croûte mince, noirâtre, mais lecouverte par places d’une matière crétacée. Lctte croûte est sans goût; elle se sé^mre.très facilefiieiit du liber, pur très petites placptes, et y laisse des impressions cireuhdres très nombreuses. I.a cassure du liber est compacte et ligneuse; la couleur interne est celle du quinquina calisaya ; la saveur est amère et un peu pâteuse , l’odeur pre.sque nulle.
^tniiKiniiia aie Gna^aaiainii. Sous CO 110111, j’ai reçu ancieiiiieiiieiit (le .M. Percira une écorce qui ne me paraît pas différer de la précédente. Mlle possédait , lorsque je l’ai reçue , une légère odeur de myrtus pimenta, qu’elle a ]icrdue par l’exposition dans une étnve, ce (|ui montre que celle odeur était accidentelle.
Ml. Qiilii(|iiiiui Ile Lima blanc.
(le ([uiuquina arrive, mélangé aux autres sortes de Lima. Pendant longtemps je ii'en ai eu que les grosses écorces, ce qui m’avait empêché d’eii faire une sorte séparée; mais j’en possède aujourd’hui les fines écorces qui assurent la distinction de l’espèce.
lù'orreit fitics, longues, |■onlé(‘s, n’ol1V;iiU prcsciiip iincniic (issui-c li'iiiisversale, ot préscniaiit , ijro.s<pi(î uniqiK'nu'nl , dos siries on décliinircs Inngitndinalos , polilos, siiporlicicllos ot très noinbronses. La sni'l'ace, non usée, est piostpie oniiôroniont Itlanclic ; niais elle devioiu l'anve partout où le frotteinont a fait disparaître l’odlorescence lilanche; car la croûte , quoique tiiince , est de nature fongueuse et facile à user. I.e liber est mince, comiiacte , à rassure assez nette, mais (ilirotiseaggltitinée, et d’une couieur jaunâtre , fauve orangée on rotigeâire. La saveur en est manifestement amère et aslringetite.
(üirnses écorces , souvent grosses comme le iioticc ou davantage, ordinairement revêtues d’une couclio crétacée ; croûte médiocrement rugueuse, caractérisée par les mêmes déchirures longitudinales (|m' les jeunes écorces , avec très ueu de fissures transversales. Lotte croûte est le plus souvent mince et adliéronte au liber; mais quelquefois aussi elle est plus épaisse , fongueuse et peut se séparer en iilusieurs couches. Le liber est épais, d’un jaune prononcé ou un peu rougeâtre: la cassure en est compacte et serrée vers l’extérieur, tout à fait d’apparence ligneuse à l’intérieur. Il est plus souvent spongieux que dur sous la dent: d’une saveur manifestement amère, d’une odeur faible.
Quoique ce quinquina se rapproche par son aspect extérieur des c|uinquinas blancs, cependant il conserve de trop grands rapports avec les antres quimiuinas de Lima pour pouvoir en être séparé , et je lui ai conservé son ancienne place. .le l’ai trouvé au Altisée britannique sous le nom de cascarilla con hoja de Zumbo , Je Loxa (écorce n" û8), et chez M. Delc.ssert, sous celui de cascarilln boha de bq/as rnoradas ; cascnrilla purpureo U. P. (lettre VA. ■
Vlli. Quimiiiiiui de Liiiiu Ires riigiiieiix , iiiiilaiil le Oalisasa.
Probablement le cascarilla lagartijuda de Laubert [Bullet. pharm. t. Il, p. 298). Les plus petites écorces de ce quinquina ont une teinte grise bleuâtre assez uniforme , due au mélange de la légère couche blanche qui les recouvre avec la couleur brune noirâtre de la croûte. Cette croûte est fuie , très adhérente au liber, très rugueuse et très fendillée ; dans les gros morceaux , elle acquiert la durci'- cl lu rugosit/'de celle du quinqtnna calisaya. Le liber lui-même est très dur, pesant, à cassure nette, lorsqu’il provient des jeunes branches; d’une apparence lignetise, surtout au centre, dans les plus gros morceaux. Il n’est pas rare que la cassure des écorces roidées laisse apercevoir, vers la partie externe . un cercle de substance d’apparence résineuse, quel-
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qiiefois jaune et transparcnle comme du siiccin. La saveur de ce quinquina osL à la fois amère, aslringcnlc ei aromalique ; les grosses écorces imilent lellcmenl le calisaya non mondé de son épidcinic, qu’il fautifs examiner moi'ceau à morceau pour les disliuguer. I^e j)remicr est généralement d’une couleur plus obscure , d’une dureté plus grande sous la dent, d’une amerlume l)ien moins marquée; enfin il ne. précipite pas la dissolution de sulfate de soude, ce qui forme le caractère essentiel du vrai calisaya.
Le quinquina lagartijada n’est pas non plus sans analogie avec le quinquina de Loxa gris compacte de Jo.sepli de .Tussieu (l™ espèce) ; mais il en diflèrc par sa couleur extérieure grise argentée, par son épaisseur et sa cassure ligneuse. Ce r|uinquina existe au Musée britannique sous le nom de cascarüln amarilla finn de urilvshiga (11° 12 dos bois), et sous celui de cascarilla crespillo, de Jaen^ de Loxa (écorce n° 2) , tandis que le cascarilla crespillo. de Jo.en, de Loxa , ir” 1 et 2 des bois, m’a paru avoir plus de rapjtort avec le quinquina gris de .Joseph de .Jussieu. .Je ne crois pas qu’on puisse rien conclure d’une synonymie aussi peu certaine. Celle qui suit me paraît mieux assurée.
l'tcorcc «l«i eiiicliona glaiidiilifcra , cia cloetciir INeppig (1). .Je dois à l’obligeance de M. lleicbel deux échantillons de cette écorce , l’un étiqueté cascarilla negrilla fmu 0 provinciana negrilla , et l’autre
(1) Cinchnna ÿlandutifera R. 1‘. (li?;. 279). Arbuste de -4 mètres environ, produisant plusieurs troncs droil.s, pijr, 279.
de 8 centimètres de diamètre ; ieuilles ovécs-lanccolécs, fermes, épaisses , très écartées de la branche , très courtement pétiolées ; limbe glal)re cl brillant en dessus, à nervures velues en de.ssou.s, ainsi (pie les jciuie.s rameaux.
Corolle très petite, d’un blanc rosé, velue; étamines courtes et incluses ; capsule petite, trois fois ])lns longue que large , .s’ouvrant de bas en haut. Les feuilles sont pourvues d’une glande à chaque aisselle de nervure secondaire ; mais ce qui distingue cette espèce de toutes les antres .à feuilles scrobiculées, c’est que les glandes sont pins apparentes à la face supérieure de la feuille qu’on des-
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cascarilla negrilla ordinwut. Ces deux échaiilillons l'écoltés par le doctcui- Pœppig, aux environs de Paui|)ayac.ü, ne diiïèrent que par leur grosseur. Ils resseinijlent complètement au quinquina [nécédent par leur surface extérieure, très raboteuse et d’un gris bleuâtre assez uniforme ; par leur croiile très brune, dure et comme goigée de suc; par leur liber dur, |)lus ou moins épais et ligneux, d’un jaune fauve ; par leur saveur manifestement amère, astringente, aromatique, non visqueuse; ils n’en diiïèrent que par un cai'actère assez singulier que j’ai remarqué, il y a déjà longtemps, dans un des quinquinas qui vont suivre. C’est que, lorsqu’on casse l’écorce transvei'saleuient , la libre ligneuse de l’intérieur, mise à découvert , blanchit à l’air, par une sorte d’eiïlorcscence blanche qui s’y produit. Je ne pense pas que ce caractèi e , que j’ai d’ailleurs observé quelquefois sur le lagartijadu , puisse séparer ces deux quinquinas; et leur ressemblance est , quant au reste, tellement entièi-e, que je n’hésite pas à dire que le quinquina de Lima très rugueux ou lagartijuda de Laubert, est produit par le cascarilla glandidifera.
IX. Quiiniuiua <lc Jacn ou de Lo.\a , lig'iiciix , rouscAtre.
Quinquina rouge de Jaen ou de Loxa. Je possède depuis longtemps un échantillon de ce quinquina, trouvé dans du quinquina de Loxa ; mais je n’en ai fait aucune mention jusqu’ici , de même que je passe encore aujourd’hui sous silence plusieurs autres écoixes distinctes que je n’ai encore retrouvées nulle part; de sorte que je ne sauiais qu’en dii'e. Celui dont je parle ici se ti ouve au Musée britannique sous le nom de cascarilla colorada de Jaen, es huena species, nova, inedita (n" 20 des écorces) ; également au n° 38 de la collection des bois, sous le nom de cascarilla colorada de Loxa. On le trouve aussi chez .M. Delessert sous l’indication suivante : Lettre R, cascarilla colorada de T.oja, de la provincia de Jaen; cinchona conglomerata Pav. L’accoi'd des échantillons et le fades si remarquable de cette écorce en fait une espèce distincte, dont voici les caractères qui ne peuvent être énoncés que très imparfaitement.
Épiderme gris foncé, uniforme, très adhérent, avec des fissures apparentes, nombreuses en tous sens et très rapprochées. Liber uniformément fibreux , rougeâtre ou brunâtre foncé , se divisant facilement sous la dent; saveur très astringente, puis amère, avec un gofit de fumée.
Nota. Cette écorce non altérée par son ancienneté , et ayant une couleur plus vive à l’intérieur, serait peut-être rangée parmi les quinquinas i-ouges.
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Ivxniuoii (Miiiiiiquc drs QiiiiKiniiias gris.
Jusqu’à l'analyse de ces quinquinas par Pelletier et àJ. Caventou , nous n’avions rien de complet sur leur composition : on trouvait , à la vérité, dans les Ann. de chirii.., t. XVI, p. 172, une analyse de Bartholdi (et non Berlhollet) qu’on peut supposer avoir été faite sur un quinquina gris ; mais les résultats en étaient assez extraordinaires pour qu’il fût permis de les révoquer en doute. Plus tard , M. Armand Séguin a fait des essais sur plus de 600 échantillons de quinquinas ; mais on en tire peu de lumière pour les sortes qui nous occupent, ce chimiste n’ayant publié que les résultats généraux de son travail. Un des plus remarquables cependant, qui se trouve confirmé parles travaux qui ont suivi , c’est que le principe fébrifuge du quinquina n’est pas astringent, ne précipite pas la gélatine, et précipite au contraire l’infusion de lan {Ann. de chim., t. XCI, p. 276).
On peut puiser des connaissances plus positives dans les expériences de Vauquelin sur dix-sept échantillons de quinquina , au nombre desquels il s’en trouve des gris. Voici le tableau des résultats que ce grand chimiste a obtenus en essayant le macéré de ces quinquinas patdivers réactifs. Je placerai au-dessous ceux que m’ont donnés plusieurs des quinquinas gris que j’ai distingués. A l’exemple de Vauquelin , j’ai opéré en faisant macérer, pendant vingt-quatre heures, une partie de quinquina pulvérisé dans 16 parties d’eau.
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Vüici les conséquences que l’on peut liier des essais (jui piccèclcnL ;
1“ Le quinquina do Loxa précipite la gélatine, et cela d’autant plus qu’il provient de plus jeunes branches.
2" Ce même quinquina , le plus jeune, est très mucilagineux , et ne précipite que très peu , ou pas , l’infusion de tan et la solution d’émétique ; tandis que, plus figé, il est moins mucilagineux et précipite ces deux réactifs.
3” Il précipite le sulfate de fer en vert ou en vert bleuâtre. En général le précipité est soluble dans un excès de sulfate et donne une liqueur d’un beau vert foncé : cela est cause que les quinquinas qui contiennent peu du principe précipitant donnent de suite une belle liqueur verte transparente avec le sulfate de fer; d’un autre côté, comme on n’est pas toujours sûr de mettre la même quantité de sulfate dans ses essais, la précipitation et la non-précipitation par le sulfate de fer forment deux caractères peu distinctifs, lorsque toutefois le dernier cas est accompagné d’une forte coloration de la liqueur.
Li° Le quinquina de Lima gris fin contient moins d’acide libre que les autres quinquinas gris; son macéré précipite à peine la gélatine, mais précipite beaucoup plus le tan et l’émétique.
5 ' Les mêmes dilférences sont encore plus marqtiées dans le quinquina de Lima blanc; ce qui , joint à sa saveur beaucoup plus amère, le rapproche des quinquinas jaunes.
6’ Le quinquina dit huanuco paraît être altéré par vétusté.
7° Tous ces quinquinas contiennent un sel h base de chaux, indiqué par l’oxalate d’ammoniaque, mais en petite quantité; car le sulfate de soude n’a aucune action sur leur macéré.
En général les quinquinas gris se distinguent des autres, par leur odeur de bois chanci ; par leur saveur astringente amère , qui porte avec elle un bouquet particulier; par la petite quantité de sel calcaire qu’ils renferment.
Parmi les chimistes (|ui , depuis Vauqtielin , se sont occupés de l’analyse des quinquinas, il faut citer d’abord Laubert, qui, ayant traité du quinquina de' Loxa |)ar l’éther sulfurique , en a obtenu une teinture jaune , dont il a retiré une substance molle verdâtre qui lui a présenté quelque ressemblance avec la glu, et une autre substance soluble dans l’alcool, composée elle-même d’une matière huileu.se rosée et d’un principe cristallisable {Joimt. de phavm. , t. II, p. 289).
Gomez avait également retiré du quinquina une substance blanche et cristallisable; mais, les caractères respectifs de ces deux matières n’étant pas alors parfaitement établis , il était difficile de rien décider sur leur identité. Le docteur Duncau , d’Édimbourg, paraît aussi avoir
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des droits à la découverte de la ciiichonine , ou principe cristallisable du
quinquina gris.
M. Pfaff, professeur à. Kiel , a cherché à vérifier la découverte de Gomez sur le principe blanc cristallisable, sans être parvenu au même résultat. Il a cependant tiré de scs expériences les conséquences suivantes, qui sont toutes de la plus grande exactitude :
1“ Les matériaux immédiats capables de prôci|)iter l’émétique , la noix de galle et la gélatine animale, sont tous solubles dans l’eau et dans l’alcool.
2" Les principes qui précipitent la noix de galle et l’émétique paraissent coexister constamment sans être identiques.
3° La substance qui précipite l’infusion de noix de galle est la véritable cause de l’amertume du quinquina , ou le principe amer, quoique le composé qu’elle forme avec la noix de galle soit dépourvu de toute amertume.
4“ La matière qui se précipite avec la gélatine animale diffère tout à fait de ce principe amer ; elle appartient à cette modification du tannin qui colore en vert les dissolutions de fer, et qui existe dans quelques mauvaises espèces de quinquinas, sans ce principe amer. [Journ.de pharm., t. I, p. 556.)
Enfin Pelletier, conjointement avec M. Caventou , ayant porté sur les quinquinas la persévérance et la sagacité auxquelles nous devons de si belles analyses, tant végétales qu’animales , il est permis de croire que nous connaissons aujourd’hui la composition chimique de ces précieu.ses écorces , aussi bien que celle des substances organiques les plus soigneusement traitées. Le Mémoire de ces deux chimistes se trouve inséré dans le VIP tome du Journal de pharmacie. Suivant eux , le quinquina gris est composé de :
1° Cinchonine unie à l’acide kinique (et aussi en partie, comme on l’a reconnu depuis, au rouge cinchonique) ;
2“ Matière grasse verte ;
3“ — colorante rouge peu soluble (rouge cinchonique) ;
4° — — — soluble et tannante.
5° — — jaune ;
6° Kinate de chaux ;
7° Gomme ;
8° Amidon.
La cinchonine découverte par Gomez , mais dont ce chimiste n’avait ni connu la nature alcaline , ni examiné les combinaisons , est une véritable base salifiable. Sa capacité de saturation paraît même l’emporter sur celle de la morphine. Elle est à peine soluble dans l’eau ; aussi sa saveur est-elle longtemps à sc développer; mais, dis-
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soûle dans l’alcool , ou mieux dans un acide, elle a une saveur amère en tout semblable à celle du quinquina gris.
La cinchoninc s’unil à tous les acides et forme des sels parfaitement neutres. Ces sels ont une saveur très amère; le sulfate, l’azotate et le clilorhydrale sont cristallisables.
L’acide oxalique forme avec la cinchonine un sel neutre presque insoluble à froid : aussi, en versant de cet acide ou mieux encore de l’oxalatc d’ammoniaque , dans un sel soluble de cinchonine , y fait-on naître un précipite très blanc et abondant, qu’on pourrait prendre pour de l’oxalale de cliaux ; mais ce précipité est soluble dans un excès d’acide oxalique , dans l’alcool, etc.
Le tannin ou acide tannique forme , avec la cinchonine, de même qu’avec les autres alcalis végétaux, un composé complètement insoluble dans l’eau , mais soluble dans l’alcool. C’est au tannin que la noix de galle doit la propriété de précipiter les infusés ou décnctés de quinquinas, et l’on peut juger qu’ils, sont d’autant plus riches en alcaloïde et d’autant meilleurs, que le précipité est plus abondant.
La cinchonine est très peu soluble dans l’éther; elle se dissout au contraire parfaitement dans l’alcool , et cristallise par l’évaporation lente de ce menstruc.
X. Ouûxinlna rouge, blancliisi-aiit à l’air
.l’ai reçu il ya très lontcmps ce quinquina, de M. Auguste Delondre, sous le nom de quinquina rouge de Santa-Fé, et je l’ai décrit sous ce nom dans les deux premières éditions de cet ouvrage ( 1820 et 1826). Mais ce nom étant devenu tout à fait impropre, depuis qu’il a été prouvé que le quinquina rouge de Santa-Fé ou de Mutis est du quinquina nova , j’ai décrit cette écorce, en 1 836, sous le nom de quinquina rouge de JAma, l’assimilant alors, à tort, au quinquina rouge qui sera décrit immédiatement après. Le fait est que cette écorce constitue une espèce très distincte et fort peu active, malgré sa grande ressemblance avec le véritable quinquina rouge, ,1c ne l’ai rencontrée nnile part depuis sa première ajiparition , et l’origine m’en est inconnue.
Ecorce entièrement roulée, bien cylindrique, de la grosseur d’une forte jilume à celle du pouce, très rugueuse et dure à rcxtérieur, mar- (]uée en tous sens de nombreuses fissures, et, de distance en distance, d’autres fissures transversales plus apparentes. Elle est tantôt couverte d’une légère couche blanche uniforme , tantôt d’itn gris plus ou moins l'oiieé, avec des taches jaunes crypiogamiques. La croûte est très mince
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el très adhérente au liber, qui est d’un rouge très prononcé. Tous ces caractères se rapportent à ceux des écorces moyennes du quinquina rouge vrai; mais voici ce qui distingue celui qui nous occupe : il est pâteux sous la dent , très peu amer , mais acide et un peu astringent, à peu près comme certains faux sucs d’acacias. Il est comme fragile, et casse ordinairement, sous l’effort des mains, par un plan perpendiculaire à l’axe. Sa cassure est peu fibreuse , et cependant elle n’est pas nette comme celle des quinquinas chargés de résine; elle est inégale. Enfin cette cassure offre le singulier caractère de blanchir au bout de quelque temps, surtout à la partie interne; et si alors on l'examine à la loupe, on voit qu’il s’y est formé une sorte d’exsudation blanche grenue.
XL Quinquina rouge «le Lima.
J’ai vu pour la première fois ce quinquina, en 1830, chez M. Auguste Delondre, droguiste à Paris. Il venait d’en recevoir deux caisses , parmi beaucoup d’autres de quinquina de Lima. Quoique ce quinquina fût d’une qualité supérieure , sa couleur inusitée fut cause que M. Delondre, pour s’en défaire, fut obligé de le mélanger aux quinquinas gris ordinaires , qui ne le valent pas. Ce quinquina, tel qne je le possède encore , est en écorces longues et bien roulées, de la grosseur d’une forte plume à celle du doigt. Il est recouvert d’un épiderme gris blanchâtre, avec des parties grises foncées et des taches jaunes cryptogamiques. Sa surface extérieure est plus ou moins rugueuse et marquée de beaucoup de fissures irrégulières. La croûte est mince , très adhérente, ordinairement dure, quelquefois un peu fongueuse et s’usant parle frottement. Le liber est dur, compacte , d’apparence ligneuse et d’une couleur d’ocre tirant sur le rouge. Il possède une saveur très amère et astringente, aromatique, non désagréable.
J’ai trouvé plus récemment, comme étant une sorte de Lima, le même quinquina chez JI. üubail. Il avait cependant un aspect un pou différent du précédent, et il ressemblait tellement au vrai quinquina rouge, que je l’ai, pendant plusieurs années , décrit séparément du précédent, sous le nom de quinquina rouge de Lima, imitant le rouge vrai; mais aujourd’hui je ne vois pas de raison suffisante pour conserver cette séparation. Voici cependant les caractères particuliers de ce nouveau quinquina :
A. Écorces les plus jeunes roulées , de la grosseur du petit doigt à celle d’un doigt moyen ; épiderme peu rugueux, uniformément blanchâtre, avec des déchirures longitudinales semblables à celles du jeune quiiKiuina lima blanc, et quel([ues fnssures transversales itrofondes, très espacées ; liber ligneux , épais de 2 à 3 millimètres, de couleur d’ocrc tirant beaucoup sur le rouge, de saveur amère, etc.
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B. ÉcoiXL'S plus àgôi'S lüujours roulées , grosses coiiiiuc le doigt moyen , comme le jiouce ou davantage ; surlace généralement couverte d’un léger enduit crétacé, dure, inégale, très rude au toucher, olï'rant des rides, des stries ou des déchirures longitudinales et de nombreuses lissures transversales. La croûte est mince, brune, dure, quelquefois séparée du liber qui est d’un rouge pâle, débarrassé de la couleur ocreuse ordinaire des quinquinas gris, (le liber est ligneux, épais de 2 là 5 millimètres, d’une forte amertume.
Ce quinquina , d’après une analyse commencée mais que je n’ai pu terminer, est très riche en cinchonine et en quinine. Tant que j’ai pu en trouver dans le commerce, c’est lui que j’ai employé exclusivement comme quinquina gris, dans mes préparations de pharmacie, tant il est supérieur aux meilleurs quinquinas de Loxa ou de Lima.
Le Musée britannique possède sous le iT 41 , cinchona nitida del Beru ns buena, une écorce tout à fait conforme à celle reçue en 1830 , par .M. Delondre, et comme je ne puis séparer cotte écorce de la présente, j’admets que toutes deux sont produilcs par \c cinchona nitida ; trouvant ainsi b employer, pour une écorce éminemment active, une es|)cce de cinchona que Unix et Pavon ont placée au premier rang pour l’efficacité (1).
Xll. Ouiuqiiina rouge vrai, hou vcrriiqucux.
Cuscarilla roxa verdadem , Laubert , Bull, phann., t, Jl, p. 304.
.1. Liis petites écorces de ce quinquina ont l’apparence extérieure du quinquina lima blanc, et resscndilent encore jilus au quinquina rouge de Lima , dont il vient d’être question, lilles sont tout à fait roulées ,
(1) Cinchona nitida , R, P. ; arbre élevé de 10 à lo mètres, présentant ordinairement phi.sieurs troncs divergents et stolonifères. Écorce rude, d’un brun noirâtre, varié de couleurs brune et cendrée ; intérieurement d’un fauve foncé, très amère , acidulée, non désagréable. Feuilles oèouccs, quelquefois cependant ovale.s-oblongucs , longues de 8 à 16 centimètres, très entières, très brillantes, planes, à veines purpurescenles en dessous. Pétioles longs de 27 millimètres, pourpres; fleurs en paniculc étalée; calice petit, pourpre; corolle longue à peine de 13 millimètres , pourprée en dehors , blanche en dedans, à limbe peu velu. Dans les provinces de Huanaco, Tarma, Huamalies et Xanxa, l’écorce do cot arbre est vendue comme le véritable quinquina officinal et à un prix plus élevé que les autres e.spèces.
Voici les caractères de deux très jeunes écorces de C. nitida, que Laubert m’a données anciennement : Epiderme gris foncé ou gris noirâtre, rugueux, avec des fissures transversales courtes et assez régulièrement espacées. Croûte dure, compacte, d’un rouge brun foncé, très adhérente ; liber assez dur quoique formé de fibres longues et grossières, d’une couleur rouge très marquée, d’une saveur très astringente, amère, aromatique, non désagréable.
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rccouverlos d’iiii ('iiidcrmo niiiicc', gcnéralemeiu et unifoi'iiiéinciil blanc, offiant parfois des ladies jaunes, ducsdi un irès petit cryptogame grenu implanté sur sa surface. Cet épiderme est fendillé longitudinalement, avec quelques fissures transversales à des espaces assez éloignés. L’écorce proprement dite est d’un rouge prdc ou orangé, unie à l’extérieur, quelquefois très dure et compacte, assez souvent plus légère et fibreuse; elle jouit d’une saveur amère-astringentc très prononcée, aromatique, finissant par être sucrée. La poudre est d’une couleur orangée rouge.
B. J’ai trouvéanciennement chez M. Marchand, sous le nom de quinquina orangé , une écorce qui n’est que la précédente privée de son épiderme.
C. Les ecorces moyennes diffèrent des précédentes par une surface rude, très rugueuse et d’une couleur grise foncée; les fissures transversales sont plus marquées et plus rapprochées; l’intérieur est d’un rouge beaucoup plus pur et plus foncé ; l’épaisseur est de 5 à 7 millimètres; la cassure est nette à l’extérieur, fibreuse à l’intérieur. La dureté et la saveur varient également. L’extérieur est très dur sous la dent, et jouit d’une saveur amère, astringente-aromatique, très prononcée. L’intérieur est un peu spongieux et peu sapide.
D. Le quinquina ronge qui a été analysé par Pelletier me paraît appartenir à la variété précédente ; mais il offre quelques caractères particuliers que j’ai retrouvés dans un certain nombre d’écorces, ce qui fait que je les décris ici.
Croûte généralement d’un blanc jaunâtre à l'extérieur , très dure , rugueuse, profondément crevassée et se séparant par places du liber. Liber dur, compacte, creva.ssé , inégal, d’un rouge orangé; saveur acide, amère et astringente.
E. Grosses écorces munies d’une croûte épaisse, mais dure, marquée de profondes crevasses transversales et ressemblant entièrement à celle, du gros çalisaya. lilleen diffère cependant ; 1“ parce qu’on y découvre Irès peu de ces fibres blanches qui donnent à l’intérieur de la croûte du çalisaya une sorte de re.sscmblance avec- une peau chargée d’un poil ras ; 2“ par sa belle couleur rouge foncée à l’intérieur, et par la couleur grise des lames qui en séparent les différentes couches ; tandis que, dans le çalisaya , les lames de la croûte sont brunes et plus foncées que la substance qu’elles renferment; 3“ celte substance rouge possède une amertume et une astringence maniuées, (pioique beaucoup moins fortes que celles de la partie ligneuse ; cette môme substance est insipide dans le çalisaya.
Le liber, débarrassé de sa croûte, offre une surface très inégale et bosselée; il est d’un rouge plus ou moins prononcé , et il res.semble du reste, par sa texture fibreuse et sa grande amertume, à celui du çalisaya.
UUlilAClil-S.
\III. Oiiiiiqiiiiia ronge vrai, vcrriiqiicux.
A. Ecorces roulées de la grosseur du doigt ou davantage; ci'oiUc mince, non crevassée, d’un gris-rougeâti'c ou gris-verdTitre à l’exiérieur, et remarquable par un grand nombre de points proéminents, ([ui ré])ondent aux parties verruqueuses du liber. Ces points, ayant été plus exposés au frottement que les parties environnantes , sont en général usés et d’une couleur orangée. Le liber est d’un rouge pâle ou orangé et d’une saveur amère-aslringente.
B. Écorces roulées, à croûte d’un gris rouge, dure, mince, très adhérente au liber. Celui-ci est compacte, d’un rouge-brun, et chargé d’une grande quantité de verrues ou d’autres proéminences de formes variées. Cette écorce a une saveur très amère et styptique , teint la salive en rouge et donne une poudre d’un rouge-orangé foncé.
C. Écorces plates, à épiderme mince, blanchâtre, marqué de très petites fentes irrégulières, offrant quelques portions fongueuses plus élevées ; partie ligneuse rouge, très chargée de verrues.
D. Grosses écorces, à croûte blanchâtre à l’extérieur, mais très fongueuse à l’intérieur, et formée d’une matière rouge pulvérulente , séparée par des lames grises d’un aspect micacé; liber d’un rouge vif, surtout dans les parties qui avoisinent la croûte, et offrant une surface très inégale ; cassure toute fibreuse; mais la coupe opérée à l’aide de la scie est li.sse et très résineuse à l’extérieur. Ce quinquina est recherché à cause de sa belle couleur rouge, et se vend toujours un prix fort élevé.
Origine du quinquina rouge officinal. Les deux .sortes d’écorces que je viens de décrire , quinquina rouge vrai non verruqueux et quinquina rouge verruqueux, constituent ensemble le véritable quinquina rouge officinal; j’ai exposé précédemment comment, d’après les fausses indications de Mutis, ce quinquina a été attribué au cinchona oblongifolia M. {cinchona magnifolia R. P.). Cette erreur n’a pu être découverte que lorsque Ilumboldt eut rapporté en Europe le prétendu quinquina rouge de Mutis , ou l’écorce du cinchona oblongi folia ; elle l’a été d’abord en Allemagne par Schrader et de Bergen , qui ont reconnu que le quinquina rouge de Mutis, ou l’écorce du cinchona oblongifolia, était celle qui portait en Eiurope le nom de quinquina nova. Aux preuves irrécusables qu’en ont données ces deux auteurs j’ajouterai : 1° que le quinquina rouge de Mutis, déposé par Ilumboldt au Muséum d’histoire naturelle de Paris, n’est antre que du quinquina nova ; 2" que trois quinquinas examinés par Vauquelin sous les dénominations suivantes : 11° 2 , quinquina de Santa- Fé ; n° 10, cinchona magnifolia; n° 16, quinquina rouge de Santa-Fé , étaient du quinquina nova, rc-
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coluiaissahly aux caraclèrcs des écorces et aux |)ropriétés cliiiniqucs des macérés [Journal de pharmacie , t. XVI, p. 228). Ainsi rien n’est mieux prouvé cjuc ce fait (|ue le cinchona oblongifolia, ou magnifolia, produit le quinquina nova et non le vrai (luinquina rouge.
Mais alors quel est le cinchona qui produit cette dernière écorce ? J’ai supposé ancieimement que ce pouvait être l’arbre même décrit par La Condamine , ou une espèce très voisine, parce que j’admettais que le quinquina rouge de La Condamine était notre quinquina rouge ollicmal , et que cet académicien annonce que les quinquinas rouge et jaune n’olfrent aucune différence remarquable dans la feuille, dans la fleur et dans le fruit ; mais comme il me paraît plus probable aujourd’hui que le quinquina rouge de La Condamine est un de mes deux premiers quittas de Loxa, tandis que son quinquina jaune est le quatrième, la similitude des arbres indiqués ])ar La Condamine ne peut plus être invoquée pour fixer l’origine de notre quinquina rouge. Alors voici les seuls indices qui me restent pour arriver à la détermination de l’espèce :
1° Les écorces A et B du quinquina rouge non verruqueux sont tellement semblables , sauf la couleur |)lus foncée du liber, au quinquina rouge de Lima de M. Dubail, qu’il est im|)ossible qu’ils n’appartiennent pas à la même espèce botanique , et comme je pense que c’est le cinchona nitida qui produit le dernier , il en résulte que je suis obligé d’admettre que c’est également le cinchona nitida qui produit le quinquina rouge non verruqueux.
2" Il existe dans l’herbier de M. Deles.sert un spécimen de cinchona innommé J de Jaen de Bracamoro.s, récolté par Bon|)land. Ce sitécimeu n’a ni Heurs ni fruits, et se compose seulement de grandes feuilles semblabl. s à celles du cinchona academica ou lanceoluta, scrobiculées seulement à l’extrémité supérieure, glabres, épaisses, fermes, toutes gorgées d’un suc rouge, ainsi que le pétiole et le rameau. Ce cinchona doit produire Le (juimiuina rouge.
3“ On trouve dans les collections de ([uinquinas du Musée britannique et de M. Delessert un grand nombre d’écorces nommées colorada de Jaen , de! Rey, de Loxa , de lus azogues de f.oxa, etc. , qui n’ont aucun rapport avec notre quinquina rouge. Une seule écorce se rapporte au quinquina rouge non verruqueux, et elle s’y rapporte exactement; c’est le cascarilla colorada de Huarcmda , specics nom inedita , du Musée britannique (n" 20 ter des écorces), et \q cascarilla colorada de Lluaranda de la colleclioii Delessert (lettre E). Déplus, la liste do M. Delessert indique comme nom d’espèce le cinchona succirubra de Pavou MSS. Il est possible, il est même probable que cette espèce sc rajjporte au cinchona de Jaen indiqué plus haut.
Voilà les seuls indices que j’aie trouvés sur l’origine du quinquina
HDniACfc[:s.
ronge non verriiqueux. Quant an quinquina ronge verrnqneux , je ne l’ai vn dans anenne collection originale, et coinnic il n’oiïre ancnn cryptogame à la surface , je suis porté à croire que c’est sculonient l’écorce do la racine du précédent. On conçoit eu effet qu’on ne déracine pas un arbre |)üur en tirer des écliaiuillons d’écorces pour une collection; tandis que, dans une grande exploitation ou dans un dcfriclienient de forêt, on peut défoncer les racines pour en livrer les écorces au commerce. On doit le faire d’autant mieux que, de même que cela a lieu ordinairement, l’écorce de la racine peut avoir plus de couleur et do propriétés que celle du tronc.
XIV. Quinquina rongre orange verrnqneux
Ce quinquina, comme tous les autres, est roulé dans ses petites écorces, plus ou moins ouvert dans les moyennes, plat dans les grandes, fl est, à l’extérieur, d’un gris rougeâtre, quelquefois verdâtre ou blanchâtre , sans aucune fissure transversale et chargé d’un grand nombre de points proéminents, rangés par lignes longitudinales et répondant aux parties verruqueuses du liber. Ces parties proéminentes sont ordinairement usées par le frottement et d’un rouge orangé assez vif. Le liber est dur, compacte, gorgé de suc et d’uii rouge foncé du côté extérieur, finement fibreux et d’un rouge pâle ou d’un rouge orangé du côté interne, d’une .saveur astringente et amère.
Ce quinquina paraît se confondre quelquefois avec le quinquina rouge verruqueux ordinaire; et de même que j’ai compris sous le nom de quinquina rouga non verruqueux des écorces d’un rouge jilus pâle ou orangé (A et B) et des écorces d’un rouge vif (C, D, C), de même on pourrait penser que j’aurais dû ne faire qu’une espèce des deux quinquinas rouges verruqueux. Mais, indépendamment de la couleur, on trouve ici d’autres différences qui conduisent à séparer ces doux quinquinas. Dans le second, la croûle est toujours très mince cl quelquefois réduite à l’état d’un simple feuillet ; le liber est composé de fibres beaucoup plus fines, et il est souvent très uni à l’intérieui- ; enfin ce liber n’augmente pas en épaisseur avec la largeur des écorces, et les écorces les plus larges ne déliassent jias 6 millimètres d’épaisscni-, tandis qu’il n’est pas rare de voir du quinquina rouge verruqueux épais de 20 millimètres (2).
(1) Quinquina rouge orangé plat, 2= et 3' édition.
(2) ,T’ai regardé comme probable que le premier quinquina rouge verruqueux provenait de la racine du quinquina non verruqueux. Je dois dire que j’ai trouvé sur une écorce roulée du quinquina rouge orangé verruqueux, deux bourrelets circulaires très espacés, paraissant répondre à deux j)oiuls d’insertion de feuilles.
DK’.orvr.ÈnoiNi'S
XV. Qiiiiiqiiliia i-oiij^'C pftic, à .‘surface blanche
Écorces piales ou peu roulées , ayant dû apparleuir à un Ironc d’arbre ou à ses principales divisions; é|)ai.sses de 3 à 5 millimètres, d’un rouge pâle, plus dures et plus compactes dans les grosses que dans les petites; h surface intérieure unie ou ligneuse; à surface extérieure inégale et raboteuse , recouverte d’une légère couche cellulaire blanchâtre. Saveur astringente et amère, odeur faible. Ce quinquina offre de grands rapports avec le précédent; il en diffère cependant par sa couleur généralément moins foncée et par son épiderme jilus blanc.
XVI. Ouinquiua brun «le Carthagënc
Épiderme blanc, sans fissures, appliqué immédiatement sur un liber inégal , raboteux , dur, compacte, très pesant, pouvant offrir jusqu’à 14 millim. d’épaisseur, prenantsous la'scie l’aspcctd’un bois marbré, d’une couleur orangée brune. Beaucoup de morceaux, provenant des rameaux, sont contournés et comme tourmentés par la dessiccation. Ceux des plus jeunes branches sont cylindriques, bien roulés, et ont une surface blanche très unie. Tous sont également dto's et compactes , d'une couleur de chocolat à l’intérieur, d’une saveur amère et astringente analogue à celle des quinquinas gris , mais plus désagréable et tenant de celle de l’angusture.
Ce quinquina est celui qui a été analysé par Pelleiier et M. Caventou, sous le nom de quinquina Carlhagène, et auquel ils ont trouvé une compoition semblable à celle des quinquinas gris et rouges; c’est-à-dire qu’il est formé de kinates de cinchonine et de quinine, de beaucoup de rouge cinchonique, de kinatedechaux , etc. {Journ. de pharni., t. VU, pag. 101.)
XVII. 0»iu<l>ii»i> rouge (le Cnrlliageiie
Écorce épaisse, entièrement couverted’une couche cellulaire veloutée cl douce au toucher. Le liber est tantôt dur, pesant et d’ue amertume très prononcée; d’autres fois il est peu sapide, fibreux, léger et môme spongieux. Les premières écorces lient, d’une part, ce quinquina au quinquina rouge vrai, et de l’autre elles ont une si grande ressemblance , sauf la couleur, avec le quinqidnade Colombie /ù/neta', dont il .sera question plus loin, qu’il est difficile de ne pas les croire produits par une même espèce de cinchona. l’areillenient les écorces spongieuses de ce
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(luiiiqiiiiia roiign sc l appi'oclieiu hcaucoup du cjulnquina do Coloiidiif spongieit.f, dont il iiaiaît na dilïérci- qiia |iar la couleur (1).
Examen chiniiquc des quinquinas ruuçjes. Vauqueliii, dans sou travail sur les quinquinas, n’a cxaniiné qu’un seul quinquina rouge; c’est celui du n" 5, dont une écorce, qui me reste, répond h mon quinquina rouge non verruqueux, lettre C. Les quinquinas n“ 2, 10 et 16 de Yauquelin étaient du quinquina nova. Voici le tableau des résultats obtenus parce chimiste, suivis de ceux présentés par quelques unes des sortes que j’ai décrites.
(t) La ressemblance évidente qui existe entre le quinquina rouge vrai non verruqueux et le quinquina rouge de Lima ;
Entre le quinquina rouge de Carthagènc ligneux, et le quinquina de Colombie ligneux;
Enlin, entre le quinquina rouge et spongieux de Carthagène et le quinquina de Colombie spongieux, m’a fait naître, il y a déjà longtemps, une idée que je n’ai cependant émise encore que verbalement : c’est que ces quinquinas rouges ne constituent pas des espèces distinctes et ne sont qu’un état particulier d’autres espèces, causé probablement par le grand âge des arbres.
lUBIAf.fil'S.
Pcilolicr cl M. CaveiUnii ont analyse le. (juinqnina rouge vrai et se sont assurés qu’il contenait :
Une grande quantité de kinale acide de kinine et de kinale acide de einchonine ;
Du kinale de cliaux ;
Beaucoup de rouge cinchonique;
De la matière colorante l'oiige soluble;
De la matière grasse ;
Delà matière colorante jaune;
Du ligneux et de raniitlon.
Il résulte de cette, analyse que le quinquina rouge est l’espèce la plus active , la propriété fébrifuge des quinquinas paraissant être en raison de la quantité de quinine et de einchonine qu’ils contiennent.
QUINQUINAS .lAUNES.
Win. Qiiiniiiiina jaune «lu roi «l’Espagne.
Ce quinquina, aussi différent du quinquina de Loxa rouge fibreux du Roi (espèce III) qu’il lui est supérieur en qualité, avait été envoyé à M. de Chatcaumont, ancien gardc-vvallone et colonel au service d’Espagne, par le duc de Frias. Il provenait de la pharmacie du roi Charles IV, et se trouvait accompagné d’une lettre du pharmacien du roi , qui recommandait de le tenir toujours hermétiquement renfermé.
Ce quinquina, suivant ce qui a été rapporté à M. de Chateaumont par le chevalier de Ci’oï , qui avait été pendant longtemps vice-roi du Pérou, était cultivé dans des parcs enclos et gardés. On avait grand soin surtout de priver les arbres des cryptogames qui s’y attachent , ce qui est tout à fait rationnel et opposé à une opinion qui a longtemps régné dans le commerce, que le quinquina est d’autant meilleur qu’il est plus chargé de lichens, transform.nit ainsi un accident, qui pourrait tout au plus servir à reconnaître l’espèce, en un caractère de qualité supérieure(l).
Le quinquina du Roi, récolté avec une sorte d’appareil et séché avec le plus grand soin, était alors renfermé dans des caisses d’étain parfaitement soudées, défendues des atteintes extérieures par une caisse de
(1) Un autre écart de nos commerçants, vendeurs ou acheteurs, est d’avoir transformé la finesse des écorces en leur extrême jeunesse, au point que j’en ai vu s’exlasierîdevant du quinquina si délié qu’on' y distinguait à peine des traces d’organisation fibreuse. Le quinquina du roi d’Espagne n’est récolté que sur des branches bien développées, el l’on peut juger par .sa grosseur, qui est un peu inférieure à celle du petit doigt, qu’il serait loin de contenter nos amateurs,
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bois et par une peau de buffle, scellées et expédiées pour Cadix et de là à Madrid. Un pareil envoi avait lieu chaque année , et ce qui restait du quinquina de l’année précédente était donné en cadeau aux personnes de la cour. Telle est l’origine du quinquina envoyé par le duc de Trias, clans les dernières années du règne de Charles IV, avant que les diverses révolutions qui se sont succédé en Espagne et au Pérou aient influé sur la régularité de ce service et l’aient ensuite détruit. Ce quinquina, gardé religieusement par M. de Chateaumont dans un bocal de veire cacheté, s’est conservé dans toute son intégrité, et il jouissait d’une telle efficacité que, nombre de fois, lorsque les amis du possesseur étaient fatigués de prendre sans succès des quinquinas du commerce, constamment des quantités fort peu considérables de celui de Madrid les ont délivrés des fièvres opiniâtres qui les tenaient abattus.
Ces faits nous montrent combien l’humidité, qui agit sans cesse sur les quinquinas du commerce tant sur mer que dans les magasins où ils séjournent, altère leur qualité, au point de les icndre souvent tout â fait inertes. C’est cette vérité, que j’avais anciennement sentie, qui m’avait fait élever avec force, dans la première édition de ce traité, contre ceux qui pensaient augmenter la vertu du quinquina en le gardant pendant longtemps ; car cette vertu ne peut s’augmenter, et elle s’altère au contraire d’autant plus vite que les écorces sont moins abritées de l'air humide. Il serait même bien à désirer que le commerce imitât le procédé de l’ancien service espagnol, et ne fît traverser les mers aux quinquinas que dans des caisses hermétiquement fermées, où il serait conservé jusqu’à son emploi dans les fabriques ou son débit dans les pharmacies.
Le quinquina du roi d’Espagne est remarquable parsa couleur vive d’un jaune orangé, et par son odeur pénétrante, analogue à celle du tabac, bien différente de l’odeur de chanci présentée par la plupart de nos quinquinas. En examinant les écorces qui le composent, on y trouve un peu de quinquina brun compacte de Loxa et une petite quantité de quinquina Lima ; mais la presque totalité paraît formée des jeunes écorces d’un quinquina presque semblable à celui nommé calisaya om jaune royal , et celte ressemblance , au moins , peut servir à expliquer ce dernier nom que nous avions peine à comprendre jusque là, parce que nous voulions toujours que le quinquina du roi d’Espagne fût un quinquina gris analogue au loxa du commerce (1).
Je ne crois pas cependant que le quinquina jaune du roi et le calisaya soient tout à fait identiques. Le premier répond plutôt à celui que
(1) Il est plus exact de dire que la pharmacie des rois d’Espagne n’était pas restreinte à une seule espèce de quinquina, et qu’on y envoyait le premier choix des écorces du Pérou reconnues pour être les plus efficaces.
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Laubcrt a décrit sous le nom de casoarillaamorilla dd reij, ou de quinquina jaune du roi [Bull, de pharm., t. 2, p. 292) , et scs caractères ne coïncident pas entièrement avec ceux du calisaya. lin prenant des écorces du même âge, on trouve coustauiinent celles du quinquina du Roi moins amères, d’une astringence agréable, dures et cependant faciles à broyer, un peu moins fibreuses; enfin elles précipitent beaucoup moins abondamment par le sulfate de soude (1).
Ou a admis généralement, sur l’autorité de Humboldt, que celle sorte de quinquina doit sou surnom de mlhoya à une province de ce, nom située dans l’ancieune intendance de La Paz , dans le haut Pérou. Alais, d’après Laubert, les liabilants de La Paz nomment ce quinquina coHmdla et non calisaya, et l’on ne trouve d’ailleurs ni l’un ni l’autre nom sur les caries géographiques (2). Quoi qu’il en soit, ce quinquina vient des provinces de La Paz, de Potosi et de Santa-Cruz de la Sierra, dans le haut Pérou (Bolivie). Ou suppo.se généralement qu’il n’e.st connu que depuis la lin du siècle dernier; mais j’ai montré ailleurs {Joarn. pharm., t. XVI, p. 233), par des passages tirés de Pomet et de Chomel, qu’il était bien plus anciennement connu et qu’il avait été plus estimé qu’aucune autre sorte; seulement il a pu être momentanément oublié pour le quinquina de Loxa, dont la célébrité s’est
(1) Le quinquina jaune du roi d’Espagne .se rapproche également beaucoup du quinquina jaune oran je dont il sera question plu.s loin, et Je l’y aurais probablement réuni, si je n’avais dc.siré en conserver Phislorique, ainsi que les remarques auxquelles il a donné lieu. Quant à l’essai par le sulfate de soude, voici la manière d’y procéder ; On pulvérise une écorce dans un mortier de fer, on triture la poudre dans un mortier de porcelaine avec assez d’eau pour en formcrunebouillieliquidc, ell’onjcUele toutsur un liltre.En ajoutant dans la liqueur filtrée quelques cristaux de sulfate de soude, on produit un précipité blanc abondant dans la dissolution de quinquina calisaya, un trouble très prononcé avec le quinquina du roi d’Espagne; la liqueur reste transparente avec tous les quinquinas gris et la plupart des quinquinas rouges.
(2) Le quinquina porte généralement au Pérou le nom de cnscan/la (petite écorce), et quelquefois celui de cascara ou de corlezon (grosse écorce). Ceux qui le récoltent se nomment cascaritleros. Le nom de quinquina y parait être inconnu aujourel’hui. Ce nom est cependant d’origine péruvienne, et La Condamine nous apprend que , même avant la découverte de Pécorce lébrifuge de Loxa, les jésuites de La Paz envoyaient à Rome, sous le nom de qnina quina, une écorce très amère, que cct illustre académicien pense être celle du baumier du Pérou {IHyrosperinum peruifmum), mais qui était plutôt notre quinquina calisaya. Quant à ce nom calisaya, le docteur Pœppip; pense que c’est un mot corrompu, dérivé de collisalla, colla voulant dire remède, et salla, terre pleine de rochers. (Jonrn. chim. méd,, 1837, p. 18.'
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accrue de celle de La Condaminc , et parce que ce savant jeta de la défaveur sur le quinquina de La Paz, eu le supposant produit par un arbre tout à fait étranger aux cinclionas. Aujourd’hui ce quinquina a repris une prééminence qui lui est assurée par la quantité d’alcaloïde qu’il contient, et parce qu’il est presque le seul propre à la fabrication du sulfate de quinine.
Le quinquina calisaya se trouve dans le commerce pourvu ou dépouillé de sa croûte extérieure. On désigne ces deux états par les désignations do quinquina calisaya en écorce et de quinquina calisaya monde.
Quinquina calisaya en écorce. Ce quinquina varie de la grosseur du doigt à celle de ,5 à 8 centimètres de diamètre.
.4. Dans les petites écorces, la croûte est mince, très rugueuse , et marquée de distance eu distance de crevasses transversales. Elle est presque insipide et paraît naturellement brune; mais sa surface est le plus ordinairement recouverte d’un léger enduit blanc et uniforme, qui devient quelquefois plus épais et manifestement tuberculeux. D’autres fois encore cet enduit est jaune et ressemble à de la cire fondue qui aurait coulé dans les fissures de la croûte. Quelquefois enfin , ce sont des lichens foliacés ou filamenteux, semblables à ceux qui sont si communs sur le quinquina brun de Loxa.
La croûte de ces écorces est presque toujours détachée , par parties, du liber, sur lequel on observe alors des empreintes transversales qui répondent aux fissures de la croûte enlevée. Le liber est épais de 2 ou 3 milliinètres, d’un jaune brunâtre à l’extérieur, d’un jaune fauve à l’intérieur, d’une saveur très amère, un peu astringente. La cassure en est très fibreuse, surtout du côté interne, et grossière.
B. Dans les grosses écorces, la croûte est semblable , à l’extérieur, à celle des petites; mais elle est épaisse de 5 h 9 millimètres, et, par suite, encore plus rugueuse et plus profondément crevassée. Néanmoins les crevasses ne pénètrent pas jusqu’au liber, qui n’offre plus les impressions circulaires que l’on remarque sur les plus jeunes écorces. Cette croûte est composée de couches dont les plus extérieures paraissent se détacher naturellement au bout de deux ou trois ans, à mesure qu’il s’en forme de nouvelles par dessous. Chacune de ces couches est formée d’une matière rouge, pulvérulente, entremêlée de fibres qui ressemblent à des ))oils blancs, et elle est séparée des autres couches par une membrane papyracée, d’un rouge brun et comme veloutée. La disposition de ces couches est telle que leur coupe transversale présente l’image de plusieurs polyèdres inscrits les uns dans les autres. Du reste, cette croûte est insipide et la poudre est d’un rouge foncé.
Le liber est épais de 5 millimètres, d’un jaune fauve foncé, d’une texture entièrement fibreuse, mais fine et uniforme. Il paraît, par son
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exposition à la lumière, tout parsemé de points brillants, qui sont les extrémités mêmes des fibres dont il est formé, lesquelles, vues à la loupe, paraissent jaunes et transparentes , lorqu’elics sont dépouillées d’une matière rouge , briquetée , qui les recouvre. Ce liber laisse échapper, lorsqu’on le brise, de petites fibres aiguës qui pénètrent dans la peau et y causent une sensation désagréable; il a une saveur très amère et astringente, plus forte dans la couche externe que dans la partie du centre. Ses fibres se triturent facilement entre les dents et y croquent un peu, à la manière de la rhubarbe de Chine.
Quinquina calisaya mondé. Cette écorce se présente sous plusieurs formes qui ne varient que par l’âge auquel elle a été récoltée.
C. Morceaux assez rares, gros comme le pouce, bien roulés, bien cylindriques, épais de 3 à 5 millimètres, ayant une surface très unie, d’un jaune brun, ressemblant h de la grosse cannelle. Cette écorce est très compacte, très pesante, d’une très forte amertume. Elle doit être d’une grande efficacité.
D. Morceaux plus communs , également roulés, d’un volume plus considérable, épais de 2 à 5 millimètres , à surface inégale , comprimée en différents sens. Ils sont moins pesants , plus fibreux , toujours très amers. Ce sont ces rouleaux qui , brisés par le transport , forment le calisaya le plus ordinaire du commerce.
E. Écorces très grandes et très larges, plates, épaisses de 5 à 7 millimètres , ordinairement munies par places d’une partie de leur croûte, qui présente toujours, pour caractère distinctif, des fibres blanches couchées au milieu d’une matière rouge pulvérulente. Cette écorce, nommée ca/fsaya (fe j:i/ane/ia (calisaya en planches), est d’autant moins amère et moins estimée qu’elle est plus grossière et plus ligneuse.
Composition chimique du quinquina calisaya. Ce quinquina a été le sujet d’un grand nombre de travaux, dont un des plus marquants est dû à Deschamps , pharmacien de Lyon , qui a retiré de 500 grammes de calisaya jusqu’à 90 grammes d’un sel cristallisé , à base de chaux et à acide végétal. Il a donné à ce sel le nom de quhiquinate de chaux, et a reconnu que le quinquina rouge et le quinquina gris en contenaient également, mais en bien moindre quantité, et plus difficile à séparer des principes résineux et extractifs. {Ann. chiin., t. XL VIII, p. 65.)
Vauquelin, qui est venu ensuite , a isolé l’acide du sel précédent, en a fait connaître les propriétés et lui a donné le nom àé acide quinique : ce nom et celui de quinate de chaux , qui en est la conséquence , ont prévalu sur le nom primitif.
D’après Pelletier et Caventou , le calisaya diffère du quinquina gris principalement par son principe alcalin, qui a reçu le nom de quinine, et qui a pour formule C«H2<Az2 0', tandis que la cinchonine a pour
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composition et coiuiciit par conséquent moitié moins
d’oxigène.
La quinine, non combinée aux acides, est très diiïicilcment cristallisablc; sa teinture alcoolique , évaporée lentement , donne une matière translucide qui recouvre la capsule sous la forme d’un vernis transparent ; entièrement desséchée, elle est d’un blanc grisâtre et poreuse; elle est très soluble dans l’éther, tandis que la cinebonine l’est très peu. Elle a moins de capacité pour les acides et forme des sels très amers dont la plupart dilfèrent complètement de ceux de cinebonine par leur aspect. Le sulfate neutre de quinine est sous forme d’aiguilles blanches, rayonnantes, flexibles et nacrées; il est très peu soluble dans l’eau froide, très soluble au contraire dans l’eau bouillante et se prend en masse par le refroidissement. Il est très soluble dans l’alcool et peu soluble dans l’étlicr; il contient 10 molécules d’eau ou 19,61 pour 100, dont il perd plus de la moitié (6 molécules) en s’eflleurissant à l’air. Le bisulfate de quinine est soluble dans 11 parties d’eau froide, rougit le tournesol et cristallise en prismes carrés terminés par un biseau.
Le phosphate de quinine est soluble et facilement crisfallisable en petites aiguilles blanches, translucides et nacrées; le phosphate de cinchonine est très soluble et difficilement cristallisable.
L’azotate de quinine neutre se prôciiiite par l’évaporation de la dissolution aqueuse, sous forme de goiilicleties huileuses. Le nitrate de cinchonine se comporte de môme.
L’acétate de quinine cristalli.se très facilement en aiguilles convergentes ou rayonnantes d’un aspect nacré et satiné; l’acétate de cinchonine cristallise difficilement.
L’oxalale, le gallate et le tannate de quinine sont insolubles.
Pelletier et Al. Caventou avaient pensé d’abord que les quinquinas gris ne contenaient que de la cinchonine, et le quinquina calisayà seulement de la quinine; mais on n’a pas tardé à reconnaître que les deux alcaloïdes existent également dans les diflérenis quinquinas officinaux, avec cette seule différence que les quinquinas gris ne contiennent ordinairement que peu de cinchonine et encore moins de quinine , tandis que le calisaya contient beaucoup de quinine et peu de cinchonine. Dans la fabrication du sulfate de quinine , la cinchonine est également sulfaiisée, mais elle reste dans les eaux mères avec une portion du premier sel. Quelques chimistes admettent môme que le calisaya contient un troisième alcaloïde incristallisable, jaune, très amer et extractiforme, qui reste après la séparation complète de la quinine et de la cinchonine, et ils lui ont donné le nom de quinoïdine ; mais l’existence de cet alcaloïde me paraît être encore très problématique. 1 kilogramme de cali-
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saya momie fournit ordinairoinent de 30 à 32 grammes de sulfate de quinine.
Origine du quinquina calisaga. Malgré toutes les raisons que j’ai pu produire contre celte opinion, beaucoup de personnes attribuent encore le quinquina calisaya , ou jaune royal , au cinchona cordifolia , par le seul motif que Mulis a donné le nom de quinquina j aune ‘A l’écorce de cet arbre. iMais, ainsi que je l’ai montré depuis longtemps, les échantillons authentiques duquinquina jaunedeMutis, rapportés par Humboldt, prouvent que cette écorce , bien différente du calisay a , est celle qui est connue en Mance sous le nom de quinquina carthagkne. D’autres personnes ont regardé le calisaya comme identique avec le quinquina orangé de Mutis, et l’ont attribué, en conséquence, au cinchona lancifolia; mais il existe encore une grande différence entre les deux écorces, dont la dernière seule peut être attribuée avec certitude au C. lancifolia. Il faut donc chercher une autre origine à la première.
Dans l’année 183d, M. Auguste Delondre a voulu faire venir du haut Pérou l’arbre même qui produit le. calisaya; mais cet arbre est mort dans la traversée, et les échantillons secs de fruits et de feuilles qui sont parvenus en France et dont les grosses écorces sont'môlangées dans le calisaya du commerce, au lieu d’appartenir à un seul cinchona, provenaient de plusieurs. Celle tentative nous a donc été peu utile pour découvrir l’espèce de calisaya. Voici cependant la description de ces échantillons [Journ. pharm., t. XXI, pag. 505 et 508) :
1" Feuilles et fruits du cinchona nderantha. Je les ai décrits précédemment, p. 108. Les Indiens nomment l’arbre co.scarillayana-yana, en espagnol morenu, ce qui \miA\ve jaune brun. D’après M. Delondre, cet arbre fournit les belles écorces plates du commerce. Ün le trouve princi|)alemenl sur les coteaux fertiles de Tipuani, à 120 lieues de La Paz.
2” Cascarilla blanca ou cunarillaza (jaune pâle). Feuilles longues de 110 à 135 millimètres, larges de 55, amincies en pointe aux deux extrémités; elles sont épaisses, tout à fait glabres, comme empreintes d’un suc rougeâtre ; quelques unes des plus jeunes sont scrobiculées ; les fleurs sont en panicules non développées ; les fruits sont ovales, amincis h l’ex- Irôniiié, striés, longs de 16 à 22 millimètres, larges de 9. Cette esjiècc se récolte particulièrement dans les environs A' Apollobamba. Je ne vois ))as en quoi elle pourrait différer du C. condaminea.
3“ Cascarilla amarilla. Cette espèce croît sur les montagnes arides , dans les lérrains pierreux : il y en avait deux variétés dans le mêmè paquet. La première'a les feuilles fermes, scrobiculées, elliptiques ou terminées en pointe arrondie aux deux extrémités; la plus grande feuille a ■108 millimètres de long sur 36 de lai-ge. La seconde variété, représentée
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ici (fig. 280), a les feuilles plus peliles , plus uiiiices , veineuses, très
étroites et pointues; niais la pointe est toujours mousse et arrondie.
Leur longueur varie de 68 à 90 millimètres et leur largeur de Id à 21 millimètres. Les fruits sont quelquefois semblables à ceux du C. concluminea; mais le plus ordinairement ils sont plus petits et plus arrondis, et il leur arrive souvent d’être recourbés à l’extrémité itar suite du développement imparfait d’un des deux carpelles. Ce cinchona me paraît distinct de V ungusti folia de Ruiz, auquel je l’ai anciennement assimilé. Depuis longtemps déjà , et en me fondant sur la grande amertume de son écorce , j’ai annoncé dans mes cours c^ue c’était lui qui devait fournir le quinquina calisaya (1).
Je pense que cette opinion sera confirmée par la publication de l’ouvrage de M. AVeddell sur les quin- (i) Indépendamment des spécimens précédents , M. A. Delondre a reçu plusieurs grandes calebasses ilagenaria), en partie remplies d’un extrait solide, siccatif à l’air, d’un brun noirâtre, préparé dans la province de Santa-Cruz de la Sierra, avec le suc de l’arbre calisaya , obtenu par des incisions faites à l’écorce, et épaissi au soleil dans les calebasses mêmes qui le renferment. Il est à remarquer que cet extrait n’a fourni que 2,8 pour 100 de sulfate de quinine (Journ. pharm., t. XXI, p. ol2), tandis que le bon quinquina calisaya en produit 3,2. D’où il faut conclure que le suc de l’écorce (ou plus exactement sans doute la sève descendante qui circule au-dessous ) est moins riche en alcaloïde que l’écorce même, telle que nous l’avons. Je possède, indépendamment d’une de ces calebasscs(que M. Delondre m’a donnée, deux autres extraits de quinquina préparés au Pérou. L’un, ayant appartenu à André Thouin, est renfermé dans une petite caisse en bois de carapa. II est d’un beau rouge hyacinthe , transparent , comparable pour sa saveur amère, astringente et parfumée, au plus bel extrait sec de quinquina; mais au lieu d’être déliquescent, il est siccatif à l’air. Cet extrait ne contient qu’une petite quantité d'alcaloïdes et provient sans doute des quinquinas de Loxa. L’autre extrait avait été donné à Laënnec par un médecin de Bordeaux ; il porte l’indication qu’il a été préparé au Pérou, avec l’écorce fraîche et l’eau, et évaporé à la seule chaleur du soleil. 11 est mou, un peu poisseux à l’air, d’un brun foncé, d’une saveur acidulé et h peine amère. Il est évidemment d’une qualité très inférieure.
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quinas; parce qu’il me paraît probable que le cinchona, que je viens de décrire, appartient spécifiquement au C. calisaya dont M. Weddell a bien voulu me communiquer le dessin (fig. 281), et qu’il m’a montré vivant dans les serres du Muséum de Paris, provenant de sem ences qu’il avait envoyées du
Pérou (1). On re- Fig. 281.
marquera d’ailleurs la grande ressemblance que tous ces cinckonas présentent avec le condaminea , et il ne faut pas se dissimuler que la nature différente des écorces entre pour beaucoup dans la distinction des espèces.
Adidtération du quinquina calisaya. L’énorme consommation qui se fait aujourd’hui de ce quinquina l)our la fabrication du sulfate de quinine, le haut pris, auquel il se maintient et sa rareté loujouis croissante, sont cause qu’on récolte au Pérou toutes les écorces qui peuvent lui ressembler, afin de les mélanger au véritable. M. Weddell a rapporté un assez grand nombre de ces écorces, dont voici l’énuinéraiion.
1° A. Cinchona micrantha. Écorce plate, fibreuse, très amère, astringente, d’une couleur orangée rouge vers l’e.xtérieur, plus pâle à l’intérieur, ayant beaucoup d’analogie soit avec le quinquina jaune orangé que je décrirai plus bas (espèce XX), soit avec le pitaya (XXI).
(1) Cinchona calisaya, Weddell. Feuilles oblongues ou obovées-Iancéolées, obtuses, glabres, brillantes, scrobiculées en dessous, dans l’aisselle des nervures. Filaments des étamines plus courts que la moitié des anthères. Stigmate un peu c.vserte ; capsule ovée , égalant à peine la longueur de la fleur, un peu plus courte que le double de sa largeur. Semences pourvues d’une aile elliptique, denticulée-cilicée à la marge, à denticules rapprochées et uu peu obtuses.
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B. Autre écorce plus compacte, jilalc, dont la surface extérieure, entièrement dénudée , présente une teinte verdâtre cl des impressions transversales semblables à celles du calisaya. La fdirc intérieure est presque bianclie , mais elle prend à l’air une belle couleur orangée rouge. Cette écorce , qui est exactement le quinquina jaune orangé qui va suivre, est aussi attribuée par âl. AVeddcIl au C. micrantha. 11 est évident pour moi que ces deux écorces ne peuvent appartenir au même arbre que le quinquina de Lima ou de lluanaco, rapporté par le docteur Pœppig, avec la même indication spéciliqm;. Nécessairement le C. micrantha de M. Pœppig n’est pas le même que celui de âl. AVeddell.
2° Cinchona holiviana eddell. Écorce presque semblableau calisaya ; libre plus grossière et plus facile à broyer; saveur amère plus désagréable avec un goût de fumée. La cassure récente est presque blanche , mais elle rougit à l’air; à la longue, la couleur passe au fauve uniforme comme dans le calisaya.
3" Cinchona scrobiculuta. Écorce plate, dénudée, longuement fibreuse, assez dense ceiicndant; surface extérieure d’un rouge brun, avec de légers sillons perpendiculaires à l’axe, assez régulièrement espacés; couleur interne d’un rouge fauve et ])lus pâle; saveur astringente et amère. La couleur de cette écorce cxplitiue pourquoi De Candolleapu supposer que le C. scro/u'cwtoa produisait un quinquina rouge. On la trotive fréquemment mêlée au calisaya du commerce, et l’on a vu |)récôdcmmenl que scs jeunes écorces se trouvent depuis longtemps au droguier de la Bourse, .sous le nom de calisagu léger. L’écorce plate du commerce, isolée du calisaya et renfermée dans un bocal, présente une odeur douce et agréable, analogue à celle de la framboise.
k" Cinchona rufinervis AVeddell. Écorce très plate, dénudée, ressemblant beaucoup au calisaya et en ayant l’amertume ; mais la libre en est plus fine et beaucoup plus serrée, et la surface extérieure présente des taches noires, dues à des restes de croûte cellulaire gorgée de suc brun. J’ai vu un fabricant de sulfate de quinine qui se plaignait beaucoup d’avoir été trompé par l’apparence de cette écorce.
5" Cinchona pubescem~Ss eddeW, Celte écorce ne paraît pas dillércrde celle du n° 4. Elle présente à l’extérieur un très grand nombre de points noirs, comme tuberculeux, dus à la cause indiquée ci-dessus. Elle est tout à fait dilférente du quinquina jaune de âlutis , produit par le cinehona cordifolia M. [cinchona pubescem de Vahl).
6° Cinchona cordifolia'Vl eddeW, de Tambopata. L’écorce n’est autre chose que le quinquina d’Arica analysé par Pelletier.
7° Cinchona pelletieriana Weddell. L’écorce res.semble à la précédente.
Nous verrons également jtlus loin que les gros.ses écorces de quin-
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quina de Cusco, très analogue au quinquina d’Arica, et celles du quinquina de la Colombie sont souvent mélangées au calisaya. On se mettra facilement à l’abri de ces mélanges, en s’altachant aux caractères précis donnés au calisaya et au moyen de l’essai par le sulfate de soude. (Voir é.^s\Q,mci\t Journal de pharmacie, t. XXlf, p. 61/i.)
W. Oiiiiiqiiina jaiiiir orange.
Probablement le cascarilLa cluro-ainarilla de La.\ûm'\.{BulL pharni . , t. JI, p. 310).
A. Petites écorces roulées, de la grosseur du petit doigt, quelquefois recouvertes d’une croûte très mince et papyracée, qui se sépare avec une grande facilité du liber. L’écorce dénudée reste marquée de légères imprc.ssions circulaires et de quelques faibles proéminences propres à cette espèce. Elle est à l’extérieur d’une couleur jaune gi isàtre, et quelquefois verdâtre; elle offre, dans sa forme générale, une certaine res- 1 1 c (CC la cannelle de Chine, et de là lui est venu, dans le commerce, le nom de quinquina cannelle. La saveur en très amère et astringente.
1$. Ecorces moyennes en morceaux convexes, parti-cylindriques, quelquefois recouverts d’une croûte mince, feuilletée, d’un gris argentin ; le plus souvent raclés à l’extérieur et offrant une surface unie, d’un rouge brun. Ces morceaux , raclés ou non , présentent çà et là , à leur surface extérieure, des enfoncements peu profonds, remplis d’une matière rougeâtre, pulvérulente, entremêlée de poils blancs.
Leur épaisseur n’atteint pas 5 millimètres ; la ca.ssurc en est toute fibreuse; les fibres, qui sont très fines, s’introduisent dans la peau comme celles du calisaya, et y causent la même démangeaison. En examinant la cassure à la loupe, on y découvre, quoique avec peine, des points blancs perlés différents des fibres, semblables à ceux du quinquina de Cartbagène. L’amertume est très marquée, un peu désagréable ; l’odeur faible.
C. Jécorces tout à fait plates, larges de 55 millimètres, et privées de croule, dont quelques portions cependant, qui y restent encore, sont semblables à celles des écorces précédentes. La surface extérieure est comme verdâtre, marquée d’impressions transversales, de cavités ovales remplies de matière fongueuse, et offrant en outre des aspérités et des inégalités qu’on ne retrouve sur aucune autre sorte.
C’est cette variété d’écorce que j’ai trouvée parmi celles de M. AVeddell, et qu’il attribue au cinchona micrnntha.
D. Ecorces du tronc Awqs , compactes, pesantes, offrant une surface extérieure inégale, et comme marquée de lignes longitudinales légère-
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ment verruqueuses. La croûte est rougeâtre , mince et foliacée. Quelquefois aussi elle devient fongueuse, rouge, pulvérulente, et ressemble alors à la croûte fongueuse du quinquina rouge.
Toutes ces écorces se distinguent du calisaya par leur peu d’épaisseur , par une texture beaucoup plus fine et plus compacte, enfin par un caractère qui disparaît en partie dans les vieilles écorces, mais qui est très tranché dans les nouvelles : c’est que la partie du liber qui touche à l’extérieur est rose, tandis que celle qui avoisine le centre est d’un jaune pur. Le mélange de ces deux couleurs donne à ce quinquina une teinte générale orangée, ce qui justifie le nom que je lui ai donné.
A une certaine époque, le calisaya du commerce s’est trouvé mélangé^ d’une grande quantité de quinquina jaune orangé , qui a diminué beaucoup la quantité de quinine que les fabricants comptaient en obtenir, et l’a déprécié auprès d’eux. Ce n’est pas que le quinquina jaune orangé, tel que je viens de le décrire, sur des écorces choisies et compactes, ne soit un très bon quinquina et riche en alcaloïde: mais d’abord il contient proportionnellement plus de cinchonine que le calisaya, et secondement celui qui se trouvait mêlé au calisaya du commerce était léger, facile à déchirer et de mauvaise qualité. On lui donnait le nom de calisaya léger, de même qu’à la plupart des autres écorces inférieures mêlées au calisaya.
XXl. Quinquina Pilaya.
Quinquina de la Colombie ou à'Antioquia {Histoire des drogues) ; quinquina pareil au calisaya (Laubert, loc. cit., p. 303).
A. M. Auguste Delondre avait anciennement reçu de la Colombie , sous le nom de quinquina pitaya , une écorce demi-roulée, épaisse de 3 millimètres, assez compacte, à fibre fine, d’une couleur jaune orangée foncée, couverte d’une croûte jaunâtre, mince et foliacée. Cette écorce avait une saveur très amère et désagréable, analogue à celle de l’angusture. Sa poudre ressemblait h celle du calisaya.
M. Ossian Henry a constaté que cette écorce contenait une assez forte proportion de cinchonine et de quinine ; sa composition la plaçait donc h côté des véritables quinquinas; mais ses caractères physiques et son nom même de pitaya , paraissant indiquer qu’elle était due à un exostemma, je la rangeai à la suite du quinquina Piton ; je n’avais d’ailleurs qu’une seule petite écorce de ce quinquina.
B. En 1829 ou 1830, M. Labarraque me remit un quinquina très amer , venant À'Antioquia , dans la Colombie , où on le disait très estimé. L’échantillon était assez ancien et offrait peu de rapports avec l’écorce précédente. IH. Delondre m’en remit lui-même une petite quantité sous le nom de quinquina de la Colombie.
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r. Jo Ironvai en 1830, chez M. iMarcliancl, droguisle, plusieurs caisses (le ce même quinquina , récemment ai rivées , qui me permirent de le bien caractériser. Dans les jeunes écorces, la croûte est mince, blanchâtre à l’extérieur, fendillée, presque semlrlableîi celle du jeune quinquina rouge de Lima (espèce XII). Dans les grosses écorces, et dans les parties qui n’ont pas été usées par le frottement, la croûte est toujours blanche à l’extérieur; mais l’intérieur est de couleur de rouille et fongueux. Le liber présente une texture fibreuse très fine, jointe à une densité et à une dureté considérables; sa surface interne est lisse et rosée ; sa saveur est très amère et désagréable , et son macéré aqueux précipite très fortement pai le sulfate de soude, ce qui range cette écorce parmi les quinquinas les plus riches en alcalis. Elle en fournit en effet une grande quantité , mais proportionnellement plus de cinchonine que de quinine, ainsi que cela a lieu pour le quinquina jaune orangé.
Voilà quel était l’état de nos connaissances sur ce quinquina, lorsqu’il fut soumis, en 1839 , à l’examen de l’Académie de médecine de Paris , après avoir élé l’objet des recherches de M. Girolamo Torres, bolaniste colombien, de M. Folchi, professeur de matière médicale à Rome, et de M. Peretii, professeur de chimie de la même ville. (Voir le Journal de pharmacie, t. XXI, p. .ûlS, et le Bulletin de V Académie nationale de médecine, t. IV, p. 2û5, où se trouve le rapport que j’ai fait sur la notice due aux trois auteurs précités. )
Le quinquina pitaya croît dans la chaîne centrale des Andes, sous une tempéi atiire de 27 à 28“ centigrades, et principalement dans la contrée de Pitayo, dépendante de la province dePopayan. 11 présente tous les caractères de celui reçu par M. Marchand, et cependant ayant été analysé par M. Perelti, ce chimiste a cru pouvoir dire qu’il ne contenait ni quinine, ni cinchonine, et qu’il devait ses propriétés à un nouvel alcaloïde auquel il a donné le nom de pitayne. Mais après avoir montré le peu de fondement des conclusions de M. Peretii , j’ai fait à mon tour l’analyse du quinquina pitaya, et j’en ai retiré, pour un kilogramme, 23 grammes de cinchonine cristallisée, et 11 grammes 52 centigrammes de sulfate de quinine, ce qui place cette écorce au nombre des plus riches en alcalis et des plus fébrifuges. Quant à l’espèce de cinckona qui le produit , voici les données qui pourront servir à la déterminer :
1“ Parmi les quinquinas anciennement examinés par Vauquelin, il y en a un, c’est le n" 9 {Ami. cliini., t. LIX, p. 132), qui porte, de la main de .Alutis, cinclwna officinalis^ Vahl. Ce quinquina est du pitaya.
2“ Le Musée britannique possède deux échantillons de quinquina pitaya : l’un, u° 23 des écorces, est nommé quina parecida à la quina amarilla de Mutis; l’autre, n“ ûO, est désigné par ces mots : cinchonce nova species, parecida à la quina naranjada de Mutis.
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3" Le iiiémoii c sur le qiiiiiquiiia pitaya, imprimé à Home en 1838 , contient une description et une figure de l’arbre, données parM. Girolamo Torres. En comparant ruiie et l’autre avec les espèces précédemment décrites, je trouve que le quinquina de Pitayo ne se rapproche d’aucun autre autant que de celui décrit par La Gondamine [cinchona academicn) , et je doute à peine qu’il n’appartienne à cette espèce.
WII. OuiixKiiua <lc Colonihir
Woody carthagena bark Aq Pcreira.
A. Morceaux larges de 2 ou 3 centimètres, épais de 7 à 14 millimètres, formés d’une croûte blanche , fongueuse , douce au toucher , et d’un liber rosé vers l’extérieur, jaune à l’intérieur, tout à fait ligneux et fibreux , encore dur et compacte cependant , mais moins que dans le quinquina précédent. Sa saveur est aussi moins amère, mais égale encore à celle du calisaya et toujours plus désagréable.
B. Ecorces plates, longues de 60 à 70 etntimètros , larges de 10 à 15 centimètres, éjjai.sses de 1 centimètre; elles sont en partie pourvues d’une croûte fongueuse , rouge, recouverte des débris d’un épiderme blanc et velouté , et séparée du liber par on feuillet blanc de nature analogue à l’épiderme. Le liber est ligneux et fibreux, toujours très manifestement amer, toujours rosé du coté de l’épiderme , et d’un jaune pâle ou blanchâtre vers l’intérieur.
Je pense que ce quiiKpiina provient du troue et des principaux rameaux de l’arbre au quinquina ])itaya. Il ne forme donc pas une espèce différente. Je l’ai décrit séparément cependant, à cause du nom particulier que lui a donné AI. Pcreira, et pai ce que je ne crois pas qu’il soit arrivé du même lieu, f.es grosses écorces plates, sont vendues comme quinquina calisaya. Elles s’en distinguent facilement par la couleur variée du liber (rosé vers l’extérieur, jaune pâle à l’intérieur), et par son double épiderme blanc et uni ; tandis que le calisaya est d’une seule couleur fauve foncée, et ne présente pas de feuillet blanc entre sa croûte fongueuse et son liber.
J’ai décrit précédemment un quinquina rouge à épiderme blanc (n° XVII), qui ne diffère absolument du Colombie ligneux que par la couleur rouge de son liber.
XXIII. Oeiiii<|Iiiii:i oriiiitïr ili‘ iHiilis
On trouve dans le commerce une écorce de valeur presque nulle que j’ai décrite anciennement .sous le nom de quinquina de Cat'thagène spongieux, et que M. Pereira m’a communiquée sous le nom de new spurious yellnu' harh. J’en ignorais l’origine, lorsque je l’ai retrouvée
UUIÎIACÉKS. 1/lH
au Muséum d’iiisloirc iialurcllc tic. Paiis, où elle a élé déposée par de Iluinboldt, comme étant le quinquina orangé de Mutis , et par conséquent l’écorce de son cinchona lancifolia (1). On voit , par ce résultat , la confiance que l’on doit accorder aux propriétés éminentes attribuées par Mutis à son quinquina orangé, et l’on expliquera dilTéremment que ne l’a fait de Iluinboldt, le fait rapporté par lui dans son mémoire sur les forêts do quinquinas Iliimboldt dit que la ruse mercantile alla au point de faire brûler à Cadix , sur un ordre du roi d’Espagne, une grande quantité du meilleur quinquina orangé de la Nouvelle-Grenade , récolté par .Mutis , pendant qu’il régnait dans tous les hôpitaux une grande pénurie de celte précieuse écorce. Il est beaucoup plus probable qu’on avait en effet reconnu le peu de valeur du meilleur quinquina de Midis ; et l’on iteut juger par là de ce (|uc valent ses autres espèces, ((u’il avait nommées quinquina rouge, jmme et blanc, pour faire croire à leur identité avec ceux du Pérou.
Le quinequina orangé de Mutis, tel ([ue le possède le .Muséum d’histoire naturelle, se compose de deux sortes d’écorces ; 1“ Ecorces des branches, assez minces, peu roulées, couvertes d’un épiderme grisblanchâtre ou jaunâtre, très mince, non crevassé, peu fendillé, fort semblable à celui des jeunes écorces du quinquina pitaya; mais elles s’en distinguent par leur texture extrêmement fibreuse et par une saveur amère beaucoup plus faible , souvent même peu marquée. 2" Ecorces du tronc couvertes d’un épiderme blanc , mince et micacé , ou pourvues d’une croûte épaisse de 2 ou 3 lignes, et formée d’une matière jaunerougeâtre, micacée, séparée par des lames d’un gris argentin. Le liber est excessivement fibreux, épais, léger, sans consistance, spongieux sous la dent, à peine amer. Poudre très légère, fibreuse, d’une belle couleur orangée.
Caractères chimiques des quinquinas jaunes. Vauquelin , dans des expériences semblables à celles dont j’ai déjà rendu compte, a soumis à l’action des réactifs quatre quinquinas jauiie.s, qui sont ses 8', 9' et 17t' sortes. Or il résulte de l’examen de ces écorces, conservées parRobiquet, que le n° 1 est du (|uinquina calisaya , le n° 8 un mélange de quinquina orangé de , Mutis et de quinquina pitaya, le n° 9 du quinquina pitaya, et le n" \h du quinquina orangé de .Mutis. J’offre ici le tableau des résultats publiés par Vauquelin . auxquels je joins ceux que j’ai obtenus avec plusieurs dessertes que j’ai décrites :
(1) Cinchona lancifolia , (Allberl, Traité des fièvres pernicieuses). Cinchona angustifoiia, R. P., Cinchona Innila, Lop. ( Supplém. à la Quinologia, P 14).
<}UINOUINAS ÜK UüAMAMKS.
Ou coniiaîl dans le commerce français sons le nom de (juinquina havane, des écorces de qualité très inférieure ordinairement , qui ont dû être ainsi appelées par suite de leur séjour intermédiaire à l’île de Cuba ; au moins est-ce la seule manière d’expliquer cette appellation singulière. Les Allemands, et Bergen en particulier, donnent h ces quinquinas le nom beaucoup plus convenable de huamalics on guamalies , qui est celui de la province du Pérou d’où ils paraissent tirés. Il en existe d’ailleurs plusieurs espèces ou variétés qui ariivent confondues dans les mûmes caisses, et mélangées d’une petite quantité de quinquina gris de Lima et de quinquina blanc de Jaen, qu’il est facile d’en séparer. Les espèces ou variétés de buamalies, alors isolées, forment un groupe intermédiaire entre les quinquinas jaunes et les quinquinas blancs , mais beaucoup plus rapproché de ceux-ci que des premiers.
XXIV. Oiiiniiiiiiia hiiauialic.>> gris terne
.'1. Jeunes écorces en longs tubes roulés, dont les plus fins n’ont pas plus de 2 millimètres de diamètre. Cette finesse a séduit quelques personnes et a maintenu pendant longtemps le quinquina fin de Huamalies à un prix peu différent du loxa. Voici à quoi on peut les distinguer : le quinquina buamalies fin a une teinte générale d’un gris terreux ; son épiderme est gris noirâtre , gris foncé ou gris rosé , presque uni, ou seulement ridé longitudinalement; les fissures transversales sont très rares; l’écorce est très mince, très légère , à cassure blanchâtre , d’une saveur amère , fort désagréable ; sa poudre est presque blanche.
B. Ecorces de la grosseur d’une plume à celle du doigt , toujours roulées, toujours très minces et très légères, quelquefois pourvues d’un épiderme gris , finement fendillé en tous sens comme celui des quinquinas gris; mais le plus souvent couvertes de l’épiderme gris terreux ou gris rosé des plus jeunes écorces. La cassure du liber, un peu ancienne, est d’un jaune pâle et très finement fibreuse; la cassure récente paraît plus nette à la vue simple, comme agglutinée et d’une couleur plus foncée; la surface interne est unie , très finement fibreuse , d’une couleur cannelle pâle.
XXV. Oninqiiiiia hiiaiiiialiF.s mince c( l■ougcàl^•l
yl. Ecorce roulée en gros tubes irréguliers, ayant plus d’un décimètre de développement, mais offrant toujours à peu près la minceur
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d’unt- feuille de papier. 1/épidernie est taïuôt intaci, gris hlaiicliâtre ou gris jaunâtre, finement strié en longueur; tantôt aussi il a été en partie raclé et laisse à nu le liber, dont la surface est d’un fauve brunâtre et toute marquée, dans le sens de sa longueur, de sillons très fins et réguliers. La surface interne est toujours très unie, très finement fibreuse, d’une couleur cannelle. I.a coupe , opérée ii l’aide d’une scie fine, est d’une couleur orangée rouge et comme gorgée de suc du côté externe, finement fibreuse du côté interne. f,a saveur est à la fois très astringente et amère.
B. Ecorces grosses comme le pouce, pourvues de quelques fissures transversales, et offrant seulement quelques débris d’un épiderme gris, rugueux et fendillé, semblab]e„à celui des quinquinas gris. Le reste des écorces se trouve privé de cet épiderme, mais conserve une croûte cellulaire très mince, uniformément étendue, d’une teinte rougeâtre prononcée et comme polie ou lustrée |).ir le frottement. Le liber varie en épaisseur de 1 à 2 millimètres; il est dur, compacte et présente sous la scie une coupe résineuse d’un rouge orangé; la saveur en est astringente et amère, désagréable.
C. Ecorces cintiées ou plates, larges de 6 ou 7 centimètres, épaisses de 3 ou ù millimètres, rarement de 5 ou 6, forniées d’un liber très dense, finement fibreux, d’un jaune fauve, présentant sous la scie une coupe résineuse d’un rouge analogue à celui du quinquina rouge. La surface externe de ce liber est très inégale, souvent ridée longitudinalement , et recouverte d’une croûte généralement adbércnte , mince, foliacée, d’un gris rougeâtre foncé. Cette croûte est en outre parsemée de verrues fongueuses d’une couleur ocracée , et, dans les grosses écorces, elle est épaisse, profondément crevassée, formée de plusieurs couches de matière rouge pulvérulente, séparées par des lames blanchâtres.
\XVI. Oiiiixiiiiiia liiiuiiialic.s lilaiic.
A. Ecorces en longs tubes réguliers, roulés en deux parties qui se rejoignent au milieu; grosseur d’une forte plume à celle du doigt; épiderme blanc jaunâtre et un pou rosé, strié longitudinalement et sans aucune fissure transversale, excepté dans les plus gros tubes (pji en présentent quelques unes assez régulièrement espacées. D’autres tubes présentent des lignes verruqueuses longitudinales, en partie usées par le frottement, ce qui leur donne une teinte générale ocracée. Le liber est très mince dans les jeunes tubes; épais de 2 ou 3 millimètres au plus, dans les gros, prenant une coupe orangée rouge sous la scie.
B. Ecorce roulée en tubes de 3 centimètres de diamètre, épaisse de h millimètres; elle est formée d’un liber compacte, très finement fibreux,
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(l’un jaune pâle, et d’un épiderme blanc, on blanc un peu rosé, feuilleté, uni ou interrompu par des ligues verru(|ueuses longitudinales. Les verrues sont très apparentes , formées à l’intérieur d’une matière rouge pulvérulente. Le liber présente sous la scie une coupe rouge orangée, d’apparence résineuse; la saveur est amère, astringente, dtisagr('‘able.
WVIl. ()iilii(|iiliia liiianiallrs l'crriig:incii\.
Cette écorce est exactement représentée dans la V“ planche de Bergen , fig. 6, 12 et 13. Elle est caractérisée par sa couleur d’ ocre , tant à l’intérieur (pi’h l’extérieur ; cependant l’épiderme est d’un gris noirâtre, mais le plus souvent il est usé par le frottement et fait place à la couleur de rouille de l’écorce. Cet épiderme est comme tuberculeux on verruqueux, sans fissures, ou offrant des fentes transversales assez rapprochée.s. L’écorce est gro.sse comme le pouce , fibreu.se ou ligneuse, assez légère, d’une odeur qui rappelle celle de la véritable angusture , d’une saveur amère et nauséabonde. On pourrait douter qu’elle fût un véritable quinquina, si d’ailleurs , d’après l’exaraeu qu’en a fait anciennement .âl. Os.sian Henry, elle ne contenait une assez grande quantité de cinchonine.
Sj/nonyinie botanique des quinquinas huamalies. Je n’ai trouvé aucun des quinquinas de Huamalies au Musée britannique, ni chez M. Delessert , et rien dè ce côté ne peut servir à éclairer leur origine spécifique ; tout ce que je puis dire aujourd’hui, c’est que le huamalies gris terne ( n“ xxtv ) se rapporte probablement au cascarilla dclgnrln de Ruiz et de Laubert, produit par le cinchona hirsuta R. P. {Bull, phnrm., t. 11, p. 296), lequel n’est qu’une simple variété du cinchona ovata. D’un autre côté, le docteur Pœppig a rapporté du l’ôrou de jeunes écorces du cinchona [lurpurea, et ces écorces présentent, suivant que leur épiderme est gris et fendillé, ou blanc jaunâtre et strié longitudinalement, tantôt une ressemblance frappante avec le huamalies gris (n" xxiv ; B), tantôt une ressemblance non moins marquée avec le huamalies papyracé du ii" xxv , A.
Les écorces âgées, que je n’ai pas, présentent, d’après .M. Reichel, de uoudDreuses verrues, et une disette remarquable de lichens , ce qui s’accorde avec les caractères des grosses écorces du quinquina huamalies dur et rougeâtre (xxv, (1). Je reste donc incertain , pour l’origine de ces écorces, entre les cinchona hirsuta et purpurea. Je ne puis rien dire de l’origine du huamalies blanc verruqueux, qui se sépare des autres quinquinas de ce groupe par la grande quantité d’alcaloïde que les essais chimi(|ue.s paraissent y indiquer. Tout ce que je puis dire du huamalies ferrugineux, c’est que sa très grande ressemblance avec la racine
l)i(;OTYI.Iil)ONli.S CAMCIKI.OliliS.
(Iii cinchonà micrantha examinée par MiVl. Delondre et Henry (Journ. pfiarm., t. XXI, p. 510) me fait penser qu’il provient de la racine de ce cinchonà ou d’une autre espèce officinale.
WVIII. OiiiiKiuliia jaune ilc tluença.
J’ai décrit dans la 2° édition de V Histoire des drogues simples , sous ie nom de quinquina havane (t. I, p. 423), un mélange de différentes écorces, dont une, grosse comme le ponce, épaisse de 3 à 5 millimètres, assez dure, ligneuse, compacte et pesante, amère et astringente, se faisait remarquer par des fentes circulaires assez régulièrement espacées à une distance de 7 à 20 millimètres. Cette écorce , non mentionnée parmi les précédentes, devra y être reclassée, après le huamalies rougeâtre , sous le nom de quînciuin» luinmalies «im- et compacte. Elle ressemble beaucoup, par l’extérieur, au quinquina jaune de Cuença , rapporté par 51. de Humboldt, ce qui est cause que, dans ma troisième édition, j’ai attribué généralement le quinquina liiiamalies au cinchonà ovalifolia des plantes équinoxiales , nom que llœmer et Schultes ont changé en celui de cinchonà humboldtiana. En examinant mieux ces écorces aujourd’hui , je ne les crois pas semblables , le quinquina huaraalies compacte étant beaucoup plus dense et plus amer. Voici maintenant les caractères de l’écorce du cinchonà humboldt ia.na , récoltée sur des branches de quatre à six ans, dans les environs de Cuença, où l’arbre est mmmb cascarillapelluda (à feuilles velues).
Ecorces de la grosseur du doigt , roulées , épaisses de 2 millimètres environ, couvertes d’un épiderme gris foncé, assez rugueux, avec des fentes transversales , espacées à la distance de 1 ou 2 centimètres; la croûte est brune, très mince et adhérente ; le liber est d’une couleur de rouille assez vive , fibreux , assez léger , facile à rompre en tous sens , presque insipide. Vauquelin supposait que cette écorce avait été avariée ; mais il est certain au contraire qu’elle est bien conservée et que sa mauvaise qualité tient à sa propre nature.
Voici le tableau des résultats obtenus à l’aide des réactifs, sur les macérés des quinquinas qui précèdent.
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A la suite des (juiiiquiiiiis liuamalies, je ferai une iiieiiliou succincte de quelques écorces non décrites, trouvées en petite quantité dans les quinquinas du commerce.
XXiX. Quinquina roulé en gros tudes, couvert d'une croûte brune, mince, rugueuse, fendillée, blanchâtre à la superlicie, send)lableà celle du gros quinquina Lima, mais ])cu adhérente au liber. Celui-ci est eu grande partie dénudé, d’un Jaune brunâtre à sa surface, devenu un peu luisant par le frottement , et parsemé de verrues et de lignes vcrruqueuses peu élevées. Ce liber est épais de h ou 5 millimètres, d’une texture fibreuse fine et uniforme, assez compacte cl d’un jaune très pâle, surtout à la surface interne qui est unie et comme blanchâtre; saveur très amère, franche, plus forte (pie celle du calisaya.
XXX. Quinquina en un gros tube, très verruqueux, couvert d’une croûte adhérente, mince, dure, bruiie à l’intérieur, mais eniiéremeul blanchie h sa surface par une couche crétacée, toute parsemée de qraphis noirs. Quelques parties du liber dénudées sont d’un rouge brou. Le liber est dur, compacte, fibreux, épais de Zi ou 5 millimètres, d’une couleur d’ocre rougeâtre foncée, et d’une saveur amère et astringente de quinquina gris.
XXXf. Quinquina en écorce demi-roulée , épaisse de 5 millimètres, non verruqueuse, mais pourvue d’une croûte adhérente dont la surface est entièrement couverte de Iccunura ulra Ach. (Kunze, Pharniaceut. ivaarenkunde , t. II, tab. xxv, lig. 8), ce qui la fait paraître toute perlée.
XXXIl. Quinquina ligneux, jaune fauve foncé, couvert d’une croûte assez épaisse, fongueuse, crevassée, biancbâlre à sa surface, ocreuse à l’intérieur. Ce quinquina a beaucoup d’analogie avec le huamalies ferrugineux.
XXXIII. Quinquina en écorces roulées, dont le liber ligneux et compacte ne paraît pas verruqueux ; mais la croûte dure et noirâtre qui le recouvre est développée d’une manière très irrégulière et est profondément crevassée comme celle du liège.
XXXIV. Quinquina roulé en gros tubes épais, durs, pesants, ridés par la dessiccation. L’épiderme est rugueux , mais non fendillé , seulement ridé longitudinaletuent, d’un gris foncé. Le liber paraît être d’un rouge tiès prononcé; mais, quand on le scie, il est presque blanc à l’intérieur et devient de nouveau très promptement rouge à l’air. Celle écorce possède une odeur de quinquina gris un peu aigre , et une saveur amère et astringente.
lURlACÉKS,
QÜJNQUJXAS BI,ANCS.
Tous ces fiuinquiiias ne paraissent être que des variétés d'une même espèce, et je les crois également produits par le cinchona ovata de la Plore péruvienne (1); car cet arbre est très certainement le quinquina blanc do Lova dont parle La Condamine {Mémoires de l’Académie^ 1738), qui a la feuille plus ronde (|ue le jaune et le rouge, moins lisse et même un iieu rude ; la (leur plus blanche, le fruit plus gros et l’écorcc extérieurement blanchâtre. Cette espèce comprend tout aussi sûrement le quinquina de Jaen dont La Condamine parle en ces termes :
I' On a aussi découvert l’arbre du quimiuina dans les montagnes de Jaen, à 50 ou 70 lieues au sud-est de Loxa. Depuis quelques années, il a passé de ce deriner en Europe; mais soit qu’il ait été reconnu moins elïicace ou que ce soit un effet de la prévenliou, il a mauvais renom à Panama, et il suffit do savoir (jue la cascarilla a été embarquée au port de Charapa, tpii est la roule ordinaire du quinquina de Jeen, pour qu’on ne ])nisse en trouver le débit. On dit que tout le quinquina de Jaen est de l'espèce du blanc dont il a été parlé plus haut. »
Depuis ce temps, ce quinquina n’a pas cessé de se trouver dans le
(!) Cinchona ovala H. I’. (fi;;. 282); Cascarillo pallido Kuiz , Quinol. .libre élevé de 12 niéires, dont le tronc est droit et cylindrique. Ecorce d’un gris jaunâtre à l’extérieur, unie, peu coinpaote, d’un fauve obscur à l’intérieur, d’une saveur très amère, acidulé, un peu désagréable. Eeuilics rapprochées, péliolécs, ovées, amples, très entières, ouvertes, planes, très brillantes en dessus, tomenteuses en dessous, à veines pourprées : les jilus jeunes sont cotonneuses sur les deux laces, l’étioles pourpres, long d’un demi-pouce. Calice glabre, pourpre , à cinq dents; corolle longue d’un demi-pouce , pourpre et pubescente au dehors, à limbe ouvert, velu et blanc à l’intérieur ; capsule oblongue, étroite, glabre , légèrement striée, couronnée par le calice, s’ouvrant de bas en haut.
Vulgairement nommé Cascarillo de pala de gallarela (patte de canard, à cause de la couleur extérieure de son écorcel.
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coiiimerce; il y a toujours i'Il' peu ostiiiiéctn clû désigm; ^énéruleiiicnl sous le iioin de quinquina gris pâle ou de loxa femelle. J’en ai vu chez M. Dubail une grande quantité qui était fort ancienne et qui n’était d’aucun usage. En 1839 , il en est arrivé une forte partie qui était en surons de peau, coniinc le quinquina de Lima, et qui était tellement disposée que, tout autour et immédiatement sous la peau, il y avait une couche devrai quinquina de Lima, tandis que tout l’intérieur était composé de quinquina blanc semblable à celui de Loxa ou de Jaen. Voici maintenant ce qui distingue les diverses variétés de ce (ptinquina.
XXXV. (le Loxa ceiiiire
Adi bark des Anglais ; Blasse ten china (qq. ten pâle) de Bergen ; china amariUa de ma petite collection de Loxa.
,4. Écorces fines, trouvées anciennement dans le quinquina de Loxa, ayant au plus la grosseur du petit doigt, souvent contournées par la dessiccation, recouvertes d’un épiderme utii ou peu rugueux, généralement d’un gris cendré, et portant une grande quantité de lichens (principalement les pannelia alba ou coronuta Fée, et Yusnea barbata A ch.). La cassure est d’un jaune orangé clair, nette dans les plus jeunes écorces , un peu fibreuse et comme feuilletée dans les plus grosses. La saveur en est astringente et amère, l’odeur très développée.
B. Il est arrivé plus récemment des surons entièrement composés de loxa cendré , dont les écorces roulées étaient presque toutes parsemées d’un grand nombre de tubercules de nature fongueuse, que l’on aurait pu croire produits par la piqûre d’un insecte. D’autres écorces plus grandes paraissent avoir appartenu à la souche ou aux nœuds de la tige, et ont une forme très irrégulière. L’épiderme est souvent d’un gris fendillé ou crevassé, blanchi superficiellement par des lichens, ayant de la ressemblance avec celui des quinquinas gris; d’autres fois il est uni et rosé comme celui du quinquina blanc de Loxa. Le liber est mince, d’une texture fibreuse très fine, d’une couleur assez vive et tournant h l’orangé; la surface intérieure est très unie, surtout dans les écorces plates. La saveur est bien amère , acidulé et astringente.
XV XXI O 1 1 Si ls paie ancien.
Ce quinquina , venant de chez M. Dubail, présente une forme bien caractérisée que j’ai depuis rencontrée un grand nombre de fois. Il est en tubes longs , bien cylindriques , de la grosseur du doigt à celle du pouce et davantage. L’écorce est épaisse de 2 à ,5 millimètres ; la surface extérieure est unie et d'un gris blanchâtre uniforme, La cassure est
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fibieusi; , uniforme , el l;i couleur, sur laquelle il faut peu compter, en raison de l’ancienneté , est d’un fauve foncé uniforme. La saveur est celle d un quinquina gris.
XXXÏII. Oiiintiuiiui blaiu- (le Los».
.Je nomme ainsi plus particulièrement un quinquina que j’ai trouvé anciennement mêlé en assez grande quantité au quinquina gris fibreux de Loxa (ii” iv), et dont voici les caractères :
A. Petites écorces longues et roulées, ne dépassant pas un millimètre d’épaisseur; épiderme très uni , d’un blanc de craie, d’un blanc grisâtre ou d’un gris rosé ; surface interne presque aussi unie que celle de la cannelle, ou légèrement sillonnée. Dans les écorces qui n’ont pas souffert , cette surface offre une couleur rougeâtre assez vive , tandis que la substance même du liber est d’une couleur très pâle. Saveur astringente et amère , pâteuse et désagréable ; odeur assez développée , semblable à celle des quinquinas gris.
B. Les plus grosses écorces ont de 2 à 5 millimètres d’épaisseur; elles sont presque plates, dui-es, compactes ou à cassure fibreuse, mais d’une texture très fine. La coupe polie a l’apparence du bois d’acajou. La surface extérieure de l’écorce est inégale , raboteuse , blanche dans lotîtes les parties qui n’ont pas été usées par le frottement. La surface interne est toujours li.sse et d’un rouge plus prononcé que le reste.
XXXVm. Qiilnciuin» blanc libreiix rtc Jacn.
, l’ai trouvé anciennement ce quinquina mélangé dans une caisse de lima gris fin. Plus récemment, ainsi que je l’ai dit plus haut, en 1839, 011 a présenté à l’acceptation de la pharmacie centrale des hôpitaux de Paris des surons de quinquina qui étaient tellement disposés que, tout autour et immédiatement sous la peau, il y avait une couche de vrai qu J I 1 : Lima, tandis que tout l’intérieur était composé en partie de quinquina gris pâle de M. Dubail (xxxvi), et en partie d’un quinquina qui se distinguait du précédent par une surface plus blanche, par une croûte plus épaisse et un peu fongueuse, et par une texture interne plus grossière et plus fibreuse. Ce dernier quinquina porte , dans ma petite collection de Loxa , le nom de mscarilla llamada de Provincia. C’est lui principalement qui constitue le quinquina de Jaen que M. Manzini a décrit dans le Journal de pharmacie (tom, XXV, p. 659) , sous le nom peu euphonique de quinquina. Jean.
DICOTYr.ÉnONES CAMCIFU
XXXIV. Autre <|iiiii(|iiiua (Uasie (le l.oxa
Ce (juiiiqiiina n’est probahlcineiU (|u’nne Ibrine pai iicnlièrc du précédent ; cependant il porte un nom dill'ércnt, étant désigné do cette manière dans ma petite collection de boxa : Cnlasnya extracto hccho de Cola , ce qui veut dire, je pense, Catasaya, nom dérivé de Cola,, de l’avais trouvé anciennement mélangé au premier quincpiina blanc de Loxa (xxxvn) , et j’en ai retiré également une certaine quantité du quinquina blanc de Jaen. La courte description que j’en ai donnée dans la 2“ édition de V Histoire abrégée des drogues simples me parait très exacte et j’y reviens : Écorces de la grosseur du doigt à celle du pouce et davantage; épaisseur de 2 à 7 millimètres; croûte tout à fait blanche , douce au toucher, veloutée, mince et très unie dans certaines écorces, épaisse, fongueuse et crevassée dans d’autres; cassure fibreuse, assez grossière , presque blanche à C intérieur , mais devenant avec le temps d'un rouge assez vif à l'air. Saveur extrêmement amère, sinvie d’astriction.
China rubiginosa Bergen. Ce quinijuina est connu en France depuis l’année 1829. 11 en est arrivé à Bordeaux des suroîts venant de Gusco et d’Aréquipa. 11 se présente sous des formes très variées suivant l’âge des écorces. Les plus jeunes sont très minces , unies à l’extérieur et d’un gris jaunâtre presque muforme; à l’intérieur, elles sont jaunâtres et d’une texture fibreuse line.
Les écorces moyennes sont encore recouvertes d’un épiderme blanc non crevassé ; mais cct épiderme manque souvent en tout ou en partie, et alors le liber dénudé paraît avec une belle couleur orangée rouge. La fibre intérieure est grossière et prest|ue blanche, mais elle rougit à l’air; l’amertume est très marquée.
Enfin les plus grosses écorces, qui sont presque entièrement mondées de leur croûte extérieure, ressemblent jusqu’à un certain point au calisaya mondé, et l’on a voulu les vendre comme telles. On les en distingue facilement par leur forme plus régulièrement cylindriipie et par leur surface extérieure plus unie; par les restes de leur couche fongueu.se et blanchâtre; par leurs deux nuances de couleur, orangée ou brunâtre à l’extérieur, presque blanche ou très pâle à l’intérieur; enfin parce qu’elles ne précipitent pas le sulfate de soude.
XLI. OuiiHiuina d’Ai ica
Pelletier et M. Corriol ont analysé, sous ce nom, en 1829, un quinquina qui n’avait pas une autre origine que le précédent. .le dois avouer
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cependant que réclianlilllon du quinquina d’Arira, qui iii’a été lemis par Pelletier, diffère un ])eu du (|uiiiquina de (iusco ordinaire, niais il en faisait partie. Il se rapproche beaucoup plus, par son aspect, de mon ((uimpiina blanc de Luxa (xxxvii ) , mais il s’en distingue par sa fdne plus grossière, dure au toucher et comme agglutinée; de plus, les parties de croûte blanche qui restent sur les écorces mondées présentent souvent une teinte verdâtre.
Les quinquinas blancs de l.oxa ou de Jaen se trouvent très .souvent répétés dans les collections de Pavon, mais souvent au.ssi sous des noms qui ne peuvent leur appartenir.
Cascariüa amarilla de ma petite collection de Loxa.
Cascantla con hnjas un poco viUosas de Loxa {Mus. ér/J., écorce n" 25;. (’.e nom doit être le résultat d’une erreur, parce que le cinchona qu’il indique répond au C. acadcmica ou au lanceolala, et que le n“ 27 des bois, qui porte le même nom, est en effet du loxa libretix (esp. iv).
Quinade hoja redonda y de qniebro {Mus. brit., écorce n" 30). Quinquina de Loxa cendré , charge de verrues , mélangé de quinquina blanc de Loxa et de quelques écorces de quinquina brun de Loxa (esp. n, 15).
yl.IXOUINA GRIS l’ALi: (xxxvi).
Cascariüa amarilla de Jula (l,aubert, Bull, pharm., p. 317).
Cascariüa amarilla de Juta y de Cliito, Cinchona lulea (Dclessert, F.).
Cascariüa de Cliito, de Loxa {Mus. brit., bois n" 7). 11 existe sous le même nom (1) deux échantillons d’écorces ; l’un est uniciuement composé d’ancien gris pâle, l’autre contient quelques écorces de quimpiiiia blanc de Loxa.
Cascariüa amarilla de Luxa {Mas. brit., bois n" 37). L’écorce a toute l’aiiparcncc du quinquina gris pâle ; mais elle est mince comme une carte à jouer ; le bois est grossier et poreux.
Cascariüa amarilla de Cliito, inedita {Mus. brit., écorce n" 21). Il y en a deux éoliautillons , dont l’un e.st de l’ancien gris pâle, sans mélange; l’autre contient du loxa cendre verruqueux.
Cascariüa amarilla de Yula, species nova inedita {Mus. brit., écorce II” 4G).
Cinchona purpurea {Mus. brit., écorce n° 34). Il y en a deux échantillons, dont l’un est du gris iiàle ancien, mêlé d’une seule écorce de loxa cendré verruqueux; l’autre est du loxa cendré verruqueux mélangé de gris pâle ancien.
QlilXQrliVA BLAXe DE LOXA (XXXVII).
P ata de yalünazo (petite collection de Loxa).
Patade gallinazo, cinchona subcordata (ï)e\es,serl, D;.
lôfi DlCOrYllilJÜMiS CAIJClFI.OliliS.
Pata de gaUinazo 2-' eepccie (Mus. 6n'i., écorce n“ 33). 11 esl singulier qu’il existe deux autres quinquinas étiquetés chez M. Delessert cascarilla blanca, pata de gaUinazo (lettre O), et au Musée britannique cascarilla blanca pata de gallinazo, 1* especie, (écorce n“ 30), dont le premier estdu quinquina gris de Lima , et dont le second en est presque entièrement formé. II n’est pas moins certain qu’on peut accepter comme synonymie du quinquina blanc de Loxa le nom pata de gallinazo, assuré par les trois premiers échantillons. Il est à regretter , pour les lumières que l’on pourrait tirer de cette synonymie, que le nom pata do gallinazo ait été donné à des arbres bien différents; indépendamment des jeunes écorces de C. micrantlia qui le portent, d’ajirés Poeppig, on trouve, dans l’herbier du Muséum d’histoire naturelle, à Paris, deux spécimens étiquetés cascarilla pata de gallinazo : l’un est du cinchona lucumœ folia, l’autre du cinchona pubescens de Vahl, tout à fait glabre.
OITINQCINA ELAXe FIBllECX DE JAEN (xXXVIIl).
Cascarilla pagiza, cinchona ovata (Laubert, Pull. pharm., I. II, p. .311).
Cascarilla llamada de provincia (petite collection de Loxa).
Quina crespilla de laltma de Loxa (Mus. bril., bois et écorce n" 22). L’échantillon d’écorce contient une petite quantité de quinquina gris de Lima,
Cinchona ovata, cascarilla pata de gallareta [Mus. brit., écorcc n” 31).
Un autre échantillon étiqueté cinchona ovata, Fl. per., est du quinquina gris pûle ancien.
Cascarilla con hojàs de Lucuma , 1" especie (Mus. brit,, bois cl écorce n»28).
Cascarilla con hojas de Lucuma, 2“ especie (Mus. brit., écorcc n" 10). Ces deux derniers échantillons sont bien du quinquina blanc de Jacn ; mais les noms qui leur sont donnés sont probablement le résultat de la confusion signalée plus haut.
Les seuls résultats probables que l’on puisse tirer de celte longue revue d’échantillons sont que :
1° Le quinquina de Loxa cendré et le gris pâle ancien de M. Dubail ne forment qu’une espèce, qui porte au Pérou le nom de cascarilla amarilla ds Yuta ou de Cbito , et qui semblerait devoir être produite par le cinchona purpurea, si d’ailleurs il n’était pas plus probable que ces écorces appartiennent au même cinchona que les suivantes, c’est-à-dire au C. ovata.
2“ Le nom espagnol pata de gallareta convient mieux que celui do pata de gaUinazo sa quinquina blanc de Loxa, et ce quinquina, de même que le quinquina blanc de Jaen, est produit par le cinchona ovata.
Quant au quinquina de Cusco et au quinquina d’Arica de Pelletier, J’en ai reçu de M.Weddell deux échantillons semblables, dont l’un est attribué par lui au cinchona cordifolia et l’autre h une nouvelle espèce qu’il a nommée cinchona pelletierana, en l’honneur de notre savant et regrettable prédécesseur.
XLII. Quinquina cie Garlliagêne .iaiinc paie
Quina amarilla de Mulis; liord Curthagena bark Engl. ; china fln.m Bergen, Mmogra.ph., pl, IV, fig, 1 à h. Celte écorce, produite pat
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l(i cinchonu curdifoHa SIiil. ou p<Ai' le chiclninu puhescem de Valil (1), il des caraclères qui la font facilement rcconnaîii e. Elle est quelquefois roulée et cylindrique, mais le plus'ordinairement elle est en morceaux aplatis, ridés longitudinalement et comme tourmentés par la dessiccation. Elle est d’une apparence ligneuse , assez dure et d’un jaune ixUc ou terne. Elle n’offre que par places des parties d’épiderme J3lanc , quelquefois recouvert par un reste de matière fongueuse rougeâtre. Elle est un peu spongieuse sous la dent et d’une saveur amère; elle offre, à la loupe , quelquefois à la simple vue, un grand nombre de petits points perlés, dispersés au milieu de ses fibres. Ce caractère se retrouve d’ailleurs plus ou moins dans tous les quinquinas à épiderme blanc et micacé.
J’ai reçu de M. Goudot deux échantillons d’écorces de cinchona cordifolia Mut. , qui sont exactement le quinquina jaune pâle de Garthagène et en confirment l’origine. Je crois lui devoir aussi un échantillon de quinquina jaune de la province de Mérida (Colombie) , qui est encore du quinquina ordinaire de Cariliagène. Il n’en est pas de même des suivants.
(1) Cinchona pubescens Vahl (lig. 283). Hameaux supérieurs pubescenls et (l’une couleur rousse ; feuilles pétiolées, longues de 19 centimètres, larges de 11,5, ovales, un peu allongées sur le pétiole, terminées à l’extrémité par une pointe mousse ; nervures pubescentes en dessous ; pétiole long de 55 millimètres , pubescent. Panicule terminale, pubesccnte, étalée; pédoncules partiels bi ou trilides ; pédicelles très courts, munis de petites bractées à la base ; calice petit , à cinq dents, petites, ovales, pointues; corolle pubcsccnle au dehors , à divisions obtuses, velues intérieurement ; étamines presque sessiles , incluses ; style dépassant les étamines et à stigmate obtus ; capsule oblongue , presque cylindrique, pubescente , sans côtes marquées.
Le cinchona cordifolia de Mutis ne diffère guère du précédent que parce que ses feuilles sont quelquefois plus ou moins cordiformes par le
Fig. 283.
DlCOTYl.lCDONKS CAI.ICIKLOHUS.
\HH, Quiiiquiiia Carlliagèiia jaune orangé.
Quinquina de Carthaginie trh fibreux; quinquinn jaune fibrev.v (le Beigciii , tab. iv, fig. 5 à '1 1.
^1. J’ai Iroiivé une première fois ce (luiiiquina, dans le commerce, sous le nom de quinquina cannelle: il ('tait en écorces fines, la plupart roulées en petits tubes imilaiU assez bien la cannelle de Chine; d’autres demi -roulées , et d'antres encore tout à fait jilates; toutes très minces, filandreuses, spongieuses, mondées à l’exléricnr et no présentant ((ue quelques vestiges d’une croûte grise , papyracée , analogue à celle du ({uinquina de Loxa cendré. Jlais la couleur de l’écorce est d’un jaune orangé vif; sa saveur est d’une amertume forte et très désagréable, et l’odeur présente quelque chose d’aigre et d’aromali(|ue, tout à fait distinct de rôdeur habituelle des (luinquinas. On la trouve d’abord assez agréable et elle finit par fatiguer et par déplaire.
B. Goudot m’a remis un échantillon de quinquina tout à fait conforme au précédent et d’une très forte amertume, sons le nom de quinequina jaune de Girons.
C. J’ai vu dans le commerce , en 1851 , une grande (|uantiié d’un quinquinn dit de Marnea'ibo, qui appartient à la même espèce. Il est en écorces roulées, une ou deux fois grosses comme le pouce, épaisses de 3 millimètres environ ; ou en écorces plates, épaisses de h à 8 millimètres. Il présente à sa surface, et par places seulement , des vestiges d’un épiderme blanc , recouvert d’une substance fongueuse , ocracée , comme dans le qiiincjuina ordinaire de Carthagène. Le liber est très fibreux , d’une couleur orangée rouge à rextéricui-, d’un jaune blanchâtre ou rosé du côté interne (1), et présentant, par ce dernier caractère, une certaine ressemblance avec le vrai quinquina jaune orangé (xx). La poussière qui se forme dans les caisses ou dans les bocaux, par le frottement réciproque des morceaux , est d’une belle couleur orangée; la saveur est très amère ; l’odeur est très faible , analogue à celle des ([uinquinas gris.
D. J’ai trouvé, dans le commerce également, un quinquina que l’on m’a dit venir des montagnes de San-Pedro , in ès de Garaccas , qui me paraît encore appartenir à la même espèce. Il est en fragments assez petits, on pourrait presque dire en copeaux, qui auraient été enlevés sur une souche à l’aide d’une doloire. Sa croûte, dont il offre quelques vtxstiges, est tantôt d’un gris blanchâtre , rugueuse et feuilletée comme celle du quinquina jaune orangé ; d’autres fois blanche, spongieuse et
(1) La fibre intérieure est presque blanche et rougit promptement à
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niicaci'c, Cdiiiine celle du quiiuiuiiia de Cartliagèiie. tle (lu'ii y a de singulier, c’esl que la surface dénudée des premiers morceaux offre la teinte verdâtre que présente souvent le quinquina jaune orangé, tandis qne les derniers présentent la couleur jaune du quin(|uina cartliagène, mais plus foncée et lotijours oi-angée. Ce quinquina est spongieux sous la dent et finit par dévelo])|)er une saveur amère, persistante et désagréable; son odeur présente quefiitie chose d’aromaiique , tout à fait distinct de l’odeur habituelle des quinquinas.
Je présume que le quin(|uina de Cartliagène jaune orangé est fourni par qtielque variété du cinchona cordifoiia.
XI.IV, OuliKiulmi Iiilayoïi ou l’aiix Pitaya <lc» pliarinacies rte Santa-Fe.
Ce quinquina est vendu chez quelques pharmaciens peu consciencieux de Santa-Fé, comme le serait en Europe du quinquina jaune de Carthagène en placede calisaya. Il est on écorces plates ou cintrées, peu épaisses, nues ou couvertes d’utie croûte s|tongiense rougeâtre, séparée en plusieurs couches par des feuillets blancs et micacés. Il est composé de fibres longues, dures au toucher, d’uu fauve uniforme comme le calisaya. H se divise facilement sous la dent et présente une amertume médiocre. Cette écorce, dont je dois un petit échantillon à Goudot, présente quel- (|ups rapports avec le quin(|uina d’,\rica.
Ecorce fi'andreuse , rougeâtre, de saveur nulle , tatitôt revêtue d’un épiderme gris , fortement chagriné comme celui des quinquinas gris , tantôt recouverte d’un épiderme lisse, feuilleté et d’une teinte rosée. 11 présente un grand nombre de lichens blancs foliacés, mélangés du bel hypnenus rubro-cinctus, observé aussi' sur le quinquina gris de Lima et sur le quinquina rouge. Cette écorce, dont la valeur est tout à fait nulle, se trouve chez 11. Dele.ssert sous le nom àe casciirilla crespilla cou Imjas riigosas de Loja, cinchona parabolina (lettre J). Le .Musée britannique la possède également sous le nom de cinchona de hojas rugosas de Loxa (écorce n" 9) .
Examen chimique des quinquinas jaunes à épiderme bleuie. La cotnposition chimique de ces quinquinas ne me paraît pas ])arfaitement connue. A la vérité , plusieurs chimistes ont annoncé avoir retiré de quelques uns d’entre eux un alcaloïde différent de ceux précédemment connus, et cela n’aurait rien qui put surprendre; seulement je ne trouve pas que la nature particulière de ces alcalis soit encore suffisamment prouvée.
Je commencerai par Ynricine trouvée par Pelletier dans l’écorce d’A-
rica (xij) , el tloiil voici,' d’apiùs lui , los caractoies el la coinposiiioii. L’aricine est une subslance blanche , crislallisée en aiguilles rigides comme la cinchoninc, fusible à une chaleur inférieure à celle cjui détermine sa décomposition, mais non volatile comme la cinclionine ; elle est insoluble dans l’eau, presque insipide d’abord , puis chaude et acerbe ; elle devient très amère par sa dissolution dans les acides. Elle forme avec l’acide sulfurique un sel neutre qui , dissous dans l’eau bouillante en proportion convenable, se prend, en refroidissant, en une masse gélatineuse opaque. Ce sulfate dissous dans l’alcool cristallise au contraire en aiguilles soyeuses, semblables à celles du sidfate de quinine; il est insoluble dans l’éther, qui dissout l'aricine.
L’acide nitrique concentré dissout l’aricine en la décomposant et en manifestant une couleur verte des plus intenses (1) : si l’acide est affaibli, la couleur verte est plus claire; s’il est très étendu d’eau , l’aricine se dissout sans coloration"; alors elle n’est pas altérée et peut en être précipitée par un alcali. Voilà les seules propriétés données par Pelletier el par M. Corriolà l’aricine, dans le Journ. pharm., t. XV, p. 56d. Plus
tard, Pelletier a remarqué que le sulfate d’aricine ne Jouissait des pro¬
priétés indiquées ci-dessus que lorsque le sel était complètement neutre, peut-être avec excès de base, el que, lorsqu’on y ajoutait un excès d’acide , il cristallisait h la manière du sulfate de cinchoninc. Pelletier a d’ailleurs représenté de la manière suivante la composition de l’aricine, comparée à celles de la cinclionine et de la quinine.
Cinclionine. ... = Ij ^ O.
Quinine . iz: -f- 0^.
Aricinc . = C“ Il ju -f O^.
11 a regardé en conséquence l’aricine comme le troisième degré d’oxidation d’un radical dont les deux premiers sont la cinclionine el la quinine ; il a môme cru pouvoir expliquer par là pourquoi l’aricine exigeait plus d’acide pour sa saturation que les deux autres bases {Ami, chini, phys., t. LI, p. 187), tandis qu’il avait annoncé dans son premier mémoire (page 568) que la capacité de saturation de l’aricine était beaucoup plus faible que celle des deux autres.
Quant à moi, ayant été sollicité de faire l’analyse du même quinquina, mais portant à Bordeaux le nom de quinquina ch Cusco , tandis que Pelletier avait désigné le sien sous le nom d'Arica, je n’y ai trouvé que delà cinchonine, avec toutes ses propriétés et ne se colorant pas en vert par l’acide azotique {Journ. de cltim. méd., 1830, p. 353). L’écorce
(1) D’après Pelletier, l’écorce d’arica, loiiohée par l’acide nitrique concentré, éprouve la même coloration.
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inûme, analysée par Pelletier, ne se colore pas davantage par le même acide , et je puis dire aiijourd’liui que Pelletier, m’ayant redemandé la plus grande partie de l’écorce d’Arica qu’il m’avait anciennement donnée , afin de vérifier les caractères qu’il ne retrouvait plus sur celle qui lui restait, n’est arrivé lui-même qu’à des résultats négatifs, qui lui ont laissé beaucoup de doute sur la nature particulière de l’aricine.
M. fllanzini a soumis à l’analyse une autre variété de quinquina blanc, que j’ai désignée sous le nom de blanc fibreux de Jaen, ou pour mieux dire, le quinquina qu’il a analysé et qui provenait de celui qui avait été refusé à la Pharmacie centrale des hôpitaux, en 1839, était un mélange de gris pâle ancien et de hlanc fibreux de Jaen. M. Manzini a retiré de ce quinquina un alcali cristallisé qui lui a paru différent de ceux précédemment connus, et il lui a donné le nom de cinclmatine. N’ayant pas cherché à vérifier ces résultats , je ne puis les taxer d’inexactitude. Je ferai seulement remarquer qu’il n’y a aucune des propriétés attribuées à la cinchovatine {Journ. de pharm. et de chim., t. II, p. 96 et 97) qui ne puisse très bien s’appliquer à la cinchonine. Reste donc l'analyse élémentaire qui indique pour la composition de la cinchovatine les nomhres €^“1127 Az^o®, et tend à faire admettre dans cet alcaloïde une plus grande quantité d’oxigène que dans les trois autres. Sans vouloir suspecter en rien l’habileté de M. Manzini, je me bornerai h rappeler que dans les premières analyses de la morphine , la quantité d’oxigèue a varié de 15 h 20 ; dans la strychnine, de 6 à 11 ; dans la brucine, de 11 à 17 ; dans la narcotine, de 18 à 27 ; de sorte que j’attendrai que les analyses de M. .Manzini aient été confirmées par d’autres chimistes pour admettre définitivement la nature particulière de la cinchovatine. Je ferai remarquer que le professeur Pfaff a retiré du quinquina jaune de Carlhagène, qui a de si grands rapports avec celui de Jaen, de la cinchonine et de la quinine. Pelletier et M. Caventou ont aussi retiré de la cinchonine du quinquina de Garthagène ; mais, dans le cas présent, je ne puis tenir compte de ce résultat, parce que le petit échantillon que Pelletier m’a remis , comme reste de celui qu’il avait analysé , est du carlhagène brun marron (espèce xvi), et que ce quinquina est beaucoup plus rapproché par sa nature des quinquinas officinaux que le jaune de Carlhagène.
XI.VI. OiiliKiiiiiia nova ordiiiafre
Quinquina rouge de Mutis, produit par le cinchonaoblongifolia Mut. , III. 11
cmcIionamagnifoliaU. V., cascai'UJa magiii folia ^VeMcU (4). Ayant exposé précédemmeiu les preuves de celte origine du quinquina nova, il ne me reste plus qu’à le décrire sous les clifl'érentes formes qu’il m’a lirésenlécs.
A. Quinquina rouge de Mutis déposé au Muséum d’iiistoire'naureile de Paris. Écorces moins grosses que le petit doigt, roulées, parfaitement cylindriques , entièrement mondées et unies au dehors, lisses en dedans, présentant deux couches distinctes : l’extérieure ])lus rouge et grenue; l’intérieure plus pâle, formée de fibres courtes et agglutinées , avec indices d’une exsudation transparente. Saveur pâteuse et astringente, suivie d’une légère amertume.
B. Quinquina nova ordinaire du commerce. Écorce longue de 3.5 centimètres, plus ou moins, roulée lorsqu’elle est petite, ouverte ou presque plate, lorsqu’elle est plus grosso , ayaut eu général une forme parfaitement cylindrique, ce qui lui a fait donner le nom de quinquina chandelle. L’épiderme est mince, blanchâtre à l’extérieur, uni, ollVant à peine quelques cryptogames , dont un eutve autres est sous forme de plaques jaunes, cireuses, mamelonnées. 11 n’olfre pas d’autres solutions de continuité que quelques déchirures ou fentes transversales répondant à celles de la couche extérieure de l’écorce; et celles-ci ne paraissent
(1) Cinchona magnifolia (fig. 284). Arbre élevé de 4b mètrçs, dont la tête est large et très touffue; le.s feuilles sont péliolécs, aniplcs, ovale.s-oblongue.s, très entières, d’une couleur pâle, brillantes en dc.ssus, veineuses en de.ssous;
veines inlléchies vers le sommet cl portant à la base de nombreux poils lasciculés, blancs. Les plus grandes feuilles sont longues de 30 à 40 centimètres ; les pétioles sont demi-cylindriques, pourpres, longs de 3 à b centimètres. Le calice est pourpre, petit, à cinq dents ; la corolle est presque longue de 27 millimètres, blanche, à limbe ouvert, un peu velu en dedans ; la capsule est, oblongue . presque lonauc de 4 cennnièlres, faiblement striée, couronnée par
Cet arbre porte le nom de flor de azaliar, à cause de rôdeur de fleur d’oranger exhalée par scs fleurs. Indépendamment des sortes commerciales qui seront décrites dans le texte, j’ai reçu ou vu , comme types d’écorces du cinchona magnifolia :
1" Échantillon donné par Goudot, formé d’écorces très minces, larges, re-
Fig. 284.
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être qu’un effet de la dessiccation, tandis que les impressions circulaires observées sur d’autres quinquinas, sur le calisaya principalement, tiennent à l’organisation même de l’écorce. Quelquefois l’épiderme manque. J.’écorce proprement dite est épaisse de 2 à 7 millimètres, d’un rouge pâle incarnat, devenant plus foncé à l’air, surtout à la surface externe (|ui, lorsqu’elle est dénudée, est toujours d’un rouge brunâtre. La cassure est feuilletée à l’extérieur, courlement fibreuse à l’intérieur; lorsqu’on l’examine à la loupe, on découvre entre les fibres, et surtout entre les feuillets, une très grande abondance de deux matières grenues, l’une rouge et l’autre blanche , ce qui donne à la masse sa couleur rosée. Quelques morceaux offrent dans leur cassure, plus près du bord externe (pie de l’interne, une exsudation jaune et transparente, ressemblant à une gomme. L’écorce a une saveur fade , astringente, analogue à celle du tan et du quinquina gris. La poudre est d’un rouge assez prononcé.
Pelletier et âl. Caventou n’ont trouvé dans ce quinquina ni quinine ni cinebonine , et ils en ont retiré 9 principes, Ravoir : une matière grasse; un acide particulier, analogue aux acides gras et nommé acide kimvique ; une matière résinoïde rouge; une matière tannante; une gomme ; de l’amidon ; une matière jaune ; une substance alcalescente en très petite quantité ; du ligneux [Journ. pkarm. , t. Vil, p. 109).
couvertes d’un épiderme gris, uniforme, finement fendillé, et d’autre.s écorces plates, épaisses de 3 millimètres, dont l’épiderme est varié de larges taches blanches ou jaunes, avec des fentes transversales qui paraissent résulter de la dessiccation. Le liber est d’un rouge un peu jaunàire, foncé, très finement ■fibreux, avec la surface interne très unie; la saveur en est astringente, un peu aromatique, presque dénuée d’amertume.
2“ Cinchona matjnifolia {Mus. brit.). Ecorce cintrée, épaisse de 4 millimètres, à fibre rosée, moins serrée que dans les précédents, à épiderme blanc, marqué de fissures longitudinales et de fentes transversales.
3” Cascarilla magnifolia, Weddell. Ecorcc toute semblable , mais à fibre jilus biche et plus grossière; surface interne toujours unie.
4“ Cascarilla maejnifolia , 'WaddeW , n” 4333 , Tambopata. Ecorce plate, éjiaisse de 14 millimètres, à fibre rougeâtre, grossière, spongieuse, di.sposée par couches contrariées ; croûte mince, feuilletée, blanchâtre, avec des tache, s noires ; surface interne offrant des déchirures longitudinales, ondulées, dans lesquelles on remarque les fibres contrariées de la couche suivante.
:Vo/a. M. Weddell m’a remis, souslenom de cascarilla roslrala (Ocobaya), une écorce toute semblable à celle du n" 3 ci-dessus. Il m’a remis également, souslenom de cascarilla carua , une écorce entièrement privée de croûte superficielle, formée de deux couches distinctes, donllexlérieure est presque noire et crevassée transversalement, comme celle de certains quinquinas nova mondés. Par contre, le Musée britannique présente sous le n” 7, cinchona magnifolia; n" 13, quina azahar macho, de Jaen ; n° 18, cascarilla azatiar hembra, de Jaen , des écorces qui s’éloignent de celles du cinchona magnifolia et qui re.ssemblent davantage à celle du cinchona aculifolia IL P.
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G. Gros quinquina nova roulé, 'l'ubes presque complets, de k 00,5 centimètres de diamètre, épais de 7 à9 millimètres, revêtus d’ime croûte blanche à l’extérieur, mais brune et dure à l’intérieur, creusée de fissures profondes, espacées, transversales et longiludinales. Le liber est fibreux , d’un rouge pfile , moyennement compacte. Cette écorce répond aux n“ 2 et 3 de la note précédente. On trouve encore des tubes beaucoup plus gros , couverts d’une croûte spongieuse , à lames blanches renfermantune matière pulvérulente rougeâtre, etdontleliber est épais de 18 millimètres , uniformément rougeâtre , fibreux et peu serré. Toutes ces écorces se reconnaissent et se rattachent les unes aux autres par leur liber qui, lorsqu’il est dénudé, est d’un rouge brun foncé et marqué de fentes transversales , formées pendant la dessiccation.
D. Gros quinquina nova à fibres contrai'iées. Écorce demi-cylindrique, large de 8 centimètres, épaisse de 12 millimètres , composée d’une croûte peu épaisse, dure , blanchâtre à l’extérieur, inégale, peu fissurée, et d’un liber rougeâire , d’apparence ligneuse, à couches fibreuses contrariées, offrant à la face interne des déchirures longitudinales ondulées , dans lesquelles on remarque des fibres dirigées obliquement en sens contraire.
XI.VII. QiiiiKiuIna nova fauve
Écorce trouvée dans le commerce, en morceaux roulés, cylindriques, de la grosseur du pouce, tout à fait mondés et unis h l’intérieur, avec des crevasses transversales causées par la dessiccation. Elle est h l’extérieur d’un fauve rougeâtre, avec des taches brunes, linéaires, circulaires , rapprochées. La surface interne est d’un fauve brunâtre , avec une rayure longitudinale très apparente. La substance de l’écorce est formée de deux couches très marquées : l’extérieure est composée de fibres entremêlées d’une matière grenue, disposée par couches concentriques ; l’intérieure est formée de fibres longitudinales rayonnantes. La cassure récente de l’écorce est pâle et blanchâtre du coté du centre, rougeâtre du côté externe ; la saveur est assez fortement amère et désagréable.
XLVIII. Qiiinqniiia nova coloraila
J’appelle ainsi une écorce qui a paru dans le commerce, en 1825, sous le nom de qidna colorada et qui , loin d’être analogue aux bonnes espèces de quinquina qui ont été nommées do même, se rapproche des quinquinas nova , malgré son aspect extérieur qui paraît l’en éloigner.
Écorces roulées, grosses comme le pouce ou davantage, pourvues d’une croûte très rugueuse, d’un rouge brun à l’intérieur, mais généralement couverte d’un enduit blanc argenté, et olfranl en outre , sou-
liUBIACÉJiS. 165
vt'iU , lia lichen foliacé, découpé , d’uu beau rouge de cannia sur ses bords et sur toute sa face inférieure {hypochnus rubro-cinctus Fée). Dans les plus jeunes écorces , la croûte est seulement striée longitudinalement , presque sans fissures transversales, et ressemble beaucoup à la croûte du jeune quinquina rouge non verruqueux (espèce xi, A). Dans les écorces plus âgées , la croûte est plus épaisse et marquée de profondes crevasses tant longitudinales que transversales. Le liber est d’une couleur lie de vin, assez mince dans les jeunes écorces, épais de 5 à 7 millimètres dans les grosses ; il est compacte , médiocrement fibreux, et présente souvent, vers sa partie interne, une exsudation jaune et transparente.
Cette écorce possède une saveur très astringente , plus ou moins amère , et une odeur faible , analogue à celle des quinquinas gris. M. Ossian Henry a constaté qu’elle contenait une petite quantité de cinebonine.
Je suis certain que le quinquina que je viens de décrire arrivait du Pérou. Il m’a cependant été présenté depuis sous le nom de quinquina du Brésil et comme venant de Rio- Janeiro , et on l’attribuait en conséquence au bueria hexandra Pohl. (Voir De Candolle , Prodr., t. IV, p. 356. ) Mais ce quinquina , quoique contenant un certain nombre d’écorces courtes, mondées h l’extérieur, très épaisses et souvent courbées en arc (1) , ce qui lui donnait un aspect différent du premier, lui ressemble trop par ses écorces non mondées , pour que ce ne soit pas la même espèce. J’ai d’ailleurs cherché plusieurs fois à faire venir directement de Rio-Janeiro ce quinquina, qui aurait dû en être originaire, et je n’ai pu y parvenir. On ne le connaît pas dans les pharmacies de Rio- Janeiro. Mais ce qui est fort singulier, c’est que M. Félix Gadet-Gassicourt m’a remis, pour le droguier de l’École de pharmacie , un échantillon de nova Colorado envoyé en 1834 de Haïti, par M. Germain Cadet, juge de paix de la commune de Verrette , qui proposait d’en faire des envois commerciaux , ce quinquina étant alors cultivé en assez grande quantité à ILViii, ainsi que la rhubarbe et deux autres espèces de cincliona désignées sous les noms de rubra et de spinosa. Quant au nova Colorado , il est nommé dans la lettre d’envoi quinquina brun ou cincliona cordifolia, ce qui est une erreur, sans aucun doute. Je présume que l’espèce y avait été transportée de la Colombie.
(I) Cette écorce est quelquefois épaisse d’un centimètre et tellement compacte , que sa coupe transversale, opérée à l’aide de la scie , présente la dureté et le poli du bois d’acajou.
YLÉDUMES CAI.KUKLÜHKS.
XLIX. Qilinqninu à l'ciiillrs uigiH‘s , de Kuiz
Cinchona acutifoliaVi. P.; cascarilla acutifuliuy\'càCLQ\\. Arbre haut de 8 mètres, dont le tronc est solitaire, épais de 60 centimètres, surmonté d’une fête peu touffue, étalée. L’écorce est mince, d’un brun obscur, rude, variée de taches blanches, astringente, médiocrement amère. Les feuilles sont assez grandes, pétiolées, ovales-lancéolées , glabres en dessus , à nervures velues en dessous. La ’paniculc est tricholome, velue; les fleurs sont sous-sessiles , acconipagnces de bractées subulées; le calice est à 5 divisions aiguës ; la corolle est assez grande, à odeur de fleur d’oranger, blanche, glabre au dehors, à tuhe un peu anguleux et dilaté au milieu , à limhe ouvert, velu sur le bord , à divisions lancéolées. Les étamines sont incluses; le style est très court; la capsule est longue de 3 centimètres, un peu comprimée, pubescente.
On trouve l’écorce du cinchona acutifolia dans la collection de M. Delessert (lettre A), et au Alusée britannique, n° /|5 des écorces. Elle est très mince , compacte, fibreuse, d’un rouge prononcé, couverte d’un épiderme gris cendré, rugueux, fissuré à la manière des quinquinas officinaux, enfin parsemé de petites taches blanches dues à une graphidée. Je pense que c’est elle également qui se trouve au Musée britannique , sous le nom de quina azahar macho de Jacn ^ n” 15, et sous celui de cascarilla azahar humbra de Jaen , n” 18.
L, Otiiiiqiiiiiu (le (iiiiifoniic.
J’ai reçu sous ce nom , de M. Reichel , quelques fragments d’un quinquina qui présente d’assez grands rapports avec les deux précédents. Le liber est dur, compacte , gorgé de suc , d’une couleur lie de vin ; la croûte est d’un gris cendré à sa surface, très dure et d’un rouge brun foncé à l’intérieur, très rugueuse ou profondément crevassée, presque semblable à celle du cinchona acutifolia. Un fragment présente le singulier caractère de fortes nervures longitudinales qu’on serait tenté de comparer à celles qui descendent le long des tiges et des racines de chiococca , si elles n’étaient tout à fait superficielles et uniquement formées de tissu cellulaire externe, tandis que celles des chiococca ont un centre ligneux. Le quinquina de la Californie a une saveur des plus astringentes , finissant par devenir faiblement amère.
I.I, Oiiinciiiina ilc l’Ilc Bourlioii
Cette écorce m’a été donnée par Laubert. Elle est bien roulée, couverte d’un épiderme gris noirâtre , un peu cendré par places , très
rugueux et lissuré à la manière des (luiiiquinas gris, l.e liber est mince, gorgé de suc à l’exlérieiir, dur, compacle , d’un rouge brun foncé; il pré.senle une saveur astringente, non amère, aromatique. Ce quinquina offre de très grands rapports avec le précident. ,1e ne sai.S s’il faut l’àliribuer au musswnda landia des îles Maurice , dont l’écorce y porte le nom de <iuinquina indiçi'me.
I.II. Oiiiniiiiiiia (le ilidzoïi, de Ooiiilot
Cincliona muzonensis Goudot ; cascarilla muzonensis Wetklell. Espèce très remarquable decouverte par Goudot. L’écorce, telle que je l’ai reçue de lui, est bien roulée , à éjiiderme uni , d’un gris blanchâtre, très adhérent ; la coupe du liber , faite à la scie, est polie , dure et d’un rouge orangé. Cette écorce , ainsi coupée , a donc l’apparence d’un très bon quinquina ; mais elle no présente qu’une saveur un peu pâteuse , puis un peu astringente, finissant par devenir faiblement amère. Comme toutes les écorces précédentes, ce serait donc une très mauvaise espèce .sous le rapport médical.
LUI. licorcc (le Uaragualaii.
Nommée socchi au Pérou; cinchona laccife7'aTzh\h \ macroenemum tinclorhmiYi. B.; condaminea tinctoria DC. L’écorce, telle qu’elle se trouve dans le commerce , est en morceaux courts , épais de 5 à 15 millimètres , souvent courbés en dehors par la dessiccation. Elle est raclée h l’extérieur, ou pourvue d’une croûte blanchâtre ou jaunâtre et fongueuse , semblable h celle du gros c[uinquina nova. Elle a une texture grenue du côté externe, un peu fibreuse du côlé interne; mais cette partie interne est gorgée d’un suc rouge desséché qui lui donne une grande compacité, et de la dureté. Cette écorce du commerce, étant plus ou moins altérée à sa surface par la lumière OU l'humidité , ne présente qu’une teinte gétiérale d’un rouge rosé terne; mais elle possède à l’intérieur une belle couleur de laque rouge qui est très foncée, surtout du coté interne, où elle est gorgée de suc rouge. ïafalla dit qu’en raclant la surface interne des écorces fraîches , on en tire un suc qui , épaissi au soleil , peut remplacer la laque [Bull, pliarm., t. Il, p. 307). Cette écorce est propre à la teinture; on la trouve au Musée britannique sous le nom de cinchona laccifera , quina parecida à la cincliona o quina roxa de Mutis (écorce n” 14).
LIV. Oxlnl'ilua blanc (le iVlntli
Cinchona ovalifolia Mut. ; cinchona macrocarpa Vabl; rascarillo
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macrocarpa Wecklell (1). L’écorce de cet arbre est tout à fait différente du quinquina blanc de Loxa et des autres quinquinas blancs précédemment décrits. Telle qu’elle a été apportée par M. de Ilumboldt, au Muséum d’histoire naturelle, elle se compose de morceaux plats souvent recourbés en arc, en dehors, par la dessiccation. Souvent ils sont épais seulement de 1 ou 2 millimètres , et les plus épais ne dépassent pas 7 millimètres. Ils sont durs , cassants et ont une cassure grossière et grenue. Ils sont composés de deux couches distinctes : l’extérieure rougeâtre, offrant des fibres transversales blanches, entremêlées d’une matière rouge; l’intérieure formée seulement de fibres longitudinales , dures, demi-transparentes et comme agglutinées. La surface extérieure des grosses écorces est souvent déchirée comme celle du gros quinquina nova , auquel alors elles resserabletit beaucoup. L’épiderme
(1) Cinchona macrocarpa Vahl ( fig. 283 ). Feuilles péliolées, ovales-oblongiies , longues de 12 à 14 eentim., larges de 7. Elles sont épaisses, glabres et brillantes eu dessus, pubescentes en dessous, à côtes saillantes, velues. Pétiole long d’un pouce, plan en dessus, convexe en dessous; stipules plus longues (pie les pétioles, lancéolées, soudées à la base, glabres en dedans, cadinpies. Panicule terminale, raccourcie, trichotome, à pédoncules triflores. Fleurs
Fig. 283.
soiis-sessiles , accompagnées chacune h la base d’une bractée subuléc. Calice campanulc-urcéolé, à 8 dents très courtes et obtuses, plus rarement à 6 dents ou plus. Corolle cpai-sse , longue de 40 millimètres , tomenteuse au dehors. Divisions du limbe lancéolées-obtuses , de la même longueur que le tube, velues à l’intérieur. Filets des étamines très courts ; anthères linéaires dépassant un peu l’ouverture du tube. Capsule glabre, cylindrique, longue de 33 millimètres, un peu rétrécie à la ba.se, s’ouvrant de haut en bas; semences entourées d’une membrane.
On en counait une variété à feuilles complètement glabres.
RUtilACÉES.
manque cnlièrenient. La poudre est d’une leiuie rosée, dure sous la dent, d’une saveur peu sensible d’abord, qui devient ensuite d’une amertume forte et désagréable. Elle n’offre rien de savonneux, comme on l’a dit jusqu’ici.
On rencontre assez souvent chez les droguistes de petites parties de vieux quinquina blanc de Mutis, dont ils ne connaissent pas la nature. Il est épais de 5 à 9 millimètres, plat, taché de brun noirâtre et de blanc à sa surface ; brunâtre à sa face interne et comme recouvert d’une pellicule formée de fibres agglutinées; d’une cassure toujours grossière et grenue, rougeâtre du côté externe, plutôt jaunâtre du côté interne. J’ai aussi vu anciennement , chez ÔJ. Marchand, une écorce venant de Neybas , dans la Colombie , assez volumineuse , cintrée , en partie couverte d’un épiderme blanc et uni, toujours rougeâtre au dehors, jaunâtre en dedans , très amère , qui me paraît être encore du quinquina blanc de Mutis. Jinfiu Goudol m’a remis, comme étant une variété du quinquina blanc de fliutis, une écorce bien cylindrique, roulée en volute, du volume du pouce , épaisse de 2 ou 3 millimètres, couverte d’un épiderme uni et d’un gris un peu rosé; rosée à l’intérieur et toujours formée de deux couches distinctes, l’une intérieure à fibres rayonnantes, l’autre extérieure à structure concentrique.
LV. Qiiinquina blunc de Valmoiit de Boinare. DubuisSOI), pharmacien de Paris, récemment décédé, m’a remis une écorce trouvée dans le cabinet de Valmont de Bomare , où elle était désignée sous le nom de quinquina du Pérou. Je la regarde comme analogue au quiu- (luina blanc de Mutis, et je la nomme en conséquence quinquina blanc de Valmont de Bomare. Elle consiste en un morceau cintré , large de 7 centimètres, épais de 7 millimètres, couvert d’un épiderme gris foncé, adhérent, avec des fissures longitudinales à bords saillants; la cassure est grenue , un peu fibreuse dans sa moitié interne, d’un rouge rosé tout près de la surface intérieure , qui est comme revêtue d’une pellicule fibreuse agglutinée. I^a saveur est médiocrement amère , sans doute par suite de vétusté. Ce qui différencie surtout cette écorce du quinquina blanc de Mutis , c’est la couleur rouge rosée de sa substance la plus interne, tandis que le quinquina blanc de Mutis est jaune à l’intérieur et rougeâtre près de la surface.
LVl. yiiinquîna hiane compacte et jaunâtre. Ecorce d’origillC inconnue, cintrée, large de 75 millimètres, épaisse de 12, recouverte d’uu épiderme gris-jaunâtre , rugueux , adhérent ; offrant une surface interne noirâtre, toujours formée d’une lame défibrés agglutinées. Celte écorce est pesante , dure , conqtactc , à cassure grenue ; la coupe opérée par la scie offre presque la dureté et la couleur du bois de chêne. La saveur est très amère.
i.l'iüüiNKS CA
Cll''1.0KliS,
LVll. Qsihuiiihiî» aïîaiiafîso. J’ai iroTivc <'111 jMuséc bi ilaiiiiique , sous le nom de cascarilla azaharito de Loxa (n“ 1 des écorces) , une écorce qui m’a beaucoup inléressc par une ressemblance lelicment frappante avec celle que j’ai dccvHc. dana [' Histoire abrégée des drogues simples, sous le nom de costus amer, (pie j’ai jugé d’abord que ce ■ devait être la meme ; cependant n’osant l’assurer aujourd’hui , je décrirai ces deux substances séparément.
Le quinquina azaharito est une écorce mince, peu conqtacte, à liber blanchâtre et comme grenu. La surface interne est d’un fauve un peu rougeâtre et comme formée d’une pellicule de fibres agglutinées. La surface externe est recouverte d’une croûte très mince , presque blanche , avec des déchirures longitudinales et quelques rares fissures transversales. L’amertume de l’écorce est très forte et désagréable. Le nom de azaharito, diminutif de azahar, doit indiquer une certaine ressemblance entre l’arbre (]ui produit cette écorce et le cinchona ma.- (jni folia R. 1’.
LVIII. Co.sn«*ï aisicr «le rili.stoii'e des dt-osues. CettC écorce est en morceaux de dilîéreiites longueurs et grosseurs qui ont dû provenir des gros rameaux et des branches de l’arbre. Les plus gros morceaux sont épais de 7 millimètres, légers, recouverts d’une croûte grise, mince , rugueuse , légèrement crevassée. Ils ont une cas.sure médiocrement fibreuse, jaunâtre, et une surface intérieure d’une apparence fibreuse. Quelquefois ils ont été raclés h l’extérieur et alors leur surface est unie et d’un blanc rosé. Ils sont inodores, et leur saveur amère, plus forte vers la partie interne qu’à l’extérieur, est mêlée d’un goût nauséeux fort désagréable.
Les morceaux roulés sont recouverts d’un épiderme gris , moins rugueux, souvent parsemé de tacbes blanches. La cassure est moins fibreuse que dans les gros morceaux et plutôt grenue ; la surface interne est recouverte d’une pellicule unie , comme formée de fibres agglutinées , et d’une couleur plus foncée que l’écorce elle-même, qui est d’un jaune très pâle à l’intérieur. La saveur est semblable à celle des morceaux précédents.
LIX. Écorce amère «îc Madaga.sear . Eli 1837, Ulie personne qui résidait à l’île Bourbon a envoyé à Paris une écorce très usitée comme antidyssentérique dans cette île , où elle est apportée de Madagascar. J’ai pensé, d’après cela, que cette écorce pouvait être celle de béluhé ou béla-aijé qui vient en elîet de Madagascar; mais elle présente une bien plus grande ressemblance avec le costus amer de V Histoire des drogues, et c’esi môme cette grande ressemblance, principalement, qui m’a empêché de confondre en un seul article le costus amer et le quiiKiuina azaharito. Cependant l’écorce amère de Madagascar présente
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aussi quelques caïuiUèies particuliers; (juüique provenaul évideniuient de très gros rameaux , puisqu’elle présente quelquefois plus de 30 ceulinièlres de dévcloppemeiu , elle n’a pas 2 inillimèlres d’épaisseur. Elle est couverte d’un épiderme tantôt gris , un peu rugueux , mais non fendillé ; tantôt presque uni, gris blancliatre et parsemé de taches blanches ; alors l’écorce ressemble tout à fait à celle du costus amer. Cette grande ressemblance se retrouve dans l’essai par les réactifs , ainsi que le montre le tableau suivant.
ÉCORCE AMÈRE
Tournesol.
Rougi fortement.
Nitrate de baryte.
Rréepué.
Pté de sultâtc assez abondant.
Nitrate d’aryent.
Pté abondant de chlo-
Pté de chlorure très abondant.
Emétique.
Stilfate de fer.
Pic nrLsàtre.
Coloration brunâtre , trouble et pté grisâtre
Gélatine.
Noix de galle.
Eau de chaux.
Léger trouble.
Louche.
Acide azotique.
Trouble , qu’un excès d’acidc dissout.
-- sulfurique.
Oxalate d’ammoniaque.
Précipité.
Louche.
Se trouble fortement.
Deutochlorure de mercure.
Quant à l’écorce de i»c-iaiié, qui est à peine connue, j’ai reçu depuis, sous ce nom, une écorce roulée, assez épaisse , d’apparence ligneuse, jaunâtre, inodore et amère. Cette écorce est revêtue d’une croûte blanche , très mince , comme papyracée. Cette croûte blanche est elle-même recouverte, en grande partie, d’une couche très mince d’une substance noirâtre, partie pulvérulente, partie filamenteuse, de nature cryplogamiquo.
I.X. licorco «l’Asinonicli
('incliona rosea.ll. l’. ; lasionema 7'osea Don. Arbre d’une grande élévation , très touQ’u , devenant fort beau au temps de sa floraison. Les fleurs sont roses, petites, â tube légèrement renflé et recourbé; le limbe est très ouvert, à .ô dents obtuses, un peu velues sur le bord. I.’écorce se trouve chez M. Delessert (lettre G) et au Musée britannique, II” 8 des écorces. Elle est mince , dure, compacte, cassante, d’une couleur de chocolat à l’intérieur ; couverte d’un épiderme gri-
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sâlre el uni. Elle ne présenle qu’une saveur peu marquée. D’après Ruiz, cette écorce est peu amère , mais très astringente. Elle est nulle sous le rapport médical.
L\I. QiiiiKiiiiiia
Exostemma floribundum Roem. et Schult. Arbre de 10 à 13 mètres, découvert en 17A2 , par Dosportes, à Saint-Domingue. 11 croît également sur les montagnes des autres Antilles ; et comme dans ces îles le sommet des montagnes se nomme l’écorce en a pris le nom de
quinquina piton (1).
A. Cette écorce , telle que je l’ai trouvée anciennement dans le commerce, est roulée, cylindrique, grosse comme le doigt, recouverte d’un épiderme variable : tantôt cet épiderme est d’un gris foncé, très mince , ridé longitudinalement ; tantôt il est recouvert de plaques cryptogamiques , blanches et tuberculeuses , et marquées de légères fissures transversales; d’autres fois, enfin, il est épais, fongueux, crevassé , blanchâtre à l’extérieur, jaunâtre à l’intérieur. Dans tous les cas l’écorce elle-même est mince , légère , très fibreuse , sans ténacité , facile à déchirer ou à fendre dans le sens de sa longueur. Sa cassure est d’un gris jaunâtre , mais sa surface interne est d’une couleur plus ou moins noire , entremêlée de
Fig. 286.
fibres blanches longitudinales ; son odeur, quoique faible , est nauséeuse ; sa saveur est exces-
(1) Exostemma floribundum (lig.
286). Feuilles courtement petiolées, toutes glabres, très ouvertes, longues de i't à 16 centimètres , elliptiques lancéolées ; stipules oblongues , obtuses , engainantes ; panicule terminale très étendue , à rameaux glabres , comprimés -, calice à dents subulées très petites.
Corolle glabre. Tube long de 27 centimètres ; limbe à 8 divisions longues et linéaires. Filets et style capillaires , aussi longs que les divisions du limbe ; stigmate ové , indivis. Capsule obovée ,
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sivenient amère et désagréable ; elle donne une poudre d’un brun terne; elle possède une propriété vomilive.
B. Je dois à M. Robinet un autre écbanlillon de quinquina piton dont les caractères physiques sont assez différents de ceux qui viennent d’être exposés, et qui paraît être celui dont il est question dans le Journal de pharmacie, t. II, p. 508. Ce quinquina se compose de deux sortes d’écorces. Les unes , qui ont appartenu aux rameaux supérieurs de l’arbre , sont presque aussi minces que du papier et néanmoins très larges , ayant une surface presque unie ou faiblement chagrinée , d’un gris sombre et un peu rougeâtre; la surface intérieure est brunâtre, unie , et offre la même apparence fdn euse que la précédente. La poudre est d’un brun pâle ou blanchâtre ; du reste cette écorce jouit des mêmes propriétés chimiques et médicales que la précédente.
C. Les secondes écorces de l’échantillon de RI. Robinet paraissent avoir appartenu au tronc de l’arbre, sont épaisses de 2 ou 3 inilliraètres, et sont recouvertes d’un épiderme jaunâtre , peu épais, un peu spongieux et friable. Le liber est compacte , offre une cassure fibreuse à l’intérieur, mais donne sous la scie une coupe polie et orangée. La surface intérieure est striée, jaunâtre et noirâtre par places. Toutes ces écorces paraissent avoir une grande tendance h la moisissure, et il est rare que l’intérieur n’en offre pas des traces plus ou moins évidentes.
Le quinquina piton donne, par la macération dans l’eau, un liquide rouge très foncé , très amer, ne rougissant pas le tournesol , et paraissant plutôt alcalin qu’acide. Fourcroy en a fait le sujet d’une fort belle analyse que l’on trouve dans les Annales de chimie , t. VIII, p. 113. Pelletier et RI. Caventou l’ont aussi soumis à quelques essais, dans la vue d’y cliercher la quinine ou la cinchonine , qu’ils n’y ont pas rencontrées.
LXII. Quiiiiiuiita caraïbe
Exostemma carihaium (fig. 286). Arbuste de 3 ou 4 mètres d’élévation , trouvé à la Jamaïque , à Cuba , h Saint-Domingue et à la Guadeloupe; ses rameaux sont d’un brun pourpre et parsemés de points cendrés; son bois est d’un jaune foncé, très dur, et a reçu par dérision le nom de tendre en gomme. D’après Rlurray, l’écorce sèche du tronc est en fragments un peu convexes, .d’une ligne et demie d’épaisseur, composée d’un épiderme profondément gercé, jaunâtre, spongieux et friable, et d’un liber plus pesant , dur, fibreux, d’un brun verdâtre. L’écorce des branches est également brune et couverte d’un épiderme mince , grisâtre , recouvert de lichens.
,Ie n’ai que doux faibles échantillons de quinquina caraïbe dont je
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sois certain : run in’a été donné anciennement par AI. Cap, et l'antre
par Pelletier.
L’échantillon (A) donné par .M. Cap, se compose de fragments d’écorces plates qui n’offrent que des restes d’une croûte blanche, quelquefois épaisse de 2 h 5 millimètres, dure et profondément; crevassée, mais ordinairement mince et offrant à sa surface une quantité considérable de petits cryptogames noirs et tuberculeux , entre autres le verrucariu tmpicu Ach. Le liber est épais de 2 millimètres, formé de fibres plates qui se séparent facilement les unes des autres par ]iluques minces. Sa couleur naturelle paraît être le jaune foncé , mais par la dessiccation ou par l’action jirolongéede l’air, la phipart des morceaux ont pris une teinte rouge ou brune noirâtre ; l’amortumc en est très forte et désagréable , la salive est colüi ôe en jaune orangé ; la poudre ressemble à celle du quinquina jaune.
Cette écorce, malgré son caractère fibreux, est très pesante, et semble avoir été |)lot!gée dans une dissolution saline et séchée ensuite; d’autant plus qu’elle offre à la loupe, et même à la simple vue, des points brillants dont plusieurs ont une forme cristalline bien prononcée. Pour m’assurer si ce caractère n’était pas effectivement accidentel , j’ai lavé une écorce dans de l’eau froide, qui n’a offert ensuite aucun indice de chlorure ou de sulfate ; je pense donc que les cristaux doivent être attribués à quelque principe inhérent à l’écorce.
L’échantillon (11) donné par Pelletier est en écorces plus jeunes que les précédentes, très minces, cintrées ou à demi roulées, couvertes d’un épiderme blanc jaimàtrc; leur texture est très fine; leur cassure est nette, non fibreuse, d'un jaune orangé foncé ; la surface interne est très unie et d’un brun noirâtre. La saveur et la coloration de la salive sont semblables à cellcs-du premier échantillon.
MURI
deux précédenles , ou reconnaîi facilcmeiu qu’elle appai'üeiU à un exosteinma , et comme elle possède d’ailleurs tous les caractères de l’écorce de V rxostemma peruvianum , arbrisseau de 3 ou 7i mètres, décrit dans les Plantes équinoxiales de Ilumboldt et Bonpiand , je ne doute pas qu’elle ne soit produite par cette cinchonée.
Cette écorce provient des jeunes branches , et a presque l’apparence de celle du cerisier. Elle est ou lisse , luisante , d’un gris sombre et parsemée de petits tubercules blancs , ou couverte d’un épiderme mince et cendré, sur lequel se dessinent de jtetits cryptogames noirs, linéaires {opegrapha connna, peniviana , etc., Fée), et quelques twntcaria.
Le liber est mince, fibreux, naturellement vert, mais prenant une teinte noire par son exposition à l’air; l’intéiieur de l’écorce conserve souvent une couleur verte livide. La poudre est verdâtre; la .saveur est très amère , un peu sucrée ; l’odeur, nauséabonde.
LXIV. Ûcoice O’Itvostcmuia du Brésil
On emploie au Brésil, sous le nom de quinquina de Piaiilii, l’écorce très amère et fébrifuge de Vexostemnia souzanwn âlartius. C’est cette écorce, très probablement, que j’ai reçue d’Allemagne , sous le nom A'esenheckia febrifugn Mart. [evodia febrifuga Aug. Saint-Hilaire), arbuste de la famille des Rutacées , qui croît près de la villa de Santo- Amaro. Je pense que cette écorce n’est pas celle de Vcsenheclda febrifuga, parce qu’elle est tellement semblable au quinquina caraïbe qu’il me paraît bien difficile qu’elle ne soit pas celle d’un exostemma. Elle a tout à fait l’épiderme du quinquina caraïbe; le liber en est fibreux et brunâtre , ou quelquefois verdâtre comme dans Vexostemnia du Pérou ; il est très amer et colore la salive en jaune; l’ccorce a une odeur de moisi.
âl. Buchner a retiré de celte écorce un alcali organique qu’il a nommé esenbeckine. Si je ne me ti ompe , ce sera un nom à changer. D’un autre côté, Gomez , qui a le piemier travaillé sur l’écorce en question , |)rétend y avoir trouvé de la cinchoiiinc.
I.W. OiiliKiiiina Uicoloro
Écorce sous la forme de tubes très droits, fort longs, bien roulés en volute ou en double volute; elle est épaisse d’un millimètre à un millimètre et demi. Elle est dure, compacte, non fibreuse et cassante. La surface extérieure est très unie, d’une couleur uniforme grise jaunâtre ; la surface intérieure est d’un brun foncé ou noirâtre , quelquefois grise comme l’extérieure ; et alors l’écorce n’offre véritablement que deux
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couleurs, ce qui lui a valu son nom. La cassure est orangé foncé; la saveur est amère, désagréable, analogue à celle de i’anguslure; l’odeur nulle. La poudre a la couleur des quinquinas gris et rouges mêlés.
Celte écorce, répandue il y a vingt-cinq ans en Italie, sous le nom de qu'ma bicolorata , était connue en Angleterre sous celui de pitaya , que nous avons vu apparlenir à un vrai quinquina. M. Balka , droguiste de Prague , l’avait décrite à tort comme étant le quinquina de Sainte-Lucie ou quinquina piton. En France, on la regardait généralement comme une espèce d’angusture ; mais j’ai toujours pensé qu’elle se rapprochait plus des exosfemma que des galipea , et j’ai été confirmé dans cette opinion par la manière dont se comporte son macéré aqueux avec les réactifs chimiques.
Depuis, L’Herminier père, pharmacien à la Guadeloupe, et M. Batka, ont pensé que le quinquina bicolore était l’écorce d’un grand arbre delà famille des Rubiacées et du genre iMalanea, que L’Herminier a nommé malanea racemosa {Journ. de phann., t. XIX, p. 38h). Cet arbre est connu à la Guadeloupe sous le nom de bois jaune, h cause de la couleur de son bois (1). Son écorce, telle qu’on la trouve dans le commerce, est en morceaux larges, plats, très minces, d’un janne tirant un peu sur le fauve; la surface extérieure seule est d’un gris jaunâtre; sa texture est finement fibreuse , sa saveur très amère; elle communique à l’eau une belle couleur jaune. Celte écorce offre donc, en effet, beaucoup de rapports avec le quinquina bicolore, et je les crois semblables ; cependant l’écorce de malanea est toujours d’un beau jaune dans l’intérieur, tandis que la surface intérieure du quinquina bicolore acquiert à la longue la couleur noirâtre des écorces A' exostemma.
Voici les résultats de l’essai par les réactifs de quelques uns des faux quinquinas dont il a été question :
(1) Je pense que c’est cet arbre que De Candolle a décrit sous le nom de stenoslomum aculaium ( Prodr., t. IV, p. 400).
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Quoi que soit le nombre d’écorces que je viens de décrire comme appartenant aux cinchona ou à d’autres genres voisins de la famille des rubiacées , le nombre en aurait encore été plus grand si j’y avais ajoülé les écorces des portlandkt, des conturea, des reinijin, etc., auxquelles on a pareillement donné le nom de quinquina. Quant aux écorces appartenant à d’autres familles, et que l’on a nommées quinquina, à cause de leur usage comme fébrifuges, j’cn ai décrit deux précédemment, dont l’une , nommée quina de Saint-Paul , est produite par le solanum pseudo-china (t. II, p. /i63) , et dont l’autre , appelée quina do campo , appartient au slryclinos psetido-china (t. II, p. 517). A la suite de cette dernière, j’ai décrit succinctement une écorce mexicaine, du nom de colpac/ii, analysée par M. Mercadieu, et dont je ne pouvais alors indiquer la plante mère. Il me paraît probable aujourd’hui que cette plante est le coutarea latifolia , qui porte au Mexique le nom de (opalchi {UC., Prodrom., t. IV, p. 350 )._
On se plaint dans tous les pays de la rareté toujours croissante des quinquinas médicinaux, et le gouvernement français, en particulier, se préoccupe de la dépense considérable qu’il est obligé de faire en sulfate de quinine pour le service des hôpitaux militaires. Il a demandé aux corps académiques ou à des commissions , s’il n’y avait pas po.ssibilité de remplacer le sulfate de quinine par un autre agent moins coûteux , indigène ou exotique. Il serait véritablement singulier et bien malheureux qu’il n’en existât aucun ; mais je suis persuadé, au contraire , que des recherches pharmaceutiques, chimiques et médicales, dirigées avec méthode et persévérance sur beaucoup d’agents thérapeutiques aujourd’hui délaissés, conduiraient, pour le moins, à circonscrire l’usage du sulfate de quinine dans un petit nombre de cas rebelles. Parmi nos végétaux indigènes , sur lesquels je désirerais voir de nouveau se fixer l’attention des médecins et des pharmaciens , je citerai le iioiix , le chardon-bénit , l’artichaut, l’absinthe, la camomille romaine, la petite centaurée, la gentiane, plusieurs lichens; et quant aux végétaux exotiques , on aurait a.ssez à choisir entre le chiretta de l’Inde, la racine de Colombo , la cascarille , le quassia , le simaronba , l’angusturc vraie , le strychnos pseudo-china , l’écorce de pao pereira , et beaucoup d’autres dont le nom m’échappe en ce moment.
Pourquoi , d’ailleurs , délaisser le quinquina bicolore et les écorces si profondément amères des exostenima ? pourquoi , enfin , se restreindre au seul quinquina calisaya , surtout lorsqu’il ne s’agirait pas de la fabrication du sulfate de quinine, quand nous avons des écorces non moins riches en alcaloïdes , et qui pourraient avec un grand avantage être appliquées aux préparations officinales du quinquina ? Voici l’indication de ces écorces , en tête desquelles je laisse le calisaya , afin de
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ne pas rendre incomplet le tableau des quinquinas que je considère comme les plus actifs :
huamalies blanc verruq. — xxvi
Je fais h peine entrer en ligne de compte les quinquinas de Loxa qui , récoltés plus Sgés , se rapproclieraient sans doute des sortes précédentes; mais dans l’état où le commerce nous les fournit , ces quinquinas ne me paraissent pourvus que d’une très faible propriété fébrifuge.
Je devrais ne pas terminer la famille des rubiacées sans traiter du gambir, SUC astringent aujourd’hui très répandu dans le commerce et retiré des feuilles de Vuncaria gambir, arbuste de l’Inde orientale et des îles Malaises , très voisin des cinchona; mais l’histoire du gambir se trouve tellement liée à celle des cachous et des kinos, dont le plus grand nombre appartient à la famille des Légumineuses , que je remets à en parler lorsque je traiterai des produits de cette dernière famille.
famille des capbifoliacées dc.
Lonicérées Endl. Petite famille voisine des rubiacées , offrant encore un calice gamosépale, soudé avec l’ovaire, à ù ou 5 dents; une corolle gamopétale, à ù ou 5 divisions, portant 4 ou 5 étamines libres, à antbères introrses. L’ovaire est infère et présente de 2 à 5 loges; les ovules sont solitaires ou plusieurs, pendants à l’angle interne de chaque loge, et anairopes. Le fruit est bacciforme, à 2 ou plusieurs loges monospermes ou polyspennes, quelquefois uniloculaire et inonosperme par avortement. Les graines sont pendantes et contiennent un embryon très court , à radicule supère , au milieu d’un endosperme charnu.
CliévrcCcuilIe des J.-ii-diiis.
Lonicera caprifolium L. Arbrisseau sarmenteux , dont les feuilles sont ovales , sessiles , opposées , les supérieures réunies par leur base en une seule feuille perfoliée. Les fleurs sont sessiles et disposées à l’extrémité des tiges en un ou deux verticilles. Elles sont formées d’un long tube rouge ou blanchâtre au dehors, suivant la variété, blanc en
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dedans, h 5 divisions irrégulières, el à 5 élainines saillantes. Le fruit es
une baie à 3 loges polyspermes.
Les fleurs de chèvrefeuille possèdent une odeur très agréable. On les emploie en infusion théiforme , comme béchiques et légèrement sudorifiques, et l’on en forme un sirop de la même manière que le sirop de violette.
Snmbucus niyra L. Cai-, jjén. : Calice sous-globuleux , à 5 divisions peu marquées; corolle supèrc, rotacée, à 5 divisions; 5 étamines égalp,s. Ovaire infère à 3 loges; ovules solitaires pondant du sommet de l’axe central de chaque loge ; 3 stigmates sessiles et obtus; baie globuleuse , couronnée par les vestiges du limbe du calice , pulpeuse , contenant 3 semences attachées par un funicule à l’axe du fruit.
Car. spee. : Tige arborescente; feuilles pinnatisectées, à segments dentés; cyme à 5 branches.
Le sureau noir est un arbuste dont le bois est très léger et renferme un large canal médullaire, surtout dans les jeunes branches. Son feuillage est d’un vert foncé et répand une odeur désagréable. Les fleurs sont blanches, très petites, mais très nombreuses, et sont di.sposées en cymes touffues d’un très bel effet. Elles sont douées d’une ddeur suave loisqu’elle est affaiblie, mais trop forte et dé.sagréable de près. Séchées, elles sont d’un volume encore moindre , jaunes et conservent une odeur toujours forte , mais agréable. On en prépare alors un hydrolat , un oxéolé et différentes préparations magistrales. Elles sont sudorifiques et résolutives.
Les baies de sureau sont grosses comme de petits pois, d’un brun noir, luisantes , et sont remplies d’un suc rouge brun , qui passe au violet par les alcalis et au rouge vif par les acides. On les nommait autrefois yrcma actes, ce qui ne veut rien dire autre chose que yrains de sureau, c.xzh étant le nom grec de l’arbre. On en prépare un extrait nommé rnh de sureau, qui est purgatif à la dose de 12 à 15 grammes.
L’écorce de sureau est aussi usitée en médecine et peut être très utile comme purgative , dans l’hydropisie : c’est l’écorce des jeunes branches qui est employée à cet usage ; on la récolte à l’aulomne , après la chute des feuilles, lorsque son épiderme, qui était vert d’abord, est devenu gris et tuberculeux. On racle légèrement cet épiderme gris avec un couteau ; on enlève par lambeaux l’écorce verte qui est audessous, et on la fait sécher. Elle est alors sous la forme de lanières étroites, d’un blanc verdâtre, d’une saveur douceâtre astringente et d’une odeur faible. On l’emploie à la dose de 30 grammes par litre, en décoction.
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swubucus (ibulus L. Celle espèce de sureau croît aboiidaminetil en Europe , sur le bord des chemins, dans les lieux humides. Sa racine, qui est blanchâtre , charnue et vivace , pousse des liges herbacées et annuelles, hautes de 100 à 130 centimètres. Ses feuilles sont pinnéesavec impaire, comme celles du sureau noir, mais à folioles plus longues et plus aiguës et accompagnées à la base de stipules foliacées. La cymedes fleurs n’a que trois branches; les baies sont semblables et sont employées concurremment avec celles de sureau. Elles teignent cependant les doigts en un rouge plus vif.
KAMlJ.I,li niiS LORAiNTHACÉliS.
Petit groupe de végétaux parasites et ligneux , composé principalement des deux genres viscion et loranfhus. Je n’en citerai qu’une espèce très répandue en Europe et qui était un objet de grande vénération chez les Gaulois nos ancêtres : c’est le gi"» que les druides cueillaient au commencement de chaque année , avec accompagnement de cérémonies religieuses, et dont ils se servaient pour bénir de l’eau ([u’ils distribuaient au peuple , en lui persuadant qu’elle puriliait , donnait la fécondité, détruisait l’elfel des sortilèges et guérissait de plusieurs maladies.
Le gui, viscum album L. (fig. 288), croît fréquemment sur les pommiers , les poiriers , les tilleuls, les frênes, l’érable, l’orme, les peupliers , les saules , le hêtre , et très rarement sur le chêne , sur lequel les druides le recherchaient principalement. Sa tige est ligneuse , cylindrique , divisée dès sa base en rameaux dichotomes , d’un vert jaunâtre , ainsi que les feuilles , et formant une touffe arrondie large de 35 â /i5 centimètres. Les feuilles sont sessiles , rares, oblongues, entières, épaisses , glabres et persistantes. Les fleurs sont petites, verdâtres, ramassées 3 à 6 ensemble , dans les bifurcations supérieures , et dioiques. Leur calice est entier, à bord très peu saillant ; les pétales sont au nombre de h , caliciformes, réunis par la base. Dans les fleurs mâles, chaque pétale porte, sur le milieu de sa face interne, une
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anthère sessilc , oblongue. Dans les femelles, l’ovaire est infère , couronné par le calice, et terminé par un stylo court , à sligmale arrondi. Le fruit est une haie globuleuse, blanche, remplie d’une pulpe visqueuse et contenant une seule gi-aine charnue, qui renferme plusieurs embryons. C'est de celte baie d’abord, et ensuite de la piaule eniière du gui, et du lomnthus puropwiis, que l’on a retiré la glu, en les pilant, les faisant bouillir dans l’eau et les mettant ensuite pourrir à la cave jusqu’à ce qu’elles fussent converties en une masse visqueuse , qu’il ne s’agit plus que de débarrasser par le lavage des débi'is étrangers , pour la livrer au commerce. Aujourd’hui c’est surtout de la seconde écorce du houx qu’on retire la glu par le procédé qui vient d’être décrit.
La glu est une bien singulière substance , sur la nature de laquellion n’est pas encore complètement éclairé. Elle est demi-liquide , très visqueuse , collante et ne se dessèche pas h l’air. Elle a une couleur verdâtre et ne possède ni odeur ni saveur caractérisées. Elle est insoluble dans l’eau , soluble h chaud dans l’alcool, soluble dans l’éther, insoluble dans les alcalis , décomposable par les alcalis minéraux concentrés. Elle paraît contenir de l’azote , à en juger par l’odeur qu’elle dégage en brûlant.
FAMILLE DES COIINÉES.
Cette petite famille, qui est la première des dicotylédones caliciflores polypétales, est encore moins nombreuse que la précédente. Elle n’est guère formée que de quatre genres dont un seul, le genre cornus ou cornouiller, offre quelque importance. Voici quels en sont les caractères :
Fleurs .souvent disposées en tôle ou en ombelle et pourvues d’un involucre , ou disposées en panicule et non involucrées. Calice soudé avec l’ovaire, à limbe supère, très court, à h dents; corolle h h pétales valvaires, insérés au haut du tube du calice, avec h étamines alternantes; ovaire infère, à 2 loges, rarement 3, surmonté d’un disque et d’un style terminé par un stigmate tronqué; chaque loge de l’ovaire renferme un seul ovule pendant. Le fruit est un carijonc ou drupe infère, à un seul noyau osseux , à 2 ou 3 loges, mais souvent uniloculaire et monosperme par avortement. La semence est inverse , pourvue d’un embryon orlhotrope , dans un albumen charnu. Les feuilles sont entières et opposées, excepté dans une seule espèce où elles sont alternes.
Les cornouillers comprennent une vingtaine d’espèces, dont deux sont indigènes et communes dans nos bois. L’une est le cornonîiicc
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niîJie, cornus nuis L. , gi iiiid arbrisseau de 7 ou 8 mètres de hauteur, h feuilles opposées , ovales , pointues , courteraent pétiolées. Les fleurs paraissent avant les feuilles, au mois de mars: elles sont jaunes , très petites, disposées en ombelles pourvues d’un involucre à k folioles. Les fruits, nommés cornouilles , sont rouges, de la grosseur et de la forme d’une petite olive; ils ont une saveur aigrelette ou un peu acerbe et jouissent d’une propriété astringente. Le bois de cornouiller est très dur, tenace, d’un grain fin , susceptible d’un beau poli et bon pour les ouvrages du tour. On en fabrique des roues de moulin, des échelons d’échelle, des manches d’outils; les anciens en faisaient des piques et des javelots.
La seconde espèce est le cornouiller sanguin ou cornouiller femelle [cornus sttnguinea L. ). C’est un arbrisseau de U ou 5 mètres, dont les jeunes rameaux sont colorés en rouge brun. Les fleurs sont blanches et disposées en corymbes dépourvus d’involucre. Les fruits sont arrondis, noirâtres, d’une saveur amère et astringente. L’amande fournil par expression le tiers de son poids d’une huile propre pour l’éclairage et la fabrication du savon.
FAMILLE DES ARALIACÉES.
Galice soudé avec l’ovaire , à limbe entier ou denté. Corolle à 5 pétales valvaircs , très rarement nuis et remplacés par un nombre égal d’étamines; 5 étamines insérées sous la marge d’un disque epigyne ; ovaire infère, à 2 ou à un plus grand nombre de loges uni-ovulées. Plusieurs styles simples, divergents, quelquefois soudés en un seul; stigmates simples. Fruit hacciforme, couronné par le limbe du calice, offrant de 2 à 5 loges (quelquefois 10 à 12) monospermes; semences anguleuses, inverses, contenant un embryon orthotrope , à la base d’un endosperme charnu.
La famille des araliacées comprend des arbres , des arbrisseaux et quelques plantes vivaces , à suc aqueux. Les tiges et les rameaux sont cylindriques, souvent grimpants ; les feuilles sont alternes, simples, palmées ou pinnées , à pétioles dilatés à la base , privées de stipules. Celte famille offre de grands rapports avec celle des ombellifères , dont elle diffère cependant par son inflorescence souvent imparfaitement ombellée , par la pluralité des styles et par son fruit charnu , très souvent pluriloculaire.
Lierre commun.
Hedera hélix L. Le lierre est un arbrisseau sarmenteux qui s’élève très haut en s’attachant aux arbres ou aux murailles, à l’aide de petites
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griffes radiciformes dont ses tiges sont pourvues dans loule leur longueui . Ses feiulles sont alternes, péliülées , persistantes, d’une consistance ferme, glabres, luisantes, d’un vert foncé; elles varient dans leur forme , celles des jeunes pieds ou des rameaux rampants et stériles des vieux troncs étant anguleuses et partagées en 3 ou 5 lobes ; celles des rameaux florifères étant entières et à peu près ovales ou ovales-lancéolées. Les fleurs sont petites , verdâtres , disposées à l’extrémité des rameaux en plusieurs ombelles globuleuses; elles sont composées d’un calice campanule soudé avec l’ovaire , terminé par 5 petites dents ; d’une corolle à 5 pétales élargis et se touchant par la base; de 5 étamines et d’un ovaire turbiné, surmonté d’un style court et d’unsligmate simple. Le fruit est une baie globuleuse , d’un vert noirâtre, à 3 , â ou 5 loges monospermes. Les fleurs paraissent ii l’automne et les fruits mûrissent au printemps.
Les feuilles de lierre ont longtemps servi pour le iiausemcnt des cautères ; elles sont aujourd’hui généralement remplacées par un jjapier couvert d’un enduit résineux ; on les emploie aussi en décoction contre la vermine de la tête. L’écorce fait partie de la tisane de Leltz, suivant la formule de Baumé.
Résine €ic lierre. Daiis les pays cliauds , les vieux troncs de lierre fournissent naturellement, ou h l’aide d’incisions , un suc résineux ([ui SC durcit à l’air et qui était usité autrefois dans les fumigations , ou comme résolutif et emmenagogue : mais ce suc , tel que le commerce le présente , est loin d’être une substance toujours identique. Tantôt c’est de la résine privée de gomme , tantôt de la gomme pure , d’autres fois un mélange des deux ; je lui conserve cependant le nom de résina , parce que c’est elle et non la gomme qu’il convient d’employer : quoique privée de gomme, ce n’est pas encore cependant de la résine pure.
1. On trouve dans la résine de lierre du commerce des morceaux qui paraissent d’un brun noir et opaques, parce <|u’ils sont recouverts d’une croûte jouissant de ces caractères ; mais ert les débarrassant de celte enveloppe , ils deviennent transparents , d’une couleur orangée ou rouge, ont une cassure vitreuse, une saveur mucilagineuse , et sont privés d’odeur. Leur poudre, qui est presque blanche, traitée par l’eau , s’y gonfle considérablement sans s’y dissoudre. Quelquefois cependant la liqueur filtrée précipite par l’alcool, ce qui nous niontre que ce produit du lierre n’est pas constant, et que , s’il n’est pas le plus souvent qu’une gomme insoluble, comme celle de Bassora , il contient d’autres fois une certaine quantité de gomme soluble comme la gomme du Sénégal.
2. On trouvé d’autres morceaux qui sont d’un brun noirâtre , mêlé
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lie taches rougeâtres dues à des portions fongueuses de l’écorce du lierre. Leur cassure est brillante et même vitreuse , sauf les mêmes taches rougeâtres qui se présentent à peu près uniformément dans toute la masse , et qui lui donnent son opacité; car certaines parties, un peu plus pures , sont transparentes sur les bords. Ces poi tions transparentes sont de la gomme semblable à celle n° 1. La masse totale est inodore , donne une poudre brune , et brûle comme du bois lorsqu’on l’expose au feu.
Indépendamment des parties gommeuses dont je viens de parler, la substance n“ 2 présente , surtout à l’aide de la loupe , dans des cavités de l’extérieur ou de l’intérieur, de petits globules rouges, transparents et brillants comme du rubis, qui sont de la résine; mais, abstraction faite de ces parties résineuses , le reste n’est, en général , formé que de débris d’écorce liés avec une matière gommeuse.
O. La troisième sorte de matière qu’on trouve dans la résine de lierre du commerce est en morceaux d’un brun noirâtre, comme salis extérieurement par une poussière jaunâtre. Elle offre quelquefois des débris d’écorces semblables à ceux de la sorte n“ 2 , mais le plus souvent elle en est dépourvue. Sa cassure est entièrement vitreuse, sa transparence parfaite à l’intérieur, sa couleur rouge de rubis foncé : elle a, même en morceaux, une odeur très forte de résine tacamaque , mêlée de celle de graisse j-ancc , ce qui la i-end désagréable. Sa saveur est analogue à son odeur. Elle donne une poudre jaune très odorante, bien différente de la poudre brune et inodore de la sorte n" 2. Cette substance, qui est celle décrite par De Meuve et Lemery, comme résine de lierre, doit jouir de propriétés médicales assez actives , et doit être seule employée.
relletier a |>ublié une analyse de la résine de lierre , dont voici les résultats ( Ihdl. de pkarm., t. IV, p. üO/i ) :
Gomme . 7
Résine . 23
.\cide malique, etc . 0,30
Ligneux très divisé . 69,70
Pelletier paraît avoir opéré sur la sorte n" 2 ; cependant cette sorte est en général plutôt gommeu.se que résineuse.
La résine de lierre n" 3 , traitée par l’alcool à 40 degrés bouillant , s’y dissout en partie, et donne une liqueur orangée rouge , cjui, par .son évaporation spontanée, laisse précipiter une matière grenue, moins rolorée et moins soluble qu’auparavant.
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Environ la moitié de la résine résiste à l’action de l’alcool , et reste sous la forme d’une poudre orangée encore odoranic. L’eau n’en dissout rien du tout. La pola.sso caustique en dissout un peu de principe colorant jaune, que l’acide acétique peut on précipiter. La partie insoluble dans l’alcali devient brune. L’acide acétique n’en dissout rien. L’acide nitrique concentré ne l’altère pas à froid ; bouilli dessus pendant longtemps , et en grand excès , il ne paraît pas l’altérer davantage ; car il se colore à peine. La matière orangée conserve toute sa couleur et son odeur; l’acide n’a qu’une légère teinte jaune ; étendu d’eau et filtré, il n’a aucune saveur amère; l’ammoniaque le colore en jaune, sans en rien précipiter ; le sulfate de chaux et le chlorure de calcium n’y apportent aucun changement : il ne s’est donc formé ni princi])e amer ni acide oxalique.
Cette action de l’acide nitrique nous montre que le corps que j’y ai soumis n’est ni une résine, ni une gomme , ni du ligneux. C’est un nouveau principe immédiat des végétaux , dont il conviendrait d’autant plus d’étudier les propriétés avec soin, que son inaltérabilité pourrait le rendre utile à la teinture , si l’on parvenait à le fixer sur les étoffes.
Aralic iiutlicaiile , faiisisc .salsepareille «le ïîrgîiiie , aralio. riu-
dicaulis L. La tige rampante de cette plante est employée dans l’Amérique du Nord comme succédanée de la salsepareille. (Voyez tome II,
Itsicine «le Uiiiseng.
Pamx quinquefolium L. ( lig. 289). Cette jilante croît dans la Chine et au Canada. Sa racine a été si estimée dans l’Asie orientale , qu’elle s’y est vendue longtemps trois fois son poids en argent, et qu’on cite comme un acte de munificence royale, que les ambassadeurs siamois en aient apporté en présent à Louis XIV. Mais depuis que la plante a été trouvée en abondance dans l’Amérique septentrionale, on l’a rencontrée facilement dans le commerce , et on l’a même transportée en Chine, où le prix en est considérahlemcnl tombé, et, comme une conséquence presque obligée , la grande estime qu’on en faisait.
La racine de ginseng est à peu près longue et grosse comme le petit doigt , quelquefois fusiforme ou cylindrique ; mais le plus souvent renflée à la partie supérieure , et marquée de ce côté de nombreuses impressions circulaires ; souvent aussi elle se partage par le bas en deux branches qui , ayant été comparées aux cuisses d’un homtne , lui ont valu son nom et sa réputation d’être aphrodisiaque. Elle est jaunâtre à l’extérieur; tantôt blanche et farineuse à l’intérieur, et d’autres fois jaune et cornée , suivant qu’elle contient plus de fécule ou plus de principes sucrés et extractifs. Elle a, lorsqu’on la respire en masse, une
AKALlAOÉIiS.
faible odeur d’aiigéli(iue , accompagnée d’une âcrelé qui se porte aux glandes salivaires. Sa saveur est à la fois amère , âcre et sucrée. Ces caractères indiquent que si celle substance ne jouit pas de toutes les vertus qui lui ont été attribuées , elle no doit pas au moins être dépourvue de toute propriété tonique et excitante.
La racine de ginseng a longtemps été confondue avec une autre racine presque semblable , mais moins estimée , qui vient dans la Corée , et est cultivée dans la Chine et au Japon. Cette racine est celle de ninsia ( sium ninsi L. ) , plante ombellifère qui paraît être une simple variété du cbervi , sium sisaruni L. Mais je ne pense pas avoir jamais vu cette racine dans le commerce. Les deux plantes sont faciles à distinguer: le ninsin poussant un amas de racines tuberculeuses , d’où s’élèvent plusieurs liges géniculées et rameuses , munies de feuilles pinnées ou lernées , d’ombelles pourvues d’involucres et de fruits formés de deux carpelles qui se séparent à maturité , comme ceux de toutes les ombellifères ; tandis que le pana.v ijuinque folium pousse de sa racine une lige unique et nue , terminée suitérieurement par trois ou quatre feuilles longuement pétiolées , composées chacune de 5 folioles courlement pétiolulées. Les fleurs sont polygames, presque en tête, dépourvues d’involucres, et il leur succède un fruit charnu à 2 loges inonospermc.s. Mais, ce qui fait surtout le caractère de la racine de ginseng, c’est qu’elle est surmontée d’un collet tortueux, où se trouve marquée obliquement et alternativement, tantôt d’un côté, tantôt d’un autre, l’empreinte de la lige unique que la plante pousse chaque année. J’ai trouvé une fois dans du polygala de Virginie une grande quantité de ces collets de ginseng qui , par leur forme et leur couleur, se confondaienf assez bien avec la masse de la racine. Il convient donc d’y regarder.
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FAMILLE ÜES OMBELLJFÈHES.
Celte nombreuse et importante famille est niie des plus naturelles du règne végétal ; mais c’est aussi une de celles où les genres et les espèces sont les plus difficiles à déterminer.
Elle comprend des végétaux herbacés ou rarement frutescents , à lige listuleusc, et à feuilles alternes, engaîuaules par la base du pétiole, généralement divisées ou décomposées.
Les fleurs sont petites et disposées en omùeLles; c’est-à-dire qu’elles sont portées sur des pédoncules qui parlent d’un même point de la tige et qui s’élèvent sensiblement à la même bauteur, ou à la même distance du point de séparation. Quelquefois l’ombelle est simple , lorsque les pédoncules ne se divisent pas et ne portent qu’une Heur f exemple le genre hijdrücotyle) ; mais elle est |)re.sque toujours cowi/io.sY'e, ce (jui a lieu lorsfiue chaque pédoncule parlant de la tige se divise lui-même en un certain nombre de pédicellcs ombellés.
Très souvent les ombelles générales ou les ombelles partielles, qui prennent le nom A' ombellules , portent à leur base une ou plusieurs folioles ou bi-aclées qui composent une collerette ou un involucre, lorsqu’elles .sont situées h la base de l’ombelle générale ; et un ineolucelle quand elles .se trouvent au point de départ des ombellules. La présence ou l’absence des involucres et des involucelles, ainsi que le nombre plus ou moins grand de folioles dont ils se composent , est un des caractères qui servent à distinguer les genre.s.
Chaque fleur d’ombellifère est composée d’un calice adhérent avec l’ovaire, persistant et formant l’enveloppe extérieure du fruit; d’une corolle à 5 pétales distincts; de 5 étamines alternes avec les pétales ; l’ovaire forme 2 loges contenant chacune 1 ovule renversé; Il est surmonté de 2 styles, terminés chacun par 1 stigmate. Le fruit est un diakène , formé de deux demi-fruits [méricurpes DC.) qui se séparent presque toujours à maturité , en emportant chacun la moitié du calice. Ces méricarpes, en se séparant, restent suspendus à la partie supérieure d’un support commun simple ou dédoublé , nommé earpnphore , et ils sont toujours marqués à la partie extérieure de 5 côtes , qui forment la moitié des 10 nervures primitives du calice. Les intervalles qui séparent les côtes saillantes du fruit poi-tent le nom de vallécules. On y observe souvent des vaisseaux résinifères nommés bandelettes {vittœDC.), dont le nombre et la disposition servent aussi à la distinction des genres. Chaque semence du fruit présente un endosperme volumineux, charnu, corné et souvent huileux. L’embryon est droit , homotrope , petit, situé à la partie supérieure de l’endo.sperme.
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,M. de (laïulolle a divisé la faniilk des oml)ellifèi-e.s en ti-ois sousfamilles fondées sur la forme dillérenlc do ralhunion , el ensuite en (lix-sept tribus déterminées par la forme extérieure du fruit. Voici seulement les trois sous-familles.
üirniosPEitMES : Endosperme plan du côté interne. Exemples : les genres seseli , nrchnngplica , siler , cuminum, tJiapsia ,
pvi/ngium ,'Glc.
Campvi.OSPERMES : Albumen offrant du côté interne un sillon longitudinal, par suite de l’introflexion des bords du fruit. Exemples : les genres eat/co/És' , scnndij: , o.nthrixcus, chatroplujllurn , coniurn , sm.i/?'nium, etc.
COELOSPERMES : Albuuieu recourbé en dedans de bas en haut. Exemple : le genre coriandrum.
Les ombellifères sont en général des plantes actives, riches en huiles volatiles el en résines, que, l’on trouve répandues dans toutes leurs parties et principalement dans leurs racines et dans leurs fruits , dont un très grand nombre sont usités. Quelquefois aussi elles sont pourvues d’un suc très délétère , comme le sont les différentes plantes qui portent le nom de ciguë , l’oenanthe safranée cl plusieurs autres. Ce sont elles également qui fournissent la plupart des gommes-résines usitées en pharmacie, telles que l’assa-fœtida , le sagapénum , le galbanum, la gomme ammoniaque et l’opopanax. .le traiterai de ces derniers produits aprè,s avoir parlé d’abord des racines d’ombellifères alimentaires et médicinales, des feuilles ou plantes alimentaires ou vénéneuses, et des fruits aromatiques les plus usités.
Uaclne rte Carotte.
Daiicus carotta L. Cette plante, si intéressante comme plante potagère, croît naturellement partout, dans les champs; mais la racine en est grêle , ligneuse , dure , non sucrée , et pourvue d’une saveur âcre et aromatique; les tiges sont chargées d’aspérités et s’élèvent de 60 à 100 centimètres. Les feuilles sont amples, légèrement velues , deux ou trois fois ailées , à folioles très divisées ; les ombelles sont blanches ou un peu rougeâtres, touffues, pourvues d’un involucre pinnatifide. Les fruits sont très petits, arrondis, mais ordinairement séparés en deux carpelles aplatis du côté interne , et recouverts de l’autre de longs poils rudes, blancs, visibles à la simple vue et qui les font paraître hérissés. Ils ont une faible odeur herbacée qui , par la trituration , devient forte et térébinthacé'e. La saveur en est amère, âcre et camphrée.
Cette plante, cultivée dans les jardins potagers, a éprouvé une transformation complète, quant à sa racine, qui est devenue grosse , charnue , sucrée, propre à la nourriture des hommes et des animaux.
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Ün en relire; assez facilement, du sucre cristallisé identique avec celui de la canne et de la betterave , et si nous n’avions pas cette dernière racine, on est fondé à croire que la carotte pourrait la remplacer.
Panais cuKive.
Pastinaca sativa L. Plante haute de 100 à 130 centimètres, dont la tige droite , ferme et cannelée , est garnie de feuilles ailées , îi folioles ovales, assez grandes, dentées, un peu lobées et incisées. Les lloiirs forment une ombelle de 20 ou 30 rayons; elles sont formées d’un calice à peine visible, entier; d’une corolle à 5 pétales égaux, entiers, roulés en dedans; de 5 étamines et d’un ovaire infère cliargé de 2 styles courts, réfléchis, à stigmates obtus. Le fruit est comprimé, elliptique, formé de deux méricarpes aplatis, blanchâtres, avec une teinte rougeâtre; ils sont échancrés au sommet, pourvus, du côté extérieur, de 3 côtes dorsales aplaties, et encadrés tout autour par une membrane marginale. Du côté interne, la surface est plane, avec deux fissures en forme de croissants.
La racine de panais cultivé est bisannuelle, pivotante , charnue , blanchâtre, d’une saveur un peu aromatique et sucrée. Elle contient 10 à 12 pour 100 de sucre. C’est un aliment sain et nourrissant, mais qu’il faut éviter de confondre avec la racine de grande ciguë, qui lui ressemble un peu par la forme et la saveur. Pour éviter celle méprise , qui a été quelquefois funeste, il faut n’arracher de terre, dans les prés ou dans les champs, que les panais munis de leurs feuilles ; ou mieux encore , il faut ne manger, dans les campagnes, que ceux qu’on a cultivés soi-même!
On vend sur les marchés, dans tout l’Orient, une racine de sekakul qui passe pour un aliment très nourrissant et aphrodisiaque : c’est une espèce de panais , nommée, pastinaca sekakul Russel {pastinaca dissecta Vent.). Notre panais lui-même passe pour être légèrement aphrodisiaque, et l’on recommandait autrefois de ne pas en donner aux personnes obligées de garder la chasteté. La racine de ciicrvî {sium sisarum L.) et le iiinsin du Japon {sium ainsi L.) jouissent de la même réputation; le céleri, variété cultivée de l’ache <!<■« marais {apiuni rjmvcolens L.) , la partage également.
Racine il’.lcUc.
On connaît en pharmacie deux plantes qui portent le nom A'ache : l’une est Vache des marais, ou paludapium , ou ache proprement dite; l’autre est Vache de montagne ou la livèche , toutes deux appartenant à la famille des ombellifères. Pour éviter toute confusion à l’avenir, nous
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(lomierons à la première plante seule le nom à’ache , et h la seconde celui de Iwhchc.
Aciie «les marais, apiuin (jrtü)colens L. , tribu des ammidées. Cette plante ( fig. 290) se trouve dans toute l’Europe , sur le bord des ruisseaux et au milieu des marais. Sa tige est sillonnée , rameuse, haute de 2 pieds. Ses feuilles sont longuement pétiolées, une ou deux Eig. 290.
fois ailées , à segments cunéiformes-incisés, lisses et un peu luisantes. Ses fleurs sont d’un blanc légèrement verdâtre, disposées en ombelles axillaires on terminales , presque sessiles et dépourvues d’involucres et d’involucelles; les pétales sont arrondis et entiers. Le fruit est brunâtre, très menu , globuleux , composé de deux méricarpes dont chacun est marqué de 5 côtes saillantes et blanches. Ce fruit a une odeur semblable à celle de la racine dont nous allons parler, et une saveur amère, âcre, très aromatique.
La racine d’ache est grosse comme le pouce, grise au dehors, blanche en dedans, fusiforme, souvent divisée en plusieurs fortes radicules; elle jouit d’une odeur forte et suave qui a de l’analogie avec celle de l’angélique, et elle présente une saveur aromatique et amère à laquelle succède une assez grande âcreté. Cette racine est une des (nnq racines apéritives, et, à ce titre, fait partie du sirop de ce nom. C’est elle qui lui communique son odeur agréable, odeur qui résiste même l\ la cuisson; mais il faut observer que, très souvent, on lui substitue la racine de livèche, plante assez commune dans nos jardins, et qui est presque la seule dont on récolte la racine à Paris ; tandis que la racine tirée d’Allemagne , qui est celle que je viens de décrire, paraît être la vraie racine d’achc : c’est donc elle qu’il faut préférer.
D’après de Candollc, la racine d’ache récente serait vénéneuse , ou au moins très suspecte. Il est vrai qu’elle présente une assez grande âcreté, mais je ne la crois pas dangereuse. Dans tous les cas, la dessiccation et la cuisson doivent lui enlever toute qualité nuisible.
La semence d’ache faisait autrefois partie de plusieurs électuaires
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purgatifs et de la poudre clialyltée. Ou ne la trouve plus dans le coni-
merce , et le seul fruit qu’on débite sous ce nom est celui de la
iivkhe.
Les botanistes regardent comme de sini|)les variétés de l’aclie des marais deux plantes très usitées dans l’art culinaire , sous le nom de céleri ; l’une est le céleri ordinaire, apixmi (hilcc Ac. fliiller, remarquable par la longueur de ses pétioles, qu’on a soin de soustraire à l’action de la lumière , afin de les blanchir et de les attendrir (c’est ce qu’on nomme étioler) ; l’autre est le céleri-rave, ou apium rapaceum, dont la racine napiforme cl succulente égale souvent la grosseur des deux poings.
Racine rtc I.ivéclic.
Levisticum officinale Kock; lujusticum levisticam L., de la tribu des angélicées. Celle plante (fig. 291], croît naturellement dans les montagnes du raidi de la France , mais elle est cultivée presque partout dans les jardins. Elle s’élève à la l'ig. 291. bauteurd’un homme. Sesfeuilles
sont très grandes, deux ou trois fois ailées et composées de folioles planes , cunéiformes , incisées vers le sommet ; elles sont de plus d’un vert foncé, luisantes et coriaces. Les fleurs sont jaunâtres, terminales, disposées en ombelles pourvues d’involucrcs et d’involucelles polyphylles, La marge du calice est peu marquée ; les jtétales sont arrondis , entiers , avec une pointe courte recourbée en dedans. Le fruit est blanchâtre, aplati , formé de deux méricarpes qui se séparent à la marge. Ces méricarpes sont pourvus de 5 côtes ailées, dotit les 2 marginales sont deux fois plus larges que les autres, mais toujours peu distinctes du fruit ; les vallécules ne présentent qu’un seul vaisseau résinifère , tandis que les commissures en offrent de 2 ît ti. La coupe transversale présente une amande aplatie, reclangidaire, entourée d’un péricarpe foliacé , avec
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3 dénis triangulaires sur la l'ace extérieure, et 2 dents proéminentes plus développées sur les angles de la face interne. Ces fruits ont une odeur faible en masse, une odeur de térébentliine lorsqu’on les froisse sous les doigts, une saveur très amère et lérébinlhacée ; ce sont les seuls que l’on trouve dans le commerce, sous le nom de seinencr d'ac/ie.
La racine de livèche est c|)ai (!, noirâtre au dehors, blanche en dedans, d’une odeur forte et d’une saveur âcre et aromatique, comme le reste de la plante. Celte racine est celle que l’on emploie générale ment à Paris sous le nom de racine d'acke. Lorsqu’elle est sèche, elle est grosse comme le pouce, plus ou moins, gri.se à l’extérieur, ridée longitudinalement ou transversalement, offrant souvent à sa partie supérieure, et à la distance de 3 à 5 centimètres, plusieurs renflements dns à de nouveaux collets qui se forment chaque année. L’intérieur est jaunâtre et spongieux , d’une saveur parfumée , un peu sucrée et uu peu âcre. L’odeur est fort agréable et tient de celle de l’angélique.
Racine li’iViiaeiitiiic onicfiiale.
Archangelica üf- 292_
licinalis Iloffm. , angelica archangelica L. , tribu des angélicées
L’angélique croît surtout en Lajtonie, en Norvège, en Bohême , en Suisse , dans les Pyrénées , dans les montagnes de l’Auvergne. On la cultive au.ssi dans les jardins ; alors , de bisannuelle qu’elle est naturellement, elle peut devenir vivace.
Sa racine est grosse, cbarnue,
nés odorante, et peut fournir au priulemps, par une incision faite â la IM. 13
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partie supérieure , un suc gouinio-résiueux , d’une l'ortc odeur de musc. Celte racine se divise en un grand nombre de rameaux qui s’enfoncent perpendiculairement dans la terre. Sa tige s’élève à la hauteur de 100 à 130 centimètres. Elle est grosse, creuse, canneléë, verte, très odorante ; ses feuilles, également odorantes, sont grandes, deux fois pinnées , à segments sous-cordés, lobés et finement dentés; le lobe extrême est triparti ; le pétiole embrasse la tige en formant une coupe ou un sac ouvert ; les fleurs sont d’un blanc verdâtre, disposées en une grande ombelle hémisphérique munie d’un involucre fort petit, et d’involucelles partiels dont les folioles égalent les ombellules. Le fruit est blanchâtre, comprimé, elliptique, formé de deux méricarpes à 3 côtes dorsales élevées et rapprochées , et à 2 côtes latérales élargies en une membrane qui double le diamètre du fruit. La semence est volumineuse, eu forme de navette , convexe du côté externe , creusée en gouttière du côté interne ; elle est isolée du péricarpe et toute couverte de vaisseaux à suc résineux-balsamique, qui lui communiquent une odeur et une saveur très fortes et très agréables d’angélique.
La racine d’angélique nous est apportée sèche de la Bohème , des Alpes et des Pyrénées. Elle SC compose du corps de la racine et de grosses fihres rassemblées en faisceau (fig. 293). Elle est grise à l’extérieur et très ridée , blanchâtre à l’intérieur , d’une odeur forte très agréable , d’une saveur amère , musquée, âcre et persistante. Il faut la choisir bien sèche, nouvelle, non vermoulue, et la conserver dans un endroit sec, avec l’attention de la cribler souvent ; car elle attire l’humidité et se laisse très facilement attaquer par les insectes. Peut-être les pharmaciens devraient-ils, en raison de la vétusté ordinaire de la racine d’angélique du commerce , faire sécher eux-mêmes, après la chute des feuilles et à la fin delà première année, celle de la plante cultivée dans nos jardins ; je m’en suis procuré de cette manière qui est fort supérieure pour la force et la suavité de son odeur à celle du commerce.
L’eau dans laquelle on fait infuser la racine d’angélique prend une couleur jaune, le goût cl rôdeur de la racine, mais dans un faible
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degré. L’alcool se charge de principes pins actifs, et l’éther en dissout aussi quelques uns. lüOO grammes de celte racine donnent ordiuairciiicnt 8 gram. d’huile volatile, 200 à 250 grain, d’extrait alcoolique, résineux et balsamique, ou bien 300 à 375. gram. d’extrait aqueux , d’une odeur faible.
D’après MM. Mayer et Zeuner, la racine d’angélique contient trois acides volatils, dont un , l’acide valérianique , y aurait été difficilement soupçonné. Peut-être est-il le résultat d’une transformation subie par quelque autre principe volatil.
Pour obtenir ces acides, on fait bouillir la racine avec de l’eau tenant en suspension de l’hydrate de chaux. La liqueur brune qui en résulte est concentrée, additionnée d’acide sulfurique en excès et distillée. Le produit distillé (mnsiste dans une eau trouble acide, mélangée d’essence acide. On salure le tout par la potasse, on concentre fortement la liqueur, on l’acidifie de nouveau par l’acide sulfurique et on distille. On obtient ainsi un liquide très acide , trouble, surnagé d’acide valôrianique huileux et tenant en dissolution une portion de ce même acide mélangé d’acide acétique et du troisième acide, qui a reçu le nom A'udde ancjéliciquc. On obtient celui-ci cristallisé par le refroidissement de la liqueur. Il est blanc, fusible à Zi5 degrés, volatil à 190 et distdlant sans altération. 11 a paru composé de G^’n^OL
La racine d’angélique entre dans la composition des alcoolats thériacal et de mélisse composé , et dans celle du baume du commandeur. Les feuilles récentes font partie de l’eau vnlnéraire , simple et spiritueusc. Les confiseurs forment un condiment très agréable et stomachique avec les tiges.' Les fruits , qui étaient aussi employés autrefois, ne le sont plus aujourd’hui.
On trouve chez les herboristes, indépendamment de la racine d’angélique de Bohême, dont je viens de parler, une autre racine plusgro.sse, plus blanche, à radicules moins nombreuses, et d’une odeur presque nulle. Beaucoup de personnes ont pris cette dernière racine pour celle de Vatujclica sylvestris de Linné; mais c’est la racine de Varchrwgelicn, cultivée dans les jardins et récoltée à la fin de la seconde année, lorsque la plante a fructifié et est parvenue au terme de son exi.stence ; tandis que celle que l’on peut récolter à la fin de la première année , après la chute des feuilles, est au moins aussi aromatique que celle qui nous arrive de la Bohême et des autres lieux susnommés.
Kaciiie (le Saiiibola ou Saiiibiila.
Racine pouvant avoir, dans son entier, la forme et le volume d’une betterave, mais souvent surmontée de plusieurs bourgeons distincts , et
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partagée par le bas en plusieurs grosses radicules. Telle que le commerce me l’a présentée, il y a une dizaine d’années, elle était coupée en tronçons dont le plus considérable a 11 centimètres de diamètre et /( centimètres d’épaisseur. Ces tronçons sont couverts à la circonférence d’un épiderme gris , papyracé , et sont marqués de stries circulaires très nombreuses. La partie supérieure de la racine, qui se rétrécit en un ou plusieurs collets, présente des poils rudes et courts, disposés par langs circulaires, devant provenir de la destruction d’écailles qui entouraient les bourgeons radicaux. \ l’intérieur, la racine est d’un blanc farineux; elle contient en effet beaucoup d’amidon et elle devient en pou de temps la proie des insectes. La surface des morceaux coupés depuis longtemps est comme salie par une matière adipo-résineuse jaunâtre, exsudée à l’intérieur. Enfin cette racine est remarquable par une forte odeur de musc, qui fait supposer qu’elle doit être produite par une plante ombellifère voisine des angéliques. Elle a été apportée de Russie , mais elle vient peut-être de l’intérieur de l’Asie.
Ilacinr. d’.ViisÉlinuc «lu IfrC.sil.
J’ai reçu soüs ce nom, de M. Théodore Marlius, une racine ligneuse, pivotante, épaisse de 5 à 6 centimètres, longue de 11, et divisée à sa |)artie inférieure en plusieurs rameaux , les uns perpendiculaires , les autres horizontaux. Cette racine est composée d’un bois dur et compacte, d’un gris jaunâtre , lequel est recouvert d’une écorce mince , d’un gris brunâtre , crevassée par place dans sa longueur. Celte racine offre une odeur et une saveur franches de fenouil, plus fortes et accompagnées d’amertume dans l’écorce. Un botaniste distingué paraît avoir attribué celle racine à une rutacée ; mais il semble qu’elle soit plutôt due h une aralie , dont une espèce ligneuse , ï'aralia spinosa L. , porte dans l’Amérique septentrionale le nom à’onf/elica tree.
Kacine «l’Iiiiix-ratoire.
Irnperatùria ostrufhium L. , peticedanuni ostruthium Koch; iribu des peucédanées (fig. 294).
L’impératoire croît sur les Alpes de la Suisse et de la Savoie. Sa racine , qui est dirigée obliquement près de la surface du sol , donne naissance à une tige haute de 65 centimètres, garnie de feuilles longuement pétiolées, à gaîne ample, terminées par trois larges folioles pinnatisectées, ou palraati- lobées , à segments ovales-oblongs et dentés. Ces feuilles donnent à l’impératoire une assez grande ressemblance avec l’angélique; mais son ombelle plane la rend très facile à distinguer. L’involucre est nid ; les involucelles sont composées d’un jiotil nombre
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(le folioles; le limbe du calice esl peu appareiil; les pétales sont blancs, terminés par une dent recourbée en dedans et échancrée. Les fruits gont comprimés par le dos, dorsales fdiformes et de 2 marges très élargies. Les vallécules sont à un seul vaisseau résineux ; les commissures en offrent deux.
La racine d’impéraloire sèche est grosse comme le doigt, un peu aplatie, brune , très rugueuse ii l’extérieur et comme marquée d’anneaux. Elle a une texture fibreuse et une couleur jaune verdâtre à l’intérieur. Elle possède une odeur analogue à celle de l’angélique, mais moins agréable et plus forte, et une saveur très âcre et aromatique. Toutes ces propriétés disparaissent avec le temps , et il n’est pas rare de trouver dans le commerce la racine d’impératoire vermoulue, noirâtre à l’intérieur, tombant eu poussière lorsqu’on la casse, et d’une odeur faible. Il faut donc la choisir récente et telle que je l’ai décrite d’abord. Elle entre dans l’eau impériale, l’eau thériacale, l’esprit carminatif de Sylvius. Elle donne de l’huile volatile à la distillation.
L’impératoire porte en Savoie, dans les montagnes, le nom cVototirs, soit ([ue ce nom provienne de l’altération du nom latin nsfrut/iinni , soit (]ue le nom botanique ait été formé sur le nom vulgaire.
Racine (le iUeiiiii.
Meum athamanticmn Jacq. , œt/iusa ineum L. , tribu des scsélinées.
Cette plante croît dans les Alpes , les Pyrénées et autres montagnes du midi de l’Europe. Sa racine est vivace , allongée, entourée à .sou collet de fibres nombreuses qui sont les débris des anciens pétioles; sa tige est droite, un peu rameuse, haute de 3:7 à üO ce|itiinètr( s ; les
, formés de 2 méricarpes pourvus de 3 côtes
Fig. 294.
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feuilles sont deux à trois fois ailées, portées sur des pétioles dilatés et ventrus , et composées de folioles très nombreuses , glabres , courtes et capillaires; les fleurs sont blanches , très petites; les fruits portent sur cbaque méricai-pe 5 côtes saillantes et aiguës, dont les 2 marginales sont un peu dilatées ; la coupe de cbaque semence est demi-circulaire.
La racine de rnôum, telle que le commerce la présente, est grosse comme le petit doigt, longuede.il centimètres, grise au dehors, blanchâtre en dedans, d’un ti.ssu lâche, d’une saveur et d’une odeur de racine de livèche , mais plus faibles : sa saveur est mêlée d’un peu d’amertume. On la reconnaît surtout à son collet , entouré d’un grand nombre de poils rudes et dressés , de même que dans la racine de chardon-roland. On pourrait donc quelquefois la confondre avec cette dernière ; mais la racine de cbardon-roland est en général beaucoup plus grosse, plus longue, et, de plus, est d’une odeur désagréable. La racine de méum est très peu usitée maintenant.
Racine «le (tliarclon-Uolaiid o» rtc Panicaut.
Erijmjium campesfre h., tribu des saniculées. Car. gén. : tube du calice couvert de squamules et de vésicules, à 5 lobes foliacés. Pétales dressés, connivents, écbancrés et recourbés en une pointe de la longueur du pétale. Fruit ové , couvert d’écailles épineuses, privé de côtes et de vaisseaux résineux , formé de 2 inéricarpes soudés dans toute leur longuetir avec le carpophore.
Herbes épineuses dont les fleurs sessiles sont réunies en capitules et entourées de bractées inférieures en forme d’involucre ; d’autres bractées plus petites et squamiformes se trouvant mélangées aux fleurs. Car. spéc. ; feuilles radicales amplexicaules, multifides, pinnées-lancéolées ; feuilles de la tige auriculées ; involucres linéaires -lancéolés surpassant les capitules arrondis ; paillettes subulées.
Cette plante ( fig. 295 ) est remarquable en ce que , appartenant aux ombellifôres , elle a néanmoins par ses feuilles et ses involucres épineux , tout le
Fig. 295.
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jwi't (l’un cliai'don. Jîlle croît dans les champs et le long des chemins. Sa tige se divise en un grand nombre de rameaux (jui se terminent par des capitules placé'S à une (îgalc distance du centre, ce qui donne à la plante une forme arrondie. Sa racine est grosse comme le doigt ou comme le pouce , blanche , succulente et fort longue. Lorsqu’elle est sèche, elle est grise à l’extérieur, et marquée , comme par anneaux , de fortes aspérités, lîlle est blanche ou jaunfitre h l’intérieur, d’un tissu spongieux , d’une saveur douceâtre miellée, ayant quelque analogie avec celle de la carotte, d’une odeur assez marquée et qui n’est pas agréable.
Cette racine présente très souvent , à sa partie su))éricurc , un amas de poils en forme de pinceau , qui est dû au débris des feuilles de l’année qui a précédé sa récolte. On observe ces fibres surtout au printemps , avant que la plante ait poussé de nouvelles feuilles : ce sont elles qui lui ont valu le nom A'eryngium , barbe-de-chèvre . Quant au nom français de chardnn-roland , il paraît résulter de la corruption de l’ancien nom charàon-roulani , parce que la plante ressemble à un chardon et que, lorsqu’elle se dessèche sur terre vers l’automne , elle est emportée par les vents et roule au loin au travers des champs , en raison de sa forme arrondie.
La racine de chardon-roland est diurétii|uc.
Autre espèce usitée : eryngium maritiiman , ou panicaut «le mer. Cette plante se distingue de la précédente par ses rameaux courbés ; par ses feuilles radicales longuement pétiolées et à limbe entier, arrondi-cordiforme , denté-épineux ; par ses paillettes à trois pointes. Elle croît sur les bords de la mer.
Sanicle.
Smiicula 'europcen L. ; même tribu que la précédente. Car. gén. : ombelle rameuse irrégulière ; ombellules hémisphériques , à fleurs presque scssiles , dont celles du centre avortent souvent par oblitération du pistil. Calice des fleurs fertiles couvert d’aiguillons crochus; celui des fleurs mâles, lisse. Pétales dressés, connivents , échancrés par le haut et recourbés en une longue pointe intérieure ; fruit globuleux non spontanément séparable. Méricarpes privés de côtes et couverls d’aiguillons crochus ; carpophore indistinct.
La sanicle pousse de sa racine des feuilles longuement pétiolées , dures, vertes, luisantes, palmées, à Ÿi ou 5 lobes profonds, dentés; incisés ou trifides; sa tige s’élève à la hauteur de 35 centimètres environ ; toutes ses fleurs sont sous-scssiles et polygames ; elle croît dans les lieux ombragés; elle n’est pas aromatique et est seulement amère et astringente.
DICÜ'J vi.édom;!
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Anfkriijcus cerefulium HolTni., chœruphyllum sativum Lam. , scan~ dix cerefolium L., tribu des scandicinées. Le cerfeuil est une piaule polagère odorante, à tige rameuse, glabre, haute de 50 à 60 centimètres : ses feuilles sont molles , deux ou trois fois ailées , à folioles un peu élargies et incisées; les fleurs sont blanches , petites, disposées en ombelles latérales, presque sessiles , à 4 ou 5 rayons pubescents; l’in- ^olucré est nul; les involucelles sont formés de 2 à 3 folioles tournées d’un même côté; les pétales sont inégaux, obovés , terminés par une languette repliée en dedans; les fruits sont allongés, comprimés latéralement, presque cylindriques , noirs, lisses, terminés par un rostre court, mar(|ué de 5 côtes.
Le cerfeuil croît naturellement dans le midi de l’Kurope et est cultivé dans les jardins potagers. On l’emploie comme assaisonnement dans les cuisines, à cause de son odeur agréable et de sa saveur parfumée, dépourvue de toute amertume ou âcreié.
Cerfeuil !<aHru;;e , aulhriscus sylmtfin Hofl'm. , (■hwnrpliyllum sylvestre L. Plante à tige fistuleuse, rameuse, striée, velue dans sa partie inférieure , un peu renflée à chaque nœud , haute de 60 à lut) centimètres; feuilles grandes, deux ou trois fois ailées, glabres ou un peu velues; fleurs blanches disposées en ombelles à 8-i2 rayons; fruits lisses, luisants , d’un brun noirâtre à maturité. Cette espèce croît dans les prés et dans les haies : elle a une odeur forte, désagréable et une saveur <âcre un peu amère; on la dit malfaisante; cependant les àties l’aiment beaucoup, ce qui la fait nommer /wrsil d'/hic; on peut se servir de ses tiges pour teindre la laine en vert.
Cerfeuil «dorsint OU eerfeuil ujiii.stsné ; liiyn'/lis oduvatu Scop. , chwrophyllum odoratmu Lam. Tige fistuleuse, cannelée, un peu velue, haute de 60 à 100 centimètres; feuilles larges, trois fois ailées, légèrement velues, à folioles ovales-aiguës, incisées et dentées. Fleurs blanches avortant au centre des ombelles, à involucres nuis, à involucelles poljpbylles; fruit comprimé latéralement, long de 9 à 14 millimètres, profondément cannelé. Toute la plante a une odeur d’anis. C’est un bon fourrage pour les animaux. On l’emploie aussi comme assaisonnement.
Crrfruii peiKur-clc-Vénu.^ , srmidix pectea L. Cette plante, commune dans les champs, se reconnaît à ses fruits terminés par un rostre très long et aigu qui les fait ressembler à des dents de peigne,
Coniwn macidalnrii L. , cimta major Lani., Ii-ibu des stiiyrnées. Celte plante ( fig. 296) s’élève à la hauleur de 100 à 130 centimètres; sa tige est cylindrique , listuleuse , lisse , souvent marquée de taches brunes, rameuse supérieurement; ses feuilles sont grandes, tripinnées , à Fig. 290.
folioles pinnalilides , pointues , d’un vert noirâtre , un peu luisantes eu dessus et douces au toucher. Les fleurs sont blanches et disposées en ombelles irès ouvertes , pourvues d’un involucre polyphylle réfléchi , et d’involucelles à a \ m 3 folioles placées du côté extérieur de ’ y l’ombelle. Le calice est presque entier ; les pél aies sont obeordés, un peu
pointe courte recourbée en dedans. Le i
fruit est ovale , globuleux , com- i
primé latéralement, formé de 2 mé-
ricarpes à 5 côtes égales, crénelées li
ou tuberculeuses. Les vallécules sont " '''
striées longitudinalement, mais privées de vaisseaux résineux.
La ciguë est pourvue d’une odeur nauséeuse désagréable. Elle est narcotique, vénéneuse et célèbre par la mort de Socrate et de Phocion (pii , condamnés à boire du suc de ciguë, périrent ainsi victimes de l’envie de leurs concitoyens (1).
La ciguë est néanmoins très usitée en médecine. On l’emploie souvent dans les engorgements des viscères abdominaux , et dans les alîections sipiirrheuses et cancéreuses. On l’administre alors en poudre, en tein-
est très aqueuse et demande h être séchée promptement à ou veut conserver à ses feuilles leur belle couleur verte. I pile récente, elle donne un suc d’un beau vert, qui , sur le filtre un parenchyme vert très abondant en chloroic filtré, étant soumis à l’action du feu, laisse coaguler de
;l) Ou présume que le breuvage destiné à faire périr les coudamués, à Athènes, contenait, indépendamment du suc de ciguë, de l’opium, dont les propriétés s’accordent mieux avec les symptômes de la mort de Socrate , telle (ju’elle est rapportée par les historiens.
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l’albumine ot retienl tous les sels de la ciguë, qui sont en assez grand nombre , la gomme , le principe colorant , et enlin le principe vénéneux , ou la cicutlve , à l’état de combinaison avec un des acides de la plante.
Pour obtenir la ciculinc, M. Geiger a distillé de la ciguë fraîche avec de la potasse caustique et de l’eau ; le jiroduit distillé a été neutralisé par l’acide sulfurique, évaporé en consistance sirupeuse, et traité par l’alcool absolu , qui précipite le sulfate d’ammoniaque et dissout celui de cicutine. On distille l’alcool , on mêle le résidu avec un soluté concentré de potasse caustique et on distille dans une cornue. La cicutine passe avec de l’eau , dont on la sé|)arc par décantation. Elle est sous forme d’une huile jaunâtre , dont l’odeur forte rappelle celle de la ciguë et du tabac ; elle est soluble dans l’eau , neutralise les acides, et exerce sur. les animaux une action très vénéneuse. De môme que la nicotine et les autres alcalis organiques obtenus par la distillation , avec l’intermède des alcalis minéraux, elle ne contient pas d’oxigéne; sa composition est reiirésentée par la formule
Fcciiie ti’ai-i-acaeU:». Oii tfouve daiis les eiiviroiis de Santa-Eé de Bogota , et on y cultive une plante nommée armcacha ( arvacadm esculenta DC. , conitim arracaclia Ilook.) , très voisine de la ciguë officinale , mais à fruits non tuberculeux ot à racine tubéreuse , féculente cl alimentaire. La fécule en a été importée en Europe.
Ciguë vlrpii.se ou CiciUairc aqii.-itiiiiie.
Fig. 297.
CirAita virosa L. , eicutariu aquatica Lam. , tribu des ammidées. Cette plante (fig. 297) croît sur le bord des étangs-jct dans les eaux stagnantes. Fille présente souvent une souche ou tubérosité radicale ovoïde , celluleuse et cloisonnée dans son intérieur , de laquelle s’élève une tige haute de éO à 60 centimèt., cylindrique , fistulcuse et
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rameuse; ses feuilles sont deux ou trois fois ailées , à folioles ternées, élroites-lancéolées , dentées en scie. Les (leiirs sont blanches, disposées en ombelles privées d’involucre et pourvues d’involucclles polyiihylles. Le calice est à 5 dénis foliacées; pétales obeordés avec une pointe recourbée en dedans ; fruit arrondi , contracté latéralement , didyme; méricarpes à 5 côtes égales, un peu aplaties; vallécules remplies par un seul vaisseau ; carpopliore biparti ; section de la semence circulaire.
La ciguë vireuse présente une odeur désagréable et est remplie d’un suc jaunâtre qui est un poison pour l’homme et les animaux ; elle a été employée dans quelques pays aux mêmes usages que la ciguë officinale.
Aciic des eliiens , faux persil OU ciguë des jardins; Œthusa Cy-
lutjdwii L. , tribu des ammidées. La petite ciguë (fig. 298) s’élève à la hauteur de 50 ceniimèt. ; sa tige est rameuse , glabre, cannelée, rougeâl re par le bas ; ses feuilles sont d’un vert foncé, deux ou trois fois ailées , à folioles pointues et pinnatilklcs. Les ombelles sont planes, très garnies, dé])ourvues d’involucre, et munies d’involucelles à 3 folioles situées du côté extérieur et pendantes. Le calice est presque entier ; les pétales sont blancs, inégaux, obovés, échancrés patio haut et terminés par une languette recourbée en dedans; le fruit est globuleux-ovoïde , composé de 2 méricarpes à 5 côtes épaisses, dont les 2 marginales sont un peu plus développées : les vallécules sont à un seul vaisseau et les commissures en présentent deux.
Cette plante est très pernicieuse et la re.ssemblance de ses feuilles avec celles du persil , au milieu duquel elle croît souvent , a plus d’une fois donné lieu à de funestes accidents. On peut la reconnaître , cependant, à sa tige ordinairement violette ou rougeâtre à la base, à ses feuilles d’un vert plus foncé et exhalant une odeur désagréable lorsqu’on les froisse entre les doigts , tandis que celles du persil ont une odeur
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aiouialiquo ft agréable ; enfui à ses involucelles unilatérales et pendantes.
PorsII.
Petroselinmn sativuni Hoirni. , aphini pefros(dinum L. , tribu des aininiclées ( lig. 299). On cultive le persil dans les jardins potagers ; il peut s’y élever à la hauteur de lüO à 130 centimètres. Ses feuilles sont décomposées, à folioles fer- Fig. 299, ^ luisantes , cunéiformes et
incisées. Les fleurs sont blanchâtres , disposées en ombelles pédonciilées , pourvues d’un involucre oligophylle et d’iiivolucelles poly|)hylles et lilifornies. La racine est simple, grosse comme le doigt, blanche, arotnaticpie. Cette racine, récemment séchée , est légère , d’un gris jaunâtre, ridée à l’extérieur, pourvue d’un iiirditulliioii jaune, non ligneux; elle offre une odeur faible , tuais agréable , et une saveur de carotte légèrement âcre. Comme elle ne tarde pas à perdre ces propriétés, en même temps qu’elle devient la proie des insectes , il convient de la choisir récente. Cest une des cinq racines dites ajjêritu'ps. Les feuilles sont résolutives étant appliquées à l’extérieur ; leur plus grand usage est dans l’art culinaire.
Le fruit du persil est aussi employé en ))harmacie : il entre dans la composition du sirop d’armoise. Il est , comme celui de toutes les ombellifères, composé de deux carpelles accolés et striés; il est verdâtre, assez court, arrondi parla partie inférieure, atténué au contraire du côté qui est couronné par le style ; il ressemble à celui de l’anis , mais il est plus petit , plus allongé , non piibescent , d’une couleur plus foncée , et marqué sur chaque carpelle de .5 côtes saillantes blanches : il a, lorsqu’on le froisse dans les doigts, l’odeur de la térébenthine.
Aiiimi omcinal.
On a employé de tous temps , sous le nom à’anmii officinal , un fruit d’ombellifère i'emar(|uable jiar sa petitesse , âcre et arotuatique ,
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(Idiit l’origine n’e.sl pas exactement déterminée ; par la raison que trois plantes dn même genre paraissent pouvoir le produire , et qu’il est (lilïicile de décider à laquelle des trois il convient d’attribuer le fruit du commerce. La prentière de ces plantes , figurée par Lobel sous le nom à'mmni creticurn aromaticum {Ohsero., p. h\k), ammi mnine apii de G. Baubin , mnnii Matthioli de Dalécbamp , est le ptychotis verticillahi DG. ; elle croît en Afrique et dans tout le raidi de l’Europe. La deuxième, décrite et figurée par J. Baubin sous le nom ^ummi odorc Di'iyani ( JJittt. plant. , t. HI , lib. xxvti , p. 2S ) , paraît être le ptycJiotls coptica DG.; enfin la dernière, qui est regardée par tous les auteurs comme la véritable plante à l’ammi officinal , est Yonimi pierpudlLum ( Lob. , Observ. , p. MA ) ; ammi fort petit de Dalécbamp ( p. 596 , fig. 1 ) ; ammi parvum foliis fœnicidi ( G. Bauh. in Mattli. , p. 558, fig. 2) ; sison ammi L. ; ptychotis; fœnicidifolia DG. Cette plante paraît haute de 30 centimètres ; ses feuilles sont très divisées et semblables à celles de l’aneth ou du fenouil ; ses fleurs sont blanches, remarquables par leurs pétales , dont la lanière interne , au lieu de partir du sommet du limbe , naît du milieu d’un pli transversal. Son fruit , en supposant que ce soit elle qui produise l’ammi du commerce, ressemble beaucoup à celui du persil ; comme lui il est ovô, non pubescent et marqué sur chaque carpelle de 5 côtes saillantes blanches ; mais il est beaucoup plus petit, d’un gris plus pâle et jaunâtre ; ses carpelles isolés sont moins courbés ; il offre une faible odeur d’ache qui ne devient pas térébinthacée par la friction entre les doigts; il a une saveur amère, aromatique, un peu mordicante. Lorsqu’on le coupe transversalement, il offre une amande épaisse dont la coupe représente les 3/A d’un cercle , entouré de 5 points blancs qui sont les 5 côtes ■saillantes du fruit ; et entre ceux-ci on aperçoit 5 autres points noirs , appartenant à 5 canaux oléifères.
Une autre espèce d’animi inodore et iion usitée est produite par Vammi rnajus L. , plante ombellifère également , mais d’un genre différent , qui croît en France dans les champs. Ce fruit est à peu près gros comme le premier, mais cylindrique ou devenu carré par la dessiccation. Il est couronné par un stylopode très développé , et par 2 styles divergents qui ie font ressembler à nn petit coléoptère. Il a une saveur amère , âcre , très faiblement aromatique.
On employait autrefois en médecine , comme digestifs et carminalifs, les fruits d’îinioiiie vulgaire {sisoii amomum L. ). Ils se présentent sous la forme de méricarpes isolés, glabres , de la grosseur du fr^iit de |)ersil entier, ovoïdes-arrondis, un peu terminés en pointe supérieurement et un peu recourbés du côté interne. Ils sont d’une couleur brune avec .5 côtes blanchâtres, entre lesquelles on observe im seul
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canal oléifère leniiiné par un renflement vers le milieu du fruit, et ce renflement se trouve ordiuairemeut déprimé par la dessiccation. Le fruit d’amome vulgaire fournit beaucoup d’essence à la distillation; il présente, lorsqu’on l’écrase, une odeur fortement aromatique; il a une saveur aromatique également , mais ni âcre ni amère , et qui n’est pas en rapport avec son odeur forte.
Pimpinella anisum L., tribu des ammidées (fig. 300). ctar. gén. ; calice entier; pétales obovés, écbancrés au sommet avec une lanière
réfléchie en dedans ; fruit c
contracté latéralement , couronné au sommet par le slylopode et par 2 styles réfléchis, à stigmates globuleux. Méricarpes h 5 cotes fdiforines égales , vallécules â plusieurs canaux oléifères ; om- ^ belles privées d’involucre et d’involucellcs , inclinées avant
ftigc glabre ; feuilles radicales ^ cordiformes-arrondies , à lobes incisés - dentés ; feuilles mitoyennes pinuati-lobées à lobes , / cunéiformes ou lancéolés ; feuil-
I les supérieures Irifides, à divi-
sions entières et linéaires ; involucelle peu marqué.
J Cette plante est herbacée,
' annuelle, originaire d’Afrique,
et cultivée en Europe dans les jardins; son fruit est verdâtre ,
if ^ ^
aromatique , d’une saveur pic|uante, agréable , légèrement sucrée; les environs de Tours en produisent une très grande quantité ; mais le plus estimé vient de Malte et d’Alicante; il est très employé par les liquoristes, les confiseurs et les pharmaciens. La petite amande qu’il renferme fournit une huile fixe , qu’on peut en retirer par expression , mélangée avec l’essence contenue dans le péricarpe. Celle-ci peut être obtenue par distillation
et cristallise par le moindre froid. L’essence liquide paraît avoir la même composition que le stéaroptène (C^“H*^0’). Celui-ci cristallise en
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larges écailles brillâmes ; il est un peu plus dense que l’eau, est fusible à 16°, bout à 220" et distille sans altération.
Les racines de plusieurs espèces de pinipirndla ont été usitées en inédecine sous le nom de saxi/'rtigc ou de bouccuje {tragoselinwn). Le premier nom étant fondé sur leur prétendue propriété de briser ou de dissoudre la jtierre dans la vessie, et le second leur étant donné à cause de l’odeur de bouc dont ces racines sont pourvues , lorsqu’elles sont récentes; telles étaient :
La racine de gi-andc saxifrage ou de saxifrage blaneiie; pimpindla inagnu AVilld.
La racine de saxifrage «loîrc , produite par une variété du pimpimdla rnngnu , à fleurs rouges et à racine noirâtre.
La racine de i>eiitc , pnvLpinclla saxifragu 'Willd. ; celle-
ci est douée d’une odeur plus forte et d’une âcreté considérable.
Fie. 301.
('anii)i carüi L., tribu des ammidées (fig. 301 ). Cette plante croît abondamment dans les contrées méridionales de la France ; ses tiges sont lisses, striées, hautes de 50 centimètres , garnies de feuilles deux fois ailées , à folioles multilides dont les inférieures sont rapprochées et comme verticillées autour de la côte principale. Les fleurs sont blanches, ?
petites, disposées en ombelles privées d’involucelles et dont l’involucre est formé d’une seule foliole linéaire. Le fruit est oblong, contracté latéralement, à 10 côtes égales, fdiforrnes ; le carpophore se divise profondément à la séparation des deux carpelles. Dans le commerce , les méricarpes sont presque toujours isolés ; ils sont allongés , amincis en poiiile aux deux extrémités , courbés en arc du côté de la commissure , à 5 côtes égales, blanchâtres; les sdlons sont brunâtres, n'offiant le plus souvent qu’un canal oléifère, conformément au caractère adopté par les botanistes, mais en présentant aussi , assez souvent, 2 ou 3. (iliaque méricarpe , coupé transversalement , présente
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une auiancle blanche entourée par les 5 le aill nies 1 i i )inni(‘ les rayons d’une étoile.
I.e carvi est pourvu d’une odeur très forte, analogue à celle du cumin, mais moins désagréable. 11 est stomacbi(|ue et carminalif; les peuples du Nord en ajoutent très souvent dans leur pain el dans leiiis autres aliments.
Terre-noix^ buniwn bulbu-cdstauiun L. , carwii bulbu-mülaiieuni Koch. Cette plante croît en France dans les champs maigres el dans les terres à vigne. Sa racine produit des tubercules sphériques, de la grosseur d’une cerise, noirâlres au dehors, blancs à l’intérieur, qui sont propres à la nourriture de l’homme. On les emploie à cet usage dans les contrées où la plante est abondante. Les fruits sont âcres, très aromatiques, presque semblables à ceux du carvi.
Cuminum ci/iiünwn L. (lig. 302). Plante annuelle, assez semblable au fenouil par ses feuilles muliilides et à divisions sétacées, originaire d’Égypte et d’Éthiopie, mais cultivée en Sicile et surtout à Malte, d’où on exporte presque tout le cumin qui se trouve dans le commerce. Le fruit est formé de 2 carpelles qui restent réunis, et, par une suite nécessaire, il est droit et régulier dans sa forme. Il est oblong , aminci aux deux bouts , marqué sur chaque méricarpe de 5 côtes primaires et de ti côtes secondaires, les unes et les autres couvertes de très petits aiguillons qui font paraître le fruit pubesceni.
De plus , il présente , à l’extrémité supérieure , les 5 dents du calice qui sont lancéolées et persistantes; il est d’une couleur jaunâtre ou fauve, terne et uniforme; coupé transversalement, il présente une amande volumineuse, blanche et huileuse, entourée d’un péricarpe mince et foliacé. Il a une odeur très forte et fatigante et une saveur très aromatique . agréable ou désagréable , selon le goût ou l’habitude. Les Hollandais en mettent dans le fromage et les Allemands dans le pain. Tl entre dans
Fig. 302.
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plusieurs composilions de pliarniacie el, il rsl très iisilô dans la inédeeine vétérinaire.
11 résulte des expériences de MM. Caliours et Gerhardt que l’essenrc de cuiiiiu est composée , pour un tiers , d’un hydrure de carbone nommé ci/nièiœ, dont la composition = et de deux tiers d’une essence
oxigénée à laquelle ces chimistes ont donné le nom de cuminol , composée de et isomérique avec l’es.sence d’anis. Cette essence
oxigénée en absorbant deux nouvelles molécules d’oxigène se convertit en ociclc ntminique hydraté dont la composition égale C2“n'20‘‘ (/Inn. de chim. et de phys. , T série , t. I , p. 60 ) .
Aiielli.
Aneüiwn yraveolens L. (fi plante croît en Égypte et dans l’Europe méridionale ; elle ressemble beaucoup au fenouil par ses feuilles , mais en diffère par .son fruit dont les carpelles se séparent à maturité ; clia- (pie carpelle est brunâtre , ovale, convexe sur le dos avec 3 côtes dorsales blanchâtres et aiguës , et 2 côtes latérales élargies en une memhrane blanchâtre , qui encadre complètement le méricarpe et en double le diamètre. Ce fruit a une odeur très forte, analogue à celle du cumin, et une saveur très aromatique. On en retire l’huile volatile par la distillation.
l'rnouil omciiial ( fi". â04).
L’histoire du fenouil, quoique ce fruit soit connu de loule antiquité cl que ce soit une production de notre pays, est encore l'emplie d’obscurité. Désirant prouver cette assertion et cependant ne pas m’étendre trop sur un seul article, je me bornerai à comparer les dires de quatre auteurs principaux avec le résidtat de mes propres observations.
III. Ut
g. 303 ) , tribu des ])eucédanées. Cotte Fig. .303.
210 DlOüTYLliOOINliS OAMCimOUiS.
Uioscoride , dans sa iMalière médicale , s’est beaucoup éleiidu sur les propriétés d’une plante noininée u.ipaflao-t ; mais la supposant sans doute très connue de ceux à qui il s’adressait, il n’en a donné aucune description , de sorte que ce n’est que par la comparaison de son texte avec ceux de riinc et de Galien, que l’on voit que le marathrum doit être un fenouil.
Dans le chapitre suivant, Dioscoride traite d’une autre plante nommée ÎTtTioaap'/.Opov { hippomaratliruin) , qui est uu yrand marathrum sauvage, mais portant un fruit .semblable à celui du l'ig. 304. cachrys. Quelques auteurs ont cru voir
dans cette plante le fenouil sauvage , lequel croit naturellement en brancc et en Allemagne ; mais il est probable qu’il s’agit ici , en effet, d’une espèce de cachrys.
Enlin, dans le même chapitre, Dioscoride mentionne une autre espèce i'Iiippomarathrum a feuilles longues , menues et étroites et à semence pareille à celle de la coriandre, ronde, âcre et odorante. Cette plante possède les propriétés du marathrum , mais dans un moindre degré. Tl est diflicile de supposer que cetté plante puisse être un fenouil. Voilà véritablement tout ce qu'on peut tirer de Dioscoride.
G. llauhin , dans son Pinax, mentionne fei3t espèces de fenouil.
Fœniculuni vulgare yermaniewn C. li
Fœniculum deE’uchsius; fœniculum sylvestre cujus semen exdius et acriiis, Cæs. ; fœniculum nostrum vulgare , quibusdam hippomarathrum putatum .
Cam.
De cette espèce se rapproche le fœniculum mediolanense ( E. de Milan ), quoique celui-ci soit plus agréable que le vulgaire germanique.
2. Fœniculum vulgare italicum , semine oblongo , guslu aculo C. 15. Fœniculum domesticum semine oblongo , gustu aculo, odorato Matth. ;
fœniculum vulgare , cujus semen pallidum sive luteum, oblongum Dalecli. Lugd. ; fœniculum acre Anguill.
Fœniculum dulce C
Fœniculum hortense , semine dulci et crassiori Matth.
Fœniculum hortense, semine crasso , oblongo , quod anno secundo in sylvestre transit, Cæsalp.
Fœniculum dulce, semine majore, gustu anisi Dalcch. Lugd.
Fœniculum romanum, cujus semen pallide-luteum, quod tertio anno in commune transit Tabernæm.
Cette .semence peut être plus arrondie et porte alors le nom de fenouil de
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Rome ou de l'torence; ou plus oblüU5;ue et c’csl la plus douce cl la plus ajjiéablc de loulcs; celle dernière esl apporlce de Jboloeue.
■'l. Fwnictilwn seinine roltindo minore C. B.
Fœniculum rolundum Taberii.
Celle espèce ne dilfère pas du fenouil vulgaire i)ar sa saveur el son odeur ; mais clic esl plus basse, à ombelle blanche el à semence plus pciilc el ayant
O. Fœniculum syiùeslrc C. 15.
l''œnieiilum erraticum Mallb.
Fwniculum sponCe v ti ens in agris Narbonensium Lob. adv.
(i. IFi; pomarathrum creltcum C. 15.
Chaa, herba juponica
A dater de G. ISauhin, lapliipail des auleurs n’onl distingué ncttemenl que deux e.spèces de fenouil : l’iiu à lige plus élevée, à semences plus pelites, âcres el bi unes ; Taulre à tige plus basse, à semences plus grosses, pâles el sucrées . tous les autres caractères paraisscnl être semblables.
A. l’yr. de Candolle , dans son Prodromus , dislingue trois espèces de fenouil.
1. Fœniculum vultjare Gœrln. : tige cylindrique à la base ; feuilles à longues divisions linéaires el subulées ; ombelles à 13-20 rayons, privées d’invo-
2. Fœniculum dulce C. B. et J. B. : lige comprimée à la base ; feuilles radicales subdisliques , à lobes capillaires allongés ; ombelles à (i ou 8 rayons. Celle espèce diffère de la précédente par sa stature plus pelile el qui n’est environ que de 33 cenlimèlres ; par sa floraison plus précoce et par ses turions qui sont comestibles.
3. Fœniculum jiiperilum UC. : lige cylindrique; feuilles à lobes subulés, très courts , rigides , épais ; ombelles à 8-10 rayons. Plante de l’Europe méridionale, nommée en Sicile /inocchio d^isino ou fenouil d’âne.
jMiM. AJérat el Uelcns [Dictionnaire de matière médicale et de thérapeutique générale, Paris, 1831, l. ill, p. 270), distinguent quatre espèces de fenouil.
1. Fœniculum vulgare, grande ombellifère vivace, croissanl nalurellemcnl dans toute l’Europe; elle est d’un voit glauque, très glabre, à feuilles décomposées en folioles capillaires , à fleurs jaunes ; ses fruils sont ovoïdes, d’un vert sombre, marqués de lignes blanches cl surmontés de 2 styles courts, repliés à la base en forme de tubercules. Ces fruils, connus sous le nom de fenouillet ou de fenouil noir, sont rejetés comme étant moins aromatiques que les suivants.
2. Fœniculum officinale; fenouil de Florence ou fenouil doux du commerce. Espèce vivace, particulière au midi de l’Europe, à feuillage plus court que dans l'espèce précédente , mais du reste semblable. J.cs fruils sont beaucoup plus volumineux, un peu courbés, d’un vert clair, portés sur un pédoncule persistant. On les tire d’Italie el même de Nîmes ; ce sont eux qui sont employés comme fenouil oflicinal, dans toute l’Europe.
3. Fœniculum dulce des Bauliiii el de de Candolle. Plante annuelle, à feuillage plus court que dans l’espèce précédente ; les souches sont comprimées vers la base, deviennent très grosses et peuvent être mangées, crues ou cuites , ainsi que les pétioles élargis des feuilles. Ou eu fait une grande consommation en Italie, où la plante est cultivée dans tous les jardins. Les fruils
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sont globuleux-ovoïdcs, doubles de ceux du fenouil commun , marqués de grosses côtes, ordinairement sépares en deux ; la saveur en est sucrée et liés agréable.
■i. Fœm'cultim piperitmi DC.
Voici les conlradiclions ou l’obscurité qui existent encore entre les espèces de de Candolle et celles de M. Mérat et que j’ai désiré pouvoir détruire : 1“ le fenouil officinal de M. Mérat est très certainement le fenouil doux de Gaspard lîauhin ; dès lors pourquoi M. Mérat en a-t-il fait une espèce séparée? •2'’ le fenouil officinal de M. Mérat me parait cire tout aussi sûrement celui d’Allioni , qu’Allioni lui-même fait synonyme du fœniculum dulce des frères llauhin ; comment alors de Candolle a-t-il séparé le fœniculum officinale d’Allioni du fœniculum dulce , pour le joindre au /œn/cii/um oulgare ? l’our m’éclairer à cet égard, j’ai prié M. Chardin, il y a plusieurs années, de me procurer les diverses espèces ou variétés de fenouil que l’on peut trouver dans le commerce ; voici celles qu’il a bien voulu me reraetlrc :
1" Fenonil vulgaire (l’iMiemagne. Fruit entier , très rarement divisé, cependant privé de son pédoncule , ovoïdc-elliplique , long de k millimètres , large de moins de 2 , surmonté de 2 styles courts , très épaissis à la base. Ce fruit est très souvent droit; mais souvent aussi il est courbé en arc d’un côté , par l’oblitération partielle ou par l’avortement d’un des carpelles. Il a une teinte générale d’un gris foncé ; mais, à la loupe , il présente 8 côtes linéaires un peu blanchâtres, dont deux doubles et plus grosses que les autres, et 8 valiéctiles assez larges, noirâtres et à un seul canal oléifère. Il présente, lorsqu’on l’écrase, une odeur de fenouil forte et agréable, et il possède une saveur fortement aromatique , piquante et mentliée.
Ce fenouil est , sans aucun doute , le fœniciUinn vuUjare. germnnicum de G. Bauhin ; je donnerai plus loin les caractères de la plante.
2° Fenouil àeec a’iialic. Fruit presque semblable au précédent, mais d’une couleur beaucoup plus claire; tout à fait glabre, à côtes blanchâtres étroites et à vallécules verdâtres offrant un canal oléifère développé. Un assez grand nombre de fruits sont pourvus de leur pédoncule et sont entiers ; mais un grand nombre d’autres sont divisés en 2 méricarpes qui paraissent alors un peu amincis en pointe par le haut et un peu élargis par leurs 2 côtes marginales. Ce fruit écrasé présente une odeur forte qui se rapproche de celle de cajeput ; il a une saveur un peu âcre, non amère , très aromatique, accompagnée d’un sentiment de fraîcheur.
Ce fruit me paraît être le fieniculum vulgare italicuru , aeminc oblongu , giislu acuto de G. Bauhin; n’ayant pu le faire lever, je ne puis dire s’il a quelque rapport avec le fœniciUuru piperilum de de Candolle.
3“ Fenouil doux majeur. C’cst le fenouil Ordinaire du commerce et le véritable fenouil ofTicinal. On le nomme vulgairement fmo^iil de
Fbircticc ; mais je pense que celui que nous employons vient des environs de Nîmes. Il est long de 10 millimètres , quelquefois de 15 , large de 3, de forme linéaire, quelciuefois un peu rcnllé à la partie supérieure ; il est pourvu de son pédoncule qui forme presque toujours un angle marqué avec l’axe du fruit; il est toujours entier, cylindrique par conséquent, pourvu de 8 côtes, dont 2 doubles, toutes carénées au sommet, élargies à la base, laissant à peine apercevoir la valléculc. Le fruit est, à proprement parler, cannelé; il est quelquefois droit ; mais le plus ordinairement il est arqué d’un côté par l’avortement d’un des carpelles. Il est d’un vert très ptde et blanchâtre , uniforme ; il possède une odeur douce et agi cable qui lui est propre , devenant plus forte par la friction , mais restant toujours pure et très agréable ; il présente une saveur très aromatique , sucrée , fort agréable également.
Ce fruit est le fœniculntn dulce de G. Baubin, avec les différents synonymes indiqués. C’est également le fœnicukim dulce , majore et nllio semine de J. Baubin.
Zi“ Fenouil doux uiinciir d’Italie. Fruit long de 6 à 7 millimètres, épais de 2 et plus, quelquefois entier, droit ou recourbé, comme le précédent; mais le ])lus ordinairement séparé en 2 méricarpes. Les cotes sont blancbes , carénées au sommet, mais plus étroites que dans l’espèce précédente , et laissant apercevoir la vallécule renflée par le canal oléifère. Ce fruit écrasé dégage une odeur forte et franebe de fenouil ; il présente une saveur très agréable également de fenouil sucré. 11 ressemble beaucoup, à la première vue, au fenouil âcre d’Italie; mais indépendamment des caractères précédents qui l’en distinguent, il est plus large et d’une couleur générale plus pâle ou plus blanchâtre. Ce fenouil se rapporte très bien au fœnicidum mediolanense C. B. et au l'œniculiun didce mhjari simile de J. Baubin [Hist. III, p. 2, pag. h ).
5" Fenouil unicr «le IV’imes. Ce fruit est plus petit que tous les précédents et presque semblable au carvi. 11 est long de 3 à ô millimètres, très rarement de 5; il est entier ou ouvert, droit ou arqué, d’un vert brunâtre assez prononcé. Les cotes sont étroites, filiformes, d’nn blanc verdâtre; les vallécules sont assez larges, d’un vert foncé, et offrent quelquefois l’apparence d’un second canal oléifère. Le fruit présente en masse une odeur de fenouil vert , qui devient beaucoup plus forte lorsqu’on l’écrase. Il a une saveur amère manifeste, jointe à un goût aromatique et fort de fenouil.
La grande ressemblance de ce fenouil avec le carvi m’avait fait penser que ce pouvait être la /G espèce de G. Baubin ; mais les caractères de la jdante ayant détruit cette supposition , il ne reste plus qu’à se demander
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si ce fenouil est celui mentionne par G. Bauliin sous le nom de fœnicu-
lum sylvestre.
Indépendamment des fenouils précédents qui m’ont été remis par M. (iliardin , j’ai vu un jour chez un drofiuiste un fruit nommé fenoiiillet, qui était très petit , arrondi , blanchâtre, d’une odeur aromatique forte et agréable, mais différente de celle du fenouil. J’ai pensé que ce fruit pouvait appartenir à un séséli ( le glaucum ? ) ; je n’ai pu m’en procurer depuis.
Pour essayer de mieux déterminer les espèces des fruits ])réccdenls, je les ai fait semer dans le jardin de l’Ecole de pharmacie ; tons ont levé, à l’exception du fennm'l âcre d’ Italie , sur lequel, par conséquent, je n’ai rien à dire de plus. Voici les caractères présentés par les autres :
i. l'enonil vnlgairc «l’AUeiiiagiic , fœnicuhim vulgare Mérat. Plante haute de "2 mètres et plus ; tiges rondes par le. bas , d’un vert noirâtre , assez grêles, coudées ; feuilles très grandes, à pétioles médiocrement dilatés, à subdivisions très longues , douces au toucher , peu aromatiques et d’une saveur amère. Ombelles à 2t ou 22 rayons ; ombellulcs à 30 ou 33 fleurs. Le fruit ne parait pas changer par la culture.
2 Fcnoiiit doux iiiajenr du coinmeeee , fmiicnlum. officinale Mérat. Tiges glauques , grosses, droites , hautes de 1 mètre 00 centimètres cl idns ; les pétioles sont très larges et embrassants ; les feuilles sont très grandes, <à subdivisions longues , molles et douces au toucher ; froissées , elles présentent une odeur forte de fenouil et une saveur un peu âcre. Les ombelles sont très inégales , les rayons extérieurs étant bien plus longs que ceux du centre et redressés , surtout au commencement. Le nombre des rayons varie de 30 à 32 , et le nondire des fleurs de 42 à 43 sur chaque ombellule. Dès la première année , les fruits changent de forme et diminuent de volume , ainsi (|uc l’ont remarqué tous les botanistes ; les côtes se rétrécissent , les vallécules deviennent plus apparentes , le fruit prend en masse une couleur plus foncée , et la séparation spontanée des méricarpes devient plus facile. Au bout de quatre ou cinq ans , le fruit est devenu presque semblable, pour l’aspect , au fenouil amer de Nîmes ; mais il s’en distingue toujours par ses côtes un peu élargies à la base et carénées sur la crête; par ses vallécules plus étroites et plus sèches, enfin par sa saveur sucrée ; de sorte que la transformation du fruit est plus apparente que réelle. Il n’en faut pas moins conclure que le volume considérable et les caractères particuliers du fenouil doux du commerce tiennent à une variété de culture qui ne persiste pas lorsque la plante est transplantée et abandonnée à elle-même.
3. Fenouil doux mineur rt’Kalie, fœnicnhim mediolanense C. II. Elante haute de 1 mèlte; tiges comprimées à la base, étalées , coudées, d’un vert glauque foncé et comme noirâtre ; pétioles peu développés ; feuilles courtes à subdivisions fermes et un peu roides , exhalant une odeur de persil lorsqu’on les froisse et ayant une saveur non sucrée , peu agréable.
Celte plante fleurit la première de toutes ; ses fleurs sont très nombreuses , généralement étalées à la hauteur de 1 mètre et d’un jaune foncé. Les ombelles sont planes, à 23 rayons la première année, et à 27 fleurs dans chaque ombcllule. La deuxième année, la hauteur, le port et tous les autres caractères restant les mêmes , les ombelles présentent de 30 h 40 rayons et les ombellulcs portent 32, 36, 40 et jusqu’à 80 fleurs ; les fruits sont peu sucrés, toujours for-
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Icmcnl arornaliqucs. I.a quatrième année, les ombelles i)rcsentent de 35 à 38 rayons ; les fruits sont petits, noirâtres, non sucrés.
Cette espèce présente quelques uns des caractères du fmniculum dulce de de Candollc ; mais quelle différence, dès la première année, pour la taille de la plante et dans le nombre des rayons de l’ombelle ! Peut-être la description du célèbre botaniste se rapporte-t-elle à une variété produite par la culture en Italie , dans un but déterminé , variété non permanente que la seule transplantation ferait disparaître.
4. Fenouil amer de IVImes. Tiges très grêles, hautes de 13 à 16 décimètres, droites ; feuilles grêles , molles , d’une odeur de fenouil officinal et d’une saveur sucrée , aromatique , agréable. La plante fleurit très lard ; les fleurs sont petites , d’un jaune pâle , atrophiées et ont toutes avorté. La deuxième année , la plante a pris plus de force ; les ombelles qui offraient au plus 10 rayons la première année , en ont présenté 18 et 19, et 21 fleurs aux ombellules ; les fruits ont encore avorté. La troisième et la quatrième année, l’inflorescence n’a ])as varié, mais les fruits ont pu être récoltés. Ils sont semblables à ceux qui ont produit la plante ; ils présentent en masse une odeur faible et agréable de fenouil , qui devient beaucoup plus forte par l’écrasement ; leur saveur est toujours amère, très aromatique , avec un sentiment de fraîcheur analogue à celui produit par la menthe.
De loti.s le.s fruits de fenouil qui ont été décrits ci-dessus , le seul qui soit usité en pharmacie est le fenonîi ilou.v majeur {fœniculum offîciiuilp). Il faut le choisir gros, d’un vert pâle , et non jaunâtre ni hrunâtre, comme est celui qui est vieux ou altéré. On en retire par la distillation une essence limpide comme de l’eau , d’une odeur très suave , d’une pesanteur spécifique de 0,983 h 0,985 , se congelant environ à 5 degrés au-dessus de zéro. Le stéaroptène paraît avoir la môme composition que celui d’anis ; mais, d’après M. Cahours, l’essence liquide ne contiendrait pas d’oxigène et aurait la même composition que l’essence de térébenthine.
La racine de fenouil est aussi employée en pharmacie. Elle provient soit du fenouil vulgaire [fœniculum vulgare) , soit du fenouil doux majeur dégénéré qui , dans la plupart des jardins , prend la place du premier; elle est formée d’une écorce fibreuse, blanchâtre, quelquefois ocreuse à sa surface, et d’un cœur ligneux, à couches concentriques. Elle a une odeur faible, douce et agréable, et une saveur de carotte. Elle se distingue de la racine de persil par son cœur ligneux.
La racine de fenouil est une des cinq racines apéritives ; les quatre autres sont la racine de persil et celle d’ache ou de livèche , appartenant pareillement h la famille des ombellifères , et les racines d’asperge et de petit-houx, qui font partie des asparaginées.
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I>licllan<li-iv aqiiuticiiie.
Œnaitthe p/iellundriwn Lara., plicllandriwn utjuaticwn, h. , Iribu des séséliiiées. gén. : marge du calice à 5 dents persistantes; pétales obovés, écbancrés avec une lanière recourbée en dedans; slylopode coni(|ue; fruit ové-cylindritpie , couronné par les dents du calice et par 2 styles droits. Péricarpes à 5 côtes obtuses; vallécules à un seul canal résinifère ; carpopliore indistinct.
La phellantlrie aquatitiuc ( lig. 305) porte au.ssi les noms de evV/w aquatique et de fenouil aquatique. Elle croît le pied dans l’eau , cl s’élève à la bantcur de 65 à 100 centimètres. Sa racine est pivotante et munie d’un grand nombre de fibres verticillées ; sa tige est creuse , ses feuilles sont très divisées, ses Heurs blanciies, très petites, disposées en ombelles à 10 ou 12 rayons, privées d’involucre général , mais pourvues d’involucelles à 7 folioles. Les fruits sont ovoïdes-allongés , régulièrement striés, glabres, un jieu luisants et rougeâtres , formés de 2 carpelles .soudés. (Iliaque carpelle isolé est droit , composé d’un péricarpe solide et blanc à l’intérieur, et d’une amande brune noirâtre. Le fruit entier offre une odeur assez forte qui se développe encore plus par la pulvérisation ; la saveur en est aromatique.
Le fruit de phellandric aquatique a été administré en poudre, dans la phthisie pulmonaire , à la dose de 2 à 6 décigratnmes réqiélès jilusieurs fois par jour. Il paraît jiropre à calmer la toux , diminuer l’expectoration et supprimer la diarrhée. Mais son emploi demande quelque retenue; car on a vu une dose trop forte causer des verliges et de l’anxiété. Ces propriétés nuisibles sont beaucoup plus marquées dans le fruit récent et dans la plante verte , qui est dangereuse pour les bestiaux , et mortelle même pour les chevaux.
(Kiiitntiie flstulciisc, pcr.sU des marais ; Œ'iUintlie fintulosa L. Cette plante , très commune sur le bord des marais , est une des plus vénéneuses de notre pays. Sa racine est fibreuse, rampante, pourvue de tubercules fusiformes, dont la substance blanche, analogue à celle
Eig. 30o.
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(lu panais, à souvent donné lieu à des inéinlses funesles. Sa tige est grosse, fisluleusc , glabre, haute de 50 centimètres ; les feuilles sont ])ortées sur des pétioles fistuleux; les inférieures sont deux fois ailées, à folioles cunéiformes incisées ; celles de la tige sont pinnatisectées ;i divisions linéaires; les Heurs forment des ombelles privées d’involucre, à 3 ou h rayons soutenant chacun une ombellule très serrée, à fleurs rayonnantes, d’nn blanc rosé, dont les intérieures sont sessiles et fertiles, tandis que celles de la circonférence sont pédicellées et stériles. Les fruits forment des cajritulcs globuleux, hérissés par les dents du calice et par les styles persistants.
«Kiiaiinic -safraiiéc , œnoiillie cnxjulu L. Cette plaut.e est encore plus vénéneuse que la précédente ; sa racine est composée de tubercules oblongs, fasciculés, serrés les uns contre les autres et enfoncés |)erpendiculaircmcnt dans la terre. Sa tige est cylindrique , cannelée, fistulense, d’un vert roussâtre, rameuse, haute de 1 mètre environ; les feuilles sont grandes, deux fois ailées, à folioles sessiles, cunéiformes, incisées au sommet et d’un vert foncé, Los fleurs sont d’un blanc un peu rosé, disposées en ombelles terminales , pourvues d’un involncre polyphylle , et composées d’nn grand nombre de rayons portant des ouibeilulcs très denses, ii Heurs un peu rayonnantes. Les fruits forment des capitules globuleux; ils sont courtement pédicellés, oblongs, fortement striés , couronnés par les dents du calice et surmontés du stylopode et des styles itersistants.
Celte plante croît dans les lieux marécageux et sur le bord des étangs, on Angleterre, en Bretagne et dans tout l’ouest de la France, en Espagne, etc. ; toutos scs parties sont pourvues d’un suc lactescent , (pii prend une couleur safranée au contact de l’air. Ce suc est un poison violent. Les racines ont un goût dc.'uceâtre, aromatique, non désagréable, ce (jui les rend très dangereuses , rien ne mettant en garde contre le poison qu’elles renferment. Les accidents qui se manifestent lorsqu’on en a mangé, sont une chaleur brûlante dans le gosier, des nausées, des vomissements, de la cardialgie, des vertiges, du délire, des convulsions violentes et souvent la mort, lors(|u’ün n’a pas été secouru à temps. Les meilleurs moyens à opposera ces terribles accidents, sont d’abord de procurer l’évacuation du poison par des vomissements et des laxatifs; ensuite l’application de cataplasmes émollients sur l’épigastre, l’administration de boissons abondantes, acidulées et gazeuses; des potions éihérées, etc.
Toutes les esjîèces d’œnanthe ne partagent pas les propriétés délétères des deux ])récé(lenles ; telle est l’oenantlic à feuilles de piniprenelle, wnantlie pimpineHoidoft L., qui est assez fréquente dans les prairies, dans les environs de Paris, mais que l’on trouve surtout dans les dé-
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parlemciils riverains de Ja Loire, de Tours à Naines, où elle esl connue sons [es noms de navette , jeannette , agnotte , anicot , elc. La racine de celle planlc esl formée de libres fasciculées, cylindriques ou ovoïdes , ou de lubercules suspendus à de longues libres, s’élendant plus latéralement qu’ils ne pénèlrcnt dans l’inlérieur du sol. Ces lubercules oui un goûl doux, assez agréable, et peuvenl être mangés sans aucun inconvénient; à Angers, on les vend quelquefois sur le marché. Les tubercules de Y œnanthe pciœedanifolia ])euvent également servir d’aliment; mais comme c’est jiresque toujours en confondant avec eux les l acines des œnauthes vénéneuses que les empoisonnements reprochés à celles-ci sont arrivés, il est plus prudent de ne jamais manger les racines d’aucune de ces plantes.
Sésêli Ile Marseille.
On nomme ainsi le fruit du seseli ifi/'tuosnni L. , planlc de la tribu des sésélinées croissant dans le midi de la France cl surtout aux environs de Marseille. Elle ressemble un peu au fenouil , dont elle a été longtemps regardée comme une, espèce , sous le nom de fenonil lurtu.
.Son fruit est composé de 2 méricarpes d’un gris blanchâtre, ordinairement séparés l’un de l’autre, seinblahlesà ceux des autres ombellifères, plus petits et plus minces que ceux de l’anis. Ces fruits cxhaleiil, lorsqu’on les pulvérise, une odeur très forte et désagréable, ils ont une saveur âcre, très aromatique. Ils entrent dans la ihéria((ue.
Daucus cIc Crète'.
Afhainantlia cretensis L. , tribu des sésélinées. Cette planlc croit dans l’ilo de Candie, en Égypte, dans le midi de la France cl en Suisse. Son fruit est composé de 2 carpelles soudés, formant un petit corps cylindrique , atténué en col pai- la partie su|)éricure , et couronné par le stigmate bifide de la fleur, qui a persisté. A la loupe , on le voit couronné de poils rudes; il esl de jtlus ordinairement réuni en iieiilcs ombellulcs et mêlé des liranchcs de l’ombelle coupées menu ; ce dont il faut le débarrasser par le triage.
I.c daucus de Crète a une odeur de panais lorsqu’on le froisse ; il offre une .saveur aromatique semblable, mais plus marquée, forte cl toujours agréable. Il entre dans la composition du sirop d’armoise , de la thériaque et de l’électuairc diaphœnix.
Italiens viiigaîi-c ou cai-o«c sauvage , (lauciis cnvola L. La, conformité de nom a pu seule faire substituer quelquefois le fruit de celle planlc au iirécédcnl ; car ils ii’onl aucun rapport entre eux. Le fi tiil de
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carotte est |ietit , nrrondi , mais ordinairement séparé en 2 carpelles aplatis du côté intérieur, et couverts de l’autre de longs poils blancs, visibles à la simple vue, et qui les font paraître hérissés. En masse, ce fruit a une faible odeur herbacée qui , par la trituration, devient forte et lércbinthacée. La saveur en est amère, âcre et camphrée.
ncrsll de Macfidolnc.
Athmiumtha mamlonica DG., bubon maccdoniewn L. Cette plante croît en Turquie et on Afrique. Son fruit est menu, allongé, brunâtre, d’une odeur forte , agréable, et d’une saveur très aromatique. Examiné à la loupe, les carpelles dont il se compo.se paraissent isolés; ils sont convexes d’un côté, aplatis de l’autre, d’une forme ovale-allongée, plus amincie à l’extrémité supérieure qu’à l’inférieure , ce qui leur donne la forme d’une petite carafe. Le péricarpe est rougeâtre et demi-transparent; les côtes sont blanches et hérissées de poils (à l’œil nu le fruit paraît glabre). La coupe transversale offre une amande demi-circulaire, remplissant entièrement un péricarpe mince, membraneux, sans rayons marqué.s.
Ce dernier caractère le distingue du carvi et du fruit de persil vulgaire. Indépendamment de ce que ce dernier est plus arrondi et moins brunâtre , il offre à la coupe une amande pentagone, dont le côté interne est beaucoup plus long que les quatre autres , et dont chaque angle est marqué par la coupe blanche d’une des côtes du fruit. L’intervalle entre chaque côte est rempli par un vaste réservoir d’un suc brun d’une apparence mielleuse.
(Ajoutez ce caractère essentiel h ceux qui ont été donnés pour le persil vulgaire. )
Coriandre (Sg. .SOG).
i.a coriandre, ciiricmdrmn sativum L. , appartient à la tribu des roriandréos composant seule la sous-famille des cœlospermes de la fa-
Eig. 300.
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mille des onibellifères. Klle s’élève à la hauteur de 35 à 50 ceiiliuiétres ; ses feuilles radicales soûl semblables à celles du persil , mais celles de la tige sont divisées très menu ; scs Heurs soûl disposées eu ombelles à 3 ou 5 rayons, privées d’involucre et ])ourvues d’iiivolucellcs à 2 ou 3 folioles placées d’un seul côlé. Les pétales sont blancs ou rosés , dilatés à la périphérie. Le fruit est sphéritiuc et composé de 2 carpelles soudés qui ne se séparent pas à maturité.
Toute la plante récente a une odeur fétide insupportable; mais le fruit desséché n’en conserve qu’une agréable, qui même n’est bien sensible que par la pulvérisation ; il est sphérique, jaunâtre et très léger; il entre dans l’alcoolat de mélisse cotnpo.sé, et on l’emploie assez fréquemment comme correctif, dans les potions purgatives faites avec le séné.
La coriandre est abondamment cultivée aux environs de l’aris, dans la plaine des Vertus , et en Touraine.
(;OiWMES-R!i.Sli\ES t)’O.Ml!Er,LIl'Ët!ES.
Avant de parler de l’asa-fœtida , je dirai quelques mots d’une plante nommée par les Grecs oCkifry/ et par les Latins losei-pifium, dont le suc, connu sous le nom de laser, était considéré comme un médicament héroïque dans un très grand nombre de maladies. D’après Dioscoride jlivrelll, cb. 78) , le silphion croît en Syrie, en Arménie, en Jlédie et en Libye. Sa lige est semblable à celle de férule , ses feuilles ressemblent à celles de Tache et sa graine est large. Le laser sort de la lige cl de la racine de la plante , par des incisions. Il est roux, transparent, d’odeur approchant de celle de la myrrhe et non de poireau , de gorit agréable , blanchissant lorsqu’on le délaie dans Teau. (ielui qui croît en Gyrène a une odeur si douce qu’il ne sent rien , si ce n’est quand on le goûte. Genx de Médie et de Syrie sont de qualité inférieure et ont une odeur désagréable. Le laser est souvent sophistiqué avec du .sagapénura.
Plus loin , en parlant du sagapénuin, Dioscoride dit qu’il a une odeur qui lient à la fois du laser et du galbanum , ce qui indique une grande ressemblance entre le premier de ces sucs et Tasa-fœtida.
Suivant Pline (livre XIX, ch. 3), \e laserpitium {silphion des Grecs) a été d’abord découvert dans la Gynéraïque, et son suc, nommé laser, est si estimé qu’on le vend au poids de l’argent ; mais depuis bien des années la plante est devenue tellement rare dans celte province d’Afrique , qu’on n’en a trouvé qu’une seule lige qui fut envoyée à l’empereur Néron , et que , depuis très longtemps également, on iTaj)porte en Italie d’autre laser que celui (]ui est produit en abondance dans
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la Perse, la IMédie et l’Aiinénic. Mais ce laser est très inférieur à celui (le Cyrène , et est souvent falsifié avec du sagapénum. » Ajoutons que le laserpitiuui était tellenieiit vénéré image y était gravée sur les monnaies; une (le ces pièces, dont M. Pereira m’a transmis la copie , représente d’un côté une tête déjeune homme ayant une corne de bélier au-dessus de l’oreille , et de l’autre une plante férulacée à tige ronde et cannelée, pourvue de 3 paires de, feuilles presque opposées, à larges pétioles embrassants, et surmontée d une ombelle compacte (1).
Cette plante paraît avoir été retrouvée dans un voyage fait en Libye, en 1817, par le docteur Délia Cella; elle a été décrite par M. Viviani, daus son Specimen florœ libyeœ , sous le nom de thapsia silphium.
11 me paraît résulter de ce qui précède que le laser cyrénaï(pie était un suc très rare, même chez les anciens, et qui (bsjà, bien avant Pline , était remplacé par un autre suc analogue venant de Perse et do Médie.
Ce dernier suc ne peut être que notre um-fœtida, le seul qui ne soit pas mentionné par Dioscoride sous son nom moderne. D’ailleurs la ressemblance qui existe entre les noms aui et laser semble indiquer que l’uîi est un dérivé de l’autre.
11 est donc possible que la plante qui produit l’asa-fœtida soit le silpkion de Dioscoride ; mais elle n’a été bien connue que par la description et la ligure qu’en a données Kæmpfer. Cette plante { ferula (m-fœtida L. ; fig. 307 ) , porte en Perse le nom de /nngisèh, et son
(1) Celte médaille porte sur le champ , du côté du revers , un trépied suivi d’un E copte , dont la branche supérieure est beaucoup plus longue (jue l’inférieure (indiquant probablement le chiffre V), et au-dessous le mot KXP.V abrégé de xjpavüüv. La médaille gravée par A^iviani, au frontispice de son ouvrage , porte sur la face une tête d’Ammon âgé et barbu , et sur le revers la même plante que ci-dessus , mais avec le seul mot KoINoN, que l’on trouve sur un grand nombre de monnaies grecques , et qui ne signifie rien autre chose probablement que monnaie commune ou monnaie courante. Il me paraît évident que c’est ce mol xoivov que nous avons traduit par le mot coin appliqué aux matrices des monnaies.
dans la Cyrénaïque que son
mCOTYLliUüiSliS CALlCHaOUliS.
suc y est noiiiiiié hingh ou Iding. Elle présente une rticiiie vivace , volumineuse, fusiforme, souvent partagée parle bas, pourvue d’un collet élevé au-dessus de terre et garnie d’un faisceau de libres droites , comme les racines de nwmn, de pcucecldiuau et A’ortjiujium. Les feuilles sont toutes radicales , pinnatiseclées , à segments innnatilides-sinués , et à lobes oblongs et obtus. La tige est simple , baule de 2 à 3 mètres , assez grosse par le bas pour ne pas pouvoir être renfermée dans la main , pourvue sur sa longueur de gaines apbjlles , et terminée par un petit nombre de rameaux qui portent des ombelles nues, à lü, 15 ou 20 rayons, supportant chacun 5 ou 0 Heurs. Les fruits sont ovales, aplatis , d’un rouge brun , marqués de 3 cotes dorsales liliformes, et de 2 cotes latérales s’élargissant en une marge ferme comme un paichemiii. Toutes les parties de la plante ont une odeur de poireau et une saveur amère fort désagréable; mais c’est de la racine principalement qu’on extrait l’asa-foeiida.
Suivant le récit de Kæmpfer {Anuen., fasc. ut), vers la mi-a\ril, les habitants des montagnes se partagent les lieux où croît la féride à l’asa-fœtida , et commencent à creuser une fosse autour de la lacine, alin de la découvrir en partie; ils la dépouillent de sa tige, de ses feuilles et des poils qui entourent le collet, et la recouvrent d’un lit de feuillage pour la préserver des rayons du soleil qui la feraient périr (1).
Trente ou quarante jours après, du 25 au 26 mai, les travailleurs retournent à leurs racines , les découvrent, en détachent avec une spatule les larmes qui peuvent s’y trouver, et coupent en rond, en le creusant un peu , le sommet de la racine , alin que le suc puisse s’y rassembler. Ils recouvrent la fosse de feuillage et y rev iennent deux jours après , pour recueillir le suc épaissi ou les larmes qui s’y trouvent formées , et rafraîchir la surface du disque en en coupant l’épaisseur d’une paille d’avoine ; car il suffit d’ouvrir de nouveau les vaisseaux pour que le suc puisse s’en écouler. Deux jours après , ils font une seconde récolte, après laquelle ils laissent la racine reposer pendant huit à dix jours. Alors ils recommencent à la traiter trois fois , comme la première fois , la laissent de nouveau reposer, etc. Kæmpfer indique de la manière suivante les jours de récolte sur une racine préparée , comme il a été dit, vers la mi-avril : mai 26 , 28 , 3U ; juin , Il , 13 , 15 , 23 , 25 , 27 ; juillet , U, 6,8. 11 est probable qu’alors la racine se trouve épuisée.
(1) Je présume que cette première opération a pour but de concentrer, par une évaporation lente , le suc laiteux de la racine , qui , san.s cela , serait trop liquide pour pouvoir être recueilli.
(;OMMliS-UÉ, SINUS d’OMBKIXIFÈKES.
l.’asa-luiiidu osl qiielcjuelbis en larmes détachées; mais le. plus ordiiiaireineiU il est en masses considérables , bi’unes rougeâtres , parsemées de lai ines blancbàtres , demi-transparentes. Souvent aussi il est en masses très impures et mélangées d’une grande quantité de terre ou de petites pierres; il faut alors le rejeter de rofficine du pharmacien. Lorscpi’oii casse le bel asa-fœtida , la nouvelle surface , qui est ordinairement d’une couleur peu foncée, rougit promptement à l’air. Il répand une oileur alliacée forte et fétide, et possède une saveur amère, âcre et repoussante. Il est beaucoup plus soluble dans l’alcool que dans l’eau et donne une huile volatile alliacée, à la distillation.
i\I. 'l'béodore Lefèvre , droguiste â Paris , a bien voulu me remettre , il y a quelques années, une collection de drogues médicinales de l’Inde, au nombre desquelles se trouvait un échantillon d’asa-fœtida a.ssez remarquable. Cet asa-fœtida , renfermé dans une boîte de fer-blanc , présentaU une odeur d’une fétidité repoussante, infiniment plus forte que celle de l’asa-fœtida du commerce (1); de plus, il formait une seule ma.s.ce d’une couleur de miel foncé, ne rougissant pas à l’air, uniformément entremêlée d’une grande quantité de fragments coupés de l’écorce striée de la tige, et sans aucune parcelle de terre; de sorte que je suis convaincu que cet asa-fœtida s’est écoulé sous forme de stalagmite le long de la tigé , et qu’il a été récolté en enlevant à la fois , avec un couteau , l’écorce et le suc résineux. Au surplus, les anciens auteurs, et 'l’héopliraste en particulier {De mt. plant., lib. 6, cap. 3), ont mentionné deux .sortes d’asa-fœtida; l’une tirée de la tige, surnom¬
mée c.auliaf; , et l’autre extraite de la racine, nommée rhiziaA ; la chose n’est donc pas nouvelle.
Pelletier a trouvé que Vnsa-fajtida était composé de :
llésine . 65,00
Gomme. . . 19, hU
Bassorinc . 11, 6G
Huile volatile . 3,60
Malate acide de chaux et perte . 0,30
La résine à' asa-fœtida jouit de propriétés particulières , et entre autres de celle de se colorer en rouge par l’action de la lumière et de l’air réunis. C’est elle, comme on le voit, qui communique cette pro- \M'\è{èlyVasa-fœ.tida [Bull, de pharm., t. III, p. 556).
L'asa-fœtida est un puissant antihystérique. Il entre dans les pilules
(I) D’après Kæmpfer, un gros d’asa-fœtida récent répand plus de puanteur (pic cent livres de celui (pii est vieux et sec.
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de Fiiller. On reinjiloic l)eaucoup dans la médecine vélérinaire. On assure que , malgré scs qualités si désagréables pour les Européens , qui l’ont- nommé stercus diaboli , les Orientaux s’en servent i)our assaisonner leurs mets. On ne doit pas en être surpris , dit (ïeoirroy, quand on pense que rôdeur du citron , (pii nous |)laît tant aujourd’bui, était en exécration chez la plupart dos anciens; et que notre ail ordinaire , dont l’odenr a beaucoup de rapport avéc celle de Yd.sa-fœlula , paraît insupportable aux nos et très agréable aux autres, qui le prodiguent dans tous leurs mets. Il y a longtemps qn’on dit (pi’il ne l'aul pas disputer des goûts.
Sasaitcniini on (ioiuine serapUiiiiir,
dette gomme-résine a de l’analogie , par son odeur, avec l’asa-fœtida et vient de la Perse comme ce dernier. Elle est ordinairement en masse et rarement en larmes. Dans l’im et l’autre cas le sagapénum est mou, demi-transparent, mêlé d’impuretés et de semences brisées d’ombellii'ère. Il ne dilTérerait guère du galbanum mou que par sa couleur plus foncée, si ce n’était son odeur et sa saveur qui sont celles do l’asafœtida affaibli et très désagréable. D’un autre côté, il diffère de l’asafœtida par SOS propriétés jilus faibles, et parce qu’il ne se colore pas en rouge par le contact de l’air et de, la lumière. •
Le sagapénum s’enflamme facilement et brûle en répandant beaucoup de fumée. La résine y domine sur le princijie gommeux , et il fournit de l’huile volatile à la distillation. Il entre dans la thériaque et l’emplâtre diaebylon gommé.
L’origine du sagapénum est encore douteuse; cependant il est probable qu’il provient du fmda persica W. Ce qui donne du poids à cette opinion , c’est que les semences de cette plante ont été reçues , îi différentes fois, comme étant celles de la férule à l’asa-fœtida. Ainsi le ferula persica cultivé au Jardin des Plantes de Paris , provient de .semences envoyées de Perse par Michaux , sous le nom A’osn-fœfidfi. Or, pour que cette méprise ait pu avoir lieu, il faut que la plante produise une gomme-résine analogue à l’asa-lœtida , et cette substance ne semble pouvoir être que le sagapénum.
(;oiimu--lt(t.siii(' iiiiimniiiiKiuc.
Cette substance, nommée ummuiwncin f/onime ammcmiafpir- , était connue des anciens. .Suivant Dioscoride, elle déconlait d’une espèce de férule qui croît dans la Libye Cyrénaïque , non loin du temple de Jupiter Ammon, et c’est de lit que lui est venu .son nom. Dio.seoride
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iippclle la planie (i<jasyl.liK, cl Pline rnctuinim. Celle dilféi cncc nsi à noter, parce que Dioscoride allrilnie le galbaniiin au inclopion , plante de Syrie, et qu’il paraît eu eflet que, jiar une confusion qui s’est perpétuée jusqu’à nous, beaucoup de personnes ont pris l’une pour l’autre ces deux gommes-résines.
'l’oiis les auteurs, jusqu’à iMurray, ne font presque que répéter l’origine donnée ])ar Dioscoride à la gomme ammoniaque. Murray cependant la fait venir par la voie de Turquie et des Tndes orientales ; tandis qn’un voyageur anglais, àl. .lackson , assure qu’elle est produite , dans le royaume de Maroc , par une grande plante sendilable au fenouil , nommée faskook ou feskouk : mais il est probable que M. .lackson aura pris quelque autre gomme-résine pour de la gomme ammoniaque.
Les renseignements les plus récents font venir la gomme ammoniaque du nord de la Perse et de r.Arménie, et je suis du sentiment de Don , qui pense que son nom anmoniacimi on (irmoniacum , comme beaucoup l’ont écrit , est corronqtu à’anncnuwuM. La plaine qui la produit a été rapportée de Perse ])ar le colonel Wright , et Don en a formé un nouveau genre d’ombellifère , voisin des frnild, mais en différant par .son disque épigyne large et cyatbiforme , et par ses canaux résinifères [riHœ, DG.), solitaires entre chacune des cotes du fruit. Willdenovv s’était anlérienrement procuré la même plante en semant les semences que l’on trouve assez souvent dans la gomme ammoniaque du commerce, et qui en sont tellement gorgées, qu’on ne iieut mettre en doute qu’elles ne soient celles de la jilanle même qui produit cette gomme-résine ; mais il la décrivit mal et lui donna le nom A' heracleiim (jimmiiferimi , tandis que Don la nomme dorema aiimiomacum. Observons que les caractères sur lesquels se fonde Don ])our séparer celte plante des férules ne sont pas tous exacts : il suppose , en effet , que les canaux résinifères sont isolés dans chaque vallécule du fruit , tandis qu’il y en a trois comme dans les férules. A la vérité, très souvent le canal mitoyen est seul développé et gorgé de résine , ce qui le. fait paraître solitaire ; mais il n’est pas rare non plus d’en trouver deux, et je possède plusieurs fruits où les trois canaux sont bien distincts.
On trouve la gomme ammoniaque sous deux formes dans le commerce : 1° en larmes détachées, dures, blanches et opaques à l’intérieur. blanches egalement a rcxlérieur, mais devenant jaunes avec le temps; d’une odeur forte particulière, d’une saveur amère, âcre et nauséeuse ; 2" en masses considérables jaunâtres , parsemées d’un grand nombre de larmes blanches et opaques; elle est moins pure qug la précédente, et possède une odeur plus forte. La première sorte est préférée, à cause de sa pureté ; la seconde lient être employée, à son défaut, pour la préparation des emplâtres.
Ht. 15
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Suivant l’analyse qu’en a l'aile AI. liraeonnot, lOO parties de gomme ammoniaque sont composées de: gomme 18, d, résine 70, matière glutiniforme insoluble dans l’eau et l’alcool d,d , eau G, perte 1,2. (Ahh. de ckim., i. LXVllI, p. 69.)
La gomme ammoniaque entre dans l’empltitre diachylou gommé, dans celui de ciguë et dans les pilules de Bontius.
Fausse son i lo i 1 I „ i . J’ai eu raison de dire idirs haul
que M. Jackson, en assurant que la gomme anunoniaque était produite dans le royaume de ûlaroc par une jilante nommée fasliook , avait probablement pris quelque autre gomme-résine iiour la première. Un échantillon de cette gomme-résine , remise par M. Lindley à M. Percira et dont ce dernier m’a transmis une partie , confirme celle opinion. Cette gomme-résine porte à Tanger le nom de fusàgh ou de fasôgh, et elle est produite, non par \cferula orientalis auquel Sprengel rapporte \cfaslcook de Jackson, mais par Xefendo tingitana, d’après M. Lindley. En apparence, cette gomme-résine ressemble beaucoup à la gomme ammoniaque en masse et larmeusc ; mais un examen subséquent vient détruire cette similitude. Les larmes qui composent le fusàgh sont moins blanches et moins opaques que celles de la gomme ammoniaque , et présentent quelquefois sur leur contour une teinte bleuâtre ; elles sont aussi beaucoup moins dures et sont facilement pénétrées par une pointe de canif La masse est presque inodore et la saveur en parait d’abord presipie nulle ; cependant elle linit par devenir arnérc , mais elle n’offre rien de l’àcreté et du goût aromatique de la gomme ammoniaque. Ce sont donc deux substances différentes.
Je ne crois même pas que l’on puisse dire que lo fusàgh soit la gomme ammoniaque de Dioscoride, sur ce seul fondement que Dioscoride faisait venir ce produit de la Libye cyréna'ique et des environs du temple de Jupiter Animon. D’abord la Libye cyréna'ique est bien éloignée du Maroc ; ensuite Dioscoride a pu être induit en erreur par la similitude des noms ammon et ammoniaque ou armoniaque; troisièmement cet auteur mentionne l’odeur forte de la gomme ammoniaque , qu’il compare à celle du castoréum, et distingue clairement les deux mêmes sortes de gomme ammoniaque que le commerce d’Asie nous a toujours fournies : à savoir, la gomme en larmes, qu’il nomme Chrausa, et celle en masses, qu’il appeWc phriama ou phurama. Je suis donc persuadé, quant a moi , que Dioscoride n’a pas connu d’autre gomme ammo 1 1 que la nôtre , et qu’il .s’est seulement trompé sur le lieu de son origine.
Galbanum.
Cette gomme-résine est encore un exemple de l’incertitude qui peut régner sur l’origine des substances les plus anciennement connues. Tous les auteurs, tant anciens que modernes , s’accordent à dire que le galbanum vient de Syrie, où il est produit par une espèce de férule; et Lobel ayant trouvé dans du galbanum pris à Anvers des fruits d’ombellifère, grands, larges et foliacés, les sema, et en vil naître une plante
(.üMMKS-KÉSINIiS D’ûMP.HUJFiiliES. 'ITl
«lii’il dw.rivil fl (igiira sous lo nom do /or«/o (jdlhiniijh'n {Oùserr., p. /i5l). Celle planle devait , sans aucun doute, produire le galbanum, cl cependant celte opinion tomba devant la description que lit Paul Hermann, dans son Paradisua batcwus ( p. 163, lig. ^t3) , d'une plante originaire du cap de Bonne-Espérance , devenue depuis le bubon galbanum L. , qui laissait découler, spontanément ou par des incisions, un suc gommo - résineux offrant tous les caractères du galbanum. On ne douta plus que le galbanum ne provînt du bubon galbanum de Linné.
Tant de botanistes cependant se sont laissé abuser par la ressemblancc des sucs d’ombellifères entre eux, qu’on aurait dû ne pas croire aussi facilement qu’une plante du Gap produisît une gomme-résine tirée jusque là de Syrie. J’ajoute qu’il n’y a aucun rapport entre les fruits très petits du bubon galbanum et ceux très larges que l’on trouve dans une des sortes de galbanum du commerce; mais ce qui m’empêche de décider entièrement la question contre Hermann et ceux qui l’ont suivi, c’est qu’il existe dans le commerce deux espèces de galbanums , et que je ne puis dire au juste de quelle contrée elles sont tirées.
iMotE. Ce galbanum est le premier que j’aie connu, et le seul décrit dans mes deux premières éditions. On le trouve sous deux formes dans le commerce : en larmes et en masse. Le premier est en larmes molles , ou se ramollissant dans les doigts ; jaunes , vernissées et gluantes à l’extérieur, ce qui est cause que les larmes les plus pures et les plus sèches s’agglutinent toujours en une seule masse. Il est jaune et translucide à l’intérieur, offrant une cassure grenue et comme huileuse ; il a une odeur forte , tenace , particulière et légèrement fétide ; .sa saveur est âcre et amère.
Le galbanum en masse ne diffère du premier que jtarce que, étant encore plus chargé d’huile volatile , ses larmes se sont réunies en une seule masse , dans laquelle on les distingue encore. Le fond de la masse , ordinairement plus foncé, et devenant brunâtre avec le temps, est en outre souillé d’impuretés. Au total, eu larmes ou en niasse, ce galbanum est toujours mou, gluant et comme vernissé. Je n’y ai jamais rencontré de fruits.
On distingue facilement ce galbanum de la gomme ammoniaque , par les larmes dont il se compose. Les larmes de la gomme ammoniaque sont solides, dures, et se ramollissent beaucoup plus dilficilement; elles sont tout à fait blanches, laiteuses, opaques à l’intérieur, et offrent une cassure lisse; leur odeur est aussi moins forte et différente.
Ce galbanum aurait plus de ressemblance avec le sagapénum ; mais il s’en distingue par son odeur et sa saveur; elles sont , à la vérité, fortes et désagréables , mais elles n’ont aucun rapport avec celles de Tassa-
228 ni('OTVi,imoNK.s ('.Ai.icirr.oui':
fœtida , que les larmes les plus pures de sagapénum olTrent toujours.
.le ne doute pas tfue ce ne soit cette sorte de galba lysée par M. Pelletier. Ce chimiste en a retiré :
num qui ait
été ana-
Résine . .
Gomme .
Bois et impuretés .
Malate acide de chaux .
traces.
Huile volatile et perte .
La resiiiü de galhamim louil. d une propriété singulière : lorsqu’on la chauffe à une température de 120 à 130 degrés centigrades, on en l'ctirc , entre autres produits, une huile d’un beau bleu indigo. Cette huile est très soluble dans l’alcool, auquel elle couiniunique sa couleur. Les acides et les alcalis ne la changent pas , à moins qu’ils ue soient assez concentrés pour décomposer l’huile elle-même , etc. ( Bulletin de pharmacie, t. IV, p. 97.)
Galhamim sec. Ce galbaiium est, comme le précédent , en larmes ou en masse ; mais il est beaucoup plus sec , et scs larmes , qui ne sont ni gluantes ni vernissées , ne se réunissent pas en une seule masse. Elles sont jaunes à l’extérieur, blanchâires et souvent opaques à l’inlérieur; se distinguant toujours de colles de la gomme ammoniaque par leur peu de consistance , et par leur cassure inégale , qui n’a pas l’aspect d’un lait durci et vitreux. Ce galbanum a une odeur aromatique non désagréable , quoique toujours analogue à celle du précédent. Il est sujet à contenir des tronçons de tige sillonnée , et les carjielles isolés d’une plante ombellifère , semblables à ceux qui ont produit la plante de Lobel, et à ceux examinés par Don , qui , d’après leurs caractères, pense que la plante doit former un genre particulier, voisin des siler, et qui la nomme galbanum officinale {Arck. de bot., t. I, p. 37.3). Voici quels sont ces caractères :
Carpelles détachés , longs de 20 millim. , larges de 9 ; blanchâtres ou jaunâtres, un peu terminés en pointe aux deux extrémités, planes du côté de la commissure , un peu bombés sur le dos , marqués de 5 côtes linéaires demi-ailées , les marginales ne l’étant pas plus que les dorsales. Ces fruits sont dépourvus de canaux résinifères apparents dans les vallécules, qui cependant sont souvent remplies de gomme-résine. Don admet deux canaux résinifères du côté de la commi.ssure ; mais je n’y vois que des sillons remplis de gomme-résine à nu , comme les valléciiles.
fJOAlJlKS-IiÉ&liNliS D’uAlDEl.LIFi'UltS.
(.elle goumie-résiuc , liés bien décrite par Dioscoride , est tirée d'une (dante oinbellifèrc nonnnéc par lui panaccs haruclemn , dont les caractères se rapportent bien à YlœracLcwn punaces de Linné. Cependant on a préféré depuis l’atlribuer , soit au pastinaca opopemax L. , soit à son lampitium chironium, dont les botanistes ne font aujourd’hui qu’une espèce sous le nom de opopemax chironium Koch. On trouve l’opopaiiax sous deux formes dans le commerce , en larmes et en masse.
La itiemiérc sorte d’opopanax est en larmes anguleuses et irrégulières , ayant à peu près le volume d’une pistache ou d’une semence de cacao. Ces larmes sont d’une couleur orangée rougeâtre ou rougeâtre , et demi- transparentes à l’extérieur; mais elles sont généralement opaques, blanchâtres, jaunâtres ou d’un jaune marbré de ronge à l’intérieur. Elles sont légères et friables, quoique peu sèches; elles ont une saveur âcre et amère et une odeur aromatique très forte , qui tient de Tache et de la myrrhe. Itlles ont quelquefois l’aspect de la myrrhe ; mais leur légèreté , leur friabilité et leur odeur particulière les font facilement reconnaître. Elles sont aussi facilement attaquées par les insectes, ce qui tient h l’amidon qu’elles contiennent et auquel elles doivent ])areillement leur opacité et leur friabilité.
L’opopanax en masse est sous forme de grumeaux agglutinés , toujours jaunâtres à l’extérieur, blanchâtres à l’intérieur, d’odeur et de saveur semblables à la première sorte. Il ressemble beaucoup au galbanum sec en masse, dont on le distingue surtout par son odeur. Je n’ai pas observé (jti’il fût attaqué par les insectes comme Topopanax en larmes.
J’ai trouvé dans le commerce un opopanax en masse , d’un brun noirâtre, tenace, compacte , présentant à peine quckjtics larmes jaunâtres, et qui n’était guère reconnaissable qu’à son odeur caractéristique d’ache et de myrrhe mêlées. Cette sorte doit être rejetée.
D’après l’analyse de M. Pelletier, Topopanax est composé de :
Résine . /C2,0
Comme . 3o,é
Amidon . . 4,2
Extractif et acide mali(|iie . . . 4,4
IJgneiix . . 9,8
Cire'. . 0,3
Huile volatile et perte . .3, 9
IIICU rVMUKIlVKb CALlOU'LUliliS.
l'AMlIJÆ DES GROSSUl.AIUÉES.
Celle pelilc famille , coDiposée presf|ne du seul genre ribeit ou «»•<»seîuier, avail Clé Comprise par A.-L. de Jussieu dans celle des caclées, dont elle se rapproche par son fruit charnu cl infère, contenant nn grand nombre de graines fixées à 2 trophospermes pariétaux ; mais dont elle diffère par le nombre fixe et restreint des parties de la fleur et par un endosperme très développé. Los groseilliers sont des arbrisseaux en général pou élevés, pourvus ou dépourvus d’aiguillons, h feuilles alternes et lobées. Leurs fleurs sont disposées en grappes axillaires dans les espèces dépourvues d’aiguillons , ou bien sont solitaires ou réunies en petit nombre dans les espèces aiguillonnées. Le calice est monosépale , à 5 divisions rabattues en dehors; les pétales sont au nombre de J , petits , droits, insérés sur le calice et alternes avec les divisions ; l’ovaire est infère, uniloculaire, surmonté d’un style simide , terminé iiar 2 stigmates. Le fruit est une baie globuleuse , ombiliquée au sommet , contenant plusieurs graines attachées par des funicnles à 2 tropliosiiermes pariétaux opposés. Ces graines sont pourvues d’une première envelojtpe gélatineuse et d’un tégument crustacé (endoplèvre) adhèrent à l’endosperme. L’embryon est droit, très petit, placé à la base de l’cndospcrme très dévelopjtô et presque corné.
Les groseilliers croissent naturellement dans les taillis un peu humides des lieux tempérés et même un peu froids des deux continents. Trois espèces principalement sont cultivées pour leurs fruits.
Cii-oK<;iilicr ronge, rihds ruhrum L. Sa tige se divise dès sa ba.se en rameaux nombreux, non épineux, formant un buisson de 1 mètre à l”, 5 de hauteur. Ses feuilles sont péliolôes , découpées en 5 lobes, glabres ou légèrement pubescentes. Scs fleurs sont d’un blanc vcrdfiti e, disposées en petites grappes simples, axillaires. Il leur succède de jtetiles baies globuleuses, li.sses, glabres, succulentes, d’une saveur acide et agréable due aux deux acides malique et citrique. Elles sont ordinairement rouges, mais quebiuefois roses ou blanches, suivant les variétés. Les rouges sont plus acides; les blanches sont plus mucilagincuses et plus sucrées. On fait une grande consommation des unes et des autres , soit pour la table , soit pour la préparation d’une gelée et d’un sirop qui sont très usités.
Oroseiiiici- noir OU c!«.s.*jis, rihes ruhrwH L. Feuilles à 3 ou 5 lobes, glanduleuses eu de.ssous. Grappes très lâches, velues; pétales oblongs. Fruits noirs, ])lus gros que les groseilles rouges, fortement aroinali(pie.s et d’un goût piquant. Ils ne sont guère employés que pour la |)répara-
CACTÈKS, l'ICOÏOÉES, (UlASbljLAClîliS , PüUTUI.iVCÉES. 'iSl lion (l’un mafia nommé cmsis, qui a eu une grande vogue pendaiu longtemps , mais qui est beaucoup moins usité aujourd’hui.
Uro.seiilicL- si iiiayucconii , rzôe.s uva-trispa L. dette espèce, à l’étal sauvage, constitue un petit arbrisseau, haut de 60 centimètres, très épineux, pourvu de fleurs axillaires, solitaires ou géminées, auxquelles succèdent des fruits verdâtres , globuleux ou ovoïdes et de la grosseur d’une noisette. Cet arbrisseau cultivé a fourni un grand nombre de variétés dont les fruits verdâtres, blanchâtres , rougeâtres ou violacés, dcpassenl souvent la grosseur des cerises ou du raisin. Ces fruits sont nus ou couverts de poils rudes; ils ont une saveur sucrée, aigrelette et un peu aromatique. On peut, en les faisant fermenter, en obtenir un vin que l’on dit être assez agréable.
EAMir.LES DES CACTÉES, DES EJCOÏDÉES , DES CltASSüEACÉES ,
DES PORTUEACÉES.
.Je réunis ensemble ces quatre familles, dont les caractères botaniques sont assez différents , mais qui ,so rapprochent par la nature charnue de leurs tiges et de leurs feuilles, et par la pré.sence d’une forte iiroportion de malate acide de chaux dans leur suc ; de sorte que leurs propriétés médicales sont d’êti-e rafraîchissantes , à l’exception d’un petit nombre qui sont pourvues , en outre du suc acidule-calcaire précédent , d’un suc laiteux plus ou moins Acre qui les rapproche des euphorbes.
Les CACTÉES, principalement, sont remarquables parleurs formes tout à fait insolites, les unes consistant en une masse charnue, arrondie et pourvue de côtes comme un melon {melocactus communis) , mais couverte sur toutes les arêtes d’épines fasciculées et rayonnantes ; les autres présentent la forme d’un gros cierge multangulaire et épineux , haut de 8 à 10 mètres {cereus peruvianus) , ou celle de longs serpents entrelacés {ccreus serpentinus) ; ou bien encore celle de larges gâteaux charnus, articulés les uns sur les autres : tels sont les nopals ou opuntia, auxquels cette forme a fait donner le nom vulgaire de raquette. C’est sur une espèce de ce genre [opuntia cochinillifera) que l’on cultive la cochenille , insecte hémiptère dont la femelle, dépourvue d’ailes, se fixe sur la plante afin d’y vivre, d’y être fécondée , ét d’y multiplier; mais on la récolte avant sa ponte , et on la fait sécher à l’étuve ou suides plaques chaudes, pour la livrer au commerce.
La plupart des plantes ap|)artenant à celte famille, indépendamment de l’intérêt qu’elles présentent par la singularité de leurs formes , sont rcmarcpiables par la beauté de leurs fleurs , et beaucoup sont recherchées dans leur pays natal pour l’acidité agréable de leurs fruits.
DICUTVLliUüiNliS (:At.X(:U''I,OUliS.
Les principaux caractères des cactées sont un calice suudé avec l’uvaire , divisé supérieurement en lobes nombreux , imbriqués , plurisériés , péialoïdes ; une corolle formée de pétales nombreux, imbriqués, plurisériés, insérés sur le sommet du tube du calice; des étamines nombreuses , plurisériées , h anthères biloculaires. L’ovaire est uniloculaire , infère, à placentas pariétaux nombreux et pluri-ovulés; le style est terminal, indivis, mais terminé par autant de stigmates qu’il y a de placentas. Le fruit est une baie ombiliquée au sommet, charnue, dont les graines, nichées dans la pulpe, sont attachées aux trophospermes pariétaux par des funicules filiformes. Les graines ont un double tégument et contiennent un embryon droit ou recourbé', privé d’endosperme.
Les FicoïDÉiîS ont un calice gamosépale à 5 divisions; les pétales sont nombreux, imbriqués, insérés sur le haut du tube du calice, ainsique les étamines qui sont nombreuses, muitisériées , à anthères biloculaires, versatiles. L’ovaire est adhérent au tube du calice , pluriloculaire , à placentas linéaires soudés aux nervures médianes des feuilles carpellaircs, et occupant le fond des loges. Les ovules sont nombreux , fixés aux placentas par de longs funicules. Les stigmates , en même nombre que les loges, terminent l’axe central qui les réunit. Le fruit est une capsule pluriloculaire s’ouvrant par les sutures ventrales des carpelles, devenues supérieures ; les graines sont nombreuses , à testa dur ; l’embryon est courbé en arc et entoure en partie un endosperme farineux.
Le principal genre de la famille des licoïdées est le genre ficoide ou ineseinbnjanthemuin , dont une espèce, nommée glaciale [inesenibryanthenium cristallinum) , est toute couverte de vésicules gélatineuses et brillantes, ressemblant à de petits glaçons , et remplies d’un principe gommeux insoluble dans l’eau , de nature semblable à celui qui compose presque en totalité ia gomme kutéra.
Les nopals fournissent aussi une grande quantité d’une gomme anaiogue (gomme de nopal) , que Sa complète insolubilité dans i’caii rend tout à fait inutile aux arts. Elle est sous la forme de concrétions vermiculées ou mamelonnées, d’un blanc jaunâtre ou rougefitre, translucides ou demi - opaques ; elle a une saveur fade mêlée d’un peu d’àcretô , et elle crie sous la dent. Mise à tremper dans l’eau , cette gomme se gonfle, blanchit, mais n’acquiert aucun fiant. Quelques portions détachées nagent divisées dans la liqueur ; mais la presque totalité forme une masse résistante non mucilagineuse , que la pression sépare en parties non liées , et qui prennent en se desséchant sous les doigts un aspect farineux. L’iode la colore superficiellement en bleu noirâtre.
Divisée par l’eau , et vue au microscope , elle a la forme d’une sub-
CAC'i'IiliS , FiCüÏDÈES , CUASSULACÈliS , l'ÜKTULACÉLS. *253 slaucu gcIlUineusc, plisscc , à bords finis, d’onc épaisseur et d’une consistance très marquées, fin y ajoutant de l’iode, la substance gélatineuse principale ne paraît pas se colorer ; niais on y observe une grande quantité de points colorés en bleiv noir, opaques, très petits, devant être une espèce particulière d’amidon. Enfin, que la substance soit ou non additionnée d’iode , elle olîre constatnmeut , et disséminés îi distance , des groupes de cristaux bien finis , terminés par des biseaux ajgus, et exactement semblables à ceux que Jl. Turpiii a observés dans le tissu tnènie du cereus /jeriwianus , et que M. Gbevreiil a reconnus pour être de l’oxalatc de chaux. (Voy. Anii. des sc. nat., t. XX, p. 26, pl. 1 , et Jouni. de pitarm. , t. XX, p. 526. ) Ces cristaux caractérisent la gomme do nopal et serviront toujours à la faire reconnaître.
Bien que la gonnue kmén-a, en raison de sa ressemblance avec les deux gommes jirécédentes , nie paraisse appartenir à une plante grasse, ficoïdée ou cactée ; comme elle accompagne constamment la gomme du Sénégal et qu’on l’a longtemps confondtie avec une sorte de gomme adragante, sous le nom commun de gomme de Bassorn , Je remets à eti parler à la suite de la gomme adragante, famille des légumineuses.
Les ciiASsnT.ACÉES ont un calice libre, persistant , à 5 lobes, très rarement à un plus grand nombre ; les pétales sotit en nombre égal aux lobes du calice et alternes avec eux , tantôt libres et tantôt soudés en tube par la partie inférieure ; les étamines sont en nombre égal ou double de celui îles pétales; les anthères sont biloculaires et fixées par la base à des filets distincts. L’ovaire est multiple, composé d’autant de carpelles libres qu’il y a de pétales, opposés aux pétales, et contenant des ovules nombreux fixés à la suture ventrale; chaque carpelle est terminé par uti style continu à la suture dorsale , portant un stigmate introrse, presque terminal. Le fruit est composé d’un grand nombre de follicules libres , rarement soudés , s’ouvratit par la suture ventrale. Les semences sont plus ou moitis nombreuses, très petites, scrobiformes, à épisperme membraneux ; l’embryon est droit, cylindrique, situé dans l’axe d’un cndos|)erme charnu , quelquefois très ténu ou presque nul. Les plantes suivantes de la famille des crassulacées sont encore usitées :
.louititrUc «livs <oi(s, scmpeveivum tedüvum L. Cette plante croît en Europe dans les fentes des rochers, sur les vieux murs et sur les toits rustiques. Sa racine, qui est fihreuse , donne naissance à plusieurs rosettes de feuilles charntics, oblongues, pointues, d’un vert glauque, persistantes, qui figurent à ])eu près uti capitule d’artichaut. Du milieu de ces feuilles s’élève une tige cylindrique , haute de 2Ü à 3Ü centimètres , rougeâtre , garnie de feuilles plus étroites et plus pointues que celles de la rosette, divisée par le haut eti jilusieurs rameaux très ou-
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verts , portant, presque en forme d’épis, dos fleurs purpurines à 12 ou
15 divisions et à 12 ou 15 ovaires.
Le suc des feuilles de joubarbe est abondajil eu albumine et en surmalate de cbaux. On le donnait autrefois intérieurement, dans les lièvres bilieuses inflammatoires; il est encore usité aujourd’hui comme rafraîchissant, associé à l’huile ou à la graisse, contre les brûlures et les hémorrboïdes.
Orpî,. ou rep ri.se , sedum telephium L. Cette plante croît dans les lieux incultes et ombrageux. Scs tiges sont droites , rondes, garnies de feuilles un peu charnues, ovalcs-oblongues , atténuées à la base, dentées, quelquefois rouges sur les bords. Les fleurs sont très nombreuses, disposées en cime terminale , blanches ou purpurines , pourvues d’un calice à 5 lobes, d’une corolle à 5 pétales, de lü étamines et d’un ovaire à 5 carpelles. Les feuilles sont rafraîchissantes comme celles de la joubarbe. Le peujile les emploie souvent avec succès pour opérer la cicatrisation de plaies jilus ou moins considérables.
a°c(itc jouiiai-itc ou (■■ii|tie-iii:i<iumc , sedioit cdbinn L. (lig. 308). llacine menue , fibreuse , vivace. Tiges cylindriques , rougeâtres , glabres , étalées sur la terre , puis redressées, longues en tout de 10 à 30 centimètres , un peu rameuses au sommet. Feuilles éparses , cylindriques, succulentes, obtuses, d’un vert un peu rougeâtre. Fleurs disposées en un corymbe étalé, à pétales blancs et à anthères noirâtres. Le suc de cette plante est légèrement styptique ; il est rafraîchissant et astringent comme celui des précédentes.
%'criuîeulaii-c hi-iilanle , sed'Wn
acra L. (fig. 309). Racine vivace, menue, fibreuse, donnant naissance à des tiges nombreuses , glabres , hautes de 6 à 8 centimètres, garnies do fouilles éparses , ovales , un peu triangulaires, courtes, succulentes, d’un vert clair, très rapprochées les unes des autres. Les fleurs sont jaunes , disposées en petits bouquets au sommet des tiges, dette plante est commune dans les lieux arides et pierreux, sur les vieux murs et les chaumières. Elle fleurit en juin et juillet. Elle a une saveur [liquantc , âcre et presque caustique. Elle est vomitive et résolutive;
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on l’a oonscilléc , sôcliée et pulvérisée, coiilre l’épilci)sie ; il faut en faire usage avec circonspection.
Les l’OUTüLACÉiiS , qui terminent cette série , ont un calice demiadhérent à l’ovaire ou libre , formé de 2 sépales ( rarement 3 ou 5 ) soudés entre eux ou libres. Les pétales sont au nombre de é à 6, libres ou soudés , souvent nuis; les éiainincs sont au nombre de 3 à 12 , insérées sur le calice , ou sur la corolle lorsqu’elle est gamopétale; les anthères sont biloculaires (genre iiinntin ) ou quadrilobées {porfidaca). L’ovaire est uniloculaire , libre ou à demi soudé avec le calice, à placenta central, et surmonté d’un style simple , divisé supérieurement en 3-5 branches stigma tifèrcs. Le fruit est une capsule uniloculaire, tantôt pixidce, comme dans les pourpiers, tantôt s’ouvrant par trois valves longitudinales [montia). Les graines sont fixées au centre de la capsule; elles contiennent un embryon circulaire, entourant un endosperme farineux.
l'oHi-pier cnitivé, portulcica olerocea L. Racine fibreuse, annuelle, produisant une tige charnue, qui se partage dès la base, en rameaux étalés , très li.sses , longs de 16 à 20 centimètres , garnis de feuilles sessilcs , alternes, cunéiformes, obtuses, charnues, d’un vert jaunâtre. Les fleurs sont sessilcs, jaunes, munies d’un calice à 2 divisions, d’une corolle à 5 pétales jtlanes et ouverts , soudés par le bas ; de 1 0 à 12 étamines insérées sur la corolle ; le style est nul, les stigmates sont allongés. Le fi'iiit est une pixide contenant un grand nombre de graines.
Cette plante est originaire de l’Inde ; mais elle est depuis longtemps naturalisée en France. Elle était autrefois usitée en médecine , comme rafraîchi.ssante ; mais elle n’est plus guère employée aujourd’hui que comme aliment.
FAMILLE DES CUCER151TACÊES.
Plantes herbacées, couvertes de poils rudes; à tiges rampantes ou grimpantes; à feuilles alternes, pétiolées, palmatinervées et palmati-
lobées, accoiiipiignéos (le vrilles placées sur le côté du pétiole. J.eiirs Heurs sont eu général uiiisexuelles cl nioaoüiues, très rareiuenl lieriuaphrodiies. Le calice est gamosépale, soudé avec Tovaire dans les fleurs femelles, partagé supérieurement en 5 lobes imbriqués (]ui sont soudés avec la corolle , à l’exception de leur extrémité (|ui reste libre. La corolle est formée de 5 pétales insérés sur le limbe du calice , soudés avec lui et soudés entre eux par le bas , de manière à former une corolle gamopétale, rotacée ou camiianulée , à 5 lobes imbriqués, alternes avec ceux du calice.
Les fleurs mâles contiennent 5 étamines insérées à la base de la corolle, alternes avec ses divisions, quelquefois libres, quelquefois monadelphes, mais le plus souvent Iriadelphes; c’est-à-dire que , de ces étamines, quatre sont réunies deux par deux, par leurs (ilels, et que la cinquième reste libre. Les filets sont courts et épais , sc continuant en un connectif ordinairement flexueux ; les anthères sont à une ou deux loges linéaires, soudées dans toute leur longueur avec le connectif dont elles suivent le bord sinueux , en figurant souvent une sorte d’tn j)lacéc horizoutalement. Les fleurs femelles présentent un ovaire infère, rarement uniloculaii-e et uniovulé (genres aicijos, sechiaiii, gronovia) ; le plus souvent formé de 3 ou de 5 caritelles dont les bords, eu s’infléchissant jusqu’au centre, forment des cloisons épaisses et pulpeuses qui se réfléchissent de nouveau vers la circonférence, en se dilatant en tropliospcrmes pariétaux. Le style est court, terminé par 3 ou 5 stigmates épais. Le fruit , nommé pépunklc , est une baie infère , ondriliquée au sommet, à 3 ou 5 loges , mais devenue souvent uniloculaire par la destruction des cloisons, et olfrant des trophospermes pariétaux chargés d’un très grand nombre du graines, (lelles-ci sont aplaties, portées sur un court funicule , pourvues d’un épiderme gélatineux et d’un tégument cartilagineux, souvent entouré d’une marge épaissie, et recouvrant immédiatement un gros embryon homotrope , dé|)Ourvu d’endosperme.
Celui-là se tromperait, nous dit Endliclier, dans sot) excellent Enchiridion Ootunicuni, qui croirait, en comparant le melon et la coloquinte, qu’il existe une grande difl'ércnce dans les jiroin-iétés des plantes ciicurbitacées. Le fait est que le plus grand nombre est itourvu de la même vertu , différant seulement dans d’innombrables degrés, soit en raison delà diversité des organes, soit par l’adjonction de substances indilférentes et principalement du sucre; soit meme simplement par l’âge des fruits, dont les uns sont plus actifs dans leur jeune âge et les autres à l’époque de leur maturité (1). La [tlupari , en effet , doivent à des sub-
(1) Les iriiits de lidfa , (jiii , dairs leur jeunesse , sont comptés au noiubre
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stances amères, extractives ou sous-résineuses, crislallisables ou incristallisables, leur vertu purgative et émétiriue, véhémente dans Iteaucoup d’entre elles, adoucie dans d’autres, contenue le plus souvent dans les dernières racines, et quelquefois très violente dans leurs fruits.
liacinc de Bryoïic.
tîsir. sé-n. : Fleurs monoïques ou dioiques. — Fleurs mâles : Calice à 5 dents, corolle à 5 pétales à peine soudés, étamines triadelpbes à anthères llexueuses. —
Fleurs femelles: Calice et corolles semblables, style trifide; baie lisse, globuleuse , oligosperme ; semences ovées , à peine comprimées , plus ou moins marginées.
On connaît plus de soixante espèces de bryones, dont la plupart sont asiatiques ou africaines ; deux espèces seulement sont indigènes à l’Europe,
L’une, croissant principalement dans le Nord, est monoïque, a les baies rouges et la racine d’un jaune de buis. On l’a nommée Imjone noire ou vigne noire (1) , et c’est elle que Linné a décrite sous le nom de bryona alho.. L’autre espèce, qui croît plus communément en France et en Allemagne, est dioïque, a les fruits rouges et la racine blanche : c’est elle que .Tacquin a nommée hryonia dioica, et qui a porté chez nous les noms vulgaires (le couleiwréc , hryone blanche et vigne blanche.
La hryone blanche croit près des haies. Elle est rude au toucher, grimpante et munie de vrilles comme les autres cucurbitacées ; mais elle s’en distingue par son fruit, qui est une petite baie pisiforme, et
des alimpiiU journaliers des Arabes cl des Indiens, acquièrent une forte propriété pnr5i;ative en mûrissant.
(•1) Une autre plante a porté les noms de vigne noire eide hryone noire : c’est le Uimier ou sceau de Nolre-name ; de même que le nom de vigne blanche a été donné à la nlematite , e.le.malis vilnlba L.
Fig. 310.
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par sa racim^. Ccillr-ci e.sl, charnue, l'usil'orme , sonvonl birurf|iuM' , cl de la grosseur de la cuisse d’un enfant : elle est d’un blanc jaunâire au dehors et d’un blanc grisâtre à l’intérieur ; elle a une odeur vireuse et nauséeuse, surtout lorsqu’elle est fraîche, cl une saveur âcre et caustique. Son suc produit des érosions sur la |)eau , et purge violeuiinent à l'intérieur. Ces propriétés ne disparaissent qu’en ])artie par la dessiccation. La bryone sèche est blanche , coupée en rouelles d’un grand diamètre , offrant des stries concentriques très marquées , une saveur amère, âcre, même encore un peu caustique, et une odeur désagréable. On peut cependant détruire le principe caustique de la bryone en la râpant récente , et laissant fermenter la pulpe pendant quelque temps ; alors on en retire une fécule abondante qui peut suppléer à celle des céréales et de la pomme de terre , dans quelques uns de leurs usages.
La racine de bryone a été analy.sée par Vauquelin , par âl. Brandes et par M. Dulong d’Astafort. Ces trois chimistes en ont retiré un principe nommé hryonine, doué d’une très grande amertume, extractiforme, azoté , soluble dans l’eau, mais dont les propriétés ne sont pas entièrement semblables; de sorte qu’il reste des doutes sur sa pureté et sur sa nature particulière.
La racine de bryone sèche a été employée contre l’hydropisie , l’hystérie, la paralysie et contre quelques maladies chroniques. Sa jtulpe récente a été usitée à l’extérieur comme rubéfiante.
Concoiiiljre sauvage ou Concombre ipane.
Fig. 311.
Momordica dater iwn L., ecbalium agreste Rich. ( fig.
311). Racine épaisse de 5 à 8 centimètres , longue de 30 centimètres et plus, blanchâtre , vivace. Tiges couchées , longues de lüü à 130 centimètres, couvertes, ainsi que toute la plante , de poils très rudes. Les feuilles sont pétiolées, cordiformes, crénelées , quelquefois un peu lobées. Les Heurs sont axillaires , monoïques , les mâles disposées en grappes , les femelles solitaires. Le calice est très courtemenl campanulé, à 5 divisions aiguës ;
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lit corolle csl insérée sur le calice, à 5 lobes élalés , d’on jaune pfile avec des veines verdâtres ; les étamines sont triadelpbcs , à anthères nnilocnlaires et linéaires , fixées à la marge sigmoïde du connectif. I,cs fleurs femelles sont dépourvues do tout organe mâle ; l’ovaire est triloculairc , surmonté d’un style trifide. Le fruit est une baie ovale ou elliptirjue , toute hérissée de poils rudes , verte d’abord , mais devenant jaune en mûrissant. Elle s’ouvre par la séparation du pédoncule, et lance alors au dehors avec force, et avec une sorte d’explosion, ses semences accompagnées d’un suc mucilagineux. Les semences sont ovales , à peine comprimées , lisses. C’est avec le suc exprimé do ce fruit que l’on préparait autrefois l’extrait connu sous le nom A'eldtcriiiiii. C’est un violent purgatif.
Coloqniiilc.
Ciicuinis colocijnfhis L. (lig. 312). Car. gén. : Calice tubuleux , campanulé, à 5 divisions aiguës ; pétales à peine soudés entre eux et avec le calice. Eleurs mâles à ô étamines triadelpiies ; fleurs femelles à 3 stigmates épais et bipartis.
Péponidc à 3 ou 6 loges; semences ovées , comprimées, non entourées d’une marge.
La coloquinte est une plante rampante et veine dont les feuilles sont longuement pétiolées , assez largos , profondément incisées et h lobes obtus; les vrilles sont courtes. Les fleurs sont axillaires et solitaires’, jiédonculées; le tube du calice est globuleux dans les fleurs femelles, à limbe campanulé terminé par 5 dents étroites; les pétales sont petits. Les fruits sont globuleux, glabres, unis, jaunes à maturité, ayant la forme et la grosseur d’une orange. Ils sont composés d’une écorce mince, peu consistante, et d’une chair assez sèche, très amère, renfermant un grand nombre de semences jaunâtres.
Ce fruit nous arrive sec et tout écorcé de l’Espagne cl des îles de l’Archipel: il est blanc, léger, spongieux et d’une amertume insnp-
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portable. C’e.sl ou violent porgalil'. On on prépare une pondre, on extrait acpicux et un extrait alcoolique ; il cuire dans un assez grand nombre de mcdicamenis composés.
L’excessive amertume de la coloquinte est due à un principe particulier que Vauquelin a proposé de nommer colocinthme. Ce principe se dissout presque seul lorsqu’on traite la coloquinte par l’alcool très rectifié, et mélangé de gomme quand on opère avec l’eau. L’extrait alcoolique est d’un jaune doré, sec et très fragile. I.orsqu’on le traite par l’eau , il semble se séparer en deux parties : une insoluble, jaune, demi-transparente, ressemblant à une résine molle; l’autre soluble, mais qui se sépare de l’eau à la température de l’ébullition, sous la forme de gouttes huileuses qui deviennent sèches et cassantes à froid. Vauquelin a pensé que ces deux parties ne différaient pas l’une de l’autre. La solution aqueuse, quoique peu chargée de matière , est très amère, mousse fortement par l’agitation et précipite par la noix de galle et l’acétate de plomb.
(anicoiiibrc ciiliivê.
(hiciiinü salivus L. Feuilles itétiolécs, cordiformes , grossièrement dentées et à 5 lobes peu marqués, dont le terminal est aigu et jilns grand que les autres. Les fleurs sont assez grandes , courtement péliolées , réunies deux ou trois dans l’aisselle des feuilles ; les divisions du calice sont réfléchies en dehors; les pétales sont pointus. Les fi-uils sont oblongs, plus ou moins arqués, obscurément anguleux, à surface li.sse, quoique souvent tuberculeuse, et formés de carpelles distincts et séparables à l’intérieur. Ce fruit peut acquérir la grosseur du bras et une longueur de 20 à 25 ceuiimètres ; la chair en est blanche , très succulente, faiblement sucrée et d’une odeur un peu vireuse. Il est divisé intérieurement en 3 , h ou 6 loges , qui contiennent un grand nombre de semences à surface lenticulaire , mais ovales et pointues , blanches , coriaces et renfermant une amande émulsive.
La chair du concombre est usitée comme aliment ; on en prépare , avec le suc exprimé et de la graisse do veau, un liparolé qui est d’un usage général comme cosmétique. Les semences sont au nombre de celles que l’on nommait autrefois les quatre grandes semences froides; on en prépare encore quelquefois des émulsions et un sirop analogue au sirop d’orgeat.
Le eornîeiion est une variété du concombre, à fruit vert, plus petit que le précédent, tout hérissé d’aspérités et à chair ferme. On le cueille dans sa jeunesse, et on le confit dans le vinaigre poni- le faire servi d’assaisonnemonl.
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Le melon, GUCUmis mdo L. , et le melon «l’eau ou pas(i>qnc, cummis citndlus DC., sont des fruits rechercliés pour la douceur, l’arorae et la succulence de leur chair. Leuis semences font partie des quatre semences froides; mais celles de melon ressemblent tellement à celles de concombre qu’on n’en fait aucune distinction. Celles de pastèque sont reconnaissables à leur épisperme d’un rouge violacé.
Courge ou Calebasse.
Lagenariu vulcjaris Seringe , cucurbita lagenaria L. Cette plante a les feuilles arrondies, molles et lanugineuses. Les fleurs sont blancbes et très évasées; les mâles à 5 étamines Iriadelphes, les femelles pourvues d’un ovaire presque privé de style et terminé par 3 stigmates épais , bilobés, granuleux. Les fruits portent des noms différents, suivant leur forme, qui varie d’une manière singulière. On nomme gourde des pèlerins celui qui est formé de deux ventres inégaux séparés par un étranglement; cougourde celui qui n’a qu’un ventre terminé par un col oblong ; gourde-massue ou gourde-trompette celui qui est formé par un ventre jieu marqué, terminé par un long col souvent recourbé; Tous ces fruits contiennent, sous une enveloppe dure et ligneuse, une chair spongieuse , blanche et insipide. Les semences sont grises, d’apparence ligneuse , plates, elliptiques, entourées d’un bourrelet élargi sur les côtés et échancré au sommet. L’amande, blanche et huileuse, était une des quatre grandes semences froides.
Cucurbita maxima üuch. c.u-, gén. : Fleurs monoïques. Fleurs mâles à calice camitannlé, quinquéfide ; corolle soudée au calice, campanulee et à 5 lobes à estivation induplicative ; 5 étamines insérées à la base de la corolle, triadelphes, rapprochées en colonne. — Fleurs femelles : calice ové, à limbe supère, quinquéfide; corolle des fleurs mâles, portant des anthères stériles; ovaire infère, à 3 ou 5 loges ; style trifide ; stigmates bilobés. Baie polysperme. Semences ovées, comprimées, entourées d’une marge renflée.
Le potiron a Ics feuilles très amples, en cœur arrondi, assez molles, couvertes de poils presque sans roideur. Les corolles sont jaunes , évasées dans le fond et à limbe rabattu en deiiors. Les fruits sont très gros, de forme sphérique aplatie, avec des côtes régulières et des enfoncements à la base et au sommet. Il y en a plusieurs variétés dont la plus ordinaire, le gros potiron jaune , pèse de 15 à 20 kilogrammes, et l’on en a vu de 30 kilogrammes; la chair en est jaune, ferme , juteuse et Jii. 16
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savoureuse lorsqu’elle esl cuite. Les seiiieuces sont larges , elliptiques,
entièrement blanches et entourées d’un bourrelet non écliancré.
Le giraumon, cucurbita pepo Duch. , est une autre espèce dont les feuilles sont rudes et piquantes. Les fleurs sont en forme d’entonnoir. Les fruits sont allongés de la base au sommet , variables dans leur volume et leur couleur, souvent très volumineux. Les semences sont semblables aux précédentes.
Le <H. !*ai» «are , cucurbita piliformis Duch. , également employé pour la table, paraît n’ôlre qu’une variété du précédent; mais le pustîssoii, artichaut il’Usiiagnc OU hoiinct tl’clectcur, cucurbita melopepo Duch., est une espèce différente. On connaît encore d’autres fruits du même genre à chair dure, non comestible, mais faciles h conserver et très agréables à la vue par leur forme et leurs couleurs variées : telles sont les fausses oranges et les fatisscs colotiuintcs , cucurbita auruntia "NYiUd. ; les cougourdettes ou fausses poires, cucurbita ovigera L., etc.
J’ai cherché à savoir quelles étaient véritablement les quatre semences cucurbitacées qui formaient anciennement les guatre grandes semences froides. J’ai trouvé que c’étaient celles de :
Concombre ,
Melon ,
Citrouille pastèque , Courge en massue ,
cucurnis sativus L.
— citrullus DC.
lagenaria vulgaris clavatu DC.
Mais, à Paris, le nom de citrouille étant donné au giraumon, et celui de courge au potiron , on a fini par substituer aux deux dernières semences froides celles de giraumon et de potiron. De là vient que du temps de Baumé on ne distinguait plus dans le commerce que deux sortes de semences froides, savoir, les grosses, qui étaient celles de citrouille ou de potiron, et les petites, qui comprenaient celles do melon ou de concombre. Il en est encore de môme aujourd’hui.
IVandliirobc des Antilles.
Fevillea cordifolia Poir. Car. gcn. : Fleurs dioïques. Fleurs nudes à 5 étamines distinctes , alternes avec les pétales et offrant en outre , d’après Jussieu, 5 étamines stériles. Anthères biloculaires , didymes. — Fleurs femelles : tube du calice campaniforme soudé avec l’ovaire, limbe libre à 5 divisions. Corolle à 5 pétales presque distincts, accompagnés de 5 lamelles alternes (étamines stériles?). Ovaire semi-infère , irilüculaire , surmonté de 3 styles distincts, bifides au sommet. Baie charnue, triloculaire, à écorce mince, indéhiscente, marquée, vers la
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partie moyenne, d’nn l)ourreIet circulaire, linéaire, iiuliquant la limite de l’adhérence du calice, et portant, sur l’étendue du bourrelet, 5 vestiges des lobes du calice. Les semences sont peu nombreuses, comprimées, fixées à la base des loges; elles sont privées d’endosperine et sont composées en entier d’un embiyon droit, à cotylédons épais et buileux , à radicule très courte et infère.
Les [(willea se distinguent des autres cucurbitacées par leurs étamines libres, par leurs styles distincts, par la disposition de l’embryon, par le petit nombre et l’insertion des semences ; enlin par leurs vrilles qui sortent de l’aisselle même des feuilles , au lieu de naître sur le côté. Aussi itlusieurs botanistes en forment-ils une petite famille séparée, sous le nom de nhandirobées. L’espèce dont il est ici question , le fecillea cordifolia (fig. 313), croît dans les Antilles , où elle porte les noms A’auiia et de noix de serpent. Les feuilles sont dépourvues de points glanduleux ; elles sont cordiformes , acuminées, sous-dentées et quelquefois sous- trilobées. Le
fruit entier a la forme d’une F'S- 3^3.
grosse coloquinte de 11 ou 12 centimètres de diamètre. L’épicarpe est mince, peu consistant , présentant sous l’épiderme un tissu marqueté, ou comme formé de petites pièces bexagoues , ombiliquées, serrées les unes contre les autres, bourrelet linéaire situé audessous de la moitié du fruit :
l’intérieur du fruit est charnu, plein au centre , à 3 loges étroites rapprochées de la circonférence. Les semences sont au nombre de deux seulement (?) dans chaque loge ; elles sont larges de 5 ou 6 centimètres, irrégulièrement lenticulaires, amincies sur le bord.
L’épisperme est épais , coriace, uni et comme velouté à sa surface ; il est d’une couleur fauve ordinairement plus foncée à la circonférence, où ce changement de couleur simule une marge qui n’est pas distincte, en réalité, du reste du tégument. L’amande , formée par les deux lobes cotylédonaires , est plate, jaunôtre, huileuse, amère, fortement purgative. L’huile
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exprimée est amère, pnrgaüvc, et, en raison de son abondance, usitée pour l’éclairage, en Amérique. La semence récente, broyée avec do l’ean , paraît être un remède éprouvé contre la morsure des serpents venimeux et contre rempoisonnement par le manconillier. C’est une des substances les plus utiles de la matière médicale américaine.
On trouve au Brésil plusieurs espèces de fevillca dont les semences y sont nommées fèves de Saint- Ignace , d’après Martius, sans doute à cause de leur forte amertunie. La plus intéressante à connaître est celle qui a été décrite par iLIarcgralî, sous le nom de ghandiroba ou nhundiroba {Hist. bras. , p. A6) ; mais elle a été mal connue jusqu’ici des botanistes qui , tantôt lui donnant le nom de fevillea trilobata (Linné), tantôt celui de fevillea hederacea (Poiret ) (1), ont eu le tort de s’attacher aux caractères variables des feuilles plutôt qu’à ceux du fruit et des semences. Ayant reçu ces dernières de M. le docteur Ambrosioni , de Fernanbouc, j’ai pu vérifier l’exactitude de la description de Marcgraff, et en tirer un meilleur caractère spécifique.
Fevillea Maregravii. Fruit ovoïde , obscurément triangulaire , à 3 loges , contenant ciiacune 4 semences. Semences irrégulièrement lenticulaires ( fig. 314 ) , larges de 2,5 à 3,5 centimètres, dont le tégument , assez mince , est formé de trois couches distinctes. La première
Fig. 314.
couche est jaunâtre, tendre, spongieuse, facile à détruire par le frottement; la couche mitoyenne est noirâtre, dure, très mince, cassante, paraissant formée de fibres très courtes, agglutinées , perpendiculaires h sa surface, ou rayonnant du centre de la graine h sa circonférence. Celte couche moyenne est en outre parsemée h l’extérieur de tubercules de même nature , qui viennent alïleurer la surface de la première couche et y forment des taches ou des aspérités noirâirc.s. Ces tuber-
(1) Non le fevillea hederacea de l’atlas de Turpiii , où l’on trouve ligure le fevillea cordifolia de Poiret.
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Cilles persistent après la destruction de la première enveloppe, et comme ils sont plus développés vers la circonférence qu’au centre , ils forment tout autour de la semence deux rangs de tubercules disposés comme les dents d’une roue. Ces deux rangées de tubercules sont séparées , sur l’arête de la semence, par une lame blanchâtre qui était également contenue sous la première enveloppe, et qui persiste plus ou moins après sa destruction , simulant alors une aile membraneuse tout autour de la semence. Cette lame blanchâtre pénètre, par l’arête, dans l’intérieur de la semence, séparant complètement en deux parties le test noirâtre, et l’on voit alors qu’elle n’est qu’une continuation de l’enveloppe intérieure, qui est blanchâtre et fongueuse comme celle de l’extérieur ; et cette matière fongueuse , non seulement remplit tout l’intervalle du test noirâtre à l’amande, mais elle parait aussi pénétrer entre les deux cotylédons, qui sont épais, huileux et d’un jaune foncé. Cette amande est plus épaisse et plus volumineuse à proportion que dans la première espèce , les différentes enveloppes dont je viens de parler étant au total fort minces, tandis que l’épispermc du nhandirobe des Antilles est au contraire très épais.
On trouve auprès des cucurbitacées trois familles qui offrent avec ellesde trop grands rapports pour qu’on puisse beaucoup les en séparer.
La première est celle des passiklorécs dont le port et les feuilles palmatilobées rappellent les cucurbitacées , mais qui en diffère par la présence de 2 stipules à la base des pétioles; par leurs vrilles axillaires; par leurs fleurs hermaphrodites dont la corolle est souvent accompagnée de lamelles étroites, très nomhreuses et plurisériées ; par leurs étamines dont les fdets sont réunis en un tube soudé avec le support de l’ovaire , qui est libre et supère , à une seule loge, portant 3 ou 5 trophospermes pariétaux ; enfin par leurs graines pourvues d’un endosperme charnu.
Les passidorées, dont les espèces innombrables habitent les forêts de l’Amérique intertropicale, sont recommandables par la beauté de leurs fleurs, et plusieurs par la bonté de leurs fruits {passiflora coccinea , maliformis, (jucdrnngtdaris, etc; ). Un assez grand nombre également recèlent dans leurs racines, dans leurs tiges ou dans leurs feuilles , des principes émétiques purgatifs ou narcotiques, mais sur la nature desquels on n’est pas suffisamment éclairé.
Les PAPAYACÉlîS s’éloignent des végétaux précédents par leur tronc droit, cylindrique et pourvu de feuilles seulement au sommet, ce qui leur donne l’apparence de palmiers, tandis que leurs feuilles palmatifides et leur suc laiteux les rapprochent des figuiers et des artocarpus. Leurs fleurs sont monoïques ou dioïques, pourvues d’un calice très petit. Les fleurs mâles ont une corolle gamopétale, longuement lubu-
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leuse, pourvue à la gorge de 10 étamines placées sur deux rangs. Les fleurs femelles présentent 5 pétales distincts et 1 ovaire libre , uniloculaire, à 5 tropliospermes pariétaux chargés d’un grand nombre d’ovules. Le fruit mûr est une baie uniloculaire , contenant des graines nombreuses pourvues d’endospermc.
L’espèce la pins comme de cette famille est le j«aj»aTer ironiiiiiin , carica papaya L. , arbre des îles iîlolnques qui s’est propagé dans l’Inde, aux îles Maurice et de là aux Antilles. Son fruit se mange cru ou cuit. Le suc laiteux de la tige est amer, dépourvu d’acrelé, chargé d’une si grande quantité d’albumine et de fibrine, que Vauqnelin l’a tomparé à du sang privé de matière colorante {Ann. rlrim., t. XLIII , p. 271). Suivant ce que rapiiorte M. Endlicber, quelques gouttes de ce suc ajoutées à l’eau attendrissent en quelques minutes la chair des animaux récemment tués ou trop figés, et le même effet peut être produit en enveloppant pendant une seule nuit la chair dans une feuille de papayer commun. Une autre espèce de papayer, cnrica diriitntn, arbre élevé de 16 à 20 mètres , observé par le docteur Pœppig, proche des rives de l’Amazone, jouit, comme poison caustique, d’une réputation égale b celle de l’upas des Javanais.
Les LOASÉES sont des ]ilantes droites on grimpantes, à feuilles alternes, ou opposées , dépourvues do stipules, souvent palmatilobées et couvertes de poils rudes, ce qui leur donne une assez grande ressemblance avec les cucurbitacées. La piqûre des poils est brûlante comme celle des orties. Les fleurs sont hermaphrodites; l’ovaire est infère. Le fruit est une capsule couronnée par le limbe du calice ou à demi nue , uniloculaire , rarement charnue et indéhiscente , le plus souvent à 3 ou
5 valves portant chacune un trophosperme. Les semences sont endospermées. Ces plantes sont peu répandues et inusitées.
FAMILLE DES MYRTACÉES
Famille indispensable b connaître , à raison des produits qu’elle fournit au commerce, b la vie domestique et b la médecine. Elle renferme des arbres et des arbrisseaux généralement aromatiques , dont les feuilles sont opposées ou alternes, très entières, .souvent persistantes, marquées de points translucides comme celles des aurantiacées. Les fleurs présentent un calice tubuleux , adhérent b l’ovaire , surmonté d’un limbe à 6 , 5 ou 6 divisions. La corolle est formée de 4 , 5 ou
6 pétales insérés sur un disque, b la gorge du calice, et alternes avec ses divisions ; les étamines sont généralement très nombreuses, le plus souvent libres , d’autres fois différemment réunies par leurs filets , ou polyadelphes. L’ovaire , qui est infère ou semi-infère , est quelquefois
uniloculaire ; niais il présenle le plus souvent de 2 à 6 loges à ovules fixCs à l’angle central et pendants. Le style est simple. Le fruit varie suivant les tribus de la famille ; mais il est le plus .souvent pluriloculaire et polysperme. Les graines sont dépourvues d’endosperme.
M. de Candollc a divi.sé les myrlacées en cinq tribus :
1" tribu , CHAMÆLAUCIÉES : Calice à 5 lobes; corolle à 5 pétales ; 20 étamines libres ou polyadelphes, le plus souvent en partie stériles. Fruit sec , uniloculaire, monosperme, indéhiscent ou incomplètement bivalve. Arbrisseaux de l’Australie, offrant le port de bruyères, ayant pou d’intérêt pour nous.
2“ tribu , EEPTOSPERMÉES : Étamines indéfinies, libres ou polya- (lelphes. Fruit sec, pluriloculaire, à déhiscence loculicide ou septicidc. Cette tribu nous offre les melaleuca , les eAicalyptus , les metrosideros et les leptosjierrmmi. , arbres ou arbrisseaux de l’Australie ou des îles environnantes , à feuilles étroites , ponctuées et aromatiques ; Veucalyptus resinifera fournit en outre un suc rouge , très astringent , qui est une des espèces de kino du commerce. Mais la description en sera réunie à celle des sucs astringents dus .à la famille des légumineuses.
.5' tribu, MYRTÉES : Étamines indéfinies, libres. Fruit charnu à 2 ou plusieurs loges .souvent monospermes par avortement. Arbres ou arbrisseaux à feuilles opposées et ponctuées, répandus dans toutes les régions chaudes du globe, où ils produisent, tantôt des fruits alimentaires très estimés , à cause de leur saveur très parfumée , acidulé et sucrée , tels que les soyaves [psidium) , les jaii>i»o.sc.si [jambo&a] , les nèfles des Ues Maiiricc [jossinia) ; d’autres fois des fruits très aromatiques , connus sous le nom de piment , très usités comme épices. C’est également h cette tribu qu’appartient le gironier dont les Heurs non développées sont si généralement connues sous le nom de girofles ou de clous de girofle.
A' tribu , BARRINGTONIÉES : Étamines nombreuses , souvent raonadelphes. Fruit charnu , à épicarpe coriace, h une ou plusieurs loges, mono- ou oligospermes. Feuilles alternes, non ponctuées. Arbres croissant en Asie et en Amérique, entre les tropiques. Les genres barringtonia, strewadium, gustavia, fœtidia, appartiennent h cette tribu.
5“ tribu, LÉCYTHIDÉES : Anthères très nombreuses, monadelphes , formant d’une part un urcéole très raccourci , à anthères fertiles , et de l’autre une lame pétaloïde portant des anthères stériles et recouvrant le pistil. L’ovaire est demi-infère, pluriloculaire et pluri-ovulé. Le fruit est SCC ou charnu , indéhiscent ou s’ouvrant par un opercule. Arbres de l’Amérique, à feuilles alternes, non ponctuées, à stipules nulles ou caduques, remarquables par la grosseur ou la forme, de leurs fruits, que je vais décrire succinctement, afin de n’y plus revenir.
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ConroupKa «le la Guyane , couroupita guiwiensis [Aublet , t. II, p. 708; deTussac, Flore desAntill., t. II, p. US, fig. 10 et 11). Arbre très élevé des forêts de la Guyane , dont les fleurs sont grandes, à 6 pétales dont 2 plus grands , d’une belle couleur rose et d’une odeur très suave. Le fruit , nommé vulgairement boulet de canon , est sphérique , de la grosseur de la tête d’un enfant , quelquefois du poids de 5 kilogrammes ; il présente , vers les deux tiers de sa hauteur, un rebord circulaire qui marque l’endroit où le tube du calice cessait d’être soudé à l’ovaire ; mais il est indéhiscent. Le péricarpe est peu épais , formé d’un épicarpe ligneux , d’un mésocarpe pulpeux et d’un endocarpe mince et osseux , divisé intérieurement en 6 loges qui sont remplies d’une pulpe acidulé, non désagréable, mais qui, dans son état sauvage, ne paraît pas être recherchée comme aliment. Les semences sont remplies par un embryon dont la radicule, très grosse et courbée en cercle, entoure 2 cotylédons foliacés et chiffonnés; elles ne sont d’aucun usage, de sorte que jusqu’à présent cet arbre, qui est un des plus beaux de l’Amérique , offre peu d’utilité.
Quatelé de la Guyane , marmite de singe. Lecythis grandiflora d’Aublet, pareillement son lecythis zabucajo et le lecythis ollaria L., qui paraît être le zabucajo de Pison {Bras., p. 65). Ces différents arbres portent des fleurs semblables à celles du couroupita ; mais leurs fruits consistent en une capsule ligneuse, très épaisse, en forme d’urne pourvue, vers le milieu de la hauteur, d’un bourrelet plus ou moins proéminent et à six angles plus ou moins marqués ; au-dessus de ce bourrelet, la capsule se rétrécit brusquement, puis s’ouvre par une fissure circulaire , et se termine par un opercule ligneux , arrondi en forme de calotte en dessus, mais prolongé en dessous en un axe conique quadrangulaire , et marqué de quatre cavités qui répondent aux quatre loges du fruit. C’est h la base de cet axe que sont fixées les semences qui sont peu nombreuses et quelquefois solitaires dans chaque loge, enveloppées d’une membrane charnue, et pourvues d’une amande huileuse , bonne à manger et usitée comme aliment et pour l’extraction de l’huile , au Brésil et dans la Guyane. On trouve dans les cabinets des curieux un assez grand nombre d’espèces de ces fruits , variables par leur forme et leur grosseur.
Ghsïtaigiiicr du Brésil , nommé jiivîa sur Ics bords de l’Orenoque et touka à Cayenne; bertholletia excelsa II. B. Très grand arbre du Brésil et des forêts de l’Orénoque, dont M. de Ilumboldt n'avait jtas vu les fleurs, ce qui l’a empêché d’en reconnaître les affinités naturelles ; mais que la structure de sa fleur, observée par M. Poiteau à Cayenne, et celle de son fruit , "placent tout auprès des lecythis. La structure des fleurs est exactement celle des lecythis et des couroupita ; et ([uant
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au fi’uit, que M. de II uinboldt avait cru supèrc , il est au contraire presque complètement infère, et le limbe du calice, en tombant, n’y laisse presque aucune trace. Ce fruit, d’après M. de riumboldt, est sphérique et peut acquérir le volume de la tête d’un enfant; mais ceux cultivés à Cayenne n’ont guère que 10 h 12 centimètres de diamètre et sont sensiblement déprimés sur leur hauteur. Ce fruit, à l’état récent, est formé d’un brou vert, uni et luisant, peu épais, sous lequel se trouve une coque ligneuse assez épaisse , très raboteuse à sa surface. L’intérieur est divisé en 4 loges contenant chacune 6 ou 8 semences fixées à un axe central, ligneux, quadrangulaire , s’épaississant vers l’extrémité et se terminant par un bouton qui servait de base au style. Ce bouton se détache par la dessiccation du péricarpe, et y forme une ouverture circulaire fort petite , à travers laquelle les semences et l’axe ligneux lui- môme ne peuvent sortir. Les semences sont trigones , longues de 3 ou 4 centimètres, épaisses de 2 ou 3, formées d’un lest osseux, de couleur cannelle, très raboteux à sa surface, et d’une amande blanche, très bonne à manger, dont on peut retirer par expression une huile propre à remplacer celle d’olive, soit pour l’usage de la table, soit pour la fabrication du savon {Journ. phurm., t. X, p. 61 ; Journ. [jharm. et cltim. , t. VI, p. 132).
Hjrtc coiiiniiiii.
Myrtuscommimhlj. Car. gcn. : Calice à tube globuleux soudé avec l’ovaire, à limbe libre à 5 parties, rarement à 4. Pétales en nombre égal aux divisions du calice ; étamines nombreuses, libres. Baie globuleuse , à 2 ou 3 logos , couronnée par le limbe du calice ; plusieurs semences ( très rarement une seule ) dans chaque loge , réniformes , à lest souvent osseux. Embryon arqué, à cotylédons très courts, demicylindriques , à radicule deux fois plus longue que les cotylédons.
Le myrte commun n’est qu’un arbrisseau très élégant dans nos jardins; mais dans le midi de l’Europe et dans le Levant, c’est un arbre il lige droite, divisée en nombreux rameaux. Les feuilles sont opposées, presque sessiles , assez petites, ovales-lancéolces , très entières , lisses , d’un vert foncé , formes, persistantes, parsemées do points glanduleux translucides, et douées d’une odeur forte et très agréable lorsqu’on les froisse. Les fleurs sont blanches, solitaires dans l’aisselle des feuilles. Le fruit est une petite baie globuleuse, d’un bleu noirâtre, douée d’une odeur aromatique assez forte également. On préparait autrefois avec les feuilles de cet arbuste, qui était consacré à Vénus, une eau distillée aromatique très recherchée pour la toilette, et les baies faisaient partie de compositions astringentes qui jouissaient aussi d’une grande réputation.
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filronicr et Girofles.
Caryophyllus aromalicus L. ( fig. 315). Le giroflier est un iirhi e originaire des îles Jloluquos, d’où il a passé dans l’île Bourbon en 1770 , deux ans plus lard à Cayenne, et de là dans nos autres colonies. Il a les feuilles opposées, coriaces, ponctuées, oblongues, rétrécies en pointe aux deux extréiiiités. Les fleurs sont disposées en cyincs terminales, ou en coi'yinbes parlant de l’aisselle des rameaux; elles sont composées d’un calice tubuleux, cylindracé, divisé supérieurement en 4 lobes ; d’une corolle à h pétales insérés au haut du tube du calice , adhérents par leur sommet et se sé|)arant du calice, sous forme de coiffe, lors de l’anthèse. Les étamines sont insérées sur un anneau charnu, téti agone; elles sont libres, mais disposées en k phalanges ([ui s’écartent en rayonnant du centre de la fleur. L’ovaire est infère et à 2 loges, contenant chacune 20 ovules; mais le fruit est une baie à 1 ou 2 loges qui ne contiennent qu’une seule semence ovoïde ou demiovoïde, suivant qu’elle est solitaire ou double. Les cotylédons sont épais et charnus, convexes en dessus , sinués sur la face interne ; la radicule naît du centre des cotylédons et s’élève perpendiculairement entre eux.
Le girofle du commerce , qui porte le nom vulgaire de clou de yirofle , est la fleur du giroflier cueillie avant que la corolle se soit détachée , et lorsque les pétales , encore soudés , forment comme une tête ronde au-dessus du calice. On le fait sécher au soleil , et non , comme quelques uns l’ont dit , h la fumée; car le bon girolle no présente d’autre couleur brune que celle que peut prendre h la dessiccation un corps éminemment huileux, et dont l’huile possède spécialement la propriété de brunir h l’air et à la lumière.
On distingue dans le commerce trois principales sortes de girofle : 1” le yirofle des Moluqiies , dit au.ssi girofle anglais , parce, que c’est la Compagnie des Indes qui en fait le commerce. Il est d’un brun clair
Fis;. 31b.
Cl coiiiiiic cendré à la surface , gros , bien nourri , obscurément quadrangulairc, obtus, pesant, d’une saveur âcre et brûlante. 2° Le flirirfle do Bourbon , qui diffère peu de celui des Moluques ; cependant il est un peu plus petit. S" Le girofle de Cayenne, qui est grêle , aigu, sec, noirâtre, moins aromatique et moins estimé.
Le girolle fournit à la distillation une huile volatile plus pesante que l’eau (1) , d’une consistance oléagineuse, d’une saveur caustique, incolore lorsqu’elle vient d’être préparée, mais se colorant fortement avec le temps , lorsqu’elle a le contact de l’air et de la lumière. Cette huile rougit instantanément par l’acide nitrique et jouit de la propriété de forme 1 lus; cristallisables avec les alcalis (Bonastre).
Pour l’extraire des girofles, on ajoute du sel marin à l’eau de l’alambic , dans le but d’élever la température à laquelle ce liquide entre en ébullition, et l’on recoliobe plusieurs fois l’eau distillée sur les mêmes girofles . afin do les épuiser. L’huile de girofle du commerce se prépare en Hollande, où elle est très souvent falsifiée; c’est un devoir pour les pharmaciens de préparer eux-mêmes celle qu’ils emploient.
Tl résulte de l’analyse faite par Trommsdorlî. que les girofles contiennent, sur 100 parties ; huile volatile 18, matière extractive et astringente 17, gomme 13, résine 6, fibre végétale 28, eau 18 [JournnJ de pharmacie , ann. 1815 , p. 3041.
Plus récemment Lodibert a découvert dans le girofle des Holuques un principe peu soluble à froid dans l’alcool , et facile à faire cristalli.ser en aiguilles rayonnées , très déliées. Ce principe , qui est sans saveur et sans odeur lorsqu’il est bien privé d’huile volatile, a reçu le nom de caryophylline. Le girofle de Bourbon a offert la même substance à M. Bonastre, mais en très petite quantité, et le girofle de Cayenne ne lui en a pas donné du tout [Journal de pharmacie , t. XI,
L’csscncc «le girontî , d’après les recherches de M. Ettling , est un mélange de deux huiles dont l’une , peu abondante , est neutre et formée de de môme que les essences de térébenthine et de
dryohalanops camphora ; l’autre essence, qui est acide, et qui forme des sels cristallisables avec les alcalis, ainsi que l’avait vu M. Bonastre, a reçu le nom A'acide eugénique. Pour l’obtenir, on combine l’essence de girofle avec la potasse ; on traite par l’eau, qui ne dissout pas sen-
(T) L'essence, de fyirofle pèse 1,0030, h la température de 20 degrés. Il arrive souvent , lorsqu’on la Oislillo . qu’une huile ])lus légère s’en sépare et vient nager à la surface de l’eau du récipient, tandis qu’elle est chaude. A froid, cette essence dite légère est plus dense (luc l’eau : elle pèse 1 ,0033 à 20 d. c.
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siblement l’huile neutre; on filtre et l’on fait bouillir pour chasser la portion d’essence dissoute. On décompose alors l’eugéuate de potasse par un acide et l’on distille dans une cornue. L’acide eugénique est liquide ; il rougit le tournesol, possède une saveur brûlante, pèse 1 ,079 et bout à 2'i3 degrés. Il est formé, d’après M. Dumas, de et
d’après fli. Ettling , de C^‘'n>20'* à l’état de combinaison avec les bases. La caryophylline est composée, suivant M. Dumas, de Elle
a la même composition que le camphre des laurinées et peut être considérée comme un oxide de l’essence de girofle indifférente
On rencontre quelquefois dans le commerce le fruit du giroflier, provenant des fleurs qui ont été laissées sur l’arbre; on le nomme autofle ou mère «le giroac, et OU le trouve SOUS deux formes. Tantôt il a été récolté à une époque plus ou moins éloignée de sa maturité , et alors il est plus ou moins tubuleux, cylindrique, terminé par les quatre pointes du calice, et sans aucune apparence de la corolle et des étamines qui sont tombées. Il possède une très forte odeur de girofle et contient d’autant plus d’huile volatile qu’il est plus jeune. D’autres fois il est complètement mur : alors il est ovoïde, toujours terminé par les dents du calice qui se sont recourbées en dedans, formé d’une pulpe sèche à l’extérieur et d’une semence dure, marquée d’une rainure longitudinale, ondulée. Ge fruit mûr est beaucoup moins aromatique que le girofle et mérite peu d’être employé.
On a également introduit dans le commerce les pédoncules brisés du girofle, sous le nom do griUfra de girofle. Gette substance est sous la forme de petites branches menues et grisiitres, d’un goût et d’une odeur assez marqués. Les distillateurs l’emploient en jilace do girofle.
On emploie au Brésil, sous le nom do creweiro da terra, ou de girofle indigène, les boutons de fleurs du culyptranthes aromoXica St.-Ilil. , et les jeunes fruits de Veugenia pseudocargop/iifUus DG.
Ptmcnl rtc la Xainalqiic.
Dit aussi arnomi , piment des Anglais , toute-épice , poiure de la Janidigue. On a donné ces différents noms aux fruits, desséchés avant leur maturité, d’un arbre nommé par Linné myr tus pimenta {ùg. 316). Get arbre est cultivé avec .soin à la .lamaïque, où il forme des promenades agréables par son feuillage qui dure toute l’année. Toutes les parties en sont aromatiques, et sont usitées dans le pays; mais nous n’en recevons que le fruit. Gc fruit récent est une baie biloculaire : tel que nous l’avons , il est sec, gros comme un petit pois, presque rond, d’un gris rougeâtre, très rugueux à sa surface , ou mieux tout couvert de petites glandes tuberculeuses , et couronné par le limbe du calice. La couronne
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est petite et presque toujours réduite à l’état d’un simple bourrelet blancliittre, par le frottement réciproque des fruits; mais lorsqu’elle est entière, elle présente toujours un limbe à k parties recourbées en dedans. La baie sèche est formée d’une coque demi-ligneuse, partagée intérieurement en 2 loges dont chacune renferme une semence noirâtre, à peu près hémisphérique , c’est-à-dire bombée du côté externe, et aplatie sur la face interne; mais en outre cette semence est rénifoi me et placée de manière que la convexité du rein regarde le bas de la loge , et la partie échancrée le haut ; et c’est à cette partie échancrée que se trouve le point d’attache par lequel la semence est suspendue à la partie supérieure de la loge et de la cloison , ainsi que l’a décrit Gærtner. L’embryon est courbé en spirale et tout couvert de glandes oléifères ; la radicule est ascendante ou supère, beaucoup plus grande que les cotylédons, qui sont petits, complètement soudés, figurant un seul cotylédon cylindrique.
Le piment de la .Jamaïque possède, surtout dans son péricarpe, une odeur très forte et très agréable qui tient h la fois du girolle et de la cannelle ; aussi lui a-t-on donné le nom de toute-épice. H fournit, h la distillation, une huile pesante qui jouit des mêmes propriétés que l’essence de girofle.
Observations. En attribuant le piment de la Jamaïque au myrtus pimenta L. , qui est le myrtus arborea foliis laurinis, aromoMca, de Sloanc [Hist. ufJam.,\3\). 191 , fig. 1) (1), J’ai suivi le sentiment de tous les botanistes , fondé sur l’autorité de Sloane, qui nomme cet arbre piment de la J an laïque. Cependant Clusius {Ëxot., p. 17) etPlukenet (tab. 155, fig. 3) ont décrit un autre arbre h feuilles elliptiques nerfs
Willd.), que Plukenct donne aussi comme étant celui qui produit le
(1) C’est également le caryophylhis aromatievs americaniis , lauri acumimlis foliis , fructxi orbiculàri , de Plukenct (tab. loo , fig. et le piper jamaicense Ao lîlackwell, tab. libti.
Fig. 316.
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piment de la Jamaïque, Et il est vrai de dire que si ces deux arbres diffèrent beaucoup quant à la forme de leurs feuilles, leurs fruits sont enlièremeut semblables; de sorte que Fuii et l’autre peuvent en réalité fournir le piment de la Jamaïque. Cepeiidaul de Caiidolle , dans sou Prodromus , nomme le nujrlus pirncnla L, , etigenia pimenta , et le myrtus aais Willd., myrcia acris , les séparant ainsi dans deux genres dilïéreuls; de plus il décrit le fruit du premier comme étant une baie mouosperme , dont , suivant lui , rembryon arrondi et à cotylédons soudés, noir distincts, différerait complètement de la figure de Gærtner. On serait tenté de croire, d’après cela , que de Candolle a pris quelque autre fruit pour le piment de la Jamaïque; car, indépeiidamment de l’exaclilude de la figure et de la description de Gærtner, tous les botanistes , saus exception , ont décrit les fruits des deux piments comme formant également une baie à 2 loges, dont cbacune contient une semence bémispbérique. J’ajoute qu’il m’a fallu ouvrir un très grand nombre de fruits de piment de la Jamaïque pour eu trouver nu à une seule loge et ou autre à 3 luges monospermes.
Piuifiit Tabago. Ce fruit est tout à fait semblable au piment de la Jamaïque, pour sa forme spiiérique , son ondjilic , ses 2 loges et ses 2 semences réniformes; mais il est plus gros, d’une couleur grisâtre à l’extérieur et beaucoup moins rugueux, ce qui tient au peu de développement des glandes oléifères de la surface. Sa courouiie est beaucoup plus petite, et c’est à peine si l’on peut y découvrir un vestige tics lobes du calice ; mais quand il en reste , ils paraissent être au nombre de quatre seulement, comme dans le piment delà Jamaïque. Lasulislance du péricarpe est plus sèche et moins aromatique ; les semences et leur embryon sont entièrement semblables , sauf leur volume plus considérable.
Je ne saurais dire si ce fruit est produit plus spécialement ])ar le myrtus acris ; dans tous les cas , il paraît avoir été cueilli dans un état de maturité complète, et cette circonstance suffirait pour e\(iiiqufr .sou odeur plus faible. Enfin quelques auteurs un peu anciens font mentiou d’un piment de Tabasca au Alexique , et ne parlent pas de piment tabago : serait-ce donc par une fausse locution que le fruit actuel ivuterait ce dernier nom 1
S'iment OU puivre de Thevet. Ce fruit, meUtinnn- pa:’
Pomet, Cliomei et Murray, avait cumplétemeut disparu du commerce, lorsqu’il eu est arrivé , il y a un certain nombre d’années , et depuis je ne l’ai plus revu. 11 vient des Antilles et principalement de l’ïle Sahil-Viiiceiil , où il est produit par le nuji tus pimeulmiit s Ae yicxa d’Eseubeck [myrcia pinmdoüles UG. ). Get arbre (lig. 317) rcs-
semble compléienicnt nu rmjrtus ucris, par ses feuilles ovales-obtuses ou cllipiiques , coriaces, fortement veinées , toutes couvertes (le poiuls glanduleux , et par la disposition de ses fleurs en panicules tricholomes ; mais il en diffère par ses fruits , dont voici les caractères :
Baies sèches , males , rougeâtres, tuberculeuses , très aromatiques , terminées par une large couronne un peu évasée en entonnoir, et offrant' les vestiges des 5 dents du calice. Intérieurement on y trouve le plus souvent 2 loges, avec indice d’une 3' avortée ; assez souvent 3 loges, très rarement une seule, et cbaqiie loge contient 2 semences brunes et luisantes (1), qui sont d’autant plus petites et plus irrégulières qu’elles sont plus nombreuses. Dans leur complet développement , elles sont un jteu réniformes et offrent un embryon recourbé, qui m’a paru semblable à celui du myrtus pimenta; de sorte que je partage l’avis de M. Th. Fr. L. Nees d’Esenbcck , qui réunit tous les piments aromatiques dans une section du genre nommée caractérisée j)ar une radicule exté¬
rieure très développée et roulée en spirale autour des deux cotylédons qui sont beaucoup plus courts , charnus et soudés en un petit corps cylindrique. Je pense que c’est la dernière espèce, \q myrf.us pimentoides (\ü\ a été désignée par Plukenct, sous le nom de caryopkyllus aronu'ticus omericanus, folio et fruclu oblonyo , polypyrene , acinis angulosh iwarum vinaceîs siniilibus. Sweet bay barbadensis dicta {Phytogr., tab. 155, fig. 2).
J’ai décrit précédemment (tome II, p. 467) les piments non aro-
(1) J’ai trouvé une seule fois 1 loge et 2 semences; très souvent 2 loges avec 4 semences; assez souvent 3 loges et 4 semences; une fois 3 loges et 6 semences ; une autre fois 3 loges et 7 semences ; une fois 2 loges et 4 semences, plus 2 vestiges de loges dont une complètement oblitérée , et dont l’autre présentait 2 semences atrophiées , fixées à la partie supérieure de l’angle interne des cloisons.
inatiques, produits par le genre cnpsicwn, de la famille des solanacées.
Huile rte Cajeimt.
Cette huile volatile est extraite par la distillation des feuilles d’un arbuste des îles Moluques , nommé caju-puti, c’est-à-dire arbre blanc : ce nom lui a été donné h cause de l’écorce blanche dont il est revêtu.
Cet arbre appartient à la famille des myrtacées, et Rumphitis l’a décrit sous le nom A'arbor alba minor , pour le distinguer d’autres espèces voisines , nommées aussi cajuputi , mais qui ne paraissent pas servir à l’extraction de l’huile.
Linné a réuni ces différents arbres en une seule espèce , sous le nom de melaleuca Imcadendron; mais aujourd’hui on les sépare de nouveau , et celui qui nous occupe porte, dans le Prodromiis de de Candolle , le nom de melaleuca minor (fig. 318).
L’huile de cajeput, telle qu’on pourrait l’obtenir par la distillation des feuilles récentes de eet arbre, doit être verte; car j’ai distillé anciennement les feuilles de plusieurs melaleuca , metrosideros et eucalyptus, cultivés au Jardin des Plantes , et toutes m’ont fourni des bulles volatiles d’une belle couleur verte. Mais soit que cette couleur disparaisse avec le temps , ou qu’elle se trouve détruite par le mode vicieux de préparation décrit par Ruraphius ( par la distillation des feuilles fermentées , desséchées , puis macérées dans l’eau ) , il est certain que l’huile de cajeput du commerce doit sa couleur verte à de l’oxide de cuivre qu’elle lient en dissolution. J’ai déterminé la quantité de cet oxide pour une huile très verte, et je l’ai trouvée de 05'-,137 pour 500 grammes , ou de 0, 00270 par gramme. I^a dose est ordinairement plus petite et ne nuit pas à radministratiou de l’huile de cajeput. Il est d’ailleurs facile de l’en priver, soit en la distillant avec de l’eau , soit en
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l’agitaiU sculeinenl avec un soluté de cyanure fen oso-polassique, qui en sépare à l’instant même le cuivre sous forme d’un préci|)ilé rouge [Journ. de chivi. méd., t. VII, p. 586).
L’huile de cajeput est liquide, très mobile, verte, transparente et d’une odeur forte et très agréable, qui tient à la fois de la térébenthine, du camphre, de la menthe poivrée et de la rose. C’est cette dernière odeur qui domine lorsque l’huile est en partie évaporée spontanément. Elle est entièrement soluble dans l’alcool ; sa pesanteur spécifique varie de 0,916 à 0,919. D’après 51M. Blanchet et Sell, sa composition répond à G>“HnO.
FAMILLE t)i;s GRANAÏÉES.
La famille des myrtacées comprenait d’abord un arbrisseau connu sous le nom de grenadier [punica granatum L. ) , qni s’en rapproche par son calice soude avec l’ovaire , persistant et formant l’enveloppe extérieure du fruit , par
ses étamines indéfinies et *'*S- ^tO.
])ar sa forme générale.
Mais , d’un autre côté , cet arbuste diffère des myrtacées, et plus spécialement des leptospermées et des myrtées , par ses feuilles non ponctuées, par la structure interne de son fruit et par ses cotylédons foliacés qui se recouvrent l’un l’autre en se tournant en spirale : aussi la plupart des botanistes en formentils aujourd’hui une petite famille séparée , celle des granatées.
Le grenadier (fig. 319) est originaire d’Afrique, et principalement des environs de Carthage, ce qui lui a fait donner le nom de punica ; et il a reçu celui de grcmatum , à cause de la grande quantité de semences ou de grahs contenus dans son fruit. Il croît très bien c:i pleitie lit. 17
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terre , dans tout le midi de l'Europe , et supporte même les hivers ordinaires de noire climat, étant mis en espaliers abrités du Nord, et il y porte fruit. Il aies feuilles simples, oblongues, entières, caduques, le plus souvent opposées, mais quelquefois aussi ternées , verticillées ou épar.ses. Les fleurs sont rassemblées en petit nombre vers l’extrémité des rameaux ; le calice est turbiné , épais , charnu, lisse cl d’une belle couleur rouge, partagé à son bord en 5 lobes. La corolle est à 5 pétales souvent doublés par la culture , et d’un rouge éclatant ; les étamines sont très nombreuses et libres ; l’ovaire est infère , surmonté d’un style simple et d’un stigmate en tôle. On nous apporte les Heurs de grenadier sèches du midi de la France , et l’on peut également faire sécher soi-même celles des arbustes cultivés à Paris. Elles doivent être d’un rouge vif et nullement noirâtre , et d’une saveur très a.stringente ; leur infu.sion précipite fortement le fer en bleu noirâtre. On les employait autrefois sous le nom de balaustes.
Le fruit du grenadier, que l’on nomme grenade, est une grosse baie sphérique , offrant souvent six angles saillants arrondis , et recouverte d’une écorce dure, coriace, rougeâtre à l’extérieur, d’un beau jaune à l’intérieur, très astringente et propre à tanner le cuir. Cette écorce se nomme en X&ùnmalicorium [cuir de pomme). A l’iiUérieur, le fruit se trouve divisé en deux grandes cellules inégales par une membrane transversale. La cellule inférieure , plus petite , est elle-même divisée en A ou 5 loges irrégulières, et la cellule supérieure, qui est plus grande, forme 6 loges régulières ( quelquefois 7 ou 8). Vers la partie médiane de chaque loge , contre l’écorce, se trouve un placenta spongieux, jaune, ramifié, portant un grand nonibre de grains qui remplissent entièrement la loge. Chaque grain est composé d’une vésicule mince , remplie d’un suc aqueux , aigrelet , sucré , rouge , et contient au centre une semence triangulaire allongée. Ce suc , qui contient de l’acide gallique, comme tout le reste de l’arbre, est très rafraîchissant et antibilieux. On en fait un sirop jouissant des mêmes propriétés.
La racine de grenadier, employée par les anciens pour détruire le ténia (1) , était tombée dans un oubli total , lorsque de nouveaux essais faits dans l’Inde , il y a une vingtaine d’années , firent retrouver dans cette substance un remède presque certain contre le plus dangereux parasite du corps humain (2).
La racine de grenadier est ligneuse, noueuse, dure , pesante, d’une couleur jaune , d’une saveur astringente. De môme que dans le plus
(1) Dio.scoride , liv. i, chap. 127. — Pline, liv. xxiii, chap. (î.
(,2) Voyez F.-V. Mcrat, Du tœnia ou ver solitaire, et de sa cure par l’écorce déraciné de grenadier, Paris, 1S32, in-8.
radicale
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grand nombre de racines, l’écorce est plus active que le bois , et c’est elle exclusivement que l’on emploie en médecine ; elle est d’un gris jaunâtre ou d’un gris cendré au dehors , Jaune au dedans , cassante , non fibreuse , et d’une saveur astringente non amère , ce qui sert surtout a la distinguer de l’écorce du buis , qui est très amère. Humectée avec un peu d’eau et passée sur un papier, elle y laisse une trace jaune qui devient d’un bleu foncé par le contact du sulfate de fer.
11 paraît que l'écorce de racine de grenadier est quelquefois falsifiée dans le commerce avec celle de la racine de berberis ou d’épine-vinetle, que les maroquiniers do Paris tirent toute fraîche d’Alsace pour teindre les peaux en jaune. L’écorce d’épine-vinette desséchée est très mince , grise au dehors , d’un jaune très foncé en dedans , formée de fibres très courtes ; elle colore très fortement la salive en jaune , développe une saveur amère , et offre une odeur de racine de patience.
Les deux écorces , traitées par l’eau , présentent les résultats suivants :
GRENADIER
Couleur du macéré.
Jaune pur.
Brun foncé.
Gélatine.
Action nulle.
Précipité très abondant.
^'Acétate de plomb.
Louche et précipité peu sensible.
Précipité jaune , très abondant et cohérent ; liqueur entièrement décolorée.
Sulfate de fer.
Action nulle.
Couleur noire très in-
FAMILLR DES COMBRÉTACÉES.
Petit groupe formé de genres séparés des élæagnées et des onagraires de Jussieu, et que l’on divise en deux tribus qui conservent leurs premières affinités avec ces deux familles. Ainsi la tribu des terminaliées, qui doit son nom au genre terminalia, séparé des élæagnées, est caractérisée par un calice à 5 lobes caducs, sans corolle et portant 10 étamines sur deux séries; par un ovaire infère, uniloculaire, à plusieurs ovules pendants ; par nn fruit drupacé , uniloculaire , monosperme et indéhiscent, souvent ailé ; enfin par un embryon cylindrique
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ou ellipsoïde , privé d’eiulosperme , à colylédons foliacés , tournés on
s|)irale.
La tribu des GOMBRÉTÉES, dont le principal genre est le G. cornbrefim, retiré des onagraires, présente un calice à 4 ou 5 lobes; une corolle à 4 ou 5 pétales; 8 à 10 étamines en deux séries ; un fruit infère souvent ailé, 2 cotylédons épais , irrégulièrement plissés.
Les arbres de cette famille se recommandent généralement par leur bois dur et très compacte, par leurs écorces astringentes, propres au tannage et à la teinture , et par leurs fruits astringents et à amande douce et huileuse , dont plusieurs sont connus depuis très longtemps sous le nom demyrobalansou, par corruption, inyi'abolans et Jnji'oboians (f) , mais dont l’origine n’est peut-être pas exactement déterminée.
On connaît dans le commerce cinq fruits du nom de uti/robalmiti , qui sont distingués par les surnoms de citrins, chébules , indiens, bellerics et emblics. Ces derniers, très différents des autres, appartiennent à la famille des euphorbiacées et ont été décrits tome II, p. 340. Les autres appartiennent à la section du genre terminal. ia , dont les fruits sont dépourvus d’ailes , ou au genre myrobalanus de Gærlncr.
Diyrobaian citrin. Ce frult se présente SOUS ti'ois formes principales :
Jaune et ovoïde anguleux ( fig. 320). Drupe desséché , d’une
Fig. 320.
forme ovoïde, également aminci en pointe mousse à ses deux exti’é-
(1) Ce nom est dérivé de (Jiûpov, onguent ou parfum , et de (Jz/avoç , gland ou fruit, soit que les myrobalans , de même que les baies de myrte , les noix de cyprès et d’autres astringents aient été usités autrefois pour la composition de pommades cosmétiques ; soit que ce nom leur ait été donné à cause de la confusion qui a pu exister entre eux et la noix de ben. Pline, en effet ( lib. xit , cap. 21 ) , parait comprendre sous la même dénomination myrohalanns , la semence de ben et les myrobalans.
COilliKlilACÉliS.
inilés. Il est ordinairement marqué de 5 arêtes saillantes, longitudinales, entre lesquelles paraissent 5 côtes arrondies plus ou moins marquées; il varie en longueur de 2,5 à 3,5 centimètres , très rarement h , et en diamètre de 1,5 à 2 centimètres; il est luisant à sa surface et d’une couleur qui varie du jaune pfde et verdâtre au jaune brunâtre. A l’intérieur, il est formé d’une chair desséchée, le plus souvent caverneuse , d’une couleur verdâtre et d’une saveur très astringente. Au centre sc trouve un noyau ovoïde , plus ou moins pentagone, ligneux cl tellement épais , que la loge où se trouve l’amande a tout au plus 3 millimètres de diamètre, et souvent moins. L’amande est presque linéaire , recouverte d’une pellicule rouge , blanche à l’intérieur, cl formée de 2 cotylédons roulés autour de la radicule. Ils ont une saveur huileuse , un peu âpre, finissant par devenir amère. La substance du noyau présente une grande quantité de très petites cellules rondes, qui sont remplies d’un suc jaune et transparent comme du succin.
2“ Verdâtre et piriforme (fig. 321), inyroho.lanus citrina Gærtn., lah. 97. Ces myrobalans sont allongés en poire par l’extrémité pédonculaire ; ils ont une couleur plutôt verte (pie jaune; une chair vei dàlre plus dure , plus compacte et beaucoup moins caverneuse que dans la première variété; enfin leurs 5 côtes intermédiaires sont souvent aussi anguleuses et aussi proéminentes que les autres ; le noyau et l’amande sont semblables. Ces myrobalans ressemblent par leur forme aux chébules ; ils en diffèrent par leur couleur verdâtre et par leur volume qui est moins considérable : cependant j’en possède un long de 45 millimètres et épais de 24, qu’on prendrait, sauf sa couleur, pour un myrobalan chébule.
3° Brunâtre et ovoïde - arrondi (fig. 322). Ces myrobalans sont ovoïdes , plus ou moins arrondis , plus ou moins atténués eu pointe aux deux extrémités, sans angles bien marqués (1). 11 est possible qu’ils aient été primitivement jaunes; mais ils sont actuellement d’un brun
(1) Voici quelques unes de leurs diineusions ; arrondis, 19“ sur 21 , 21“ sur 28 , 27"’ sur 33 ; allongés , 18 " sur 32 , 22“> sur 10.
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très foncé, et quelques uns paraissent noirs. A l’intérieur, leur chair
est très brune, presque noire , quelquefois dure, compacte et luisante,
b'ig. 322.
le plus souvent très caverneuse. Le noyau et l’amande sont semblables h ceux des précédents.
Dans le commerce , ces myrobalans sont vendus comme bellerics ou comme chébules, suivant leur forme : ils sont bien différents des premiers, et ont plus d’analogie avec les citrins qu’avec les chébules.
iu^^robaiaii ciicitiiic ( fig. 323), myrohalanus chebida Gærtn. Ces myrobalans sont longs de 30 à 40 centimètres, épais de 18 à 20 , presque toujours allongés eu poire, d’une manière très marquée, par l’extrémité pédon- 323. culaire; ils sont
souvent manifestement pentagones, d’autres fois à 10 angles aigus presqueréguliers.mais toujours très rugueux , rudes au toucher, et d’une couleur brune rarement un peu jaunâtre , le plus souvent noirâtre. Ils sont très pesants et formés d’une chair desséchée, noirâtre , dure , compacte , à cassure luisante et comme résineuse ; ils sont pourvus d’une saveur astringente moins forte que celle des myrobalans citrins. Le noyau ligneux et l’amânde ont les
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mêmes dimensions relatives que dans celui-ci ; l’amande m’a paru plus douce.
mj-roiiaian indien (fig. 32/i). Ce iiiyrobalan est beaucoup plus petit que les précédents, car sa plus forte grosseur est celle d’une olive; il a la forme d’une poire comme le myrobalan chébule ; il est tout h fait noir, ridé, très dur, brillant et compacte dans sa cassure; on voit au milieu une ébauche du noyau, et la place de l’amande est vide; sa saveur est astringente et aigrelette. Par la ressemblance frappante de ce myrobalan avec le précédent, il est évident que ce n’est que le même fruit cueilli bien avant sa maturité , et différant du myrobalan chébule , comme , par exemple , le cerneau diffère de la noix.
Myrobalan bciieric ( fig. 325 ) , mj/vobcilanits bellerica Gærtn. Cette espèce de myrobalan a la grosseur d’une muscade, plus ou moins. Il est ovale ou presque rond, sphérique ou légèrement pentagone ; mais alors môme on le distingue des
autres myrobalans en ce que 323.
ses angles sont arrondis et que sa surface n’est pas rugueuse; toujours aussi il se termine d’un côté en une pointe très courte qui se confond avec le pédoncule. Il n’est pas luisant, et est, au contraire, d’un gris rougeâtre mat et cendré ; à l’inlérieur sa chair est brunâtre , légère , poreuse et friable. La coque ligneuse qui est dessous est bien moins épaisse que dans les autres myrobalans, et son amande, qui est arrondie ou pentagone , selon la forme du noyau et du fruit , a un goût de noisette assez agréable.
Le myrobalan belleric a des caractères tellement tranchés qu’il a été facile d’en déterminer l’origine. L’arbre qui le produit est le tani de Rheede (il/af. IV, tab. 10) , et le terminalia bellerica àe Roxburgh {Corom plant, u, tab. 198). Ses feuilles sont pétiolées, ovales, entières, fermes, unies, longues de 16 centimètres, ramassées vers l’extrémité des branches , de même que dans les autres espèces du genre. Les fleurs sont petites , d’une odeur très désagréable, disposées en épis axillaires simples, ne portant que des fleurs mâles , avec une seule fleur femelle par le bas. Le fruit n’est nullement usité en médecine , mais les
Fig. 324.
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semences sont mangées comme des noisettes. L’écorce de l’arbre, étant incisée, laisse découler une grande quantité d’une gomme insipide, semblable à la gomme arabique et complètement soluble dans l’eau.
Quant aux myrobalans citrin et chébule , on se tromperait fort si l’on croyait pouvoir attribuer toutes les variétés du premier, qui sont peut-être des espèces distinctes, au tor/rmaZea de Roxburgb ,
et le dernier au terminalia chebula; le contraire serait, en partie au moins , plus près de la vérité.
M. Gonfreville , qui avait été envoyé dans l’Inde pour y étudier les procédés de teinture et les matières tinctoriales , a rapporté avec lui , sous les noms de :
l’anikai , des myrobalans bellerics ;
Kadoukai , des myrobalans citrins (première sorte ) ;
Kadukai-poo, des galles do myrobalan citrin ;
Myrablwme, des myrobalans chébules.
Secondement , dans la belle collection de Matière médicale de l’Jnde que je dois à M. Théodore .Lefèvre , droguiste h Paris, que j’ai déjà citée pour l’assa-fœtida , se trouvent, sous les noms de :
Ncllie kai, des myrobalans emblics ;
Tanikai , des myrobalans bellerics ;
Kadukai , des myrobalans citrins de la première sorte , très bel échantillon ;
Kaduka pou, des galles de myrobalan citrin. •
On n’y trouve ni chébules, ni myrobalans indiens qui ne paraissent pas être originaires de l’Inde proprement dite , et dont l’arbre est inconnu jusqu’à présent. Quant aux myrobalans citrins de la première sorte , qui ont toujours été considérés comme les vrais citrins , et qui sont les plus communs dans l’Inde , l’arbre qui les produit est celui qui a été nommé à tort , par Roxburgh , terminalia chebula, et tout ce qu’il rapporte de cette espèce doit leur être attribué. D’après la ressemblance des fruits , je présume que les myrobalans citrins de la troisième sorte peuvent être attribués au terminalia citrinaTko\h., et ceux de la deuxième sorte au terminalia gangetica ; mais ce ne sont que des présomptions.
Oaiic de myrobalan cilriii ( fig. 326). Par Suite de l’ci reur commise par Roxburgh dans le nom de l’arbre au myrobalan citrin , la galle dont il est ici question est supposée produite par le même arbre que celui qui donne le myrobalan chébule (1) ; mais elle appartient
(1) Les myrobalans chébules rapportés par M. Gonfreville sont en dehors de la noinenclaltire de cent substances de l’Inde, publiée dans le Recueil de la Société libre d’émulation de Rouen (1834). Ils n’ont d’ailleurs pas de nom
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véritablement au myrobalan citrin , au milieu clutiuel on la trouve dans le commerce , et comme l’indiquent leurs noms indiens kadukai et kadukai poo ( fleur de kadukai ). Celte galle a été décrite par Samuel Dale et par Geoffroy, sous le nom de lève du Beiig;aic, et Dale a pense que ce pouvait être le myrobalan citrin lui-même devenu monstrueux par suite de la piqûre d’un insecte ; mais il paraît qu’elle croît sur les
Fig. 326.
feuilles de l’arbre , et sa forme de vessie creuse , semblable à celle des galles de l’orme et du térébinthe , indique qu’elle est produite par des pucerons. Telle que nous la voyons , elle est simple ou didyme , longue de 25 à 35 millimètres , généralement ovoïde , aplatie et ridée longitudinalement par la dessiccation ; d’une couleur jaune verdâtre de myrobalan citrin à l’extérieur, tuberculeuse et brunâtre à l’intérieur, toujours vide et privée d’insectes. Elle est fortement astringente et aussi bonne que la noix de galle, pour la teinture en noir ( Roxb.).
Plusieurs fruits plus ou moins analogues par leur forme et leur structure intérieure ont reçu le nom de myrobedans. Tel est d’abord le iii.n-olialaii d’Amérique OU prune d’Amérique , produit par le chrysobalanus icaco L. , de la famille des rosacées , et qui présente en elîet beaucoup de ressemblance avec le myrobalan citrin par son brou desséché et jaunâtre recouvrant un noyau décagone , uniloculaire cl monosperme. Un autre fruit encore assez semblable est le myrobalan monbin, spondicts lutca , de la famille des anacardiacées; un troisième est le myrobalan d’Égyple OU datte du désert , balanites œgyptiaca Del., dont la classification est incertaine. Ce fruit , que l’on trouve souvent mêlé à la gomme arabique et à celle du Sénégal , a presque la forme et la figure d’une datte ; sa chair, qui est d’abord âcre, très amère et purgative, devient douce et mangeable en mûrissant, l.’amande fournit une huile grasse usitée en Nigritie.
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FAMILLE DES ROSACÉES
Cette grande famille est composée de végétaux herbacés , d’arbustes et de grands arbres , dont les feuilles sont alternes, simples ou composées et stipulées. Les fleurs sont régulières, pourvues d’un calice gamosépale à h ou 5 divisions , souvent doublé d’un calice extérieur qui le fait paraître à 8 ou 10 lobes. La corolle est à k ou 5 pétales réguliers , imbriqués , in.sérés sur le calice et alternes avec scs divisions. Les étamines sont distinctes et généralement nombreuses, insérées sur le calice. Le pistil présente de grandes modifications sur lesquelles prmcqialement plusieurs botanistes se fondent pour séparer le groupe des rosacées ( auquel alors on donne le nom de rosinées) en plusieurs familles distinctes; mais que l’on peut aussi continuer de regarder comme de simples tribus de la même famille. L’embryon est toujours droit et privé d’eiidosperme.
!'■“ tribu , POMACÉES ; Tube du calice urcéolé , soudé avec les ovaires ; limbe libre et supère à 5 divisions ; corolle à 5 pétales ; étamines presque indéfinies, à filets libres et subulés ; ovaires au nombre de 0 , rarement moins , soudés entre eux et avec le calice , ascendants , rarement davantage ( cognassier) ; styles en nombre égal aux ovaires , plus ou moins soudés à la base , divisés supérieurement et terminés patun stigmate simple. Le fruit est un mèlonide, formé parle tube calicinal accru et devenu succulent , couronné par le limbe du calice ou par la cicatrice résultant de sa destruction , et contenant dans son intérieur 5 carpelles ou moins, disposés régulièrement, comme les rayons d’une étoile , autour de Taxe du fruit. L’enveloppe des carpelles, ou Vendocarpe est tantôt cartilagineux et en partie déhiscent du côté interne (genres malus, pyrus, cydonia , sorbus), tantôt osseux et indéhiscent (mespiYMs, cratcbgus , cotoneaster).
2' tribu, ROSÉES : Calice tubuleux , urcéolé, contenant un nombre indéterminé d’ovaires fixés à la paroi interne du tube , et renfermant un seul ovule pendant; styles distincts ou soudés ; étamines nombreuses. Le fruit est un calicarpide, c’est-à-dire qu’il est formé du calice devenu charnu et contenant un grand nombre d’astees dont la graine est pendante et la radicule supère. Le genre rosa compose pre.sque h lui seul cette tribu.
3' tribu , SANGUISORBÉES : Fleurs ordinairement polygames et quelquefois sans corolle; étamines peu nombreuses, ovaires peu nombreux (ordinairement 1 ou 2) , uni-ovulés, enveloppés par le calice; askoses renfermés dans le tube du calice, à graine dressée ou pendante. Exemples ; les genres agrimonia, alchemilla , sanguisor'ba , potet'ium.
ROSACÉES — POMACÉES. 267
4' tribu, DRA'ADÉES ; Calice à 5 divisions, rarement à h, souvent doublé d’un calicuie extérieur. Corolle îi 5 ou pétales ; étamines indéfinies; ovaires nombreux, libres, portés sur un réceptacle convexe, uni-ovulés, pourvus d’un style latéral. Baies monospermes soudées ou askoses libres , plus ou moins nombreux, les uns ou les autres portés sur un carpopliore cbarnu ou sec. Exemples : les genres rubus , fro,garia ^ potentilla, geurn , etc.
5" tribu, SPIRÆACÉES : Calice libre, per.sistant, à 5 divisions ; 5 pétales; étamines nombreuses; ovaires distincts, au nombre de 5 ordinairement , verticillés , à plusieurs ovules pendants ; styles courts , stigmates épais. Fruit composé de follicules rangés circulairement, contenant une ou plusieurs graines pendantes. Exemples : les genres spirœa, (jillenia, hmijera, qiiillaia.
6' tribu, AMVGDAI.ÉES : Calice libre, tombant ; 5 pétales; étamines nombreuses; ovaire unique, uniloculaire, contenant 2 ovules pendants. Urupe à noyau disperme ou monosperme; semence suspendue à un funicule qui s’élève du fond de la loge. Embryon sans endosperme, à cotylédons charnus, à radicule supère, très courte, ficnres amijgdalus, prunus, cerastts, etc.
7' tribu , CHRYSOBALANÉES : Ovaire unique , libre , contenant 2 ovules dressés; style naissant presque de la base de l’ovaire; fleurs plus ou moins irrégulières; fruit drupacé. Genres chrgsobalanus, licania , moquilea , parinarium , etc.
La famille des rosacées produit le plus grand nombre des fruits charnus que l’on mange en Europe , soit qu’ils en soient originaires , soit qu’ils y aient été introduits depuis très longtemps. Elle fournit eu outre un certain nombre de parties ou de produits très utiles à l’art de guérir. Nous examinerons les uns et les autres suivant l’ordre des tribus.
ÏRIBU DES POMACÉES.
Coing: et Cognassier.
Cydonia vulgaris Pers. ; pyrus cydonia L. Arbuste à tige tortueuse, haut de 4 à 5 mètres, dont les feuilles et les jeunes rameaux sont couverts d’un duvet blanchâtre. Les fleurs sont d’un blanc rosé, assez grandes, solitaires à l’extrémité des jeunes rameaux ; le calice est très velu, à 5 divisions denticulées; l’ovaire est infère, à 5 loges, surmonté de 5 styles réunis à la base. Le fruit est un mèlonide en forme de poire, couvert d’un duvet cotonneux, ombiliqué au sommet, partagé vers le centre en 5 loges cartilagineuses qui contiennent chacune 8 graines et
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plus, disposées sur deux rangs. C’est celte pluralité de semences (jui
sépare les cognassiers des poiriers, auxquels Linné les avait réunis.
Les coings mûrs sont d’une belle couleur jaune , et ce sont eux que Virgile désigne, dans sa troisième bucolique, sous le nom de ma/a aurea. On les nommait aussi imla cotonea et mala ajdonia , du nom de la ville de Cydonie , dans l’île de Crète , où on les cultivait avec un soin tout particulier. On pense , enfin , que les fameuses ])ommes d’or du jardin des Hespérides, conquises par Hercule , étaient des coings et non des oranges : d’abord parce que les oranges et même les citrons ou les cédrats n’ont été connus en Europe que bien longtemps après les temps d’ilercule ; ensuite parce que des sculptures antiques représentent Hercule tenant dans ses mains des fruits qui ressemblent beaucoup plus à des coings qu’à des oranges.
Les coings sont très odorants et pourvus d’un goût très âpre et astringent. Ils sont peu agréables à manger crus ; mais ils sont très bons cuits , surtout réunis au sucre , et l’on en fait un sii op , une gelée et dilférents candis qui sont fort recherchés. Les semences «le coing renferment dans leur épisperme un mucilage très abondant, analogue à la gomme adragante, et l’on en fait un grand usage en médecine, comme adoucissantes. Celles du commerce sont souvent mêlées de pépins de pomme et d’une certaine quantité d’un fruit sec, coupé par petits morceaux, appartenant probablement h un arbre pomacé, mais dont j’ignore l’espèce. Il convient d’y faire attention.
Les poiriers et les pommiers forment deux genres d’arbres très voisins que Linné , et la plupart des botanistes après lui, ont réuni en un seul , mais qui diffèrent par un assez grand nombre de caractères pour qu’on eût pu les laisser séparés, comme l’avaient fait Tournefort et Jussieu.
Les poiriers soiit des arbres de moyenne taille , à fleurs blanches , disposées en corymbes terminaux ou latéraux ; leurs étamines sont divergentes et laissent h nu la base des styles , qui sont entièrement libres. Les fruits sont turbinés , rétrécis et souvent allongés en mamelon à la base, ombiliqués au sommet , formés d’une chair ferme et astringente que la culture a rendue plus ou moins fondante, savoureuse, douce et sucrée.
Les pommicr.s diffèrent des poiriers par leurs fleurs disposées en ombelle simple; par leurs pétales nuancés de rouge rosé, surtout à l’extérieur; par leurs étamines dres.sées et serrées contre les pistils qui sont réunis à la base; enfin par la forme de leurs fruits, qui sont globuleux , généralement déprimés sur la hauteur et creusés h la base d’un enfoncement profond dans lequel s’implante le pédoncule. Ces fruits ont une chair ferme , ca.ssantp , âpre et amère dans les arbres
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sauvages, plus ou moins acide et sucrée dans ceux que la culture a modifiés. Sous ce rapport, on divise les iwmmiers indigènes en deux .souches principales qui ne diiïèrcnt peut-être que par le plus ou moins de culture : l’une constitue le iioniniiei- a cidre ( mains acerbu WwAl , pyrUS ttcerba DC. ) ; l’autre, le pommier doux ou pommier à eoulean [malus sativo) , dont les fruits se servent ordinairement sur les tables.
11 ne faudrait pas croire, cependant, que toutes les pommes à cidre fussent âpres ou aigres, et toutes les pommes à couteau simplement douces et sucrées, comme on serait tenté de le supposer, d’après les noms admis ou cités par de Candollc. J’ai même reçu, à cet égard, une lettre d’un pharmacien du département de l’Oise, qui me reproche d’avoir dit , dans mes précédentes éditions, que le cidre se faisait en Normandie et en Picardie, avec de petites pommes aigres et âpres qui y sont fort communes, et qui m’assure que le cidre .se prépare i)resque exclusivement avec des pommes douces et sucrées, et qu’il est d’autant meilleur que les pommes sont plus belles et plus agréables au goût. Ce pharmacien a raison en grande partie, puisque les pomme.s agrestes de la Normandie , quoique généralement petites et d’une grosseur à peu près uniforme , présentent un grand nombre de variétés , qui les fait encore distinguer en pommes acides, douces, amères , précoces , demi-tardives, tardives , etc., et que ce sont les pommes douces et sucrées qui forment, en réalité, la base du cidre. Mais il est également certain que ces pommes douces , employées seules , ne fourniraient qu’un cidre peu sapide, non susceptible de se conserver , et qu’on y mélange toujours une certaine proportion de pommes âpres et amères (1) qui donnent au cidre de la force et en assurent la conservation.
C’est dans la racine de pommier, et ensuite dans celles de poirier, de cerisier et de prunier, que l’on a découvert la phlorizine, principe cristallisable neutre , non azoté , analogue à la salicine , à l’orcine et à d’autres composés organiques que l’on pourrait désigner sous le nom générique de colorigbnes, parce que ce sont eux qui , par leur oxigénalion ou par leur combinaison simultanée avec l’oxigène et l’ammoniaque , paraissent former le plus grand nombre des matières colorantes végétales. La phlorizine, en particulier, dont la composition parait être C'‘-H '“O”’’, et qui ne diffère de la salicine que par 2 molécules d’oxigène en plus , en absorbant 2 équivalents d’ammoniaque , 8 d’oxigène , et en perdant 6 équivalents d’eau , se convertit en un principe colorant rouge nommé phlorizéine , dont la combinaison avec l’ammoniaque forme un sirop d’un bleu foncé :
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La phlorizine, traitée par divers acides étendus, non oxigénants , éprouve une transformation non moins singulière qui la rapproche de la salicine cl
jusqu’à uu certain point du tannin ; elle se dédouble en glucose hydraté et en pàloréfme, autre composé cristallisable, peu soluble dans l’eau froide, peu soluble dans l’éther et très soluble dans l’alcool.
Glucose hydraté . C'- L'' ’ 0' *
Phlorétinc . Cao ni» 0>»
Phlorizine . . . G” D”’' 0’^'^
Indépendamment des pommiers , les botanistes comprennent aujourd’hui dans le genre pyrus un assez grand nombre d’arbres ou d’arbustes indigènes à nos forêts , et qui se sont montrés assez rebelles à la culture pour que leurs fruits soient restes fort petits et très acerbes , de sorte qu’on ne les emploie guère que pour en retirer, par la fermentation , une boisson \ineuse peu estimée et d’un emploi local et très restreint.
Tels sont :
L’aiizlcr, pyrus aria, arbre de 7 à 10 mètres de hauteur, à feuilles entières, ovales , dentées, vertes en dessus, garnies en dessous d’un coton très blanc , dont les fleurs sont disposées en corymbes rameux ; dont les styles sont libres et réduits à 2 ou 3 , et dont la pomme est rouge, globuleuse-ovoïde , couronnée par les dents du calice, assez douce lorsqu’elle est mûre. Le bois d’alizier est d’une texture très fine et compacte comme celui du poirier; il est plus fort et plus durable.
Le sorbier coiiiinuu ou cormier, pyrus sorbus Gærtn. ; soràus domestica L. Arbre de 13 à 16 mètres de hauteur, dont le tronc est droit et terminé par une tête pyramidale assez régulière. Ses feuilles , au lieu d’être simples et entières comme celles des poiriers et des pommiers, sont composées, pintiées avec impaire et à folioles dentées , vertes en dessus, velues et blanchâtres en dessous. Les fleurs sont blanches, petites, très nombreuses, disposées en corymbe à l’extrémité des rameaux. Les fruits, nommés sorbes ou cormes, ressemblent à de très petites poires d’un jaune rougeâtre.
Le sorbier croit très lentement et vit fort longtemps. Loiseleur-Deslongchamps en cite un âgé de 8 ou 600 ans , dont le tronc avait 4 mètres de circonférence. Le bois de sorbier a le grain très fin et est susceptible d’un beau poli. Il est recherché par les ébénistes, les tourneurs, les armuriers, ete.
Le sorbier des oiseaux , pyrus aucuparia Gærtn. ; sorbus aucuparia L. Arbre de 7 à 8 mètres , dont les feuilles sont composées , pinnées avec impaire , de même que celles du précédent. Les fleurs sont blanches , très nombreuses , et forment de nombreux corymbes terminaux. Les fruits sont arrondis , de la grosseur d’une petite cerise, d’un rouge vif; très recherchés par les grives, les merles et d’autres oiseaux. Cet arbre croit naturellement dans les forêts des montagnes, en France. On le plante dans les jardins paysagers qu’il embellit au printemps par ses fleurs et dans l’automne par ses gros bouquets de fruits d’un rouge éclatant. En 1815, M. Donovan retira de ces fruits un acide cristallisé auquel il a donné le nom à'acide sorbique; mais on reconnut plus lard que cet acide n’était autre chose que de l’acide malique pur, lequel jusque-là, et depuis Schèele qui l’avait découvert, n’avait été obtenu que impur, liquide et incristallisable.
Sorbier hybride. Cet arbre nous présente les fleurs et les fruits du sorbier
des oiseaux ; mais il a les feuilles entières, découpées seulement à leur base en 4 à 8 pinnulcs, et terminées par un grand lobe irrégulièrement denté ; de sorte que l’arbre tient le milieu, pour les feuilles, entre l’alisier et le sorbier des oiseaux. On le cultive comme le précédent, pour l’ornement des jardins.
Parmi les autres arbres indigènes, encore fort nombreux, qui appartiennent aux pomacées , je ne puis me dispenser de citer les trois suivants :
ivenier, mespihis germanica L. Arbre médiocre ou grand arbrisseau à rameaux tortueux , privés d’épines lorsqu’il est cultivé. Ses feuilles sont courtement péliolées , grandes , oblongues-lancéolées , très entières , glabres en dessus, pubescentes en dessous. Les fleurs sont blanches, assez grandes, solitaires, à 8 styles distincts, accompagnées de bractées persistantes. Le fruit est arrondi , a.ssez gros dans les variétés cultivées , non entièrement recouvert par le calice qui forme une large couronne autour du sommet resté nu. On trouve à l’intérieur S loges à endocarpe osseux , contenant chacune une semence droite pourvue d’un test membraneux. Les nèfles , même mûres , ont une saveur tellement acerbe , qu’elles ne sont pas supportables ; mais en les cueillant en automne et en les laissant étendues sur de la paille, elles éprouvent un commencement d’altération nommé blessissement , qui les ramollit et leur donne une saveur douce, vineuse, assez agréable. C’est alors seulement qu’on peut les manger.
Aubépine ou epiiic blanclic, cratœgus oxyacantlia L. Arbre de 6 à 8 mètres, qui se présente le plus souvent sous la forme d’un buisson très rameux et armé de fortes épines, ce qui le rend très propre à former des clôtures, dans la campagne. Ses feuilles sont glabres, luisantes, plus ou moins profondément découpées en lobes un peu aigus et divergents. Ses fleurs sont blanches ou roses , disposées en bouquets corymbiformes et pourvues seulement de 1 ou 2 styles, elles sont douées d’une odeur très agréable; elles paraissent au mois de mai et forment alors un ornement pour les habitations qui en sont entourées. Les fruits sont petits , ovoïdes , d’un beau rouge, couronnés et non entièrement recouverts par les dents du calice, dépourvus des bractées qui accompagnaient les fleurs. Ils no contiennent que deux osselets fort durs , à une seule semence.
Azerolier ou épine rt’Rspasnc, cratœgus azarolus L. Cet arbre, très élégant, croît naturellement dans le midi de la l' rance , en Italie et en Espagne ; il ressemble beaucoup au précédent, mais il est plus grand dans toutes ses parties. Ses fruits sont arrondis ou piriformes , rouges ou blanchâtres, suivant les variétés ; d’une saveur aigrelette assez agréable dans le Midi; mais ils restent acerbes sous le climat de Paris.
TRIBU DES ROSÉES
Cette tribu est presque exclusivement formée du seul genre rosier ou rosa , dont les caractères consistent dans un calice tubulé , ventru , rétréci au sommet , à 5 lobes souvent divisés et pinnatiGdes. La corolle présente 5 pétales qui sont très souvent doublés par la culture ; les étamines sont indéfinies ; les ovaires sont nombreux , insérés sur le fond du calice, libres, uniloculaires, à un seul ovule pendant ; les styles naissent sur le côté des ovaires et sortent du calice. Le fruit est com-
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posé d’un grand nn!nl)ri; d’nskoses velus, renfermés dans le tube du
calice accru et devenu charnu.
I.es roaieis sont des arbrisseaux à rameaux déliés, quelquefois très longs tl pouvant s’élever à l’aide de supports à une grande hauteur. Ils sont presque toujours armés d’aiguillons nombreux et pourvus de feuilles éparses, imparipinnées , pourvues de stipules soudées au pétiole et à folioles dentées. Leurs fleurs sont terminales, .solitaires ou disposées en corymbes , pourvues d’une grâce et d’une suavité qui leur assurent la prééminence sur toutes les fleurs. On en compte plus de 150 espèces assez rapprochées entre elles, et dont les variétés se multiplient tellement tous les jours , que l’oii est tenté de croire qu’elles proviennent toutes d’une souche primitive diversifiée par les migrations et la culture. J’en citerai seulement quatre espèces dont les ]iartics sont usitées en pharmacie.
ciioaoii , rosa caninaïj. (fig. 327). Cette espèce est commune, en Luropc, dans les haies et sur le bord des bois. Ses tiges sont grêles , longues de 3 à 5 mètres , armées d’ai- 327. guillons forts et recourbés, et pourvues
de feuilles à 5 ou 7 folioles ovales-lancéolées, doublement dentées, inodores lorsqu’on les froisse (1). Les fleurs sont roses ou blanches , portées au nombre de 2 à fl, à l’extrémité des rameaux.
Les divisions du calice sont pinnatifides, et la corolle , étant simple , n’offre que 5 pétales. Les fruits sont assez gros, ovales , lisses , d’un rouge de corail , couronnés par les divisions du calice flétries. Ils sont formés h l’intérieur d’un parenchyme jaune, ferme, acidulé et astringent. On en prépare en pharmacie une conserve sucrée , nommée conserve de cynorrhodons , agréable , usitée comme, astringente.
Celle espèce de rosier doit son nom de rose de chien, rosa caninam
(t) Il ne faut pas confondre le rosa canina„ qui est le véritable églantier, avec le rosa cgianleria L., auquel on donne aussi, dans les jardins , le nom à'éçjlantier. Celui-ci a les fleurs d’un jaune vif ou d’un rouge orangé ; les divisions du calice sont entières ; les feuilles frois.sées ont une odeur forte et agréable , analogue à celle de la pomme de reinette ; les Hcnrs , au contraire, exhalent une odeur de punaise.
n/nopriiodon , à ce que, dans l’anliquilé, sa racine passait pour être un remède efficace contre la rage; et cette opinion , qui n’a aucun fondement réel, a traversé des siècles pour arriver jusqu’à nous; car, encore aujourd’iiui , la racine d’églantier forme la base de remèdes populaires contre la rage, dont l’usage est répandu dans la plupart des départements montagneux de la France , tels que ceux de l’Isère, de la Haute- Loire, do la Loire, de l’Aveyron, du Puy-de-Dôme, etc. 11 ne faut cesser de répéter au peuple qu’aucun spécifique jusqu’ici ne peut guérilla rage, et que le seul moyen possible de la prévenir est la cautérisation complète de la morsure.
Bëdé;;uar OU gniic d’églantier. On nomme ainsi Une exci'oissance chevelue qui se forme sur les branches de l’églantier, par suite de la piqûre d’un insecte hyménoptère nommé cynips rosœ. Cette galle est divisée intérieurement en un grand nombre de cellules qui renferment autant de larves de l’insecte. Elles y passent l’hiver sous forme de nymphes, et en sortent au printemps à l’état d’insectes parfaits. On employait autrefois le bédéguar comme diurétique, lithontriptique, anthelmintique, antistrumique , etc. Il n’est plus usité.
Rose rouge ou Rose de Provins.
/{osa (jallica L. On dit que ce rosier a été apporté de Syrie à Provins, par un comte de Brie , au retour des croisades. Loiseleur Deslongchamps pense que ce fait n’est rien moins que prouvé, parce que la rose rouge était connue dans l’antiquité et que c’est elle probablement dont Homère a vanté les vertus dans V Iliade; mais en admettant ce fait, en admettant même, ce que je crois très probable, que la rose de Provins soit la rose de Milet dont parle Pline , on peut très bien croire que cette rose était peu connue en France , au temps des croisades , et qu’un comte de Brie l’ait apportée avec lui , à son retour. Ce qu’il y a de certain, c’est que, pendant très longtemps, la culture de cette espèce de rose a été comme un patrimoine de la ville de Provins ; ensuite un petit village des environs de Paris s’en est emparé , et en a gardé le le nom de Fontenay-aux-Iîoses ; Lyon et Metz ont eu aussi leur célébrité pour cette culture et fournissent encore, à ce que je pense, une certaine quantité de roses rouges au commerce ; mais il paraît que la plus grande partie de ces fleurs viennent aujourd’hui de Hollande et d’Allemagne.
Le rosier de Provins s’élève h la hauteur de 60 à 100 centimètres au plus ; ses rameaux sont nombreux et armés de faibles aiguillons ; ses feuilles sont composées de 5 à 7 folioles ovales , rigides , d’un vert assez foncé en dessus, ou peu pubescentes en dessous ; les boutons et les lit. 18
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pédoncules sont couverts de poils rudes ; les fleurs sont solitaires ou réunies au nombre de 2 ou 3 à l’extrémité des rameaux ; les divisions du calice sont dentées ; les pétales sont peu nombreux , étalés , d’un rouge foncé et presque inodores. Ils renferment cependant un principe aromatique qui se développe par la dessiccation. Pour faire sécber ces fleurs, on les prend en boutons, on en sépare le calice, on en coupe les onglets , et on les étend dans une étuve. Lorsqu’elles sont bien sèches, il convient de les cribler pour en séparer les étamines et les oeufs d’insectes qui peuvent s’y trouver ; on les renferme ensuite dans une boîte de bois que l’on place dans un lieu sec : il est bon do les cribler de temps en temps.
Les roses de Provins séchées doivent avoir une couleur pourpre fon cée et veloutée , une odeur très agréable, une saveur très astringente. Leur infusion rougit le tournesol , et précipite abondamment par le sulfate de fer, la colle de poisson , l’alcool, le nitrate de mercure, l’eau de chaux et l’oxalate d’ammoniaque. On voit d’après cela qu’elles coutieiineut un acide libre, une grande quantité de tannin, du muqueux et un sel calcaire soluble.
Ou prépare avec les roses rouges un sirop, un mellite et une conserve. Nous préparons la conserve avec la poudre ; mais à Provins et à Lyon on la fait en pistant les pétales récents avec du sucre.
Le rosier de Provins est l’espèce dont on a cherché à obtenir le plus de variétés, pour l’ornement des jardins. On en compte plus de èOO , dont une partie, si j’ose le dire , mérite peu les noms plus ou moins emphatiques dont on les a décorées.
Rose à cent feuilles.
Bom centifolia L. Ce rosier est originaire du Caucase oriental ; il forme un buisson haut de 100 à 120 centimètres ; ses feuilles ont 5 ou 7 folioles ovales , pubescentes en dessous , deux fois dentées ; les fleurs sont roses, ordinairement pre.sque complètement doublées, larges d’envii oii 8 centimètres , longuement pédonculées , portées ordinairement trois ensemble au sommet de ebaque rameau. On en connaît un assez grand nombre de variétés , parmi lesquelles on distingue la mse r/e Hnllmule ou grosse cent feuilles, l’une des plus belles et des plus communes; la rose des peintres, plus large que la précédente, moins double et d’une couleur plus vive ; la rose mousseuse , dont les pédoncules , les calices et leurs divisions sont couverts de poils ranieux, glanduleux et rougeâtres, etc.
Je pourrais citer encore le rosier itianc, rosa alba L. ; le rosier jaune, rosa sulfurea Ait. ; le rosier muUîiiore , rosa multip.ora
Tlmnl). ; l(; l'osîer nin.s<tu<-, rem rnoschnla Ait. ; le rosier toujours iieurî OU rosier «lu »eii{i;uie , rosa Hemperflorens Curt. ; mais la plus belle de toutes ces roses, celle qui réunit à une odeur suave l’ampleur et le nombre des pétales , est sans contredit la rose citent feuilles, qui sera toujours l’emblème de la grâce et de la beauté.
Cette rose , cultivée dans les jardins, n’est cependant pas celle que l’on estime le plus pour l’usage de la pharmacie et de la parfumerie. Trop de culture paraît en affaiblir l’odeur; et à Paris on préfère une variété de la rose de Damas {rosa damascena) , cultivée en pleine terre autour de Puteaux et du Calvaire. Celle-ci , nommée aussi rose de tous les mois ou rose des quatre saisons (1) , fleurit deux fois par an , au prinlenips et à l’automne , et quelquefois au milieu de l’été ; elle a plus d’étamines que la rose à cent feuilles, moins de pétales , est d’un rose plus vif et d’une odeur plus forte, mais toujours très suave; aussi se vend-elle tous les ans sur le marché de Paris le double de l’autre , qui d’ailleurs n’est ordinairement cueillie que lorsqu’elle est entièrement épanouie et (trête à tomber de l’arbuste dont elle faisait l’ornement.
Les roses à cent feuilles et cellesde Puteaux sont connues en pharmacie sous le nom commun de roses pâles, par opposition avec celles de Provins, qui portent le nom de 7'oses rouges. On prépare avec les premières une eau distillée d’iiiie odeur forte et suave; un sirop et un extrait qui sont légèrement purgatifs et astringents. Dans le midi de la France, on en retire une certaine quantité d’une essence butyreuse d’un prix très élevé et qui ne le cède pas en qualité à celle qui vient de l’Orient. C’est celle-ci principalement que l’on trouve dans le commerce.
Essence de roses.
Cette huile volatile est extraite surtqut dans la Perse, aux Indes et dans l’état de Tunis , de plusieurs espèces de roses très odorantes, telles que les rosa eentifolia , datnascena, moschata, et qui sont encore plus odoriférantes dans les pays chauds que dans le nôtre. On raconte qu’elle a été découverte en 1612 par une princesse Nour-Djihàn , femme du grand Mogol Djihanguyr, lequel, à l’exemple d’un autre grand roi, fit assassiner son premier mari pour l’éivouser. Se promenant avec l’empereur sur le bord de canaux remplis d’eau distillée de roses , elle vit nager à la surface une sorte d’écume qu’elle fit recueillir, et qui fut proclamée le parfum le plus précieux de l’Asie. Quelques personnes pensent néanmoins que l’essence de roses a dû être connue beaucoup plus tôt , |)uisque l’eau distillée de roses était très anciennement usitée ;
(1) Rosa prœnesirina de Pline.
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niais les livres orientaux n’en font pas mention avant le comincncemcnl du xvir siècle {Journ. de pharm., t. V, p. 232). L’essence de roses est nommée en persan A'thcr gid, ou seulement A'ther, œthei\ œttr, olhr. On rapporte divers procédés pour l’obtenir.
Le premier consiste à disposer dans des pots, et par couches ailei uatives , des pétales de roses et des semences de sésame {sesamwn orientale L.). Après dix à douze jours de séjour dans un lieu frais, on sépare les semences et on les met en contact avec de nouvelles roses. On répète cette opération huit ou dix fois, ou jusqu’à ce que-le sésame cesse de se gonfler en absorbant l’humidité et l’huile odorante des roses. Alors on le soumet h la presse , et on en retire une huile jaune et odorante que l’on verse dans le commerce, mais qui doit être considérée seulement comme une espèce A' huile rosat obtenue par infusion , et non comme une véritable essence de roses.
Suivant d’autres , on remplit de grands vases de terre de pétales de roses et d’eau , de manière que l’eau surnage de quelques pouces. On expose ces vases au soleil pendant .six h huit jours, et au commencement du troisième ou du quatrième , on voit se former h la surface de l’eau une écume huileuse que l’on ramasse avec un petit bâton garni de coton h son extrémité. Suivant d’autres , enfin , appuyés de l’autorité de Kæmpfer {Amœn., p. 374) , on obtient l’essence de roses en distillant les pétales avec de l’eau , à la manière ordinaire. Quelle que soit la petite quantité qu’on en recueille ainsi , l’immense quantité d’eau de roses consommée dans tous les pays mahomélans peut suffire à produire l’essence du commerce.
L’essence de roses doit avoir une odeur de roses forte mais pure, ([ui devient d’une grande suavité lorsqu’elle est étendue; elle est ordinairement sous la forme d’une masse cristallisée, dans laquelle on aperçoit un très grand nombre de lames transparentes, acérées et brillantes, (pu se fondent et se dissolvent entièrement dans la portion restée liquide, pai- la seule chaleur de la main. Alors cette huile est transparente, mobile et d’un blanc légèrement verdâtre ; elle pèse spécifiquement de 0,864 à 0,870, à la température de 20 degrés centigrades. L’alcool chaud la dissout entièrement, mais l’alcool froid la sépare en deux |)()rlions : l’une .soluble (élæoptène) , qui est toujours liquide et très odorante ; l’autre insoluble (stéaroptène ) , qui reparaît sous la forme de lames brillantes , et qui n’est pas sensiblement odorante lorsqu’elle est bien purifiée. Suivant l’analyse faite par Th. de Saussure, ce stéaroptène serait formé seulement d’hydrogène et de carbone dans les proportions du gaz oléifiant (CH) , tandis que l’élæoptène contiendrait une petite quantité d’oxigène {Journ. de pharm., t. VI, p. 466).
L’essence de roses , comme toutes le.s substances d’un prix élevé , est
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très sujette à être falsifiée. Kii Asie d’abord, il paraît qu’on en augmente la quantité en distillant avec les roses du bois de santal blanc. En Hollande et à Paris , on la mélange d’huile de bois de Rhodes , qui présente à peu près la même odeur, mais qui lui communique sa liquidité. D’autres falsificateurs y ajoutent des huiles grasses et du blanc de baleine, ce qu’on peut reconnaître, soit par le moyen de l’alcool qui ne les dissout pas , soit par les alcalis qui les saponifient. Enfin, depuis un certain nombre d’années et surtout à présent , l’essence de roses est falsifiée avec l’essence de plusieurs espèces de pélargonium , qui sont principalement \ç.% pelargoniwn odoratissimum AVilld., capitatum Ait. , et rnseum Willd. J’ai indiqué trois moyens pour reconnaître cette falsification : d’abord le mélange avec l’acide sulfurique concentré qui n’altère en rien la pureté et la suavité de l’odeur de l’essence de roses , et qui développe dans celle Ae pélargonium une odeur forte et désagréable, capable d’en faire reconnaître de faibles quantités ; secondement l’exposition à la vapeur de l’iode qui ne brunit pas l’essence de roses et qui communique à celle de pélargonium une couleur brune très intense ; troisièmement la vapeur nitreuse qui colore en jaune foncé l’essence de roses et en vert pomme celle A& pélargonium [Journ. depharm. et chim. , t. XV, p. 3A5 ).
TRJBU DES SANGUISORBÉES.
Aieremoiue.
Agrimonia eupatoriu L. Plante herbacée, vivace, haute de 50 à 65 centimètres , croissant en Europe , le long des chemins et au bord des prés ; ses feuilles sont ailées avec impaire , molles et velues ; les folioles sont dentées en scie, alternativement grandes et très petites, et vont en augmentant de grandeur vers le sommet; la dernière est pétiolée. Les fleurs sont jaunes, disposées en épis terminaux , accompagnées chacune de trois bractées ; le calice est persistant , à 5 divisions, turbiné, nu à la base, entouré, au-dessous du limbe, d’un grand nombre de spinules terminées en crochet. La corolle est à 5 pétales; les étamines sont au nombre de 12 à 20 ; il y a 2 ovaires uniloculaires, contenant un seul ovule pendant, et surmontés chacun d’un style terminal , exserte , terminé par un stigmate dilaté. Le fruit se compose de 2 askoses cartilagineux renfermés dans le calice accru, durci, pourvu de ses appendices crochus.
Les feuilles d’aigremoine sont légèrement astringentes et usitées comme telles dans les inflammations de la gorge , contre rulcéraiion des reins , dans l’hématurie , etc,
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Alchlmille vulgaire ou Picd-ile-Moii.
Alchemilla vulgaris L. tar. gén. ; Calice tubuleux à 8 divisions , dont h extérieures plus petites; corolle nulle; 4 étamines courtes , insérées sur un disque qui rétrécit la gorge du calice; anthères à déhiscence transversale ; ordinairement un seul ovaire libre et stipité au fond du calice , portant un style latéral terminé par un stigmate épais. Le fruit est composé d’un askosc ordinairement solitaire , renfermé dans le tube du calice.
L’alchiinille vulgaire est pourvue d’un rhizome vivace, oblique, brunâtre, assez gros, donnant naissance du côté inférieur h des racines fibreuses , et du côté supérieur à des feuilles longuement péliolées , grandes, plissées, réniformes, à 9 lobes arrondis et dentés. Les tiges, ejui naissent avec les feuilles , sont hautes de 30 à 35 ceniimètres , garnies de feuilles plus petites, et sont terminées par une panicule dichotpme de petites fleurs jaunes. Cette plante se plaît aux lieux humides, dans les prés montagneux et au bord des vallées ; ses feuilles ont été employées comme astringentes et vulnéraires, pour arrêter les hémorrhagies, les évacuations de sang trop abondantes, contre la phthisie, etc.
Poterium sanguisorba. L. Racine allongée , rougeâtre, vivace, |)roduisant une tige haute de 35 centimètres, garnie , surtout à sa base , de feuilles ailées avec impaire, composées d’un grand nombre de petites folioles presque égales , arrondies ou ovales , glabres , assez profondément dentées. Les fleurs sont verdâtres, disposées à l’extrémité de la lige et des rameaux en épis courts et arrondis. Elles sont monoïques, mâles à la partie inférieure des épis, femelles à la partie supérieure , pourvues d’un calice h h divisions, sans corolle; les fleurs mâles ont 30 ou ôO étamines, beaucoup plus longues que le calice ; les fleurs femelles présentent 2 ovaires libres, uniloculaires, terminés chacun par un style filiforme et par un stigmate en forme de pinceau. Le fruit se compose de 2 askoses renfermés dans le tube du calice durci et devenu triangulaire.
La pimprenelle a une saveur astringente , faiblement amère et un peu aromatique. On l’employait autrefois en médecine , dans les mêmes cas que les deux plantes précédentes; mais elle n’est plus usitée que comme as.saisonneraent, dans les salades. Les bestiaux la recherchent beaucoup, et on l’a quelquefois cultivée comme fourrage.
On a employé une autre plante prestjue semblable a la précédente.
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niais beaucoup plus grande, nommée pinnipcnciie commune, d’itaiîe OU des montagnes , umguisorba officinalis L. Enfin les boucages ou pimpinclla , de la famille des ombellifères , ont aussi reçu le nom de Itim/ii'enelles , ce qui a causé une assez grande confusion entre toutes ces plantes.
TRIBU DES DRYÀDÉES.
Framboisier.
/tubus idœus L. Car. gén. ; Calice nu, aplati, à limbe quinquélide, persistant; corolle à 5 pétales plus grands que les divisions du calice; étamines nombreuses; ovaires nombreux, insérés sur un réceptacle convexe, libres et uniloculaires, surmontés d’un style un peu latéral ; le fruit se compose d’un grand nondire de petits drupes bacciformes devenus adhérents entre eux ( syncarpide ) , et simulant une baie portée sur un réceptacle conique. Chaque petit drupe renferme, sous un noyau crustacé , une semence pendante.
Le framboisier est pourvu d’une souche ligneuse et traçante qui donne naissance à plusieurs liges rondes , droites , hautes de 100 à 150 centimètres , hérissées d’aiguillons fins et très nombreux. Les feuilles inférieures .sont ailées, composées de 5 folioles ovales-aiguës, dentée.s , vertes en dessus , cotonneuses et blanchâtres en dessous ; les feuilles supérieures n’ont que 3 folioles; les fleurs sont blanches, rosacées, assez petites , portées sur des pédoncules grêles et rameux qui sortent de l’aisselle des feuilles supérieures ; les fruits , connus sous le nom de irumboiscs , sont d’un louge clair et comme cendré, ou quelquefois blancs, et d’une saveur acide, sucrée et parfumée, fort agréable. On les mange sur les tables, au dessert, et on en prépare un alcoolat, un sirop et un vinaigre aromatique qui sert lui-même à faire le sirop de vinaigre framboisé.
itoiicc ÿjniivngc , rubus fruticosus L. Arbrisseau très commun dans les haies , dont les tiges ligneuses, anguleuses et rameuses, .sont armées d’aiguillons forts et recourbés , et atteignent A à 5 mètres de longueur ; les feuilles sont aiguillonnées sur le pétiole et sur la nervure médiane , à 5 folioles , excepté celles de l’extrémité des rameaux qui n’ont que 3 folioles. Les folioles sont ovales-aiguës , deux fois dentées, glabres et vertes en dessus , cotonneuses et blanchâtres en dessous ; les pétioles sont aiguillonnés. Les fleurs sont ordinairement roses , quelquefois blanches , et forment dans leur ensemble une panicule terminale; les divisions du calice sont réfléchies. Les fruits sont arrondis , formés de petites baies noirâtres, luisantes, aigrelettes et sucrées à leur maturité; on les nomme mûres des haies, et quelques personnes en font un sirop
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qu’ils vendent à tort comme du sirop de mûres. Les feuilles de ronce sont astringentes et chargées d’une quantité considérable d’albumine végétale; séchées, elles acquièrent une légère odeur de framboise; elles sont usitées dans les gargarismes.
Ronce odorante, rubuH odoratus L. Tiges simples ou peu rameuses, hautes de 130 à 150 centimètres , dépourvues d’aiguillons, mais abondamment chargées, surtout sur leurs parties supérieures, de poils rougeâtres et glanduleux ; ces poils , qui recouvrent également les pétioles des feuilles et les calices des fleurs , exsudent une humeur visqueuse , d’odeur résineuse et térébinthacée , qui rend toutes les parties qu’elle enduit poisseuses au toucher et odorantes. Les feuilles sont simples , très grandes , échancrées à la base , à 5 lobes palmées ; les (leurs sont d’un rouge clair, de la grandeur d’une petite rose , presque inodores ; les fruits, qui avortent souvent, sont noirâtres, d’une saveur aigrelette, peu parfumés , inusités. Cet arbrisseau est originaire de l’Amérique septentrionale et n’est cultivé dans les jardins qu’à cause de ses fleurs qui sont d’un joli effet dans les bosquets.
On tronve dans tout le nord de l’Europe , en Sibérie et dans l’Amérique septentrionale , une petite ronce herbacée ( rubus charnœmorus L. ) , à feuilles simples et lobées , dont les fruits acidulés et d’un goût agréable , sont d’une grande ressource pour les habitants.
Fraisier eonimiiii.
Fragaria vesca L. Car. géii. : Calice à 5 divisions étalées , pourvu à l’extérieur de 5 bractées ; corolle à 5 pétales ; étamines nombreuses ; ovaires nombreux , distincts , uniloculaires , munis d’iin style latéral et portés sur un réceptacle convexe ; fruit multiple [carpochorize] forme d’un grand nombre d’as/tYwes implantés tout autour du réceptacle accru et devenu charnu , tombant à maturité.
Le fraisier commun croît naturellement dans les bois, dans toute l’Europe , et a produit un grand nombre de variétés par la culture. Sa racine est une souche brune , demi-lignense, divisée inférieurement en fibres menues et nombreuses. Elle produit une touffe de feuilles longuement pétiolécs , composées de 3 folioles ovales , fortement dentées , vertes en dessus , soyeuses et blanchâtres en dessous. Le collet de la racine donne naissance à des jets fort longs, rampants et prenant racine de distance en distance, ce qui forme autant de nouveaux pieds propres à multiplier la plante. Du milieu des feuilles s’élèvent , en outre, une ou plusieurs liges hautes de 10 à 16 centimètres , terminées par un corymbe de fleurs blanches.
Le réceptacle des fruits, qui constitue la fru.ise , devient en mûris-
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saut d’un rouge veniieil (il est quelquefois blanc), pulpeux, succulent, sucré et très parfume ; c’est un des fruits les i)lus recherchés de nos climats.
La racine de fraisier est usitée en médecine comme astringente et diurétique. Elle se compose ordinairement de plusieurs souches ligneuses longues de 6 à 8 centimètres , réunies par la partie inférieure d’où partent de nombreuses radicules. Toute la racine a une couleur très brune à l’extérieur, une odeur nulle , une saveur très astringente.
Racine de Uuintcfeiiillc.
Potentilla reptuns L. Car. gén. : Calice à 4 ou 5 divisions étalées, doublé à l’extérieur par ù ou 5 bractées plus petites , les unes et les autres persistantes ; corolle à ù ou 5 pétales; étamines nombreuses ; ovaires nombreux portés sur un réceptacle convexe, uniloculaires, pourvus d’un style latéral. Fruit composé d’un grand nombre d’askoses portés sur le réceptacle un peu augmenté, mais resté sec et velu. Ce dernier caractère est presque le seul qui sépare les potentilles des fraisiers.
La quintefeuille re.ssemble à un fraisier et s’étend comme lui sur la terre , à l’aide de jets traçants qui prennent racine de distance en distance ; mais scs feuilles sont plus petites et divisées en 5 ou 7 folioles obovées , sur chaque pétiole ; les fleurs sont axillaires , solitaires et longuement pédonculées ; les divisions du calice sont ovales et plus courtes que la corolle ; les pétales sont jaunes et obeordés.
La racine de quintefeuille est plus longue que celle du frai.sier, cylindrique, pivotante, d’un rouge brun au dehors, blanche en dedans , d’une saveur astringente. Lorsqu’on veut la faire sécher, il faut inciser l’écorce longitudinalement ou en spirale , et la détacher du cœur ligneux, que l’on rejette. Cette écorce conserve ses conleursetsa saveur primitives : rouge brune au dehors , blanche à l’intérieur, astringente.
Argentine OU anscrine , potcntilla cmserina L. (Bull.,t. 157). Tiges rameuses, rampantes, garnies de feuilles ailées, composées de 15 à 20 paires de folioles ovales , dentées en scie , dont une foliole de chaque paire est alternativement beaucoup plus petite que l’autre et comme réduite à l’état rudimentaire. Les fleurs sont solitaires et longuement pédonculées, comme dans l’espèce précédente. Les feuilles sont usitées comme astringentes ; elles sont vertes et glabres à la face supérieure, tout à fait blanches et argentées sur la face inférieure.
R.tcine <U‘ 'rorinentillc.
Pottntilla tonnentiUa DC. ; tormentilla erecta L. Celle plante dif-
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fère des potentilles , auxquelles elle esl aujourd’hui l éuuie , par son calice à 4 divisions , doublé de U bradées alternes et plus petites, et par ses pétales au nombre de h ; le port et les autres caractères sont les mêmes : ses tiges sont ascendantes, grêles , pubescentes , dichotomes, munies de feuilles semblables à celles de la quinlefeuille , c’est-à-dire à 3 ou 5 divisions profondes et palmées , mais plus grandes et sessiles. Les fleurs sont jaunes , petites , portées sur de longs pédoncules axillaires ; les askoses sont rugueux et placés sur un réceptacle sec et velu. La tormenlille croît sur les Alpes et les Pyrénées , d’où on nous envoie sa racine sèche.
Cette racine est d’une forme irrégulière , tantôt allongée et grosse comme le doigt , tantôt formée de tubercules réunis. Elle est brune au dehors , rougeâtre en dedans, dure, très pesante , d’un goût astringent. Elle a quelque ressemblance avec la bistorte; mais celle-ci est plus rouge, plus astringente, ordinairement coni|)rimée, et deux fois repliée sur elle-même.
La tormentille est astringente; elle est quelquefois employée à tanner les cuirs.
Racine rte Benoîte ou Racine giroliee.
Geimi iirhaimm L. La benoite s’élève h 50 centimètres de hauteur ; ses tiges sont menues, rameuses, rudes au toucher; ses feuilles radicales sont pinnatisectées, à 5 paires de folioles qui s’agrandissent en allant du pétiole à l’cxtrcmité, souvent interrompues par d’autres folioles plus petites; les feuilles de la tige sont seulement ternées ou palmées; les unes et les autres sont rudes au toucher, inégalement dentées. Les fleurs sont jaunes , presque semblables à celles des potentilles; elles sont composées d’un calice h 5 divisions, doublé de 5 bractées; d’une corolle à 5 pétales, d’un nombre indéfini d’étamines, et d’un grand nombre d’ovaires qui deviennent des askoses secs, velus, rassemblés en tête , et pourvus chacun d’une arête crochue. La racine est longue et de la grosseur d’une forte plume, ou tronquée près du collet et ' arrondie : elle est entourée d’un grand nombre de radicules d’une couleur obscure rougeâtre, d’une saveur astringente et d’une odeur de girofle : il faut la récolter au printemps. Elle contient un principe résinoïde analogue à celui du quinquina, et une huile volatile plus pesante que l’eau. Elle est tonique et astringente. (Analysée par Trommsdorff, Chimie de Berzélius, t. VI, p. 190.)
TRIBU DES SPIRÉACÉES.
Fllipcndiile.
Spini’a lUipendMla L. Car. gén. ; Calice quinquéfide persistant ;
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corolle à 5 pétales très ouverts , insérés sur un disque adhérent au tube du calice; étamines nombreuses suivant l’insertion des pétales; ovaires libres , au nombre de 5 , rarement moins ou plus , scssiles ou courternent stipités au fond du calice , contenant de 2 5 15 ovules fisés 5 la suture ventrale ; styles terminaux; le fruit est composé de 3 5 5 capsules folliculeuses (quelquefois plus) . contenant un petit nombre de graines.
La fdipendule se trouve en Europe, dans les bois et dans les pâturages; sa tige est droite, peu rameuse, haute de 35 à 60 centimètres, garnie de feuilles stipulées , glabres , ailées avec impaire , dont les folioles sont oblongues, profondément et inégalement dentées, eniromêlécs d’autres folioles beaucoup plus petites. Les fleurs sont blanches, nombreuses, disposées en un large corymbe, au sommet des tiges et des rameaux; les divisions du calice sont réfléchies; les ovaires sont velus et varient de 8 5 12 ; les styles sont courts , réfléchis en avant et terminés par un stigmate épais. Les capsules sont velues.
La racine de fdipendule est fibreuse , chevelue , interrompue de distance en distance par des tubercules gros comme des olives, oblongs, noirâtres au dehors, blanchâtres en dedans, d’une saveur amère, astringente. Elle passe pour astringente et diurétique. On emploie egalement les feuilles.
Uliiiuirt! ou Reine des Prés.
Spirwa iilmuriu L. Cette plante , la plus belle de nos prairies , est pourvue d’une racine noirâtre, horizontale, grosse et longue cotmne le doigt, garnie de beaucoup de fibres. Elle produit une tige droite, un peu anguleuse, rougeâtre, haute de 60 5 100 centimètres, munie de feuilles ailées avec impaire, composées de 7 grandes folioles ovales , inégalement dentées, d’un vert foncé en dessus, blanchâtres en dessous; la foliole terminale est plus grande que les autres, ordinairement trilobée, et chaque intervalle entre les autres grandes folioles est garni d’une petite foliole. Les fleurs sont blanches, très nombreuses, odorantes, disposées au sommet de la tige et des rameaux en une large panicule corymbiforme ; les divisions du calice sont réfléchies ; les styles sont allongés; les carpelles sont glabres et contournés.
La racine d’ulmaire a été employée comme astringente, et les fleurs ont été recommandées en infusion théiforme, comme cordiales , sudorifiques et calmantes. M. Pagenstecher , pharmacien à Berne , en a retiré une essence qui a depuis été examinée par un grand nombre de chimistes. Cette essence, de même que beaucoup d’autres, est composée au tnoinsde deux huiles volatiles, dont une est neutre etTaulre
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acide. Celle-ci est très remarquable par ses rapports de composilioii avec la salicine et l’acide benzoïque ; on lui a donné le nom A’ acide salicyleux, et sa composition, qui égale est exactement celle de
l’acide benzoïque sublimé ; les sels qu’il forme avec les bases sont également isomériques avec les benzoates ; mais leurs propriétés sont bien différentes. On a aussi donné à cette huile acide de la reine des prés le nom A'hydrurc de salicyle , parce qu’on peut la considérer comme l’hyclrure d’un radical nommé salicyle, qui égale C'^HSO''; de même que l’essence d’amandes amères (C''‘H®0^) est considérée comme l’hydrure d’un radical nommé benzoyle Mm jt 1 1
pour expliquer les rapports de l’essence acide d’ulmaire ou acide saiicyleux avec la salicine , il faut se rappeler que M. Piria a obtenu ce même acide en traitant dans une cornue de la salicine par un mélange oxigénant composé de bichromate de jiotassc et d’acide sulfurique. Dans cette opération la salicine, qui égale C^2y29Q22^ gagne O et perd II "O"; il reste alors qui égale 3 fois ou l’acide salicyleux.
Unsso U’ Abyssinie.
L’arbre nommé cusso ou cousso , dont les fleurs sont très usitées en Abyssinie contre le ténia , a été décrit par Bruce sous le nom de bankesia abyssinica , et par Lamarck sous celui de hagenia abyssinka {lllust., pl. 311). Mais les caractères en ayant été énoncés d’une manière fautive, M. Kunlh a pu croire, en 182A , lorsqu’il a examiné quelques fleurs de cusso rapportées de Gonstantinople par M. le docteur Brayer, sous les noms de cabots et de cotz , avoir sous les yeux un végétal nouveau , et il lui a donné le nom de bmycra anthchnintica. Peut-être encore faudrait-il décrire la fleur de cusso un peu différemment que ne l’a fait M. Kunth, sur la vue de quelques fleurs presque pulvérisées.
L’arbre est élevé de 20 mètres ; le bois en est très mou et le tronc supporte une belle cyme de rameaux inclinés , dont les extrémités sont velues et marquées de cicatrices annulaires rapprochées , formées par la base des pétioles. Les feuilles sont amples, imparipiunées , ramassées vers l’extrémité des rameaux et supportées par un pétiole dilaté en gaine; elles sont composées de 6 à 7 paires de folioles sessiles, lancéolées-aiguos , dentées en scie, longues de 55 centimètres, entremêlées d’autres folioles très petites et presque rondes, comme dans la plupart des plantes précédentes. Les fleurs sont très petites et forment des panicules très ample.s , presque semblables pour l’aspect à celles de l’ulinaire. Ges fleurs sont accompagnées à la base de deux bractées qui cachent le tube du calice, (ielui ci est turbiné , très velu et se termine
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])ar nn limbe à 5 divisions écartées coiiime les rayons d’iine étoile , oblongues, obtuses, glabres, veioeos-es-rolicnlées. Le tube dn calice est rétréci par nn anneau membraneux , portant une corolle à 5 pétales, alternes avec les divisions du calice et de forme spatulée. îtl. Knntb considère cette corolle comme un calice de second rang et admet une autre corolle insérée pareillement sur l’anneau membraneux, à 5 pétales minimes et linéaires que je n’ai pas aperçus et qui ne sont peut-être que des étamines transformées. Les étamines sont au nombre de 20 environ , insérées comme les pétales. Il y a 2 ovaires uniloculaires , libres au fond du calice, surmontés d’un style terminal. Le fruit n’a pas été décrit. On emploie les fleurs contre le ténia, & la dose de 12 à 15 grammes infusés dans 375 grammes d’eau, que l’on prend en deux fois, à une heure de distance. (Voyez Mémoires de l’ Académie royale de médecine , t. IX , p. 689. — Bulletin de l'Académie royale de médecine , t. XII , p. 690 et suiv.)
lîcorce de Qiiilla! savonneux.
Cette écorce , telle que le commerce la présente , est en morceaux longs de 1 mètre environ , larges , plats , fd)reux et cependant assez denses et pesants. Elle est noirâtre au dehors , blanche dans son intérieur et donne une poudre presque blanche. Elle est inodore, mais elle contient un principe d’une si grande âcreté qu’on ne peut la remuer, à portée de la figure, sans en éprouver des éternuments violents ; elle est donc très dangereuse à pulvériser. Elle paraît cependant presque insipide au premier moment, mais ensuite elle développe une âcreté considérable. Cette écorce , pulvérisée et mêlée h l’eau , la fait mousser fortement et lui donne la propriété de dégraisser les étoffes. On en fait au Chili un commerce considérable. MM. Boutron et O. Henry l’ayant analysée, en ont retiré une matière grasse unie à de la chlorophylle, du sucre, etc., et une substance particulière très piquante , soluble à la fois dans l’eau et dans l’alcool, moussant beaucoup avec l’eau , enlin présentant les propriétés générales de la saponine et de la saheparine, [Journal de pharmacie , t. XIY, p. 247, et t. XIX, p. 4.)
L’écorce de quillai est fournie par un arbre du Chili dont les caractères ont été mal indiqués par Molina, mais ils ont été bien exposés par Ruiz et Pavon, dans leur Prodrome de la Flore du Pérou, sous le nom de smegmadennos (écorce savonneuse ), et ensuite par M. Endlicher, dans son Généra plantarum, sous le premier nom de quillaja. Cependant je ne crois pas superflu de les compléter, en donnant ici les caractères des feuilles et des fruits , tels qu’ils résultent d’un échantillon rapporté du Pérou, en 1848, par M. Auguste Delondre.
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Smegmadermos emarginahis K. P.; quUlaja smegmadermos DC. Feuilles éparses, à peine péliolées, ovales-arrondies , très entières , à bords repliés en dessous, un peu échancrées au sommet , fermes et consislantes, à peine mar- <iuées de nervures transversales , vertes et entièrement glabres sur les deux faces. Fruit composé de 5 capsules oblongucs, un peu comiirimces latéralement, arrondies à l’extrémité, verdâtres, un peu pubescentes, non ouvertes et ])robablement difficilement déhiscentes. Ces capsules sont écartées comme les 5 rayons d’une étoile , pourvues d’une suture ventrale devenue supérieure et occupant, sous la forme d’une arête , presque toute la longueur des capsules. Le calice qui a persisté tout entier, est à peine pubescent au dehors ; il présente 3 dents larges à la base, pointues à l’extrémité, épaisses , solides , droites et suivant, en se redressant un peu, la direction des capsides ; les bords seuls sont un peu réfléchis au dehors. Lesea|)sules sont un peu soudées jiar la partie inférieure et ne peuvent être séparées sans déchirement. Lorsqu’elles sont enlevées , on aperçoit entre elles et le calice iO lilets subulés, dont 5 prennent naissance sur les lobes mêmes du calice, îi moitié de leur longueur et sur la ligne médiane ; les S autres sont insérés directement , ou sans support intermédiaire, presque sous le fruit , au fond du ealicc. Ce fruit, sans ses 10 filets persistants , se trouve très bien représenté dans le Prodrome de Ruiz et Pavon ( fig. 31) , et dans les Illustrations de Lamarck (i)l. 774 , qnillaja, n° 1). 11 a été récolté au mois de février 1848, par M. Auguste Delondre , sur l’arbre même qui fournit l’écorce de quillai.
Indépendamment de l’échantillon précédent, 51. Delondre a rapporté les feuilles et les fruits d’ure arbuste inconnu dont les feuilles ont le goût de celles du laurier-cerise. Je pense , malgré de nombreux caractères différentiels , que cet arbuste peut bien être celui que 51olina a si mal décrit sous le nom de qu'llaja saponaria , et que de Candollc a mentionné sous le nom de qudlaga Molinœ. Je suis plus certain en disant que cette même espèce est celle dont le fruit se trouve figuré dans les illustrations de Lamarck (jil. 774, qnillaja n“2). Mais, d’après M. üaudichaud , cet arbre n’est autre chose que le Kageneckia oblonga R. P. En voici les caractères, tirés de l’échantillon donné par M. Delondre.
Feuilles rapprochées vers l’extrémité des rameaux , sessiles, ovales-obloiigues ou obovées, quelquefois pointues, le plus souvent arrondies à l’extrémité, rarement émarginées. Les feuilles sont denticulées , celles qui sont pointues plus que les autres , et leurs dents très aiguës et piquantes, leur donnent une grande ressemblance avec les feuilles du chêne vert, auxquelles Molina les a comparées ; elles sont glabres, fermes, épaisses, à nervures transversales peu marquées , mais cependant plus apparentes que dans la première espèce. Les fruits sont généralement très petits et à S parties; mais (|uelques uns sont aussi volumineux que ceux de la première espèce ; quelques uns aussi, tout en conservant un calice à S divisions , présentent 6 capsules. Les capsules sont rougeâtres , pubescentes et présentent une forme imparfaitement tétraédrique, que l’on peut comparer à celle d’un trochisque de pharmaeie , la pointe du style occupant le sommet du trochisque. Ces pointes de styles , au lieu d’être très écartées comme dans le smegmadermos de Ruiz et Pavon , sont au contraire rapprochées du eentre et quelquefois presque conniventes. Les capsules s’ouvrent par le sommet, et l’ouverture embrasse non seulement la suture interne , mais elle se prolonge du côté extérieur, jusqu’à
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la base du Irocliistiuc ; les semences sont nombreuses, rougeâtres ; ailées, semblables à celles du smegmadermos.
Le calice est à 5 divisions rougcàlrcs , glabres, minces, striées longitudinalemem , complètement réfléchies et roulées en dehors , ce cjiii permet d’apercevoir des pointes plus intérieures (|ui constituent une différence essentielle entre ce fruit et celui du smegmadermos. En enlevant avec soin les capsules , on trouve tout le fond du calice occupé ])ar un disque membraneux très étalé, portant à sa circonférence 12 ou lo pointes aplaties qui doivent être des filets d’étamines, dont l’insertion est ainsi très différente de celle du smegmadermos.
J’ai mentionné à la page 89 de ce volume la racine d’une plante spiréacée , (le gillenia trifoliala) qui est usitée dans l’Amérique septentrionale comme succédanée de l’ipécacuanha. Il est inutile d’y revenir ici.
TRIBU DES AMYtiDALÉES.
Amundiei- coiiiiniiii ; lig. â-28J.
Amijgdalvs cmimmnis L. Car. gén. : Calice à 5 divisions imbriquées ; corolle à 5 pétales élargis, échancrés au sommet; étamines 15 à 30 , à filaments libres filiformes , à atillières biloculaires , déliiscenlcs longitudinalement ; ovaire sessile , uniloculaire , surmonté d’un style terminal et d’un stigmate épais ; drupe coriace ou charnu , à noyau sillonné ou percé de trous. — Car.
spcc. : Feuilles oblongues-laiicéolées, finement dentées; fleurs solitaires ou géminées , paraissant avant les feuilles ; calice campanulé ; fruit pubescent , à chair fibreuse-sèclie , à noyau uni, percé de petits trous.
L’amandier croît nalureilemeiit en Afrique ; on le cultive en Espagne, en Italie, dans le midi de la France et jusque dans la Touraine. Sous le climat de Paris, ses fleurs paraissent de très bonne heure, et il y porte rarement fruit. Ce fruit est un dnqie dont le péricarpe , presque sec, s’ouvre en mûrissant; le noyau renferme une sentence qui est douce ou amère : de là on distingue deux variétés principales d’amandier, l’une à fruit doux, l’antre à fruit amer.
On reconnaît encore plusieurs variétés d’amandes douces : les unes
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sont à coques dures, presque rondes ou oblongues; les autres, à coques tendres et fragiles; celles-ci sont débitées dans le commerce avec leurs coques, et sont d’usage sur les tables; les premières soTit débarrassées de leur enveloppe ligneuse , et servent à la pharmacie et aux arts analogues. Elles viennent surtout d’Afrique et de nos départcmcnis méridionaux.
On doit choisir les amandes entières, bien nourries, sèches, blanches et cassantes : celles qui sont molles , pliantes et transparentes , sont altérées et doivent être rejetées. U faut les garder dans un lieu sec et les cribler de temps à autre pour en séparer les mites, qui attaquent leur robe et la réduisent en poussière.
Les amaniics «louces servent à l’extraction de leur huile , et à faire des émulsions, des loochs, du sirop d’orgeat, etc.
M. Boullay a retiré de 100 grammes d’amandes douces : eau 3,5 , pellicules extérieures contenant un principe astringent 5 , huile 5A , albunune jouissant de toutes les propriétés de l’albumine animale 24 , sucre liquide 6, gomme 3, partie fibreuse 4, perte et acide acétique 0,5. Il a ainsi confirmé une idée de Proust, qui, assimilant l’émulsion des amandes au lait des animaux , avait dit : Uémulüon des amandes est un caséum uni à d huile, avec un peu de sucre et de cjomme. [Jauni, de pharrn., 1817, p. 337 etsuiv.)
Les amandes amères , que l’oii mêle en petite quantité aux premières , afin de donner une saveur plus agréable aux diverses préparations dont elles sont la base , ont quelques propriétés remarquables ; elles sont un poison très actif pour plusieurs animaux et notamment poulies oiseaux , et prises à haute dose elles ne laissent pas que d’être nuisibles à l’homme. On en retire par la distillation à l’eau une eau distillée chargée d’acide cyanhydrique , et rendue laiteuse par une huile |)lus pesante que l’eau , d’une saveur très âcre et très amère.
Ces deux principes , qui donnent aux amandes amères des propriétés si actives et délétères, n’y existent cependant pas tous formés ; puisque, en broyant les amandes sans eau, on en extrait abondamment, et poulies besoins du commerce, une huile fixe aussi douce et aussi inodore que celle retirée des amandes douces; et qu’on peut également les chauffer sans eau , presque jusqu’à les rôtir, sans en dégager aucune odeur. L’huile volatile et l’acide cyanhydrique , qu’on extrait des amandes amères par la distillation aqueuse, sont donc dus à la réaction de l’eau sur quelques uns de leurs principes. Ce fait , que j’ai énoncé le premier, a été mis hors de doute par MM. Robiquet et Boutron : ces deux chimistes ont montré que , lorsque le marc d’amandes amères , épuisé d’huile douce, est traité par l’alcool, l’eau ne peut plus ensuite y développer d’odeur prussique , et n’en exirait qu’une matière azotée.
noSACÉES — AMYGDALÉES. 289
soluble , analogue à l’albumine et à la caséine , sans être cependant identiij.ue avec elles et qui a reçu depuis le nom A'émulsine ( Liébig) ou de si/naptase ( Itobiquel). Quant à la teinture alcoolique, on peut en extraire trois princijtes qui sont : 1° une résine jaunâtre , liquide , d’une saveur âcre ; 2" du sucre incristallisable ; 3° une matière blanche , cristallisable, azotée , nommée amygdaline. C’est ce dernier corps qui, par la réaction de l’émulsine , agissant sur lui à la manière d’un ferment, et avec l’intermède de l’eau , se convertit en acide cyanhydrique et en essence d’amandes amères ; mais il se produit en outre du sucre de raisin ou glucose, ainsi que le montre, soit l’équation donnée par Wœhler et Liébig, rapportée dans ma Pharmacopée raisonnée (p. 170), soit l’équation , plus simple, proposée par M. Gerliardt , et que voici :
Élcmeiils. riüJuils.
Amygdaline. . . C’*“ n” 0^“^ Acide cyanhydrique. G* H Az
Alto H’ O" Ess. d’am. amères. .
Glucose . 0^“*
Somme. . . G'*»
Voir, pour les réactions relatives à l’essence d’atnandes amères et pour sa préparation, la Pharmacopjée raisonnée, p. 169-171.
Pocher ; amygdalus persica L. ; pe?'sica vidgaris Mill. Get arbre ne diffère guère des amandiers que par son fruit à chair succulente et savoureuse et par son noyau marqué de sillons plus profonds. Il est originaire de Perse , comme l’indique son nom. 11 exige beaucoup de soin pour sa culture, et une belle exposition. Ses feuilles sont étroites , lancéolées, pointues, amères, purgatives , et ont une odeur d’amande amère; ses fleurs sont solitaires, d’un rouge incarnat très agréable , légèrement odo: antes, et d’un goût semblable d’amande amère. Ses fruits, recouverts d’une peau veloutée et parés des plus vives couleurs par les rayons du soleil, tiennent leur rang parmi les plus beaux et les meilleurs de nos climats. Leur amande contient les éléments de l’acide cyanhydrique , de même que celle de l’amandier amer ; et la boîte osseuse qui la renferme , imprégnée de la même odeur , sert à faire une liqueur de table très agréable.
Les fleurs de pêcher sont employées comme purgatives , et servent à faire le sirop qui porte leur nom.
A.hricoticr ; armeiiiaca vulgaris pt'unus arrneniaca L. Get
arbre , originaire de l’Arménie, est depuis longtemps cultivé dans toute l’Europe. II diffère des pruniers, auxquels Linné l’avait réuni, par ses feuilles cordiformes , larges , longuement pétiolées et pendantes ; par ses fleurs teintes à l’extérieur d’un rouge rosé ; par ses fruits presque sessiles , et contenant un noyau lisse , arrondi , pourvu de deux sutures TU. 19
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dont une est obtuse et l’autre pourvue de trois arêtes, dont celle du milieu est plus vive et plus saillante. La semence est arrondie et présente un goût d’amandes amères, auxquelles on les ajoute souvent dans le commerce. Les abricots sont pourvus d’uiu chair jaune, un peu fibreuse , sucrée , aromatique , non acide ; on les sert sur les tables et on en fait des conserves molles et .sèches.
On trouve dans les montagnes du Dauphiné et du Piémont un abricotier indigène , nommé «bi-icoiîer de Urîançon ( armcniaca brigantiaca) , dont les semences fournissent une huile douce , ayant un goût agréable d’amande amère, et usitée dans le pays sous le nom à' huile de marmotte. On attribue au tourteau la propriété d’engraisser les bestiaux ; mais il peut leur être très nuisible en raison de la grande quantité d’aci le cyanhydrique qu’il peut produire {Journal de pharmacie , juin 1817).
" Pruniers. Les pruniers se distinguent des abricotiers par leurs feuilles lancéolées ou ovales-laucéolées , non pendantes, à nervures proéminentes et rudes au toucher; par leurs fleurs blanches , le plus souvent ombellées-fasciculées ; par leurs fruits pédonculés et pendants, lisses, mais couverts d’une efflorescence cireuse qui disparaît par le frottement du doigt ; par leur noyau comprimé , terminé en pointe aux deux extrémités, pourvu de deux sutures dont l’une est creusée d’un sillon et l’autre marquée d’arêtes obtuses.
Quelques espèces de pruniers sont indigènes à la France et s’y trouvent à l’état sauvage : tel est le prunier épineux ou prniiellier, OU épine noire {prunus spinosa L. ) , dont les fruits très acerbes , petits , presque globuleux , d’un violet bleuâtre à maturité , ont servi anciennement à préparer un extrait nommé suc d’acacia nostras , qui était substitué au véritable suc d’acacia d’Égypte ; tel est encore le prunier sauvage [prunus insüitia L.) , arbrisseau plus élevé et moins épineux que le précédent, dont les fruits un peu plus gros, mais toujours d’une saveur amère et acerbe presque insupportable , servaient au même usage que les précédents. Il est possible également que quelques unes des races du prnnîer cnitivé {prunus domestica L. ) , soient indigènes à l’Europe; mais il paraît certain que la plupart sont originaires du Levant, puisque Pline assure que le prunier n’a été introduit en Italie que depuis Caton l’Ancien. Les races ou variétés principales sont la prune de reine Claude, la prune de Damas , h prune de Monsieur , celle de Sainte-Catherine et la Mirabelle. Non seulement on mange ce s Irmis â l’état frais , mais on les fait sécher alternativement au fou et au soleil , pour les amener à l’état de pruneaux , et on en fait un commerce considérable dans plusieurs parties de la France. Les pruneaux de table les plus estimés viennent de Brignoles , de Tours
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el d’Agen. Ceux de Tours sont préparés avec la prune de Sainte-Catherine. On trouve aussi dans le commerce des petits pruneaux noirs dits pruneaux à médecine , qui entrent , comme laxatifs , dans l’électuaire lénitif et dans les médecines que l’on donne aux enfants. On les prépare avec les petites variétés de Damas et de Saint-Julien.
Ccri§lcrs.
Tous les arbres rosacés , formant la tribu des amygdalées , se ressemblent tellement, par leurs caractères floraux , qu’on pourrait les considérer comme un grand genre subdivisé en sections fondées sur des caractères assez secondaires tirés de la grosseur, de la forme et de la surface du fruit. Les cerisiers nous présentent donc encore presque tous les caractères des pruniers , dont ils se distinguent par leurs fruits généralement beaucoup plus petits, globuleux, très glabres, lisses et dépourvus de toute efflorescence cireuse, et par leur noyau uni et sousglobuleux. Leurs fleurs sont tantôt portées sur des pédoncules uniflores, qui sortent, sous forme d’ombelle, de bourgeons écailleux, et, dans ce cas, elles paraissent avant les feuilles ; tantôt elles sont portées sur des grappes sorties des rameaux et paraissant après les feuilles; cette différence divise les cerisiers en deux sections , cerasophura et padus.
Mcrisiier, cerasus avium L. Arbre élevé de 10 à 13 mètres, dont les brandies redressées sont garnies de feuilles ovales , dentées en scie, pubescenies en dessous , portées sur des pétioles grêles, et pendantes. Les fleurs sont disposées au nombre de 4 ou de 2 , en ombelles sessiles, et sont quelquefois solitaires. Leur calice est réfléchi, et les pétales sont blancs, peu ouverts, ovales , échancrés en cœur au sommet. Les fruits sont très petits, ovoïdes, d’un rouge foncé ou noirâtre , d’une saveur âcre et amère avant leur maturité, devenant fade lorsqu’elle approche du terme.
Le merisier paraît indigène à l’Europe ; car on trouve des forêts qui en sont presque entièrement composées; son bois est très estimé des ébénistes et des tourneurs ; son fruit , surtout celui de la variété macrocarpa, cultivée en Suisse, est préféré aux cerises pour la préparation du vin de cerises et du kirschemvasser . Cette dernière liqueur forme une branche de commerce considérable pour nos départements de l'Est , pour la Suisse et la Souabe. C’est un alcool marquant de 22 à 28 degrés à l’aréomètre de Baumé (56 à 70 degrés centésimaux), aussi incolore et aussi transparent que de l’eau , ayant un goût de noyau très agréable.
Cvrisicr vulgaire OU griottier, ccrosus capromana DG. Cet arbre est originaire du Pont, d’où il a été apporté à Rome par Lucullus. Son
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nom même n’est autre que celui de la ville de Cerasonte (aujourd’hui Keresoui) ) bâtie sur la côte du Poni-Euxin , au pied d’une colline couverte de cerisiers et entre deux rochers très escarpés. Le cerisier s’élève h la hauteur de 7 à 8 mètres, et son tronc peut acquérir 1 à 2 mètres de tour. Ses rameaux sont ordinairement étalés et forment une tête arrondie; ses feuilles sont ovales, dentées , glabres , d’un vert foncé , munies de pétioles assez fermes. Les fleurs sont blanches, disposées en ombelles sessilcs et peu fournies; leurs pétales sont ovales , entiers, faiblement échancrés; les fruits sont arrondis, d’un rouge vif, quelquefois d’un pourpre foncé, ou roses ou blancs jaunâtres, suivant les vai iétés qui sont très nombreuses. Ils sont très succulents, plus ou moins acides et sucrés, très sains et rafraîchissants. On en fait un sirop , une conserve , et on les confit dans l’eau-de-vie.
Cerisier inahnieb , cerasus vuihaleb Mill. Ce cerisier, quoique portant un nom arabe et devant, par conséquent, se trouver en Asie, croît naturellement dans diverses contrées de l’Europe et principalement dans les Vosges, aux environs du village de Sainte-Lucie, d’où l’arbre et son bois en ont aussi pris le nom de bois «ic Saîntc-Cncie. Il s’élève à la hauteur de 6 à 8 mètres, est pourvu de feuilles ovales, presque rondes, glabres, bordées de dents serrées et glanduleu.ses. Ses fleurs sont blanches, disposées au nombre de 6 à 8 ensemble en petites grappes (jui ont l’aspect d’un corj'inbe, parce que les pédoncules inférieurs sont plus longs que les supérieurs et s’élèvent presque à la même hauteur. Les fruits sont petits, noirâtres et très amers ; les grives et les merles en sont très friands.
Les amandes de mahaleb se trouvent dans le commerce; elles sont grosses comme le carpobalsamum , avec lequel elles ont quelque ressemblance extérieure ; mais celui-ci est un fruit pourvu de son péricarpe , et le mahaleb est une petite amande privée même de sa coque ligneuse. Celle amande est ovale , un peu aplatie, d’un jaune brunâtre, d’une saveur douce, parfumée et d’une odeur très suave. Les Arabes l’avaient mise en usage autrefois contre les calculs de la vessie; mais elle n’est plus usitée que dans la parfumerie. On vend souvent à sa place les amandes du cerisier commun, qui ont presque la même forme, mais qui sont blanches et inodores , pourvues seulement, quand on les mâche, d’une forte saveur d’amande amère.
Le bois de mahaleb ou de Sainte-Lucie est d’un blanc jaunâtre , uni , lin , compacte, assez pesant et d’une odeur très agréable. Il est recherché des ébénistes, des tabletiers et des tourneurs; il ne faut pas le confondre avec le palissandre , qui porte aussi le nom de bois de Sainte- /.vrie, à cause de l’île de Sainte-Lucie , dans les Antilles, d’oô il paraît
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avoir été ai)i)oilù en Europe, bien qu’il n’y croisse pas, très probablement.
Merisier sA grappes , pntiet , faux bois de Sainte-Ijucie ; Cevosiis padus DG. Arbre ou arbrisseau de 7 à 8 mètres, à feuilles ovaleslancéolées, glabres et dentées ; ses fleur.s sont blanches , pédonculées, disposées en grappes pendantes plus longues que les feuilles; les fruits sont de la grosseur d’un pois, ronds, amers, noirs dans une variété, rouges dans une autre. Cet arbre croît spontanément dans les bois montagneux de l’Europe , et est très abondant dans les Vosges , où le nom A&putiet lui a été donné à cause de l’odeur forte et désagréable de son écorce, qui est de plus amère et astringente, ce qui a porté un médecin à la proposer comme succédanée du quinquina , dans le traitement des fièvres intermittentes. Le bois du putiet n’a pas les qualités de celui de mabalcb; dans les pays où il acquiert une certaine grosseur, on en fait des sabots.
Merisier de Virginie , cerasus virginicma Midi. C(t arbre ressemble beaucoup au précédent; mais il est plus élevé, pourvu de feuilles plus larges et lisses en dessous ; les grappes sont plus longues , plus serrées ; les pétales sont arrondis et non ovales. Dans son pays natal , cet arbre acquiert 10 à 13 mètres de hauteur ; son bois est rougeâtre , veiné de noir et de blanc , très odorant, susceptible de prendre un beau poli ; il sert h faire des meubles.
(tcrislcr laurlcr-ccrise (fig. 3-29).
I.aiirier - cerise OU laurier amande, cerasus lauro-cerosiis DG. , prunus lauro-cerasus L. Arbrisseau toujours vert dont les feuilles sont courtement pétiolées , ovales-oblongues, terminées en pointe, munies sur leurs bords de tjuelques dents écartées ; elles sont épaisses , coriaces , luisantes en dessus , parfaitement glabres des deux côtés, offrant 2 ou é glandes sur le dos. Les fleurs sont blanches, disposées en longues grappes axillaires et exhalent une odeur agréable analogue à celle des amandes amères. Les fruits sont ovales , pointus h l’extrémité , peu charnus , noirâtres à leur maturité.
On prépare avec les feuilles récentes du laurier-cerise une eau dis-
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tilléè, fortement imprégnée d’une huile volatile pesante, et d’acide cyanhydrique , et qui par cette raison doit être administrée avec prudence. Malgré cela , les feuilles de laurier-cerise sont assez souvent employées dans les ménages pour donner au lait une saveur d’amande agréable ; mais alors on se contente d’en faire tremper pendant quelque temps une ou deux feuilles dans un litre de lait , ce qui ne peut être dangereux.
Quelques chimistes, entre autres M. Winkler et M. Lepage, pharmacien h Gisors, ont pensé que, contrairement aux amandes amères, les feuilles de laurier-cerise contenaient une certaine quantité d’essence et d’acide cyanhydrique tout formés. L’opinion contraire est admise ])ar M; Gobley, qui a résumé les faits relatifs à cette question dans un Rapport inséré dans le Journal de pharmacie et de chimie , t. X’V, p. 40.
Goiniiic «le Cerisier.
Cette gomme découle de la plupart des arbres qui composaient le genre pruiius de Linné , et principalement du cerisier, du merisier, du prunier et de l’abricotier. Elle suinte spontanément du tronc et des branches de ces arbres devenus vieux. Elle est d’abord liquide et incolore, mais elle se colore et se durcit en se de.sséchant h l’air. On la trouve dans le commerce en gros morceaux agglutines, luisants, transparents, rouges, souvent salis par des impuretés. Elle se dissout très difficilement dans la bouche, et n’est qu’imparfaitement soluble dans l’eaü, avec laquelle elle forme un mucilage très épais. Elle n’est nullement employée en pharmacie , et n’est pas même propre à faire de l’encre; mais on s’en sert dans la ehapellerie pour l’apprêt du feutre.
La gomme de cerisier, mise en macération dans 50 parties d’eau , s’y gonfle beaucoup, lui donne une certaine consistance, mais s’y dissout fort peu. Le mélange étendu de trois fois autant d’eau est jaune, presque transparent , encore un peu glutineux. Par l’agitation , la gomme se divise dans le liquide en parties molles, transparentes, non adhérentes entre elles, insolubles, qui diffèrent de la kutérine ou bassorùie, par leur forme angulaire, analogue à celle des fragments de gomme dont elles proviennent. La liqueur filtrée ne conserve qu’une faible viscosité , ne rougit pas le tournesol , se trouble par l’oxalate d’ammoniaque , et très faiblement par l’alcool.
D’après fli. Guérin-Varry, la partie insoluble de la gomme de cerisier constitue une gomme particulière qu’il nomme cérasine et qui diffère de la bassorine parce qu’elle se change en arahine ou en gomme toute soluble , par l’ébullition dans l’eau. iN’étant pas parvenu à dissoudre la
cérasiiie par ce moyen , je suis porte à croire qu’elle ne diffère de la bassorine que par sa forme , et non par sa nature chimique qui doit être la même.
FAMILLE DES LÉGUMINEUSES
Cette famille est une des plus nombreuses du règne végétal , et la plus importante peut-être par le grand nombre de substances qu’elle fournil à la matière médicale , h l’économie domestique et aux arts ; elle présente des feuilles alternes, stipulées, composées, très souvent pinnées; des Heurs le plus souvent irrégulières , mais souvent aussi régulières ou presque régulières ; un calice libre ; une corolle polypétale, insérée sur le calice; des pétales en nombre égal aux lobes du calice, ou en nombre moindre par avortement , manquant quelquefois tout à fait, alors la fleur n’a pas de corolle; les étamines sont en nombre double des divisions du calice , quelquefois en nombre moindre , ou bien indéfinies ; l’ovaire est libre , plus ou moins stipité , simple , surmonté d’un seul style et d’un stigmate non divisé. Le fruit est une gousse ou un légume , quelquefois conformé en capsule ou en drupe monosperme et indébiscent ; le plus souvent allongé, bivalve, portant des graines fixées à un trophosperme qui suit la suture interne. L’embryon est dépourvu d’endosperme et muni d’une radicule droite ou recourbée.
La famille des légumineuses, en raison des différences qu’elle présente , quant à la régularité ou à l’irrégularité de la corolle, au nombre et à la disposition des étamines , et à la forme du fruit , a été divisée en sous-ordres , dont plusieurs botanistes forment autant de familles distinctes , et qui sont :
1” sous-famille , PAPILLONACÉES. Feuilles alternes , imparipinnées , très souvent trifoliées ; fleurs complètes , irrégulières ; calice gamosépale, irrégulier, à 5 divisions; corolle à 5 pétales inégaux, le supérieur plus ou moins large et relevé , nommé étendard ; deux latéraux , de grandeur moyenne, égaux entre eux , nommés «f/es ; deux inférieurs , souvent soudés et imitant par leur courbure la ca7'ène d’un vaisseau , ce qui leur en a fait donner le nom. Au total , la fleur développée a été comparée à un papillon volant, et a été cause du nom imposé à la famille par Tournefort et d’antres botanistes. Les étamines sont au nombre de 10 , insérées sur le calice , tantôt entièrement libres (décandrie L.) , d’autres fois toutes réunies en un tube entier ou fendu d’un coté (monadelphie L.) , le plus souvent présentant une étamine libre , les autres étant soudées en une gaine ( diadelphie L. ) ; très rarement partagées en deux faisceaux égaux et alors véritablement diadelplies ; toujours libres par les anlbères.
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L’ovaire est simple, formé d’une feuille unique opposée îi la foliole antérieure du calice, repliée longitudinalement et soudée par les bords, rarement repliée en dedans. Les ovules sont le plus souvent fixés en certain r.ombre et sur deux séries à la suture qui regarde l’étendard ; rarement sont-ils solitaires ou sous-solilaires. Le fruit est un légume longitudinalement bivalve, uniloculaire ou devenu biloculaire par l’iiitroflexion des marges (genre astragalus); ou bien souvent partagé en plusieurs chambres par des rétrécissements transversaux placés dans l’intervalle des semences ; rarement indéhiscent et monosperme. Les semences sont pourvues d’un test mince et uni et d’un endoplèvre membraneux , quelquefois épaissi ; le périsperme est nul ou peu apparent; les cotylédons sont plus ou moins épais; la radicule est recourbée.
Cetie sous-famille comprend six tribus dont je vais exposer les caractères et les principales espèces utiles à l’homme ou aux animaux ; ce tableau , étendu à toutes les légumineuses, et qui donnera une idée des ressources que nous procure cette grande famille , me permettra ensuite de me restreindre à la description des espèces particulièrement appliquées à l’art de guérir.
l” tribu, LOTÉES. 10 étamines monadelphes ou diadelphes ; légume bivalve continu ; cotylédons foliacés ; feuilles le plus souvent imparipimiées.
Lupin blanc .
Lupinus albus.
Arachide ou pistache de terre. . . .
Arachis hypogœa.
lîugrane ou arrête-bœuf. .
Ononis spinosa.
Ajonc ou genêt épineux .
Ulex eiiropœus.
Genêt d’Espagne .
Spartium jimceutn L,
Autre genêt d’Espagne .
Genista hispanica.
Genêt herbacé .
— sagiitalis.
— des teinturiers ou genestrolle. .
— tinctoria.
— purgatif. .
— pur g ans.
— coranaun ou genêt à balai. . . .
Cytisus scopanus Link.
Cytise des Alpes .
— alptnus.
— aubours ou faux-ébénicr .
— laburnum.
Anthyllide vulnéraire .
Anthyllis vitlnoraria J..
Luzerne cultivée .
Medicago saliva.
— - en nrhre .
— arborea.
Fenugrec .
Trigonella fœnum-grœcum.
Lotier odorant .
— cœrulea.
Mélilot officinal .
Melüolus officinahs.
Trèfle cultivé .
Trifol'um pratense.
— des Alpes , réglisse des Alpes. ,
. — alp'num.
l.otier coine.= liblc . . . . .
Lotus edul's.
Psoralùr glanduleux. . .......
PsoroUa glandulosa.
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Psoralier tubéreux , picquoliane . .
Psoralea esculenta.
Indigotier sauvage .
Indigo fera argenlea.
-- de Guatimala .
— disperma.
— anil .
— anil.
— français .
— tinctoria.
Réglisse glabre .
Glycyrrhiza glabra.
— à gousses épineuses .
— ech inata.
Calega officinal , rue de chèvre. . .
Galega officinalis.
Faux séné d’Egypte .
Tephrosia appollinea.
Séné de l’opayan .
— senna H. B.
Robinier faux-acacia .
Robinia pseudo-acacia.
— à fleuis roses .
— hispida.
- visqueux .
— ufscosa.
Caconnicr, bois de Saint-Martin. .
. — rubiginosa ?
Paiiacoco , bois de perdrix .
— panacoco Aubl.
Baguenandier .
Colulea arborescens.
Astragale sans lige .
Astragalus exscapus.
-- de Marseille .
— massiliensis Lam.
— de Crète .
— creticus.
— gummifére de Labillardière. . .
— gummifer Labill.
- vrai . . .
— verus Olivier.
— fausse réglisse . .
— glycyphyllos.
2“ tribu, VICIÉES. 10 étamines diadeiphes; légume bivalve, continu;
cotylédons charnus ; germination hypogée ; feuilles souvent brusque-
ment pinnées , le pétiole commun s’allongeant en une soie ou une vrille.
Pois chiche .
Cicer arietinmn.
— cultivé .
Pisum sativum.
— bisaillc . . . . .
— arvense.
Lentille .
Ervum lens.
Ers .
— ervilia.
Vesce .
vicia saliva.
Fève des marais .
Faba vulgaris UC.
Gesse cultivée , pois carré .
Lathyrus sativus.
— tubéreuse .
— tuberosus.
— odorante , pois de senteur. . . ,
— odoratus.
Orobe . .
Orobus vernus.
3“ tribu, HÉDYSARÉES. 10 élaraines raonadelphes ou diadeiphes ; légume se séparant transversalement en articulations raonospernies ; cotylédons foliacés; feuilles uuifoliées, trifoliées ou imparipinnées, très souvent accompagnées de stipelles.
Bois de grenadille de Cuba . Srya ebenus DC.
Sainfoin cultivé . Onobrych-s saliva Lam.
Alhagi h la uiaime . Al aji maurorum.
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4' tribu, PHASiiOLÉES. 10 étamines monadelplies ; légume bivalve, continu , ou marqué d’étranglements , mais non articulé ; cotylédons
épais ; germination hypogée ou épi< très souvent stipellées.
Gros pois pouilleux, œil de bour-
Petit pois pouilleux , pois à gratter.
Arbre au corail, bois immortel d’Amérique .
Èrylhriue de 1 Inde .
Plaso de l’Inde .
Glycine à fleurs bleues .
Glycine tubéreuse ou apios .
Haricot vulgaire. . . .
Lablab ou haricot d’Egypte .
Pois d’Angole , pois cajan .
— à chapelet ou réglisse d’Amérique.
>ée ; feuilles ordinairement trifoliées,
Mticuna urens DC.
Stizolobiim pruriens.
Erylhrina coraUodendron,
Sutea frondosa.
Wisleria scandens.
Apios luberosa.
Phaseolus vtiUjaris.
Lablab vulgaris.
Cajanus flavus l)C.
Abnis precatorius.
5° tribu, DALBKRGiÉiis. 8 à 10 étamines monadelplies ou diadelphes; légume mono- ou disperme, indéhiscent ; cotylédons charnus ; radicule recourbée ; feuilles imparipinnées , et à folioles souvent alternes; rarement unifoliolées.
Santal rouge des Moluques . Plerocarpus indiens.
— — de l’Inde . — sanlalinus.
— — des Antilles . i
Sangdragon des Antilles . j traco.
Kino de l’Inde . Plerocarpus marsupium.
Bois chatousieux . Moulouchia suberosa Aubl.
Nissolia Jacq.
Dalbergia.
6” tribu, GEOFFRÉES. Étamines monadelplies ou diadelphes ; légume drupacé et moiiospeniie ; cotylédons charnus; radicule droite ; feuilles imparipinnées, à folioles opposée.s, pétiolulées, stipellées.
Andira rosea Mart.
j — racemosa.
— inermis.
— retusa.
I Dipterix odorata.
7' tribu, SOPHORÉES. Corolle papillonacée ; 8 à 10 étamines libres; légume indéhiscent ou bivalve; cotylédons foliacés; feuilles imparipiniiées ou unifoliées.
Angelin du Brésil .
— do Cayenne .
Vouacapou ou bois d’épi de blé. . .
Geoffrée de la Jamaïque .
— de Surinam .
Fève tonka .
Bois de Coumarou .
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J5aume du Pérou vrai . Myrospermum perniferum P
— de Xolu . — frutescens ?
Bois puant . Anayyris fœlida.
Petit panacoco de Cayenne . Ormosia coceinea.
Ecorce d’alcornoque . Sowdichia virgüioides.
üainier de Judée . Cercis siliquastrum.
2' sous-famille , CÆSALPINIÉES ou CASSIÉES. Fleurs sous pa|)il' lonacécs ou presque régulières ; sépales et pétales imbriqués avant leur épanouissement; corolle et étamines périgynes ; 10 étamines ou moins, libres ; légume allongé , le plus souvent sec et bivalve ; cotylédons rarement charnus ; embryon droit et à plumule développée ; feuilles
pinnées ou bipinnées , avec ou
Févier h 3 épines .
Ebène noire du Brésil .
Bonduc. .
Bois do Fernambonc. . .
— de Sainte-Marthe .
— de Sappan .
Libidibi , ouatta-pana .
Poincilladc élégante .
Bois de Campèclie .
Tamarin .
Casse oflicinalc . .
— du Brésil .
Séné de la Paltc .
— de Tripoli .
— de ITnde .
— moka . .
— obtus, séné d’Alep .
— du Sénégal .
— du Maryland .
Racine de Fédégose .
Chichim d’Égypte .
Bois d’aloès vrai .
— à barrique , de la Martinique . .
Courbaril .
Résine animé d’Amérique .
- orientale ou copal dur ....
Copahu officinal .
3" sous-famille , MORINGÉES.
plus loin. )
Noix de Ben .
s impaire; rarement simples.
Gleditsehia iriacanlhos.
Melanoxylon brauna.
Guilandina bonduc.
Cœsalpinia eclunata.
— brasiliensis ?
— sappan.
— coriaria.
Poinciana pulcherrima.
Bœmatoxylon campechianum.
Tamarindm indica.
Cassia fistula.
— acutifolia.
— œthiopica.
|— lanceolata.
I — obovata.
— marylandica.
— occidenlalis.
Aloëxylum verum.
Bauhinia porrecla.
^Hymenœa courbaril.
— verrucosa.
C.opahifera officinalis
(Les caractères en seront donnés
Moringa aptera.
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4' sous-famille, SAVARTZIÉES. Fleurs hermaphrodites , uu peu irrégulières , disposées en grappes; sépales du calice soudés avant l’épanouissement en un bouton globuleux , s’ouvrant ensuite en U ou 5 lobes valvaires ; pétales hypogynes , presque réguliers, très souvent réduits à 3 ou h 1 , quelquefois nuis ; étamines hypogynes, au nombre de 9 ou 10 ou davantage , libres; légume bivalve; semences peu nombreuses ou solitaires, nues ou pourvues d’un arille charnu; cotylédons épais ; radicule courte , recourbée.
Bois de Cam . Bayhia nitida.
— de Pagaie blanc . Swarlzia tomentosa?
A” sous-famille, MIMOSÉES. Fleurs très régulières, le plus souvent polygames, à A ou 5 sépales valvaires, égaux, souvent soudés par la base en uu calice à A ou 5 dents ; A ou 5 pétales égaux, valvaires , le plus souvent hypogynes , tantôt libres , tantôt plus ou moins soudés ; étamines hypogynes, libres ou monadelpbcs, ordinairement très nombreuses ; embryon droit, à plumule indiscernable.
Condori à semences rouges
Algarobo du Chili .
Acacie à grandes gousses .
Sensitives .
Algorovilla .
Inga à fruits doux .
Bois bourgoni .
Tendre à caillou de rivière.
Sassa de Bruce .
Barbatimâo I .
Barbatimâo II .
Angico du Brésil .
Tendre à caillou bâtard. . .
— — de la Guadeloupe. .
Acacie au cachou .
— du Sénégal .
— seyal .
— du Nil. .
Bablah d’Egypte .
Gommier de l’Inde .
Diababul de ITnde .
Bablab de l’Inde .
Gommier de Barbarie. . .
Ba’olali du SAiégal, ....
Adenantliera pavonina.
Prosopis siliquastritm.
Entada gigalobium.
, Mimosa pudica.
( — sensitiva.
Inga Marthæ.
— Burgoni.
— guadalupensis.
1 Pilhecollobium avaremotem uMart.
I Mimosa cochliocarpus Gom.
iStrypImodendron barbatimâo Ma il.
Acacia adstringens Rcisc.
Acacia angico .Mari.
— scleroxylaTass.
— quadrangxilaris.
— calechn.
— Sénégal W.
— seyal.
-- gumm'fera.
— .idansonii.
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Acacia de Farnèsc .
Fleurs de cassie .
lîalibabolali .
Acac'.e I.ebbek .
Bois iiéphrélique .
üoinmier de la Nouvelle-Hollande.
( Acac'a furnesiana.
j Vachelia farnesiana Wigbt et Arn.
— Lebbek.
Acacia scandens Willd. ?
— decurrens W.
11 suffit d’avoir jeté les yeux sur cette nomenclature encore bien incomplète, pour voir quel nombre et quelle variété de plantes, de parties de l)lantes ou de produits, la famille des légumineuses fournit à la vie domestique, aux arts et à la pharmacie ; mais comme il est plus important peut-être pour nous de connaître ces parties ou produits, dont la plupart sont exotiques, que les végétaux qui les fournissent, dans la description que je vais en faire, je les rangerai plutôt d’après leur similitude de nature et de propriétés que suivant l’ordre botanique. Je décrirai donc successivement les racines , les écorces , les bois , les feuilles ou fleurs, les fruits, les sucs astringents, les gommes, les résines , les baumes et l’indigo.
Racine de Bugrane ou d’ Arrête-Bœuf.
Ononis spinosa "Willd. , tribu des lotées. Cette plante ligneuse et vivace croît dans les champs et le long des chemins ; elle pousse des liges hautes de 50 h (35 centirnclres, très ramifiées, pliantes, rougeâtres et velues; les rameaux se terminent ordinairement en une longue épine. Ses feuilles inférieures sont ternées , et les supérieures sinijiles; elles sont ovées-lancéolées , dentées, d’un vert foncé, velues, gluantes et d’une odeur désagréable. Ses fleurs sont axillaires et souvent géminées , purpurines ou incarnates , rarement blanches , pourvues d’un étendard ample , relevé, agréablement rayé ; les étamines sont monadeliihes, mais la dixième est fjuelquefois à demi séparée. Les racines sont longues de 65 centimètres, grosses comme le doigt ou moins, ligneuses , flexibles et difficiles à rompre. Elles arrêtent souvent la charrue du laboureur, ce cpii a valu à la plante son nom. Cette racine sèche est d’un gris foncé h l’extérieur, blanche en dedans, et offre une cassure rayonnée : elle a une saveur douce qui a quehjue analogie avec celle de la réglisse, mais qui est bien moins marquée; son odeur est faible et désagréable. On prétend qu’on a tenté quelquefois de la mêler à la salsepareille ; il faut avoir bien compté sur le peu d’attention de l’acheteur, car rien n’est si facile à distinguer que ces deux racines.
La racine d’arrête-bœuf est regardée comme apéritive. On emploie indifféremment avec elle les racines des ononis antiquormn, altissima et rcpms, espèces très voisines , souvent confondues avec la première.
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Racine «le RCgIisse ofliciiialc (fig. 3So).
Glycyirhiza glabra L. , Iribu des lotées. Celte plante croît naturellement dans le midi de l’Europe et est cultivée dans nos jardins; ses tiges sont hautes de 100 à 130 centimètres ; ses feuilles sont privées de stipules , à 6 ou 7 paires de folioles avec impaire, glabres et un peu visqueuses ; ses fleurs sont petites, rougeâtres, papillonacées, portées sur des épis axillaires, pédonculés , lâches et allongés ; le calice est tubuleux , bilabié ; la carène est formée de 2 pétales distincts ; le légume est ovale, com- ])rimé , glabre , à 3 ou 4 graines ; sa racine , qui est plutôt une lige souterraine pourvue d’un canal médullaire, est longue de 1 à 2 mètres, traçante, cylindrique , lisse , de la grosseur du doigt. Elle est brune au dehors, jaune en dedans , d’une saveursucrée, mêléed’une certaine âcreté. La réglisse qu’on nous apporte sèche de la Sicile et de l’Espagne est plus sucrée (pie celle des environs de Paris. Il faut la choisir d’un beau jaune à l’intérieur, ce qui est un indice certain qu’elle n’a pas été avariée ; car souvent elle est plus ou moins rousse, et d’un goût âcre fort désagréable.
Nous devons à Robiquel l’analyse de la racine de réglisse. Il y a trouvé : 1“ de l’amidon ; 2* une matière azotée , coagulable par la chaleur (albumine?) ; 3“ du ligneux; 4° des phosphates et malates de chaux et de magnésie; 5° une huile résineuse, brune et épaisse, à lacpielle la réglisse doit son âcreté ; 6“ un principe particulier, non crisiallisable , d’une saveur sucrée , nommée glycyrrhizine , soluble également dans l’eau et dans l’alcool , qui diffère du sucre parce qu’il n’est pas susceptible d’éprouver la fermentation alcoolique , qu’il ne
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donne pas d’acide oxalique jiar l’acide nitrique , enfin parce qu’il forme avec les acides des composés peu solubles dans l’eau. C’est même à l’état de combinaison avec l’acide acétique que Robiquel a connu la glycyrhizine , et c’est Berzélius qui a donné le procédé pour l’obtenir pure ; 7“ Robiquet a retiré de la racine de réglisse un principe cristallisable , azoté, soluble dans l’eau, qui a porté le nom d’n^etfoiïe jusqu’à ce que Plisson eût constaté son identité avec l’asparagine.
C’est avec la racine du cjhjcyrrhiza glabra que l’on prépare, en Italie et en Espagne , le suc de réglisse du commerce. Nous employons la racine en nature pour sucrer les tisanes ; alors il faut observer de ne la traiter que par l’eau froide ou tout au plus tiède , car le principe âcre , qu’il convient d’éviter , est insoluble par lui-même dans i’eau ; il ne s’y dissout en partie qu’à la faveur des autres principes , et s’y dissout d’autant plus que la température est plus élevée.
Réglisse de Russie. Cette racine, que l’on trouve maintenant facilement dans le commerce , est de forme pivotante , mondée de son épiderme , moins grosse que le bras, fibreuse, jaunâtre, un peu moins Fig- 331.
sucrée que la réglisse commune. La plante qui produit cette racine (fig. 331) est en effet originaire de l’Orient et est la réglisse décrite par üioscoride , glycyrrhiza ecliinata L. Elle diffère de la précédente par sa racine pivotante et volumineuse , par sa tige haute de 1"',30 à 2 mètres, par scs feuilles munies de stipules, ses fleurs rassemblées en tête , ses fruits ovales tout hérissés de poils épineux et ne contenant que 2 semences. Un auteur moderne a prétendu que cette plante servait à l’extraction du suc de réglisse de Calabre ; mais anciennement Jlatthiole, et beaucoup plus récemment M. Tenore, s’accordent à dire que le suc de réglisse de Calabre est extrait du glycyrrhiza glabra. Cette
plante est également la seule que M. Richard ait vu cultiver en
On emploie dans l’Indostan et dans les Antilles , comme succédanées
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de la réglisse, la racine et les feuilles de l’abrus precatorius ^ qui doivent leur saveur sucrée à la glycyrrhizine. Los semences de cet arbuste sont presque sphériques , de la grosseur de petits pois, lisses, d’une belle couleur rouge, avec une tache noire autour du bile ; on en forme des chapelets et des objets d’ornement.
En Europe on donne le nom de fausse réglisse à Wistragalus (jlycyphyllos, plutôt, comme l’indique son nom , h cause de la ressemblance de ses feuilles avec celles de la réglisse , que par l’u.sage que l’on peut faire de sa racine. On a conseillé comme antisyphilitique la racine d’une autre espèce d’astragale , qui est Yaslragahis exscapus L.
Suc Ile RC-sIisse.
Le suc de réglisse provient de la racine du glycyrrlnza gluhra. On le prépare surtout en Italie, dans la Calabre, et en Esiiagne. Pour cela on fait bouillir plusieurs fois la racine, on l’exprime fortement, et ôn fait évaporer la liqueur dans une chaudière de cuivre. Lorsque l’extrait est cuit , on l’enlève avec des spatules de fer, et on en forme des bâtons longs de 12 à 15 centimètres, épais de 1,5 à 2, presque toujours aplatis à une extrémité par l’empreinte d’un cachet. Cet extrait contient tous les principes solubles de la racine, y compris l’amidon , et souvent des parcelles de cuivre métallique, enlevées à la chaudière par le choc des spatules. On le falsifie avec d’autres extraits sucrés , de la fécule ou des substances farineuses, et cette falsification , que j’ai longtemps citée sans l’avoir rencontrée , a recommencé il y a quelques années et est aujourd’hui assez commune. Je citerai entre autres un suc de réglisse fabriqué dans un canton d’Indre-et-Loire, qui, bien préparé , eût pu rivaliser avec celui d’Italie , et qu’une falsification blâmable a bientôt décrié dans le commerce. Voici d’ailleurs les caractères du bon suc de réglisse. Il est noir et luisant, souvent déformé par l’aplatissement des bâtons; cassant lorsqu’il est conservé dans un lieu sec , mais devenant mou et pliant dans un lieu humide ; il a une cassure noire, nette et brillante, et une saveur sucrée, accompagnée d’une légère âcreté; suspendu dans nn vase , au milieu de l’eau , il forme une dissolution sirupeuse et pesante, transparente et d’un brun foncé, qui tombe au fond du liquide , sans le troubler, et il laisse pour résidu une masse terne et grisâtre, qui conserve la forme et presque le volume des morceaux primitifs. On pourrait prendre d’abord ce résidu si abondant pour de l’amidon ; il en contient en effet et il bleuit par l’iode ; mais il ne présente aucun granule d’amidon au microscope ; il est très doux au toucher, disparaît sous la friction des doigts, s’épuise très lentement par l’eau et donne longtemps des dissolutions sucrées, parce
qu’il est eu effet formé , en giancle partie , de glycyrrhiziiie devenue iusüluhlc par sa combinaison avec l’acide acétique développé pendant la préparation de l’extrait.
Le suc de réglisse falsifié, et j’en ai vu plusieurs qui offraient ces caractères , est en bâtons cylindriques, d’un noir brun , à cassure terne et comme finement granuleuse; il a une saveur «jW’e et peu sucrée; suspendu dans l’eau, il s"y délaie, donne lieu ii une di.ssolution trouble, et le résidu , au lieu de conserver la forme des morceaux , forme au fond du vase un précipité en partie blanchâtre et en partie brun. Ce précipité est promptement épuisé par l’eau , et si alors on le soumet au microscope , on y découvre une grande quantité de granules de fécule de pomme de terre. Ce précipité desséché formait 32 pour 100 du suc de réglisse falsifié du département d’Indre-et-Loire.
licorcc fl’AIcornoquc.
Cette écorce a été apportée pour la première fois de l’Amérique en Ispagne, par don Joaquin Jove, en 180A ; elle ne l’a été en France qu’en 1812 , parM. Poudenx, médecin. On a pendant quelques années été réduit à former des conjectures sur l’arbre qui la produit. D’un côté, Virey s’était efforcé de prouver que c’était le quercus suber pris dans sa jeunesse , et avant qu’il eût donné de liège ; d’un autre , M. Foudeiix assurait que c’était un arbre analogue aux Guttiers; enfin le célèbre Ilumboldt est venu nous apprendre qu’elle provenait du boivdichia virgilioides , arbre de la famille des légumineuses et de la tribu des cassiées, qui croît dans l’Amérique méridionale, vers l’cmboucburc de l’Orénoque , où ou le nomme alcornoco. L’écorce de la racine paraît devoir être préférée à celle du tronc. Elle est épaisse et formée de deux parties distinctes ; 1” d’une partie extérieure ordinairement raclée et mondée au couteau , épaisse néanmoins de 5 millimètres, rougeâtre, d’une cassure grenue , d’une saveur astringente un peu amère; 2" d’une partie interne ou ffôer, jaune, mince, fibreuse, d’une saveur amère, et colorant la salive en jaune. L’écorce d’alcornoque a d’abord été annoncée comme un spécifique de la phthisie pulmonaire; on a proposé ensuite d’en isoler le liher, et de l’employer comme succédané de l’ipécacuanha ; elle n’a soutenu ni l’une ni l’autre épreuve; et, comme cela n’arrive que trop souvent, elle est passée d’une annonce fastueuse à un oubli trop complet.
Aicoi-no«iiBe »iii ïtn-é.sii. Cettc écorce , qui paraît semblable à la précédente, est jirodoîtc par le boicdichia major Mart. {sebipira-guaçu de Pison , Bras, , p. 78 ) , arbre dont le bois très dur et très tenace sert HT. 20
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à faire dos axes de presses et de roues de moulins. L’écorce est usitée au Brésil contre les douleurs rhumatismales, les tumeurs arthritiques , la syphilis , rhydropisiCj etc.
Écorce «te Barbaliinao.
Ce nom est donné , au Brésil , aux écorces astringentes de plusieurs arbres appartenant aux genres mimosa, acacia ou inga, de la tribu des mimosées. M. Martius en mentionne quatre :
1“ Acacia angico Mart. ; angico des Brésiliens.
2“ Acacia jurema Mart. ; jurema des Brésiliens.
3“ Phithecollohium avaremotemo Mart. ; abaremo - temo de Bison (Bras., p. 77); mimosa coc/iliocarpos Gom. ; inga avaremotemo Endlicher.
11° Stryplmodendron barbatimuo Mart. ; accæia adstr ingens Reise ; inga barbatimuo Endlicher.
Les bois de ces arbres, très durs, rougeâtres, avec des veines concentriques noirâtres irrégulières, se trouvent dans le commerce et sont usités dans l’ébénisterie sous les noms A'angica ou A’inzica. Quant aux écorces , ou en trouve deux dans le commerce. L’une m’a été envoyée anciennement par M. Théodore Martius, comme étant celle du mimosa cockliocarpos Gom. Elle est en morceaux longs de 12 à 25 centimètres, larges de 4 à 5,5 centimètres, mondés de leur croûte extérieure. Elle est tortueuse, mince, aplatie, d’une texture fibreuse entremêlée, et néanmoins dure et pesante par l’abondance du suc desséché qu’elle renferme. Elle est d’un rouge brunâtre dans toutes ses parties, offrant sur sa surface beaucoup de fibres courtes et de petites larmes jaunes et transparentes d’une exsudation gommeuse. Elle a une saveur très astringente et amère.
Cette même écorce , trouvée dans le commerce , est en partie pourvue de sa croûte extérieure (périderme), qui est épaisse, brune, très dure, profondément crevassée, couverte d’un enduit blanc, crétacé, et offrant ce beau lichen à bords d’un rouge de carmin (hypoenus rubro-cinctus), que l’on observe sur plusieurs quinquinas à suc rouge. L’écorce elle-même est tantôt mince , plate et fibreuse , comme la précédente, tantôt épaisse de plusieurs millimètres, roulée, d’un rouge foncé, très dure et très compacte. La coupe de l’écorce, opérée à l’aide d’une scie fine, est d’un rouge brun, dure et polie, à l’exception d’un cercle intérieur fibreux.
Je pense que c’est cette espèce de barbaiimâo qui se trouve représentée dans le Pharm. ivaarenkande de Ern. Schenk, vol. H, tab. 1, fig. 1 à û.
I.KGUMINI-ÜSUS
2° Je possède une aulre écorce de barbaiimâô qui présente tous les caractères extérieurs de la précédente , mais dont la surface interne est unie, lisse et dépourvue de fibres, et la saveur faiblement astringente, non amère , et pourvue d’une certaine âcreté. Celte écorce , malgré sa grande ressemblance avec la première , est certainement d’espèce différente.
3“ Une troisième espèce de barbatimâo , que l’on trouve assez facilement dans le commerce, a été rapportée du Brésil par Guillemin , avec l’indication qu’elle provient de la province de Saint-Paul et qu’elle est produite par Yacaciu o.d string eus. J’en ai reçu pareillement un autre échantillon , de la part du docteur Ambrosioni de Fernainbouc , sous les noms de harbntimâo de minas , stryplmodendron harbatiina.o. Cette origine , qui s’accorde avec la précédente , me paraît en assurer l’exactitude.
Cette écorce est souvent roulée , épaisse de A à 6 millimètres , couverte d’une croûte grise foncée , très rugueuse et même tuberculeuse ; le liber est dur, compacte , fibreux à l’intérieur, et sa coupe , opérée à l’aide d’une scie fine , est aussi dure et aussi compacte que celle de la première sorte. Mais sa couleur est moins rouge et sa surface intérieure présente des fibres longitudinales grossières, blanchâtres, pouvant s’enlever sous forme de lames. La saveur de cette écorce est astringente et fortement amère.
A“ Enfin, je possède une dernière espèce de barbatimâo , représentée dans l’ouvrage cité plus haut (vol. II, tab. 30, fig. 6 à 11). Celte écorce est régulièrement cintrée , couverte d’un périderme gris ou gris rougeâtre, profondément crevassé. Le liber est composé de fibres droites, très fines et serrées, et d’une teinte rosée. La surface intérieure est unie, très finement rayée et d’une teinte grise rosée. La coupe transversale est terne et rougeâtre; la saveur est modérément astringente. Cette écorce est inférieure en qualité à la précédente et à la première décrite , que je regarde comme les seules vraies écorces de barbatimâo.
Les écorces de barbatimâo sont employées au Brésil pour la guérison radicale des hernies, et pour un autre usage rapporté par Pison , qui est loin d’être tombé en désuétude et qui leur a valu les noms A'écorces de jeunesse et de virginité.
Le genre geoffrcea ou geo/frnya, dédié par Jacquin au célèbre auteur de la Matière médicale, appartient, avec le genre andira, qui en diffère très peu , à la tribu des geoffrées de la sous-fainille des papillona-
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cées. Les arbres qui composent ces deux genres s’éloignent des autres légumineuses par leur fruit , qui est un drupe semblable à celui des amygdalées , de la famille des rosacées ; nous en parlerons tout à l’heure sous le nom A’angelin, qu’on leur donne au Brésil.
Deu.x écorces surtout sont citées pour appartenir à ce genre et pouravoir été employées comme vermifuges : ce sont celles nommées geoffroyo.jamaicensis et surinamensis, produites par les andira inermis et andira refusa de Kunth et Humboldt ; mais les car actères qu’on a donnés à ces écorces sont si différents , qu’il est difficile de les reconnaîtr-e parmi celles que le commerce peut nous fournir-.
ïîcorce de geoffrée de la Jaiiia'iqiie ( andira inemiis II. B. ; geoffroya inermis Swartz ; ivild cabbage-iree Engl. ; bois palmiste des Antilles). Murray, dans son Apparatus medicaminum (t. VI, p. 9.5), mentionne deux écorces de geoffréc de la Jamaïque ; l’une de coulcur très pâle, d’une saveur peu raai-quée, mais pr-oduisant des effets violents, tels que déjections fluides, tranchées, nausées, défaillances, etc. ; l’autre, qui entre dans la pratique habituelle médicale des îles de l’Amérique, est d’une couleur plus obscur-e, comparable à celle du cassia lignea. Cette même écorce est grise au dehors, d’après Chamberlain, d’une couleur- de rouille de fer en dedans, grisâtre h sa surface interne, ayant quelque ressemblance extérieure avec la cascarille. Enfin Mur-ray décrit ainsi l’écorce du geoffroya inermis qui lui avait été donnée par Wi'ight: Morceaux convexes, longs d’un pied, de diaraètr-e variable, ayant quelquefois plus d’une ligne d’épais.seur. Certains mor-ceaux sont entièrement gris ou d’une couleur de fer de chaque côté ; mais d’autres sont rougeâtres à l’extérieur et plus ou moins profondément à l’intérieur ; leur textur-e est fibreuse et médiocrement tenace ; leur saveurest mucilagineuse et insipide ; leur odeur- est désagréable et mr peu nauséeuse.
J’ai reçu, quant h moi, sous le même nom de cabbage-tree bark ou à’écorce de bois palmiste (1) , deux substarrees totalement différentes. L’une m’a été envoyée de Londres par M. Pereira ; elle est longue de 50 centimètres , lat-ge de 5,5 à 8 centimètr-es , épaisse au plus de 2 mil-
(1) Voici l’explication de ces noms : Il existe, comme on le sait, dans les Antilles, un palmier très élevé et très élégant, du genre areca, auquel on donne le nom de chou palmiste ou de cabbage-tree , parce que son bourgeon terminal, qui est tendre et succulent, représente à peu près la forme d’un chou , et est un aliment très recherché des habitants qui sacrifient la vie do l’arbre pour se le procurer. D’un autre côté , ce palmier, comme tous scs congénères , a le tronc formé de fibres ligneuses longitudinales et parallèles , colorées , plus serrées vers la circonférence qu’au centre , et séparées par un tissu cellulaire blanchâtre. Or le bois des andirn , tout en étant formé de
limèircs, couverte d’un périderinc noir, très mince et adhérent, avec des plaques lichenoïdes d’un gris blancliâlro. L’ccorce elle-même, ou mieux le liber, est gris, compacte, tout composé de lames ou de feuillets fibreux, denses et serrés, que l’on ne peut rompre en les pliant transversalement. Cette écorce a une odeur faible et cependant persistante (1) , térôbinthacée , et une saveur à la fois térébinthacée , amère et astringente, mais au total peu marquée. Je suis persuadé , aujourd’hui , que cette écorce n’apparlicnt pas aux andira.
L’autre écorce a été reçue anciennement de Haïti , par M. Richard , et j’en ai reçu depuis de semblable, sous le même nom d’e'corce de ■palmiste , venant de l’île de Cuba. Elle est en morceaux longs de 35 centimètres environ, cintrés ou demi-roulés; épais de 3 h 5 millimètres, couverts d’un périderme mince, gris, uni ou peu crevassé dans les écorces plus jeunes , épais , fongueux et presque blanc , dans celles qui sont plus âgées. Quelquefois l’écorce , par suite d’altération , est noire à l’intérieur ; mais quand elle est saine , elle présente sous le périderme une couleur de rouille assez vive. La surface interne est toujours un peu noirâtre. La texture est assez lâche et grossière , plus grenue que fibreuse vers l’extérieur, plus fibreuse à l’intérieur. Elle se divise facilement sous les doigts et plus encore sous la dent; elle est tout à fait inodore et presque insipide.
Cette écorce se trouve figurée dans l’ouvrage de M. Schenk [Pharm. waarenk., vol. II, tab. 18, lig. 1, 2 et 3) comme étant celle du geofproya surinamensis. L’origine bien certaine de celle que je viens de décrire me fait dire que c’est une erreur.
lîcorcc rte geoiïrcc rte Surinam ; andira rctusa H. B. Bondt décrit ainsi cette substance : Écorce plate, longue de plus d’un pied, large de quelques pouces , pesante et d’une épaisseur notable. Elle est couverte à l’extérieur de lichens gris qui, séparés, laissent voir Un épiderme rouge ou pourpre noirâtre mêlé de gris. Sous l’épiderme, l’écorce est filamenteuse, lamclleusc, d’une couleur de rouille, avec des stries et des taches brunes foncées. La section transversale est brillante
couches ligneuses concentriques, comme appartenant aux dicotylédones, présente, dans la disposition longitudinale et presque parallèle de ses libres , et dans sa couleur alternativement pâle et plus foncée, une assez grande ressemblance avec le bois des palmiers : c’est donc là ce qui a valu à ces arbres, et surtout à celui des Antilles, le nom de bois palmiste, ou, en anglais, de cabbcige-tree. Seulement, pour distinguer l’andira de l’areca, les Anglais ajoutent au premier la qualification de wild ou de bastard, et disent cabbage-tree, ou bastard cabbage-tree.
(1) Elle me paraît meme plus prononcée aujourd’hui qu'il y a quinze
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et bigarrée ; la couleur du côté du bois est d’uii pourpre noirâtre marbré de points; la poudre a une couleur de cannelle. L’odeur de l’écorce sèche est nulle , la saveur est légèrement amère et un peu astringente.
Je possède depuis fort longtemits une écorce apportée de Santa-Fé de Bogota, qui se rapporte assez bien avec la description précédente : elle est large, régulièrement cintrée , épaisse de 3 millimètres, pesante et très compacte, quoique de texture fibreuse. Elle est couverte d’un épiderme assez uni, non fendillé, d’un gris blanchâtre, souvent recouvert de larges plaques cryptogarniques jaunes et d’apparence cireuse. En outre, la surface de l’écorce présente presque partout des élévations en forme de petits monticules , terminés par un bouton noir, constituant un lichen très analogue aux pyrantda Acb. L’écorce elle-même est d’un rouge brun fonce, et sa coupe transversale présente le poli du sautai rouge; elle est formée de feuillets fibreux, denses et serrés, dont les plus intérieurs se séparent facilement les uns des autres. Sa surface interne est très unie ; toute l’écorce a pris en vieillissant un aspect terne dû à une efflorescence blanche , très fine et cristalline , qui s’est formée non seulement à sa surface, mais encore entre chacun de ses feuillets ; elle a une saveur très amère et astringente.
Écorce inconnue rendue connue geoiïrojn. J’ai trOUVé à différentes fois dans le commerce , sous le nom de geoffroya surimmensis , une écorce bien différente des précédentes , et qui me paraît être celle que M. Schenk a fait figurer sous le nom de geo/froya jamaicensis ; mais elle n’appartient pas plus à l’une qu’à l’autre. D’ailleurs il faut c[ue j’aie vu quelque part ou reçu cette écorce sous le nom de sipipim, que j’ai ajouté dans le bocal qui la contient. Si cette donnée a quelque valeur, cette écorce serait produite par le bowdickia major de âlartius et serait une espèce d’alcornoque. Elle se présente sous trois formes principales :
A. Écorces plates ou cintrées, très minces ou épaisses de 1 à 3 millimètres , pourvues d’une croûte très mince , grise , fendillée , peu adhérente au liber et manquant très souvent. Le liber, privé de cette croûte, présente une surface rugueuse,' d’un gris foncé et souvent noirâtre ; mais il est couleur de paille à l’intérieur, léger et très fibreux. Jjorsqu’on le rompt transversalement, les fibres intérieures résistent et se séparent de la partie rompue sous forme d’un feuillet épais , consistant et satiné. La surface interne est unie , d’une couleur un peu plus foncée que l’intérieur; l’odeur est nulle; la saveur est d’une amertume assez marquée et désagréable. Cette écorce présente assez de ressemblance avec celle de simarouba pour que des personnes peu exercées puissent la confondre avec elle; mais elle est plus mince que le simarouba , d’un gris
plus Ibncé , formée de libres jilus fines, plus serrées et satinées, cl d’une amertume beaucou]) plus faible.
U. Écorces plates , é|)aisscs de 5 h 10 millimètres , pourvues d’une croûte très mince , rougeâtre , mais couverte d’un enduit crétacé. Cette croûte est peu adhérente et mancjue par places très souvent ; la surface extérieure du liber, laissée à nu , est presque noire ; la couleur intérieure est celle du bois de chêne , plus foncée du côté de la croûte que de celui du centre; la surface interne est plus foncée que les couches qu’elle recouvre. L’écorce possède une texture autant grenue que fibreuse, de sorte qu’elle se rompt facilement, à l’exception de la couche interne qui se sépare sous la forme d’une lame fibreuse et satinée , comme dans les premières écorces ; la saveur est à peu près nulle.
C. Éücorces du tronc , ne différant des précédentes que par leur épaisseur qui varie de 12 à 20 millimètres , dont un tiers environ appartient à la croûte extérieure , qui est d’un gris rougeâtre , blanchâtre cependant à sa surface, profondément sillonnée dans le sens de sa longueur. Les autres caractères sont semblables.
Semences fl’Aiia;cUii.
ün emploie au Brésil , comme anthelmintiques , sous le nom d’eoiçjidin , les semences de plusieurs espèces à'andira , et spécialement celles des andira anthelmintica , vermifuge/. , stipulacea , rosea , racemosa. Les fruits de ces arbres sont ovoïdes, charnus d’abord , puis secs et ligneux, contenant une seule semence amylacée, pourvue d’un principe âcre auquel leur propriété anthelmintique doit être attribuée. L’espèce la plus usitée , dont les semences seules sont parvenues en France, paraît être \' andira rosea Benlh. {andira ibai-ariba Ae. Pison, qui n’est pas Yandwa racemosa de Lamarckj. Le fruit entier a la forme et la grosseur d’un œuf de poule, contenant , sous une enveloppe dure et épaisse, une amande ovoïde , un peu recourbée, grosse comme un œuf de pigeon, jaunâtre au dehors, blanche en dedans, ne possédant qu’une saveur amylacée suivie, après quelque temps, d’une âcreté sensible au bout de la langue. Cette semence est toujours privée de son enveloppe propre, qui est très mince et intimement soudée avec l’endos])crme.
Andira stipidacea Benth. (fig. 332). Le fruit de cette espèce est ovoïde-arrondi , jaunâtre à l’extérieur, long de 9 à 10 centimètres, large de 7 à 8, formé d’une enveloppe ligneuse, épaisse de 2 centimètres, et d’une semence ovoïde-aplatie , marquée de stries transversales , longue de 5 centimètres, large de 3,5 , ayant l’extrémité supérieure ,
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par laquelle elle élait suspendue , un peu recourbée , et ressemblant assez par sa forme h une très grosse sangsue 'ramassée sur elle-même. On donne à celte espèce le nom A' angelin-cnco , à cause de la ressem-
b'ig. 332.
blancc de son fruit entier avec le noyau osseux du diplothemiimi maritimum (famille des palmiers). Je dois ce fruit et le suivant à M. Gaelano Ambrosioni , médecin h Rio-Jomoso , au Brésil.
Andira anthelmintica Benlh. ; angelin amargozo (fig. 333). Fruit ovoïde , un peu terminé en pointe à l’extrémité supérieure ou aux deux extrémités, marqué de deux sutures à peine sensibles et non déhiscentes. Il est long de h à U, 5 centimètres, large de 2,5 à 3 , couvert d’un épicarpe noirâtre ridé par la dessiccation. Dessous l’épicarpe se trouve un mésocarpe ligneux , très lâche , jaune verdâtre , qui s’épaissit peu à peu en un endocarpe brun , soudé avec l’épisperme. L’amande est libre dans la cavité intérieure , ovoïde, pointue par l’extrémité supérieure, longue de 25 millimètres , large de 15. Aucune de ces semences ne m’a présenté l’amertume dont
üii les dit pourvues. Elles sont émétiques et dangereuses, prises à dose trop forte. La dose la plus forte de poudre que l’on doive administrer, d’après Pison, est de 1 scrupule (environ Andira incrmis. Le fruit de cette espèce, venu de Haïti , est presque rond , de la grosseur d’une petite noix , noirâtre , ridé et marqué de deux sutures peu sensibles; le péricarpe est ligneux, très mince et l’amande est arrondie. Aucun de ces fruits n’est déhiscent , contrairement au caractère observé dans le vouacopoua americana d’Aublct , devenu \' andira racemosa de Lamarck.
BOIS DE LÉGUMINEUSES, liols (l’Aloès.
Ce bois n’a aucun rapport avec le suc d’aloès , ni avec la plante liliacée qui le produit ; il était connu des Arabes sous le nom A'agalugin , d’où les Grecs ont fait agallochon. Les Hébreux le nommaient ahalol, et c’est de là sans doute que vient son nom moderne d’aloès que d’autres bois mériteraient bien plus que lui , s’il lui avait été donné à cause de son amertume.
Le bois d’aloès vient des contrées les plus lointaines de l’Asie, comme de la Cochinchine et de la presqu’île de Malacca , et il règne une obscurité d’autant plus grande sur son origine que plusieurs arbres de ces pays produisent des bois odorants et résineux qui sont également vendus comme bois d’aloès ou d’agalloche. Rumphius lui-même n’a pas traité ce sujet avec toute la clarté désirable ; voici cependant ce qu’on peut conclure de sa longue description :
La première espèce de bois d’aloès est nommée kilam ou ho-kilam par les Chinois, et calamhac par les Malais; l’arbre qui la produit croît dans les provinces de Tsjamiiaa , de Coinam et dans la Cochinchine ; il ne fournit ce bois précieux que dans quelques unes de ses parties , et encore lorsqu’il languit par suite de maladie ou de vieillesse. Ce bois , de la meilleure qualité , est d’un brun obscur et cendré, strié par de longues veines noires ; ou, quand il a été pris autour des noeuds, vergeté de veinules semblables ; lorsqu’il est récent , il offre des parties tellement molles et grasses , que l’ongle peut y pénétrer ; mais il dureit et devient plus dense avec le temps.
On rencontre une sorte d’agalloche d’un brun plus cendré , à fibres plus grosses , toujours strié longitudinalement par des veines noirâtres, et marqué d’enfoncements ou de trous dans lesquels on trouve souvent un restant de terre. Ce bois, qui est plus léger que le précédent, a probablement été enfoui dans les marais afin de détruire les parties les plus ligueuses et d’augmenter la proportion de résine odorante. Ces deux sortes de bois ont une odeur agréable et fortifiante , analogue à celle des écorces sèches du citron ; ils se ramollissent sous la dent , en développant une légère amertume accompagnée d’àcreté , et la bouche s’en trouve toute parfumée; ils se ramollissent également par le frotteniciit sur une pierre polie, et leur ràpure y prend la forme de vermisseaux ou de crottes de souris. Tout bois d’aloès qui tourne à la
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couleur jaune ou blanchâtre, et qui porte dos taches noires d’cxsudalion résineuse , doit être considcré comme une espèce do {;aro ; aucun des bois qui offrent une forte amertume no doit être considéré comme du calambac ou du garo vrai , mais bien comme un faux bois de ces deux espèces.
llumphius n’a pu voir l’arbre qui produit le calambac ; mais cet arbre a été décrit par Lourciro, dans sa Flore de Cochinchine, sous le nom d'aloexyhim agalloelium ; il appartient à la décandiie monogynie do Linné , à la famille des légumineuses et à la sous-famille ou tribu des cassiées.
La seconde espèce de bois d’aloés est nommée garo. Rumphius en distingue deux sortes principales, une de Coinam et l’autre de Malacca, dont il décrit et figure l’arbre sous le nom d'agallochum secundarhim malaccence. Cet arbre est Vaquilaria secundaria de de Candollc, de la petite famille des aquiiarinces ; il diffère pou de V aqiülaria agaltocha de Roxburgh et de Vaquilaria malaccensis de Lamarck, qui fournissent probablement les autres variétés de bois de garo mentionnées par llumphius.
Le bois de garo est jaunâtre , marbré de veines courtes et brunes ; ou d’un gris cendré avec dos veinules noires , et ressemblant presque au calambac , mais toujours plus dur et plus pesant. Les grands morceaux offrent cà et là des taches noires et résineuses; il s’enflamme moins facilement que le calambac, et dégage une odeur irritante qui tient quelquefois du benjoin.
Le bois de garo est nommé par les Chinois Ihim ou thn-hio elsock ou sou ; les Portugais le nomment pao de aguila. Ce nom, qui est dérivé à'agalugm, a été traduit à tort par lignum aquilœ et par lois d'aigle. Ainsi ce dernier nom n’est encore qu’une traduction altérée du mot arabe primitif.
llumphius décrit ensuite deux faux bois d’agalloche : il nomme le premier garo tsjampacca, et le croit produit par un arbre nommé depuis miehelia tsjampacca, et appartenant à la famille des méliacées; son odeur .sc rapproche de celle de la camomille et son amertume est très forte; l’autre est fréquent dans les îles Moluques et provient de ï'arbor excœcans ( excæcaria agallocha L., de la famille des euphorbiacées). Cet arbre est ainsi nommé parce que si , par malheur, en le coupant, le suc âcre et laiteux dont il est rempli tombe dans les yeux , on court risque d’en perdre la vue. Son bois est d’une couleur ferrugineuse, dur et fragile comme du verre, très amer, très résineux et s’enflamme avec une grande facilité. 11 a une si grande ressemblance avec le calambac, qu’on peut à peine l’cn distinguer, et plusieurs pharmaciens ont assuré à llumphius qu’il était envoyé en Europe comme bois d’agallüche.
Enfin llumphius décrit un bois musqué qui est blanchâtre ou de couleur hépatique, avec des veines plus brunes, et qui est nommé par quelques personnes calambao blanc.
I^oici maintenant la description des bois d’aloès que j’ai trouvés dans le commerce ou dans les droguiors.
Bois cl’aloCs de l’École de iiliariiiaeic de Paris. Ce bois me paraît être le vrai bois de calambao, caractérisé par ses longues veines noires sur un fond de couleur plus claire. Ce n’est pas cependant le calambac le plus estimé de llumphius , qu’il dit être d’un brun obscur veiné de noir; mais c’est celui qui vient après , dont le fond est pâle et cendré , qui a la fibre grossière, qui est léger, caverneux , et qui, probablement, a été enfoui sous terre, poulie faire pourrir et en augmenter la qualité. Suivant toutes les apparences , ce
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bois est fourni par Valoexyhtm auallochim Lour. : il présente une odeur forte, suiçjoneris; une saveur amère, acre et fortement parfumée ; il laisse une résine molle sous la dent , se ramollit également par le broiement sur le porphyre ; il brûle avec flamme et en répandant une odeur suave.
liois li’alnés oriliiiuirc liu comincree. Ce bois est d’une couleur grisâtre , et sa surface devient noire avec le temps. Sa pesanteur spécifique varie, et un morceau ayant été scié en deux, une des parts a surnagé sur l’eau ; l’autre, qui contenait un nœud, est tombée au fond. Sa saveur est amère, son odeur esta peu près celle de la résine animé; plusieurs morceaux offrent des excavations remplies d’une résine rouge. La coupe transversale y découvre un caractère particulier ; la surface est lisse et résineuse, mais parsemée d’une infinité de points blancs , qui doivent résulter do la déchirure des parois d’autant de tubes dont la direction suit celle du bois. Lorsqu’au lieu do scier entièrement le morceau, on laisse au centre une portion intacte, et qu’on la rompt, la partie rompue offre de ces tubes, qu’on peut apercevoir à l’aide de la loupe.
Ce bois est très probablement le garo de Rumphius , le hois d’aigîe des Portugais et de Sonnerat, et doit être produit par Vaquilaria secundaria ou malaccensis.
Bois (l’alocs eilriii. Je n’ai trouvé qu’une seule fois ce bois dans le commerce, mêlé au précédent, dont je le regarde comme une variété. Il a la forme d’un tronçon tout h fait noueux et contourné , pesant , d’une odeur qui tient un peu de celle de la rose , mais qui se rapproche encore plus de celle de la résine animé chauffée. Ce bois est d’un jaune assez pur, amer, et se broie sous la dent. La coupe transversale de la scie y produit une surface lisse , résineuse ou comme cireuse , d’une couleur orangée assez uniforme. Ce bois n’est pas caverneux dans son intérieur ; il parfume l’air quand on le brûle.
Bois d’aloes musqué. Ce bois a une couleur jaune sale , comme verdâtre : il est peu résineux, comparativement aux précédents, libreux, quelquefois spongieux, difficile à diviser sous la dent. 11 n’est nullement amer, et sa saveur est seulement un pou aromatique ; il a une odeur faible et comme musquée. J’ai pensé que ce dernier caractère pouvait être accidentel ; j’ai lavé ce bois plusieurs fois , et l’ai fait chaque fois sécher à l’étuve • il l’a toujours conservé. Il présente d’une manière bien plus marquée que le bois d’aigle le caractère des points blancs résultant de sa coupe transversale, et celui des tubes mis à découvert par la fracture partielle des morceaux ; mais cette différence peut tenir seulement h ce que ces tubes , étant moins remplis de résine, sont plus apparents. Il exhale, lorsqu’on le projette sur un fer chaud, qui ne doit pas être rouge , une odeur agréable, semblable à celle du bois d’aloès, mais moins forte; et pour peu que le fer soit trop chaud, cette odeur est couverte par celle du bois qui brûle.
Dans mes deux premières éditions j’ai décrit ce bois sous le nom de bois d'aigle; je me fondais pour cela sur son défaut d’amertume , et sur ce que Lemery dit que le bois d’aigle diffère de l’agalloche en ce que celui-ci est amer, tandis que le premier ne l’est pas. Mais nous avons vu plus haut que le nom de bois d’aigle n’est qu’une traduction corrompue de l’arabe agalugin, et ne signifie pas autre chose, en vérité . que bois d'agalloclie. D’ailleurs Rumphius donne au garo ou bois d'aigle la même amertume qu’à
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l’agalloche ; le bois que nous examinons présentement ne paraît donc pas être du bois d’aigle. G’est probablement une des sortes de bois tmtsqné de Rumphius ; peut-être celle que quelques personnes nomment calambac
Bois de calambac faux. Ce bois est noueux , très pesant , compacte , onctueux et étonnamment résineux. 11 est à l’extérieur d’un brun rougeâtre uniforme ; mais la nouvelle section qu’y produit la scie offre une couleur un peu plus grise , marquée de taches noires , dues à un suc particulier extravasé ; c’est ce qu’on exprime en disant qu’il csi jaspé. Sa cassure transversale n’offre pas de tubes longitudinaux , ce qui tient peut-être à la grande quantité de résine dont tous ses vaisseaux sont gorgés ; il a une forte odeur de myrrhe et de résine animé mêlées ; son intérieur présente des excavations remplies d’une résine rougeâtre qui a quelque analogie avec la myrrhe ; il se réduit en poudre sous la dent et jouit d’une saveur amère ; il répand un parfum très agréable lorsqu’on le brûle ou qu’on le chauffe sur une plaque métallique. Ce bois existe dans les droguiers de la pharmacie centrale et de riiûtcl-Dieu de Paris. Je pense qu’il est produit par Vexcœcaria agallocha L.
Bois (le Brésil ou rtc Feriianibonc.
Cœsalpinia echinata Lamarck; iftiVapitanju Margr., lires. , p. 101. Uécaudric monogynie de Linné , famille des légumineuses , tribu des cæsalpiniées ou cassiées.
Cet arbre du Brésil est fort grand , fort gros , tortu et épineux. Son bois est recouvert d’un aubier blanc très épais , qu’on enlève avant de l’envoyer, ce qui en diminue le volume de la grosseur du corps d’un homme à celui de la jambe. Ce bois est dur, compacte, d’un rouge pâle et jaunâtre .à l’intérieur, devenant d’un brun rouge à l’air. 11 est inodore et presque insipide ; il colore à peine l’eau froide , donne un décodé rougeâtre peu foncé , et forme avec l’alcool une teinture rouge jaunâtre , beaucoup plus foncée qu’avec l’eau. Le soluté aqueux essayé par les réactifs donne les résultats suivants :
Précipitée par la (lélaline, la liqueur prend à l’air une couleur rouge de groseille magnifique.
L’oïun lui communique la même couleur ; l’ammoniaque y forme ensuite un précipité d’un rouge groseille vineux.
Potasse ou ammoniaque, la liqueur devient d’un rouge foncé.
Chlorure ferrique, couleur rouge-brune très foncée.
Sous-acétate de plomb , précipité bleu violet.
Sel d’étain, couleur d’un rouge de groseille vif.
Acétate de cuivre, couleur rouge de vin très foncé.
On emploie dans la teinture , concurremment avec le bois de Brésil , différents bois produits par d’autres espèces de cœsalpinia qui croissent dans diverses contrées de l’Amérique et de l’Asie. Ces bois , tous inférieurs en qualité à celui de Fernambouc, portent les noms de Sainte Marthe , Lima , Terre-Ferme , Nicaragua , Californie , Sappan, etc.
Le bots rtc Sainlc-Maribe est produit peut-être par le cœsalpinia brasiliensis L. Il arrive en grosses bûches ])Ourvues d’un aubier blanc, et remari|uables par des enfoncements très profonds , qui séparent l’aubier et nue partie du bois et donnent à sa coupe transversale une forme étoilée. 11 est moins foncé
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el moins riche en couleur que le bois du lîrésil; il donne avec l’eau un macéré rouge loiicé, elavec l’alcool une teinture d’un jaune safrané. Ce caractère, sa l'orme , une légère odeur d’iris dont il est pourvu , semblent rapprocher ce bois du bois de Campôchc ; mais son principe colorant est le même que celui du bois de Brésil et se comporte de même avec les réactifs.
Le >»ois cic niicai-agiia est en bûches de la grosseur du bras , marquées d’angles rentrants qui pénètrent jusqu’au centre et divisent le bois presque entièrement ; son écorce est grise et rugueuse et son aubier blanc ; le bois, est plus dur et plus foncé en couleur que le Sainte-Marthe ; il doit être plus riche en matière colorante.
On trouve dans le commerce, sous le nom de bois rtc Lima, un bois qui ne diffère du précédent que par un volume beaucoup plus considérable, ses bûches pouvant avoir 20 centimètres de diamètre.
Le bois rtc Sappaii vient de la presqu’île orientale de l’Inde , des îles de la Sonde et autres adjacentes. Il est fourni p 1 1; n i Sappan L., et est
caractérisé par un canal médullaire très apparent, qui est souvent vide de la substance qu’il renfermait. On en distingue de deux sortes principales : celui de Siam , qui est en bûches privées d’aubier, grosses comme le bras et d’un rouge vif à l’intérieur ; el celui de Bimas , qui est eu bâtons de 2S à 38 millimètres de diamètre, jaunâtre à l’intérieur, et d’un rouge rosé aux parties qui approchent de la surface et ont éprouvé l’action oxigénante de l’air.
Bols rtc Canipêchc ou Bois rt’Iurte.
Hwmatoxylum campechianum L. Grand arbre de la décandrie monogynie et de la famille des légumineuses , à feuilles pinuées , non aromatiques, croissant à Campêche en Amérique , à l’ile Sainte-Croix , à la Jamaïque , à la Martinique et Saint-Domingue.
Le nom de bois d’Inde que ce bois porte dans le commerce, et sa qualité aromatique , ont fait croire pendant longtemps qu’il était produit par le myrliis pimenta, lequel se nomme bois d’Inde dans les Antilles ; mais il y a longtemps aussi que cette erreur a cessé , et qu’on a reconnu que le bois do Campêche était fourni par Vhœmatoxijlum campechianum.
Ce bois varie dans sa forme et porte une désignation particulière , suivant le pays qui le produit. Celui de Campêche même se désigne sous le nom de Campêche coupe d’Espagne; les autres prennent le surnom de coupe d’Haïti, coupe Martinique , etc. Il a été privé d’aubier par la hache , présente généralement une surface anguleuse, irrégulière, et offre souvent des angles rentrants et des trous encore pourvus d’un aubier blanc et de leur écorce. Il est naturellement d’un rouge brunâtre très pâle h l’intérieur, mais devient d’un rouge vif lorsqu’il est conservé poli à l’air, ou passe au noir quand il est exposé brut à l’humidité. Aussi, dans le commerce, les bûches ont-elles toujours à l’extérieur une couleur noire qui les distingue à la simple vue du bois de Brésil. Le bois de Campêche est plus iiesant que l’eau, à texture fine et compacte , susceptible d’un beau poli- et pouvant faire de beaux meubles. Il exhale une odeur d’iris très marquée cl présente une saveur sucrée et parfumée.
Le bois de Campêche forme avec l’alcool une teinture d’un rouge jaunâtre
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foncé , cl avec l’eau un macéré d’un ronge encore ]ilus foncé cl d’une odeur d’iris. Ce macéré teint le papier en riolet, devient d’un violet extrêmement foncé par les alcalis, et passe au rouge jaunâtre par les acides.
L’alun lui communique une couleur rouge violette très foncée, et Vammoniaque y détermine une laque bleue.
Avec le chlorure ferrique , précipité violet noirâtre.
Sous-acétate de plomb , précipité bleu un peu grisâtre.
Acétate de cuivre, précipité bleu noirâtre.
Sel d’étain, couleur rouge violette.
M. Clicvreul a obtenu le principe colorant du bois de Campèche h l’état de pureté, et l’a. nommé hémaiine. Ce principe est sous la forme de paillettes dorées , solubles dans l’alcool et l'éther ; il e.st très peu soluble h froid dans l’eau , plus soluble dans l’eau bouillante et crislallisabic par le refroidissement. Sa solution aqueuse, vue en masse, est d’un rouge jaunâtre ; elle devient jaune , puis d’un rouge vif, par les acides , et violette par les alcalis. {Ann. de chim,, t. LXXXI, p. 128.)
L’iiématine ne contient pas d’azote ; elle est décolorée par le sullidc hydrique ( acide sullliydrique ) , de même que le princii)c colorant du bois de Brésil, l’indigo, le tournesol , et beaucoup d’autres matières colorantes qui paraissent être incolores à un minimum d’oxigénation. 11 est probable même que l’hématine de M. Chevreul est le produit de l’oxigénation à l’air d’un principe non coloré , qui existe naturellement dans le bois de Campêche.
î Le bois de Campèche est usité surtout pour la teinture en noir et en bleu, L’ébenisterie en emploie aussi une certaine quantité.
Cam-ivood Engl.; bapliia nitida Lodd. , tribu des cæsalpiniée.s ou cassiées.
L’arbre qui produit ce bois croit en Afrique , dans la colonie anglaise de Sierra-Leone. 11 arrive en bûches courtes, en morceaux , racines et écailles. 11 sert à la teinture en rouge et à l’ébénisterie. 11 est beaucoup plus lourd que l’eau, d’une texture très line et susceptible d’un beau poli. Lorsqu’il est récent, il est blanc à l’intérieur et ne devient rouge qu’au contact de l’air ; même dans des bûches assez anciennes, j’ai trouvé que l’intérieur était blanc, et que l’extérieur seul était devenu rouge jusqu'à une certaine profondeur ; à l’air humide et probablement sous l’influence d’émanations ammoniacales , sa surface noircit , de même que le fait le bois de Campèche et le caliatour. Ce bois , devenu rouge ou noir, ressemble tellement au caliatour, que je les ai longtemps confondus ensemble. Voici cependant à quels caractères on peut les distinguer : le bois de Cara est d’une structure encore plus (inc que le caliatour ; sa coupe transversale et polie est complètement privée de points blanchâtres indiquant l’extrémité de fibres ligneuses , et ne présente que d’innombrables lignes concentriques, régulièrement ondulées et très rapprochées , que l’on dirait avoir été dessinées avec le tour à guillocher. C’est avec peine qu’on observe , h l’aide d’une très forte loupe, d’autres lignes radiaires droites , très fines et très serrées.
Le cam-ffood fournit avec l’eau froide une teinture d’un rouge assez vif, tandis que le caliatour ne lui communique aucune couleur ; enlin lecam-vvood exhale , lorsqu’on le râpe , une odeur qui se rapproche plus de celle de la violette ou du palissandre que de la rose , et cette odeur, qui est assez fugace, disparait avec le temps.
Bois Ile Santal rouge.
Le genre pteroearpus , auquel appartient le santal rouge , est pourvu d’une corolle papillonacée , de 10 étamines monadelphes ou diadelphes et d’un légume indéhiscent, sous-orbiculairc , plus ou moins contourné , et entouré par une aile membraneuse ; il est souvent monosperme , mais il peut aussi contenir 2 ou 3 semences séparées par des replis du péricarpe. Les anciens botanistes se sont plu à voir une figure de dragon dans les veines proéminentes du péricarpe ou dans ses replis intérieurs , et ont pensé que c’était à cause de cette figure que l’on avait donné à la résine rouge de ces arbres le nom de sangdragon.
Le genre pteroearpus ne contient guère qu’une vingtaine d’espèces qui sont éparses dans les îles Moluques , dans l’Inde , à Madagascar, sur les côtes de l’Afrique, tant du côté de l’orient que de l’occident, et dans l’Amérique intertropicale. II se recommande à nous non seulement par ses bois qui , sous les noms de santal rouge, de har-wood, de caliatour, de corail tendre, etc., sont usités dans la teinture et dans l’ébénisterie ou la tabletterie , mais encore par scs sucs rouges et astringents qui constituent, soit une espèce fort rare et très pure de sangdragon , soit le kino de l’Inde orientale et la gomme astringente de Gambie.
Bois Ile santal ronge. Ce bois est généralement attribué au pteroearpus santalinus de Linné fils ; mais il me parait plus probable que cet arbre fournit le bois de caliatour qui a porté pendant longtemps le nom de santal rouge, et que notre santal rouge actuel est produit par le pteroearpus indicus de Willdenow, que Rumphius a décrit sous le nom de lingoum rubrum. En d’autres termes , le bois de caliatour, produit par le pteroearpus santalinus, était nommé indifféremment, par Herbert de Jager et par Rumphius , caliatour ou santal rouge , et notre santal rouge actuel , inconnu à Herbert de Jager, est le lingoum rubrum de Rumphius.
Le santal rouge arrive principalement de Calcutta , en bûches de 6 à 27 centimètres de diamètre , privées d’aubier, en racines ou en morceaux équarris. Les bûches sont souvent entaillées aux deux bouts , ou percées d’un trou pour y placer une corde , et usées extérieurement comme si elles avaient été traînées sur la terre (Holtzapffel ). Ce bois est d’un brun noirâtre à l’extérieur, et d’un rouge de sang à l’intérieur. J’en ai vu une fois un morceau d’extraction récente , qui était presque blanc dans son intérieur et qui depuis est devenu complètement rouge , ce qui m’a confirmé dans l’opinion que j’avais émise anciennement et bien avant les recherches d’ailleurs très belles et très exactes de M. l’rcisscr sur les matières colorantes organiques, que la couleur des bois de teinture était le résultat de l’oxigénation , par l’air, d’un principe primitivement incolore.
Le santal rouge présente une structure très fibreuse, assez grossière, quoique souvent dissimulée par l’abondance, de la matière résineuse dont il est impré-
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gné , èl très remarquable. Ses fibres sont disposées par couches concentriques , dirigées ou inclinées allcrnativeraent en sens inverse ; de sorte que , lorsqu’on le fend dans le sens de son diamètre, il se sépare en deux morceaux, qui sont comme engrenés l’im dans l’autre , et que , lorsqu’on y passe le rabot, la surface est alternativement polie et déchirée (1). Les parties polies offrent un grand nombre de pores allongés remplis d’une résine rouge.
Le santal rouge est un peu plus léger que l’eau; il est doué d’une odeur faible , mais agréable , analogue à celle de l’iris ou du bois de Campêche ; il n’a pas de saveur proprement dite , mais il parfume légèrement la bouche. Il est aujourd’hui plus employé dans la teinture et la tabletterie que dans la pharmacie.
M. Pelletier a fait des recherches sur le santal rouge et sa matière colorante. L’eau n’a que peu d’action sur ce bois ; l’alcool rectifié en a une beaucoup plus grande , et néanmoins ne le décolore pas entièrement. La matière dissoute a les propriétés générales des résinoïdes. Elle est à peine soluble dans l’eau froide , plus soluble dans l’eau bouillante , très soluble dans l’alcool, l’éther, l’acide acétique et les alcalis. Elle est presque insoluble dans les huiles fixes et volatiles , excepté l’huile volatile de lavande et celle de romarin , ce qui est un caractère d’exclusion assez singulier. ( Bulletin de pharm., 1815 , p. 453.)
La santaline pure et incolore , soluble dans l’eau et crislalhsable , a été obtenue par M. Preisser, dans les recherches dont il vient d’être question. [Journal de pharmacie et de chimie, t. ’V^, p. 208.)
Bols rtc Caliatour. Le bois de Caliatour vient de la côte du Coromandel (2), où il est produit , suivant toutes les probabilités , par le pterocarpus santalinus. Il est d’un rouge très foncé , plus lourd que l’eau , très dur, très compacte , et susceptible d’un beau poli. 11 n’offre pas, comme le santal rouge, un mélange d’exsudation résineuse et de fibres ligneuses grossières ; sa texture est purement ligneuse et très serrée ; il présente , sur la coupe longitudinale, des petites lignes creuses ressemblant à des mouchetures faites au burin , dues à des vaisseaux ouverts , et sur la coupe perpendiculaire à l’axe un pointillé blanchâtre dû à la section des mêmes vaisseaux, dispersé au milieu de lignes concentriques ondulées et très serrées; il exhale, lorsqu’on le râpe , une odeur de bois de rose très marquée et très persistante , car on l’observe sur de très vieux échantillons ; enfin il ne teint pas sensiblement l’eau froide , toute sa matière colorante étant passée à l’état de santaline rouge et insoluble.
On trouve dans le commerce deux variétés de caliatour. L’une, très ancienne, est en bûches régulièrement cylindriques, qu’on ne dirait pas avoir été taillées extérieurement, et cependant dépourvues d’aubier; il est d’un tissu moins serré que le second, et présente une coupe transversale un peu résineuse. L’autre est sous forme de grosses racines ou de bûches cylindriques ayant? centimètres de diamètre, et présentant, sur toute leur sur-
famillc des légumineuses et ù quelques aulrcs, je lu désigne, pour alirégcr, sous lu déuomiua-
(2) Suiviiul Ilerbei l do Juger, elle par Tlumphius , CnK«(o«r est l’ancien nom d’un endroil du Corumnndel nomme aujuurd’hui Kncspla Palnimm, ou Kisjua Palan ; mais il serait possible aussi que ce nom fût une altcralion de Paliacouv, qui est celui d’une ville de Ceyinn.
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face , l’impression des coups de hache qui ont servi à les dépouiller d’aubier. Ce bois est très lin , très dur et très pesant , dépourvu de toute apparence de résine, et tellement semblable au cam-wood qu’on ne peut l’en distinguer qu’à son odeur de rose persistante , et au pointillé pâle de sa coupe transversale. Enlin, on trouve dans quelques collections un bois de Madagascar qui est un caliatüur très volumineux, d’un rouge vineux, moins compacte et moins pesant que les deux variétés précédentes. Hicn n’empêche de croire que ces variétés ne soient dues à la même espèce de pterocarpus, croissant dans des localités différentes.
Sautai roiiBc «l’Afritiue ou l>af-wooil. J’ai trouvé chez les marchands de Londres , sous le nom de bar wood , un bois rouge , en morceaux équarris de 120 à 130 centimètres de long, de 23 à 30 centimètres de large, et de 6 à 9 centimètres d’épaisseur. Ce bois ne diffère du santal rouge de l’Inde que parce qu’il est un peu moins dense, d’une structure encore plus grossière, et d’une couleur rouge plus vive et plus belle, ce qui tient seulement à ce qu’il est moins foncé et un peu moins riche en matière colorante. 11 m’a paru tout à fait inodore et insipide. Ce bois vient d’Angola et de Gabon, sur la côte occidentale d’Afrique, où il est probablement produit par leplerocarpus ango~ lensis DC., ou par \c pterocarpus sanlalinoides L’Hér.
Santal ronge tcnilrc ou Sois rte corail icnrtre (1). On lit dans Pomet qu’on apporte des îles du Vent, ou des Antilles, un bois rouge auquel on donne le nom de bois de corail, à cause de sa vive couleur, et qu’on le substitue au santal rouge; mais que cette substitution est facile à connaître, en ce que le bois de corail est d’un rouge clair, léger et fibreux, tandis que le vrai santal (Calialour) est d’un rouge foncé , sans aucun fil et fort pesant. Ce bois de corail de Pomet se trouve toujours dans le commerce, et est en effet très souvent donné en place du santal rouge. IL est beaucoup moins riche en matière colorante, et présente, lorsqu’on le râpe, une faible odeur de campêche. 11 doit être fourni par le pterocarpus draco L., ou par Icptorocarpus gummifér Bert. , qui appartiennent aux îles de l’Amérique.
Rosaliha du Brésil. J’ai trouvé sous ce nom, à Paris, un bois rougeâtre, léger, longuement fibreux, non résineux, ;i structure santaline tellement prononcée, que je le crois produit par un pterocarpus. Je ne sais si ce bois est le bois blanchâtre, et cependant propre à la teinture, mentionné par Margraff sous le nom d'arariba, et attribué par M. Riedel à un pterocarpus. Il est d’ailleurs peu important , et je u’en parle ici que pour le distinguer d’un autre bois de teinture nommé arariba rosa, dont il sera question plus loin.
Sansdragon des Antilles.
Suivant llunlphius , le bois' des vieux lingouns {pterocarpus indiens) est si résineux, surtout vers la base du tronc, qu’il exsude en assez grande abondance une huile résineuse rouge, lorsqu’on l’expose à un feu médiocre; l’ai'deur du soleil fait quelquefois suinter à travers l’écorce de l’arbre une
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résine semblable. Clusius rapporte également qù’on extrait en Amérique, par des incisions faites au tronc des ptarocarpus , un sangdragon en larmes , dilférent de celui qui est en pains dans le commerce. J’ai reçu anciennement de M. Fougeron un échantillon de ce sangdragon venant des Antilles, où je suppose qu’il a été produit par le pierocarpus draco, ou par le plerocarpus gummifer. Je ne reviendrai pas sur la description que j’en ai déjà donnée. Ce sangdragon , d’ailleurs , est fort rare dans le commerccj et tout celui que nous employons provient des îles Moluques , où il est extrait du calamus draco. (Voyez tome II, p. 143-143.)
Bois cUatousiciix ou Bols de Moutonclii.
Moutouchi suherosa Aubl.; plerocarpus suberosus DC. Cet arbre s’élève à la hauteur de 16 mètres; son bois est poreux, léger, pourvu d’un aubier blanc; le cœur est d’une forme très irrégulière, dessiné, sur la coupe transversale, comme une carte de géographie, et offrant toutes sortes de couleurs, depuis le rouge vif jusqu’au violet, et depuis le châtain clair jusqu’au châtain noir. Ce bois parait généralement avoir été altéré par l’humidité , et il est peu estimé , quoiqu’on eu trouve des morceaux du plus bel effet par leur mélange irrégulier de rouge et de châtain foncé.
Bois d’;linaraute.
On trouve sous ce nom , dans le commerce , deux bois très différents que je désignerai parleur couleur, en appelant l’un bois d’amarante violet, et l’autre bois d’amarante rouge.
Bois «l’amarante vioict , purple-wood du commerce anglais. Ce bois est apporté de Cayenne et du Urésil , en bûches , en poutres ou en madriers d’un volumeconsidérable. Il est compacte, pesant, d’une texture très line, et présente, sur la coupe perpendiculaire à l’axe , un pointillé d’une très grande finesse, disposé par lignes ondulées, très serrées. Nouvellement coupé, il est d’un gris foncé; mais il acquiert promptement à l’air une teinte violette uniforme; il prend bien le poli, et paraît alors d’un brun rougeâtre. Son principe colorant est insoluble dans l’eau froide et peu soluble dans l’eau bouillante. Il forme avec l’alcool une belle teinture rouge , et il se dissout dans les alcalis sans tourner au bleu. Le bois d’amarante violet est quelquefois confondu avec le bois violet, qui est beaucoup plus rare, plus beau et d’un prix bien plus élevé ; la couleur uniforme du premier et les veines tranchées du second suffisent pour les distinguer. Le bois d’amarante violet a été considéré par quelques personnes comme une esp.èce d’acajou et par d’autres comme une sorte de bois de Brésil. On suppose qu’il appartient à un nissoho , de la tribu des dalbergiées.
Bois d’amarante rougre. Ce bois, qui est fort beau et rare dans le commerce, paraît venir du Brésil, Il est très lourd, très compacte, et susceptible d’un beau poli. L’échantillon que j’en ai consiste en une bûche cylindrique de 18 centimètres de diamélrc, pourvue d une écorce unie, compacte , très dure , formée de deux couches distinctes, l’extérieure grise, et l’intérieure brune très foncée. Cette écorce est douée d’une odeur et d’une saveur aromatiques de palissandre. X<’aubier .est épais seulement de 11 à 14 millimètres ,
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grisâtre, dur et compacte. Le cœur, (pii forme la presque totalité du tronc, est d’un rouge de cochenille foncé , devenant d’un rouge plus clair, et jaunâtre à la lumière. La coupe horizontale est d’un rouge uniforme, et présente quelques points défibrés ligneuses dispersés au milieu d’un réseau formé de lignes radiaires et de lignes concentriques très serrées. La coupe, suivant le diamètre, présente à la loupe, sur un fond rouge de feu, comme un dessin écossais rouge brun , formé par la rencontre des libres longitudinales et des rayons médullaires. Je n’ai aucune donnée sur l’origine botanique de ce bois.
Bois de Palissandre.
te bois , que la mode a élevé au plus haut degré de faveur, paraît être le jacarandanoir et odorant, que Margraff dit croître dans la capitainerie de ïous-les-Saints , mais dont il n’a donné aucune description {JBist. brés., p. 136). Seulement, comme Margraff décrit dans le même article un autre jacaranda à bois blanc et inodore, qui est évidemment une bignoniacée, c’est lui qui est cause que l’on a longtemps attribué le bois de palissandre à un arbre de cette famille, tandis qu’il appartient à celle des légumineuses, et très probablement au genre dalbergia.
Pendant longtemps aussi le bois de palissandre a porté le nom de Sainte- Zueie, île des Antilles, par la voie de laquelle il est probablement venu anciennement en Europe ; enfin, les Anglais lui donnent le nom de rose-wood, c’està-dire bois de rose, ce qui a occasionné plusieurs malentendus entre leurs commerçants et les nôtres. Un ancien échantillon, conservé dans les collections du Muséum d’histoire naturelle, porte le nom de sedramara caviana.
Le bois de palissandre (1) provient du Brésil, de l’Inde orientale et d’Afrique. Il est importé en longues poutres ou en madriers, souvent pourvus d’un épais aubier blanchâtre. Le meilleur vient de Kio-Janeiro, la seconde qualité de Babia, et le plus inférieur de l’Inde orientale. Celui-ci est aussi nommé black-wood (bois noir), quoiqu’il soit de couleur claire et le plus rouge des trois; ses pores sont privés de la matière résineuse dans laquelle réside l’odeur du vrai palissandre ; ce bois est produit par le dalbergia latifoUa.
La couleur du palissandre varie du noisette clair au pourpre foncé ou au noirâtre. Les teintes en sont souvent très irrégulières et brusquement contrastées ; d’autres fois rubanées ou plus ou moins confondues. Le bois se fonce beaucoup à l’air, et y devient généralement d’un brun violacé; il est très lourd, et quelquefois d’un grain serré ; mais, le plus souvent, il a une fibre très apparente, et sa coupe longitudinale présente des vaisseaux ouverts, formant des lignes creuses qui nuisent à son iroli. Les veines noires, que l’on observe surtout facilement sur la coupe horizontale, formant des dessins irréguliers qui traversent les couches concentriques du bois , sont d’une grande dureté, et sont très nuisibles aux outils. La poussière du palissandre est très âcre , et irrite fortement les narines ; il a une odeur douce et agréable qui lui est propre ; il est tellement imprégné de matière résineuse odorante qu’il brûle avec éclat, et que ses petits éclats forment d’excellentes allumettes.
Le bois de palissandre ordinaire porte au Brésil le nom de jacaranda
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cabuna; il yen a une autre sorte beaucoup moins pourvue Je porcs résineux nonimée cabuna tout court, et une troisième variété nommée yacaranJa tam, qui est d’un rouge pâle , avec peu de veines plus foncées. Ce bois est serré, dur, privé de veines résineuses, ressemblant beaucoup au tulip-wood (bois de rose) par sa couleur.
On importe de Cayenne en France, sous le nom de liois Irasot, un bois rosé avec des veines plus foncées , pourvu d’un aubier blanchâtre traversé par des veines brunes comme celui du palissandre ; pourvu d’une légère odeur de palissandre, ayant enfin une grande ressemblance avec le bois de roses et le palissandre ; ce bois pourrait bien être celui nommé jacavanda tam.
On trouve également à Paris, sous le nom de jacaranda, un bois complètement différent du palissandre, d’un rouge un peu jaunâtre et rosé, à fibre très apparente, mais dur, compacte et tenace, réunissant la solidité k la beauté. Ce bois présente d’ailleurs une si grande ressemblance avec celui des acacias, et particulièrement avec ceux qui portent le nom de tendra à caillou, que je le regarde comme produit par un acacia.
Le nom de bois de rose a été donné k un si grand nombre de bois, soit k cause de leur couleur, soit pour leur odeur, que je me crois obligé de désigner celui-ci sous le nom de bois de rose des ébénistes. Les Anglais le nomment tulip-'Wood, et les Portugais sebasliano d’amida , de la ville de llio- Janciro, qui a porté le nom de Saint-Sébastien. 11 existe d’ailleurs deux variétés de bois de rose, dont Tune arrive du Brésil et de Cayenne, et l’autre de la Chine (1).
Bois de rose du Brésil. Ce bois est le tulip-wood des Anglais, le vrai bois de rose des ébénistes. 11 arrive en bûches cylindriques de 1"’,30 de longueur sur 11 k 16 centimètres de diamètre, ou bien en souches plus volumineuses et irrégulières. Il est très pesant, d’une couleur rose, rouge pâle ou rose jaunâtre, veiné de rouge plus foncé. Il est k fibres droites lorsqu’il provient de la tige, noueux et ronceux quand il est produit par la racine. Il possède une odeur de rose faible, devenant plus forte sous la râpe, et une saveur amère accompagnée d’une assez grande âcreté. L’aubier, dont il reste quelques vestiges , est blanc ; le cœur paraît un peu huileux.
Le bois de rose est connu depuis longtemps ; mais il est rare, et l’on ignore encore quel est l’arbre qui le produit. Seulement on est en droit de supposer que cet arbre est du môme genre que celui qui fournit le palissandre, en raison du rapport évident qui existe entre les doux bois. 11 a été un temps où il n’y avait pas un meuble de prix qui ne fût en bois de rose. Il a été détrôné par l’acajou, comme celui-ci menace de l’être par le ivalissandre.
Faux I>ois (îe rose «lu lîresil. Il arrive du Brésil ou de Cayenne un bois ■SOUS forme de bûches de 13 k 23 centimètres de diamètre, présentant des veines ou des stries longitudinales , droites ou ondulées , alternativement d’un rouge clair et jaunâtre , et d’un rouge brunâtre ; ressemblant , par con-
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séqucnt , beaucoup au bois de rose , dont il possède aussi une lé^èic odeur ; niais ce bois est beaucoup plus dur et plus compacio que le bois de rose , non huileux et susceptible d’un plus beau poli. 11 se rappi oclie beaucoup du bois bagot et du jacaranda tam décrit jiar 51. llollzapffel ; niais il est plus dur que le bois bagot , à veinure plus régulière , et il est pourvu d’un aubier fort dur, susceptible de poli et dépourvu des veines brunes qui distinguent l’aubier du palissandre et du bois bagot. Ce bois est fort beau comme bois d’oliénislerie ; il a seulement l’inconvénient de n’être ni du bois de rose ni du palissandre.
Bois rte Betterave. Ce bois est apporté de Cayenne en troncs d’un volume considérable , privés d’aubier. 11 a mérité son nom jiar ses larges veines concentriques, alternativement d’un rouge pâle et d’un rouge vif. Il est inodore ; il est plus propre à la teinture en rouge qu’à l’ébénisterie.
Bois rtc rose rtc tliiiuc. Il y a quelques années qu’un commercant de Paris, voulant subvenir à la rareté du bois de rose , imagina d’en faire venir de Chine ; il en reçut en effet une forte partie , contenant deux ou trois variétés de bois dont une seule pouvait être comi)aréc au bois de rose du Brésil , et encore fut-il très diflicilc d’en trouver l’emploi.
Ce dernier bois , le seul dont je parlerai , est sous forme de troncs irréguliers, longs do 3 à 4 mètres, privés d’aubier et réduits à un diamètre de 0 à 10 décimètres. 11 rcs.semble complètement au bois de rose du Brésil par son caractère huileux , sou odeur de rose , et par la disposition de scs veines irrégulières et d’une couleur foncée sur un fond plus clair ; mais il en diffère par sa couleur mordorée , approchant de celle du palissandre, de sorte que, à la vue, on pourrait être embarrassé pour décider si c’est du buis de rose ou du palissandre. Ce bois fournit d’ailleurs la preuve que le bois de rose et le palissandre sont deux espèces fort voisines et qui doivent appartenir à un même genre de végétaux.
Dans une liste de bois de l’Inde présentés à la Société dos arts et manufactures de Londres , par le capitaine Baker, le dalbergia lalifolia Koxb. est indiqué comme produisant également le black-rose ou malabar sissoo , et le china rosc-wood. Je ne sais si ce dernier bois est le bois rose de la Chine.
Bois violet.
King-wood (bois royal) des Anglais. Ce bois vient du Brésil, de Cayenne, de hladagascar et de la Chine. Il arrive, comme le bois de rose, en troncs privés d’aubier à coups de hache , et variant de (i à 12 centimètres de diamètre. 11 y en a deux sortes assez distinctes qui paraissent venir également des contrées ci-dessus désignées , de sorte qu’il faut les considérer comme de simples variétés du même bois. Celui de la première variété ne dépasse guère 7 à 8 centimètres de diamètre ; il est dur, pesant , compacte , offrant des veines d’un violet foncé sur un fond violet clair, ce qui le rend un très beau bois d’ébénistcric. 11 est malheureuscinent pre.sque toujours carié dans son intérieur, ce qui empêche qu’on ne l’emploie pour des meubles ou des objets volumineux. 11 est un peu gras sous la scie , inodore à froid ; mais il exhale sous la râpe une odeur plus ou moins marquée , qui tient à la fois dubois de rose et du palissandre. J’en ai un échantillon venant de hladagascar, qui ,
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par ses veines violeltos très irrégulières , sur un fond mordoré clair et jau-' nàlre (1), ressemble tellement au bois de rose de Chine décrit ci-dessus, qu’on ne l’en distingue que par sa couleur violelle et par son odeur un peu plus faible ; d’où il résulte pour moi la presque certitude que le palissandre, le bois de rose et le bois violet, appartiennent à dos arbres très voisins, compris dans le genre dalbergia.
La seconde variété de bois violet est en troncs plus volumineux, ayant jusqu’à 12 centimètres de diamètre; il est plus sain dans son intérieur, d’un violet plus pâle , formé de veines plus serrées , plus régulières , et plus exactement concentriques ; il est moins huileux sous la scie et d’une odeur plus faible. 11 est bien moins estimé que le précédent; mais il doit provenir du même arbre ; et je suppose que pour le bois violet, comme pour ceux d’aloès et de santal citriu , la qualité supérieure du bois peut tenir à un état maladif qui détermine la stase des sucs colorants , aromatiques et résineux , dans les vaisseaux de la lige.
Bols (IlabalMil ot Bois il’ararilia.
La similitude observée entre ces deux bois , dont le lieu d’origine devrait être bien différent, est un fait fort singulier. 11 y a une quinzaine d’années qu’un de mes amis me remit un échantillon de bois importé de l’Inde , sous le nom de diababul , et encore déposé à l’entrepôt do la douane , à Paris. Ce nom diababul, fort peu connu , et qu’un homme étranger aux sciences n’aurait pu inventer, prouve que l’origine de ce bois est vraie et qu’il est produit par l’acaci'a arabica, lequel porte dans l’Inde le nom de babul. Quant à la jtarlicule dia, elle signifie de, comme dans les mots dia-scordiwm , dia-code> dia-carlliami , etc.
D’un autre côté, j’ai trouvé plus tard , dans le commerce , sous les noms d'araribarosa et do rozéplùr, un bois entièrement semblable au premier. Or le nom d'arariba, donné par Margraff à un bois de teinture du llrésil , que M. Iliedel pense être un pterocarpris , semble indiquer aussi que ce bois vient du Brésil ; cependant , comme la première origine est mieux prouvée que la seconde , je donnerai à ce bois le seul nom de diababul.
Le bois diababul vient en troncs privés d’aubier, de 13 à 14 centimètres de diamètre , ou en madriers d’un volume plus considérable. L’aubier, quand il en reste, est dur et jaunâtre. I.e bois est très dur, très pesant, h couches concentriques très serrées ; il offre, quand on le fend suivant le diamètre du tronc, des décliirurcs semblables à celles du sanlid ron(;c, mais plus courtes, et entre lesquelles se dépose une poussière jaunâtre foncée. Récemment coupé, il est d'un roug;e clair et comme imprégné d’un suc gommeux et rougeâtre, rjui lui communique une demi-transparence et lui donne, lorsqu’on l’examine à la loupe, une certaine ressemblance avec la chair do poire cuite. Cette couleur primitive se fonce promptement à l’air et se change en un brun rougeâtre foncé, assez analogue à celui du palissandre. Le bois entier est inodore ; mais quand on le râpe , il exhale une odeur aromatique très marquée , analogue à celle de la cannelle , ou mieux à l’odeur du cosco pretiosa tome H, p. 272).
Le bois diababul, coupé suivant des plans parallèles au diamètre, est
(1) Çe .fp.aa i'iUSE au violet plsir par Iç contact de l’air.
“.usceplible d’un beau poli et peut être employé pour l’ébcuistcrie ; d’un autre côté, comme il e.st très riebe en malière colorante, je .suis persuadé qu’il pourrait être très utile à la teinture. L’acacia arabica qui le produit fournit en outre au commerce la gomme de l’Inde et le bablah de l’Inde.
Bols (i’Angîco.
Nommé dans le commerce angica ou inzica , ce bois est fourni par plusieurs acacias du Brésil, tels que l’ocacia angico Man.Acpühecollobium gummiferum Mart., et le pithecollobium avaremotemo dont nous avons décrit l’écorce astringente sous le nom de barbalimâo (page 30G ).
Ce bois est très dense, très dur, formé d’un aubier jaunâtre et d'un cœur rouge , l’un et l’autre traversés par des veines brunâtres ; on le reconnaît assez facilement à sa coupe horizontale ou perpendiculaire à l’axe, qui présente des bandes concentriques ondulées , de couleur alternativement plus pâle et plus foncée. Il est satiné et imite assez bien l’acajou , auquel il est <prcl<iuelois substitué.
Plusieurs acacias des Antilles, principalement les acacia scleroxyla, guadalupensis. quadrangularis et tenui folia , fournissent des bois très durs auxquels les Nègres ont donné le nom de tendre à caillou. Le dernier de ces bois, rapporté par M. Capitaine , est formé d'un aubier jaune et d’un cœur rouge, tous deux très durs, très nerveux, à structure santaline, offrant la coupe horizontale de Vangica et la coupe longitudinale palmiforme des bois d’andira. L'acacia horrida Wüld. ^ebvrnea l.amk., présente un bois jaune, fort dur, propre à remplacer le buis ; l’acacia seyal Del. en a un couleur de chêne, assez dur, mais amylacé et attaquable par les insectes ; le bois de Yacacia vera est plus dur, un peu semblable à celui du poirier, mais fort laid ; celui de Yacacia albida est blanc jaunâtre , poreux , très amylacé , mangé par les insectes. Le bois de l’f c loi fl est dur, nerveux, nuancé, pourvu de la couleur bistrée du robinia pseudo-acacia et du cytisus laburnwn, etc.
Bois néi>]irËticiue.
Ce bois, qui nous vient du Mexique, a été attribué au guilandina moringaL. {moringapterigospermaGæTln.), et plus récemment à Yinga unguiscati W. Mais ces deux opinions ne sont guère probables, d’abord parce que le moringa pterigosperma est originaire de l’Inde et n’a été transporté qu’assoz tard en Amérique ; ensuite parce que Yinga iinguis cati W. se rapporte au quamochill d’Hernandez { Mex. hist. , p. M ) , et non au coatli du même auteur (p. 119), qui seul produit le bois néphrétique. Suivant Hernandez , le coatli ou tlapalcz palli est un grand arbrisseau légumineux , portant une lige sans nœuds , épaisse , ayant un bois semblable à celui du poirier, des feuilles plus petites que celles du pois chiehe et plus grandes que celles de la rue, enfin des fleurs jaunes, disposées en épis. Je ne sache pas que les botanistes modernes nous en aient l'ait connaître davantage.
Le bois néphrétique , tel que je l’ai vu , est sous la forme d’un tronc de 10 à 11 centimètres de diamètre , ou de rameaux d’un moindre volume. Il e.st pe.sant , inodore , couvert d’une écorce grise jaunâtre , très mince, légère.
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fibreuse et s’enlevant par lames. Dessous colle écorce, se trouve un aubier blanchâtre, peu épais, dur et compacte, et au centre un bois d’un g;ris rougcàire et un peu rosé , d’une texture fibreuse, et cependant fort dur et prenant un beau poli. Les fibres du bois sont très fines et régulièrement parallèles ; mais elles présentent une tor.sion sensible, ainsi que la tige, ce qui me ferait croire que l’arbrisseau est un peu volubile.
Le bois néphrétique présente une saveur faiblement astringente ; mis à macérer dans l’eau, il la colore tout de suite en jaune d’or, qui devient très foncé en très peu de temps. Cette liqueur filtrée est d’un jaune brunâtre vue par transmission, et d’un bleu vert par réflexion l^a chaleur ne détruit pas cet effet, qui cesse aussitôt l’addilion d’un acide, et qui reparaît avec plus d’intensité qu’auparavant par l’addilion d’un alcali. Le sulfate de fer donne à cette liqueur une couleur noirâtre sans précipité ; l’oxalale d’ammoniaque y cause un léger louche ; le nitrate de baryte et le nitralc d’argent ne la précipitent pas.
Le bois néphrétique doit son nom à l’usage qu’on en faisait anciennement au Mexique, et qu'on en a fait ensuite en Europe, pour guérir l’irritation des reins et de la vessie. Il a toujours été très rare , cl on lui a substitué . dans le commerce, plusieurs bois de forme et de couleur à peu près semblables , entre autres divers bois de grenadille, du bois de boco , nommé vulgairement bois de coco et bois de fer ; enfin, un bois que j’ai pris d’abord pour du boco , mais dans lequel j’ai découvert ensuite une odeur de poivre qui en fait une espèce différente.
Ce bois, que je ne puis désigner autrement que par le nom de liois poivré, formait une bûche de 8 centimètres de diamètre, composée dhm aubier blanchâtre et d’un cœur de couleur brune noirâtre. Ce bois est encore plus dur et plus pesant que le bois néphrétique ; il a une structure sanlaline très courte et tourmentée. Il exhale une odeur de poivre bien marquée par le frottement réciproque do ses morceaux ; il a une saveur amère et poivrée ; il colore à peine l’eau froide ; il communique à l’eau chaude une couleur jaune paille ,, une odeur poivrée et une assez forte amertume. La liqueur n’offre aucun changement de couleur, de quelque côté qu’on la regarde.
libénc vcrtc-briine.
Je commencerai cet article par faire une rcclilicalion à l’article Etiicxn viîia'K inséré tome II, p. bOO. On connaît à Cayenne deux espèces d’ébène verte qui se trouvent ainsi décrites dans le Mémoire sur Vexploiialion des bois de la Guyane , ](ar Guisan ; de l’imprimerie royale, à Cayenne; I78b.
« Ébène verte. Ce bois ne flotte pas étant sec. 11 est un peu moins dur ipie le bois de fer, mais extrêmement liant. 11 est incorruptible dans l’eau et dans l’air. Sa grande dureté fait qu’on ne l’einjiloie iircsque pas. Ce serait un excellent bois pour les pièces massives, même pour les matlriers d’artillerie; mais il est bien lourd. 11 y a aussi l'ébène soufrée, qui répand une jiou.ssièrc (jaune serin) quand on l’équarrit , comme le ferait un bois vermoulu. Ce bois brûle étant vert , comme l’autre ; on en fait des flambeaux en le fendant en lames minces. C’est un excellent bois. »
L'ébène soitfrée de Guisan est celle que j’ai décrite la première , tome 11 ,
UiGUiVlINEUSES. 329
page 800, sous lo nom d'ébime verte, et la description que j’en ai donnée, ainsi que la synonymie, sont exactes. Pour le mieux distinguer à l’aveuir des autres ébènes vertes, je lui donnerai lo nom d'ébene verte soufrée de Cayetine.
Quant à la seconde c.spècc d’ébèno verte du tome II, p. 800, la description que j’en ai donnée no lui convient pas et apiiarticnt au bois qui fera le sujet de l’article suivant. Voici la véritable description de la seconde espèce d’ébène verte de Cayenne.
Ébéiio verte arise «le (tayeniic ; première ébène verte de Guisan. Bois à structure fibreuse très marquée, et cependant très dense et d’une grande dureté. 11 est d’un fauve grisâtre , avec des stries jaunâtres, et présente une sorte de demi-transparence ou d’aspect corné. Il se fonce beaucoup à l’air et y acquiert une couleur de châtaigne. Il est insipide et beaucoup moins riche en matière colorante que l’ébène soufrée; cependant cette matière colorante est de même nature et devient d’un rouge pur par les alcalis.
Ce bois porte à Cayenne et dans le commerce le nom d’ébene noire qu’il ne mérite guère, et il le porte également sur une belle table en différents bois de Cayenne, que j’ai vue en la possession de M. Gaston Régnault, pharmacien. Dans une collection de bois de Cayenne qui se trouve au dépôt de la marine , à Paris, il porte le nom d'ébène grise qui lui convient mieux, et c’est sur cet echantdlon que je m’appuie pour lui donner le nom d'ébène verte grise de Cayenne. Je ne puis maintenant décider si le guirapariba de JMargraff (page 108) se rapporte à ce bois ou au suivant.
Êlièiic verte brime. Ce bois, qu’il ne faut plus confondre avec l’ébène verte grise de Cayenne , est encore beaucoup plus dense cl plus pesant. Il arrive sous forme de bûches cylindres pourvues d’une écorce d’apparence fibreuse, mais assez dure et cassante. L’aubier est très mince, blanchâtre et fort dur. Le cœur, qui forme la presque totalité du bois , est encore plus dense et plus dur, d’une texture très fine, formé do couches concentriques très nombreuses et très serrées, et susceptible d’un très beau poli. Il est d’abord d’un vert olive très foncé et veiné. 11 brunit considérablement au contact de l’air et finit par devenir presque noir. Il contient énormément do principe colorant jaune verdâtre , soluble dans l’eau et tournant au brun par les alcalis. Je suppose que ce bois vient des Antilles et que c’est lui qui se trouve décrit par M. Holtzapffel sous le nom d'ébène verte de la Jamaïque. Quant à l’arbre qui le produit, ce serait, suivant l’Horminier père, Vexcœcaria glandulosa , et d’après M. Holtzaiilfel l'amerimnum ebemis de Swartz ( brya ebenns DC.). Comme je suppose que le brya ebenus produit plutôt le bois suivant, j’aime autant dire que j’iguoro l’origine de rébèuc verte brune.
Bois «le Gi’ciiaiiillc de Cuba.
Ce bois est le grenadille ordinaire du commerce. J’y ajoute le nom de Cuba, afin de le distinguer d’un bois beaucoup plus rare, dont il sera question à la suite du gayac ( zygophyllées) , qui m’a été indiqué par d’anciens ébénistes comme le vrai bois de grenadille , et parce que je siqipose que le grenadille ordinaire est celni qui se trouve indiqué dans un petit ouvrage de M. Uamon de la Sagra (1) sous le nom de grenadillo , avec la synonymie brya ebemis
330 DICOTYLliüOiNES CAUCIFLORES.
Brown. Mais je pense que ce J)ois vient également d’autres parties de l’Amérique.
Le bois de grenadille arrive en bûches de 8 à 16 centimèlrcs de diamètre , tantôt privées, tantôt pourvues de leur aubier et de leur écorce. L’écorce est très mince, légère, jaunâtre, fibreuse, s'enlevant facilement par lames fibreuses. L’aubier est peu épais, blanc jaunâtre, dur et compacte. Le bois est très dur et pesant , formé de couches concentriques très nombreuses , dont les unes sont verdâtres et les autres rougeâtres. La coupe longitudinale offre au centre des nœuds très agréablement dessinés. Ce bois est un des plus estimés pour le tour.
ÉbËiie noire du Brésil.
Nommée communément ébène de Porfnçial. Il ne faut pas confondre ce bois avec l'ébène rouge du Brésil qui me paraît due à un diospyros. L’ébène noire du Brésil est probablement produite par le melanoxylon brauna de Schott., de la tribu des cæsalpiniécs. En ayant donné la description tome 11, p. S49, je ne la répéterai pas ici.
Bois de Boco lU ilc Panacoco.
Il existe une grande confusion entre ces deux bois dont le premier est produit par le bocoa prouasensis d’Aublct, et le .second par son robinia panacoco, dont de Candolle a fait son swarlzia tomenlosa, moyennant la supposition qu’Aublct s’est trompé dans la description et dans la liguie de la fleur et du fruit.
La confusion consiste en ce que les deux bois , qui existent bien tous deux dans le commerce, portent tantôt les noms de boco ou de panacoco, tantôt ceux de bois de coco , de bois de fer ou de bois de perdrix qui leur correspondent, sans qu’on puisse avoir la certitude que ces noms sont bien ou mal appliques ; et les échantillons que l’on trouve dans les collections du gouvernement ne sont guère propres à décider la question.
Par exemple , au dépôt de la marine , h Paris , le bois de boco et le panacoco sont le même bois et sont du bois de perdrix.
Au Muséum d’histoire naturelle , le bois de boco est le bois de coco ou le bois de fer du commerce , et le bois de fer est du bois de perdrix.
Sur la table de M. G. Régnault, c’est le contraire : le bois de boco est du bois de perdrix et le panacoco est du bois de coco.
Enfin , sur une petite table composée de bois de Cayenne , que je possède, de même qu’au Muséum, le boco est du bois de coco , et le panacoco est du bois de perdrix. C’est cette dernière synonymie que je préfère aujourd’hui et que je vais suivre , contrairement à celle que j’avais adoptée précédemment.
Bois de boco ; bocoa prouasensis Aubl. ; bois de coco ou bois de fer du commerce. Le tronc de cet arbre s’élève à plus de 20 mètres sur 1 mètre et plus de diamètre; son écorce est grisâtre et lisse ; le bois extérieur est blanc; l’intérieur est de couleur brune mêlée de vert jaunâtre ; il est dur et très compacte (Aublet).
Le bois de coco du commerce est extrêmement dur et pesant, d’un gris brunâtre presque uniforme , pourvu d’un aubier jaune presque aussi dur et
Soi
aussi compacte que le bois. Sa coupe transversale polie offre un pointillé gris sur un fond brun marqué d’une rayure régulière et très fine , allant du centre à la circonférence et visible seulement à la loupe. On y observe aussi, mais en petite (luanlité , des lignes concentriques très fines , blanchâtres , ondulées ou comme tremblées. F.,a coupe longitudinale offre un grain très fin , gris brunâtre et jaunâtre, parsemé de petites taches linéaires brunes, qui sont des vaisseaux rompus remplis d’un suc propre rougeâtre. L’Ecole de pharmacie possède un beau morceau de ce bois, qui a 34 centimètres de diamètre, avec un aubier de 3 centimètres. La limite de couleur entre le bois et l’aubier forme un cercle presque régulier.
Bois «le pnnacoco on Bois «le fer d’Aublet; robinia panacoco Aubl. ; bois de panacoco du dépôt de la marine , du Muséum d’histoire naturelle et de ma table du bois de Cayenne; bois de perdrix du commerce de Paris.
Le grand panacoco d’Aublet est un des arbres les plus grands et les plus gros de la Guyane. Son tronc s’élève à plus de 20 mètres sur 1 mètre de diamètre. Ce tronc est porté sur 7 à 8 côtes réunies ensemble par le centre et sur toute leur hauteur qui est de 2“, 3 à 2"', 6. Ces côtes , nommées arcabas, sont épaisses de 12 à 16 centimètres et en se prolongeant , à mesure qu’elles approchent de terre , elles forment des cavités de 2 mètres à 2'”,60 de largeur et de profondeur, entre lesquelles se retirent les bêles fauves. L’écorce des arcabas est lisse et cendrée ; le bois de l’aubier est blanc et celui du cœur rouge. L’écorce du tronc est brune, épaisse, gercée et raboteuse; il en suinte quelquefois une résine rougeâtre qui se durcit et noircit à l’air. Le bois du tronc est rougeâtre , très dur et très compacte ; l’aubier est blanc.
Le bois de perdrix du commerce arrive en bûches de 2o centimètres et plus de diamètre, pourvues d’une écorce brune , mince, légère et fibreuse ; l’aubier est gris plutôt que jaune et plus ou moins épais. Le cœur est brun , nuancé de rouge et de vert noirâtre. La limite du bois , observée sur la coupe transversale , est moins nette que dans le bois de boco , et forme comme des bavures bleuâtres qui pénètrent dans l’aubier ; cette même coupe polie offre un pointillé blanc moins serré que le boco, et la loupe y fait découvrir la même rayure fine et rayonnante : mais ce qui domine tout, ce sont d’innombrables lignes blanches concentriques, aussi apparentes que les points blancs. La coupc faite suivant l’axe présente une véritable marqueterie de petits carrés diversement colorés, et on y observe de plus des lignes blanches longitudinales très apparentes, duos h des vaisseaux ouverts. Ce qui a fait donner à ce bois le nom de bois de perdrix, c’est que, lorsqu’il est scié longitudinalement, de manière que la coupe forme un angle très aigu avec l’axe , il offre des hachures blanchâtres , sur un fond brun rougeâtre , qui imitent l’aile de la perdrix. Le cœur du panacoco présente quelquefois le même effet, mais d’une manière beaucoup moins marquée.
Bois clc Vouacapoii ou d’AnscHn «le la Guianc.
Vouacapoua americana Aubl. ; andira raeemosa Lam. L’angelin de la Guyane est un fort grand arbre dont le tronc a près de 20 mètres de hauteur sur 65 à 70 centimètres de diamètre. L’aubier est blanchâtre et peu épais ; le cœur est fort dur et d’une grande solidité. Sa coupe horizontale présente
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une qùanlité innombrable de poinis blanchâtres sur un fond brun noirâtre, et ces points, suivant qu’ils sont i)b!s serrés ou un peu plus espaces, donnent lieu à des cercles concentriques plus ou moins foncés et très mnUii)liés. La coupe longitudinale présente de même une inlinilé de libres blanchâtres (clostres) presque également répartis sur un fond noirâtre, ce qui donne à ce bois une certaine ressemblance avec celui des palmiers , et j’ai déjà dit que c’est celte ressemblance qui a valu à l'andira des Antilles (andira inermis)le nom de âo/s jjaluusîe ( page 30S). Celte même disposition de libres produit, dans certains cas, sur les coupes parallèles à l’ave, des images approchant d’un épi de blé , d’où vient le nom d’épi de blé que ce bois porto dans le commerce, à Paris. Enfin le bois de vouacapou coupé suivant des plans obliques à l’axe, présente la marbrure hachée des ailes de perdrix, et c’est lui, ainsi que les autres bois d' andira, qui porte dans l’ouvrage de M. Hollzapffel le nom de partridge-wood ou de bois de perdrix.
Les marchands de bois des îles à Paris, vendent, sous les noms de bois de Saint-François et de bois de Saint-Martin , des bois de la nature du bois de perdrix et du vouacapou et qui présentent les mêmes dispositions de couleurs et les mêmes imitations d’ailes d’oiseau.
Bois de Couîuaroii.
Dipterix odorata Willd. ; coumarouna odorata Aubl. Cet arbre élevé de 20 h 27 mètres sur un tronc de 1 mètre de diamètre , est le même que celui qui nous donne la fève lonka. Sou bois est d’une dureté com])arable à celle du gayac , ce qui lui en a fait donner le nom à Cayenne. 11 est d’un jaune rusé , formé de fibres d'une très grande finesse, présentant sur la coupe longitudinale, tantôt l’apparence du bois de perdrix dont les couleurs seraient éclaircies, adoucies et fondues l’une dans l’autre , tantôt l’image d’une chevelure ondoyante.
Ce bois pourrait servir à faire de très jolis meubles ; malheureusement il est très souvent traversé, de part et d’autre, par des galeries creuses, assez larges pour y introduire le doigt et qui doivent y avoir été pratiquées par un insecte de son pays natal, lorsqu’il est encore vert ; car sa dureté est si grande, quand il est sec , qu’on ne concevrait pas qu’un insecte pût l'entamer.
Bois de Courltaril ( Hg. 334).
Hymenœa conrbaril L. Tribu des csesalpiniées ou cassiées. Le courbaril est un arbre très élevé qui croît au Mexique , au Brésil et dans les Antilles. Les feuilles en sont alternes , pétiolécs et composées d’une seule paire de folioles coriaces, rapprochées, comme conjuguées, luisantes, d’un vert foncé, ovales-lancéülécs , aiguës , très entières; les fleurs sont disposées au sommet des rameaux en grappes pyramidales ; elles renferment tO étamines distinctes, renflées au milieu ; un ovaire slipité et un style filiforme. Les fruits, que l’on trouve fréquemment chez les marchands de curiosités, sont formés par une gousse très courtement slipilée, longue de 13 à lüceiilimèlres, large de 3,3 à 8, aplatie , non déhiscente. Cette gousse est composée d’une enveloppe ligneuse , rougeâtre , un peu rugueuse , luisante , contenant
une pulpe libreuse , jaunàire , niôlée d’une poussière sucrée cl agréable au goûl. On trouve au milieu de celle pulpe 4 à S semences brunes , grosses comme des lèves et cllipliques. 11 découle du tronc et des rameaux de cel arbre une grande quanülé d’une résine jaunâtre, transparente, difficile à dissoudre , ayant beaucoup de rapport avec l’animé orientale ou copal dur, et connue sous le nom d’animé occidentale ou de copal tendre. Le bois dont je m’occuperai seulement ici, est rouge, très dur, pesant, à structure santaline
Fig. 334.
très serrée , offrant par suite , sur sa coupe longitudinale , de petites lignes Creuses (clostres ouverts) , semblables à des mouchetures faites au burin , et alternativement dirigées dans deux sens différents. L’aubier a la couleur du bois de chêne et n’cslpas employé; le bois du cœur peut servir à faire des meubles, des ustensiles et des engins mécaniques d’une grande résistance et d’une grande solidité ; mais sa couleur rouge brune trop uniforme , et le défaut de poli causé par les mouchetures dont j’ai parlé , empêcheront toujours qu’il ne soit employé pour les meubles de prix. Le bois du llrésil , dit de courbaril, que les ébénistes emploient à faire de si beaux meubles, est du gonzalo-alves, pTodnit par Vastronhimfra.xmi folium, de la famille des térébinthacées.
Indépendamment des bois précédents qui, en raison de leur application à la teinture ou à l’ébénisterie , forment le sujet d’un commerce plus ou moins important, on trouverait dans les légumineuses de notre pays ou dans celles que la culture y a naturalisées , des bois qui pourraient cire employés aux mômes titres; tels sont, parmi les bois bruns, ceux du faux ébeuiec {cytisus laburnum) et du robinier faux-acacia (robinia p setido- acacia) , et parmi les bois jaunes ou rouges , le févier à trois épines ( gymnocladug triacanthos) , le caragana arborescens, le virgilia lutea , le sophorajapo-
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GcnËt Iles Teinturiers.
Genista tinctoria L. ; tribu des lotées. Car. gén. : Galice campanule, à deux lèvres, dont la supérieure à deux dents et l’inferieure à trois; corolle papillonacée , à étendard réfléchi en dessus , à deux ailes oblongues et divergentes, et à carène pendante ne recouvrant pas entièrement les organes sexuels. 10 étamines monadelphes; ovaire ovale ou oblong , h style relevé et à stigmate velu d’un côté. Légume comprimé, ovale ou oblong , contenant une ou plusieurs graines.
Le genêt des teinturiers , nommé aussi genestroïc, ne forme le plus souvent qu’un petit arbuste, haut de 35 à 60 centimètres, divisé dès sa base en rameaux nombreux, effilés, striés, glabres, garnis de feuilles simples , lancéolées, presques sessiles, légèrement ciliées sur le bord. Les fleurs sont assez petites, jaunes, disposées, au sommet des rameaux, en grappes longues de 5 centimètres. Le calice et les légumes sont très glabres.
La génestrole croît sur les collines , dans les pâturages secs et sur le bord des bois. Elle passe pour purgative et émétique , surtout ses graines , mais elle est inusitée. Elle a été très usitée dans la teinture en jaune, mais elle est aujourd’hui remplacée par la gaude. En 1820, M. Marochetti , médecin russe , l’a préconisée contre la rage ; mais les essais qui en ont été faits en France n’ont pas été favorables à son efficacité.
Parmi les autres espèces du même genre qui pourraient être employées aux mêmes usages ; il faut citer
Le genêt purgatif, genista purejans Lam., dont les feuilles sont simples, linéaires-lancéolées, pubescentes ; calices et légumes velus; 50 à 60 centimètres de hauteur.
Le genêt iicrbacc, genista sagittalis L.; divisé dès la base en rameaux herbacés, longs de 14 à 22 centimètres , chargés d’ailes foliacées, sous-articulés , et pourvus de feuilles simples , ovées-lancéolées.
Le genêt commun OU genêt à balais; genista SCOpavia Lam., cytisus scopa7'ius Link; arbrisseau haut de 100 à 160 centimètres, à rameaux effilés, très flexibles, marqués de deux angles saillants; h feuilles inférieures pétiolées et trifoliées, les supérieures simples, presque sessiles, ovales-lancéolées. Les fleurs sont grandes, d’un jaune d’or. Elles sont pédicellées et solitaires dans l’aisselle des feuilles supérieures, formant, par leur rapprochement, une sorte de grappe.
Le genêt d’Espagne, genista juncea Lam., spartium juncemnh.', arbrisseau de 2“\5 à 3 mètres, à rameaux nombreux, junciformes, munis d’un petit nombre de feuilles éparses, lancéolées, glabres, et ter-
minés par une grappe de fleurs jaunes , grandes et odorantes. Cette espèce croît naturellement sur les collines sèches, en Italie, en Espagne et dans le midi de la France. On la cultive dans les jardins.
MClilot omcinal (r.g. ÔSÜ).
Melilotm officinalis Willd. , tribu des lotées. Car. gén. ; Calice tubuleux à 5 dents; carène simple à ailes plus courtes que l’étendard ; légume plus long que le calice, coriace, mono- ou oligosperme. — Car. spôc. :
ïige dressée, rameuse; rameaux très ouverts; folioles lancéolées- oblongues, obtuses, à dentelure lâche , à stipules aétacées: dents du calice de la longueur du tube; étendard brun, strié; ailes égalant la carène ; légume disperme , obové , lanugineux - rugueux ; style fdiforme , de la longueur du légume ; semences inégalement cordiformes.
Le mélilot officinal est commun en France, dans les champs cultivés. Sa racine est pivotante et bisannuelle ; ses liges sont hautes de 35 à 70 centimètres, un peu étalées à leur base , ensuite redressées, garnies de feuilles ternées dont la foliole terminale est pédicellée et éloignée des deux autres. Ses fleurs sont petites, d’un jaune pâle, nombreuses, pendantes et disposées en longues grappes dans les aisselles des feuilles supérieures.
Il leur succède des légumes ovoïdes , ne contenant le plus souvent qu’une seule graine.
Le mélilot n’a qu’une faible odeur à l’état frais; mais il acquiert par la dessiccation une odeur plus forte et très agréable , ce qui le rend propre à aromatiser le foin auquel il se trouve mêlé, et aie rendre plus agréable aux bestiaux.
On doit à M. Chatin l’observation que , sur les marchés de Paris , on vend souvent, au lieu de mélilot officinal, le melilotus arvensis Wallr. Le premier est en bottes longues de 30 à 35 centimètres, formées de rameaux assez uniformes et privées de plantes étrangères. Les bottes du second ne dépassent pas 20 ou 25 centimètres, et sont mélangées d’un grand nombre de plantes étrangères qui ont été coupées au même temps. Le mélilot des cbamps est d’ailleurs un peu moins aromatique.
En 1820 , IM. Vogel avait cru reconnaître dans la fleur de mélilot la
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présence de l’acide benzoïque; mais, comme il admettait le même acide dans la fève tonka, le fait devenait douteux, au moins pour moi, qui avais reconnu antérieurement que le principe aromatique de la lève tonka était un principe particulier, non acide, auquel j’avais même donné le nom de Coumannic. Depuis cette épo{(ue, plusieurs pharmaciens (MM. Chevallier, Thuheuf, Cadet, Guillemette) ont obtenu le principe aromatique du môlilot, soit eu distillant les fleurs avec de l’eau , soit en les traitant par l’alcool, et ont reconnu son caractère non acide et son identité avec la coumarime de la fève tonka. {Journ. de Pliarm,, t. XXI, p. 172.)
SenC ( feuilles et IVuils ).
Le séné provient de plusieurs arbrisseaux du genre cassia, de la décandrie monogynie de Linné , des dicotylédones polypétalcs périgynes de Jussieu et de la famille des légumineuses. Il y en a plusieurs espèces qui varient par la forme de leurs feuilles, ce qui est cause que G. Bauhin et d’autres botanistes, à son exemple, les avaient distinguées en senna alexandrina foliis aciitis, et senna italica folits ohtusis. Linné les réunit sous le seul nom spécifique de cassia senna ; mais les botanistes modernes ont compris de nouveau le besoin de les séparer. Beaucoup ne distinguent encore que les deux espèces de Bauhin; cependant celle à feuilles aiguës présente plusieurs sous-espèces ou variétés qu’il est nécessaire de décrire séparément , en raison des produits différents qu’elles fournissent au commerce.
Première espèce: cassia ohovata Colladon (fig. 336). Sous-arbri.sseau de 35 à 50 cenlimètres d’élévation, garni de feuilles stipulées , pétiolées , à 6 rangs de folioles opposées. Le pétiole n’est muni d’aucune glande; les folioles sont elliptiques, obovées ou obeordées, c’est-à-dire en forme d’œuf ou de cœur dont la pointe est tournée vers le pétiole, et elles sont terminées à leur extrémité par une petite pointe bru.sque. Elles sont minces , vertes , semblables pour les nervures , la saveur et l’odeur à celles de l’espèce suivante. Ses fleurs sont portées sur des grappes axillaires, au moins aussi 'o, gués que les feuilles; elles offrent un calice à o sépales, une corolle à 5 pétales inégaux, 10 étamines libres et inégales , 1 ovaire stipité ; le fruit , auquel on donne vulgairement le nom de e , est un légume membraneux , plat , étroit, très arqué, d’une
--'..Ion,, noirâlrc, conlcnant de 6 à 8 semences, semblables pour la lonne «.^celles du raisin, el surmoiUées cbacune , à l’extérieur, d'une arête saillante. Cette espèce de séné croît naturellement dans la liante Égypte, dans la Syrie, en Arabie, dans l’Inde, au Sénégal; elle a été cultivée longtemps dans plusieurs parties de l’Europe méridionale, et surtout en Italie , d’où elle a pris le nom de séné d' Italie. Ses feuilles passent pour être moins purgatives que les suivantes , el les fruits ou follicides sont tout à fait rejetés. La plante se trouve parfaitement repréentée dans la planche I’' de l’ouvrage de Nectoux, intitulé Voyage \ ans la haute Egypte , Paris, 1808.
Deuxième ESPÈCE : cassia acutifolia {Flor. Ægypt., p. 75,
ib. XXVir, f. 1. Excluez toutes les autres synonymies). Cette espèce irme un arbrisseau de 60 à 100 centimètres de hauteur. Sa tige est OUI le et ligneuse; ses rameaux sont droits et minces; les pétioles sont ( épourvus de glandes, et portent de 5 à 6 paires de folioles, qui sont ongues de 27 à 3A millira., larges de 7 à lù, et d’une forme ZanccoteVe, ;’est-à-dire allongée et terminée insensiblement en pointe à ses deux extrémités. Elles sont assez fermes, roides, d’une couleur verte pâle, un peu glauque à la surface postérieure, jaunâtre en dessus; on y -emarque une nervure longiiuünale très apparente et saillante
la surface postérieure , et de , tuelle partent de 6 h 8 paires (I nervures latérales, à peu pre : tissi apparentes sur l’une et 1 'Ire face, égales entre elles, a sez régulièrement espacées e' irigées vers le sommet le l^uille. Elles ont une sa- •SkÆ un peu âpre , ensuite mucilagineuse et très peu amère ; leur odeur est assez marquée et nauséeuse. Les fruits sont tout à fait plats, longs de âO b 00 millim. . larges de 20 b 27, arrondis, très peu arqués, lisses et sans arêtes saillantes au milieu, noirâtres au contre, verts sur le bord, renfermant de 6 b 9 semences. Ce séné croît principalement dans la vallée de Bicharié, au delb de Sienne , sur les confins de l’Égypte et de la Nubie.
TnoisiÈME ESPÈCE on VARIÉTÉ : enssia cethiopico Giiib. (fig. 337) ;
III
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cassia ovata Mérat, Dict. mat. méd. A l’exemple de M. Mérat, je pense que ce séné doit être sé])aré du précédent , à cause de la constance des caractères qui le distinguent, et parce qu’il fournit une sorte commerciale abondante et toujours identique avec elle-même , qui est le séné de Tripoli; mais, au lieu de donner avec M. Mérat, comme représentant de cette espèce , le cassia lanceolata de Golladon { pl. XV, f. C), je dis qu’elle est exactement représentée par le séné de Nubie de Nectoux (ouvrage cité, pl. II). Ce séné s’élève au plus à la hauteur de 50 centimètres ; ses pétioles sont pourvus d’une glande à la base , et d’une autre entre chaque paire de folioles. Les folioles sont au nombre de 3 à 5 paires; elles sont pubescenles, ovales-lancéolées , longues de 16 à 20 millimètres , larges de 7 à 9 , et par conséquent plus petites , moins allongées et moins aiguës que celles du cassia acutifolia. Les fruits sont plats, lisses, non réniformes, arrondis, longs de 25 à 35 millimètres , d’une couleur blonde ou fauve, et ne contiennent que 3 à 5 semences. Celte espèce croît principalement en Nubie, dansleFezzan au sud de Tripoli, et probablement dans toute l’Éthiopie.
Quatrième espèce ou variété ; cassia lanceolata Forsk. Forskal , dans sa Flore d’Arabie, fait mention de liois espèces de séné : La première est son cassia kmceolata foliis qutnquejugis ; foliolis lanceolutis, püllicariis , breviter petiolatis; glandula sessili supra basin petioU ; legum. non maturis linearibus , villosis , compressis , incurvis : celte espèce est celle que M. Fée a décrite sous le nom de cassia elongata. La seconde est le cassia medica pjetiolis non glandulosis, que M. Üelile pense être semblable au cassia acutifolia. La troisième est un senna Meccœ Lohajœ , foliis 5-1 jugis, lineari-lanceolatis , qui est ce que nous nommons séné de la pique ou séné moka; je la regarde comme une simple variété du cassia lanceolata.
Indépendamment des arbrisseaux précédents, il y en a un, totalement différent, qui croît en Égypte et dont les feuilles se trouvent mêlées au séné du commerce. Cet arbrisseau est Xarguel, cynanchmn argel de Delile {solenosternma arghel Hayn), de la pentandrie digynie, et de la famille des asclépiadées. Ses feuilles (fig. 338) sont de forme variable, mais le plus souvent lancéolaires et de diverses grandeurs. Elles sent plus épaisses que celles du séné, peu ou pas marquées de nervures transversales, chagrinées à leur surface et d’un vert blanchâtre; elles ont une saveur beaucoup plus amère que le séné, avec un arrière-goût sucré; elles jouissent d’une odeur nauséeuse assez forte, et sont douées d’une propriété purgative, mais irritante, qui en rend l’usage peu sûr. Les fruits, que l’ou trouve aussi quelquefois mêlés au séné , sont formés d’un vrai follicule (ou péricarpe sec s’ouvraut par une fente longitudinale) ; celui-ci est ovale, terminé par une pointe allongée et
conique , blanchâtre , un peu épais , demi-solide , contenant un grand nombre de semences aigrettées.
Commerce du séné : Scnc de la paitc. ü’après Rouyer {Ann. de chm., t. t.VI , p. 165) , le commerce du séné se fait surtout par la voie de l’Égypte, où les Ababdeh, tribu d’Arabes qui habitent les confins de 338.
l’Égypte supérieure, se le sont approprié. Ce sont eux qui vont chercher le séné au delà de Sienne , principalement dans la vallée de Bicharié, et qui le rapportent dans cette ville , où en est le premier entrepôt. Ils y apportent aussi l’arguel et le séné h feuilles rondes, qu’ils récoltent au-dessus et au-dessous de Sienne.
On trouve à Esné , autre ville de la haute Égypte, sur la rive gauche du INil, un second entrepôt destiné à recevoir tout le séné qui vient de l’Abyssinie, de la Nubie et de Sennar, d’où il en arrive une quantité assez considérable par les caravanes qui amènent les nègres en Égypte. Ce séné est de la même espèce que celui qui croît dans la vallée de Bicharié {cassia acutifolia) ; seulement les feuilles en sont plus petites et plus vertes, et les follicules plus courtes et plus étroites. Ce séné, qui appartient probablement au cassia œthiopica , arrive ordinairement mondé de ses branches , et n’est mêlé ni de séné à feuilles obtuses , ni d’arguel , ce qui le fait estimer davantage. On dépose aussi à Esné tout le séné 5 feuilles obtuses que l’on recueille dans la haute Égypte.
Lorsque la récolte du séné est terminée (on la fait à la maturité des follicules, vers le milieu du mois de septembre) , on embarque sur le Nil tout celui qui a été amassé dans les magasins de Sienne et d’Esné , pour le faire passer au dépôt général à Boulac , auprès du grand Caire , où il vient tous les ans, de Sienne, 7 à 8000 quintaux de séné à feuilles aiguës {cassia acuti folia) , 5 h 600 quintaux de séné à feuilles obtuses {cassia ohovata), et 2000 à 2/i00 quintaux d’arguel ; et de la ville d’Esné environ 2000 quintaux de séné de Sennar {cassia œthiopica), et 800 quintaux de séné à feuilles obtuses. Il y vient, en outre, par Suez et par les caravanes du mont Sinaï , 12 à 1500 quintaux de séné à feuilles obtuses, ce qui fait un total de 15 à 16000 quintaux brut de séné,
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qu'on verse tous les ans au dépôt de Boulac. I.à , on monde le séné des corps étrangers et des branches ; on met à part les follicules, qui sont livrées séparément au commerce ; on concasse légèrement les feuilles des trois espèces, et surtout celles du séné obtus et de l’arguel, pour mieux les confondre entre elles, et l’on fait un mélange du tout, (j’esl ce mélange qui nous arrive sous le nom de séné de la
l'ig. 339.
palf.e , à cause d’un impôt nommé auquel il est assujetti. Il faut avoir soin , dans les pharmacies , de le monder de l’argucl , et des pétioles du séné , ou bûchettes , qui n’ont pas la même propriété que les feuilles : alors il est très estimé et présente les caractères des feuilles du cassia acntifolia, qui en forment la plus grande partie. (Voy. fig. 339.)
SéHé de Syrie OU d’Aicp (fig. 340). Ce séiié , qui vient quelquefois directement de Syrie, offre les caractères des feuilles du cassia obovata, tels qu’ils ont été donnés précédemment; il est inutile de les décrire de nouveau.
Séné du Sénégal. Ce séiié , cloiit le ministre de la marine a fait remettre une fois une certaine quantité aux hôpitaux de Paris, appartient à l’espèce du cassia obovata, comme le précédent; il en diffère cependant par ses feuilles et ses follicules plus petites, et par la couleur glauque de toutes ses parties. Il a été essayé dans les hôpitaux : les feuilles ont été trouvées peu actives, et les follicules pre.squc inertes, {Journ. depliarm., t. XIV, p. 70.)
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Séné <lc Tripoli d’iiri-iqiic (fig. 341). OrdinairGinciU plus brisé que le séné palfe , ce séné est composé de feuilles généralement plus petites, moins aiguës, un peu moins épaisses, plus vertes et d’une
Fig. 340.
odeur herbacée. On n’y trouve ni follicule pake, ni séné à larges feuilles, ni arguel. On n’y voit que des débris de ses propres follicules , reconnaissables à leur petitesse et à leur couleur blonde ; tous ces caractères , qui se rapportent à ceux du séné de Sennar mentionné par Rouyer , m’avaient fait supposer qu’une partie seulement de cette sorte était portée en Égypte, pour y être mêlée au séné pake , et que le reste était transporté par des caravanes dans la régence de Tripoli; mais, d’après les renseignements qui ont été donnés à M. l’outet, de Marseille , par M. Melcbior Aiitran , ce séné est apporté à Tripoli par les caravanes qui viennent du Fezzan : il appartient au cassia œtlrinpica.
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üicnénioka (fig. 3i2). Ce séné est en feuilles longues de 27 à 54 millimètres , très étroites et presque subulées (1) ; elles sont presque
peu courbées , semblables du reste a
toujours jaunies par l’action de l’air humide ; les follicules , qu’on trouve en petite quantité mêlées aux feuilles, sont linéaires , longues de 35 à 80 millimètres, larges de 16 à 18 ;
X follicules palte par leur couleur
verte à la circonférence , noirâtre au centre , et par leur surface unie.
sénederinde (fig. 343). Ce séné nous arrive par le commerce anglais ; malgré son nom , sa grande ressemblance avec le séné moka m’avait fait supposer qu’il provenait aussi d’Arabie, d’autant plus que, suivant Ainslie , le seul séné naturel à l’Inde est celui à feuilles obtuses {Mat. indica, I, p. 389). M. Pereira m’a tiré d’incertitude en m’apprenant que le séné de l’Inde est du cassia lanceolata d’Arabie, transporté à Tinnevelly, dans la partie méridionale de l’Inde , où i! est cultivé en grand , pour le commerce. Ce séné arrive parfaitement mondé et en grandes feuilles minces, vertes, aussi longues, mais moins étroites que le séné moka. Il partage avec le séné moka l’inconvénient de jaunir et de noircir promptement par l’exposition h l’air un peu humide. Ses follicules n’arrivent pas avec ; mais elles ressemblent à celles du séné moka.
Sénés d’Amérique. Les feuilles de plusieurs cassia d’Amérique ont
(1) Ces feuilles sont souvent beaucoup plus étroites que la figure ne le.s représente.
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la propriété purgative du séné , et le remplacent dans cette partie du monde : tels sont entre autres le cassia cathartica , nommé au Brésil sena do Campo ; le cassia ligusirina croissant de Cayenne h la Virginie; hs cassia occidentalis , obtusifolia et emarginata delà Jamaïque, et surtout le cassia marylandica des États-Unis. Celui-ci a les folioles elliptiques , égales , mucronées , plus grandes que celles du cassia ohovata.
Follicules de séné. On connaît dans le commerce trois sortes de follicules de séné , sous les dénominations de follicules palte , Tripoli et CiAlep , qui appartiennent aux sénés de mêmes noms ou de mêmes pays.
Les follicules de la palte (fig. 339), sont grandes, larges, peu recourbées, d’un vert sombre et noirâtre à l’endroit des semences, lisses et aplaties. Les follicules de Tripoli ou de Senuar (fig. 3él), se distinguent des précédentes parce qu’elles sont plus petites, et d’un vert plus clair tirant sur le fauve; elles sont moins estimées. Enfin, les follicules d'Aicp ou de Syrie (fig. 340) appartiennent à l’arbuste qui donne le séné à larges feuilles ; elles sont noirâtres , étroites , très contournées ou d’une forme demi-circulaire , et présentent une aspérité membraneuse sur chaque semence. Beaucoup de personnes donnent à ces fruits le nom de follicules moka; mais c’est tout à fait à tort, car la follicule moka (fig. 342) est bien différente.
Analyse chimique. Le séné de la palte a été analysé par Bouillon- Lagrange , et, plus récemment, par MM. Lassaigne etFeneulle [Joum. de jdiarnu., t. VII, p. 548). Ces derniers chimistes en ont retiré ; 1“ De la chlorophylle ; 2° une huile grasse ; 3" une huile volatile peu abondante; 4“ de l’albumine; 5° une substance extractive qu’ils considèrent comme le principe actif du séné , et qu’ils ont nommée cathartine ; 6’ un principe colorant jaune ; 7° du muqueux ; 8" des malate et tartrate de chaux; 9° de l’acétate de potasse; 10“ des sels minéraux.
Falsification du séné. Si nos commerçants n’ont pas à se reprocher de falsifier le séné avec l’arguel , puisque cette plante pernicieuse y est ajoutée dans le pays même où on le récolte, quelques uns d’entre eux se rendent coupables d’une fraude encore plus condamnable , déjà ancienne , et qui a été signalée de nouveau par M. Dublanc , à l’occasion d’accidents graves survenus h la suite de l’usage d’un faux séné. [Journ. de chim. médic., t. I, p. 284). M. Dublanc reconnut que cette substance n’était pas du séné , mais n’en put déterminer l’espèce , à cause de l’état de division dans lequel elle avait été livrée; plus heureux que lui , j’ai pu me procurer la feuille entière , et Clarion , à qui je l’ai présentée, l’a reconnue pour être celle du redoul {coriaria myrtifolia), arbrisseau qui croît dans la Provence et le Languedoc , dont les feuilles.
Fig. 344.
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très astringenles et vénéiieu.ses , servent clans la teinture en noir et clans le tannage des cuirs, et dont les fruits causent des convulsions, le délire et même la mort, aux hommes et aux animaux.
Je décrirai plus loin cet arbrisseau si dangereux, mais je ne puis me dispenser de faire connaître ici les caractères de ses feuilles (fig.
Elles sont ovaleslancéolées , glabres , très entières , larges de 7 à 27 millimètres , longues de 20 h 50 millimètres ; elles offrent, outre la nervure du milieu , deux autres nervures très .saillantes, qui partent comme la première du pétiole, s’écartent et SC courbent vers
le bord de la feuille et se prolongent jusqu’à la pointe. Dans les jilus grandes feuilles on observe quelques autres nervures transversales qui joignent les trois premières; mais dans les plus petites, qui peuvent seules être confondues avec le séné, on n’aperçoit que les trois nervures principales , et ce caractère suffit pour les distinguer. D’ailleurs ces feuilles sont plus épaisses que celles du séné , un peu chagrinées à leur surface, non blanchâtres comme l’arguel, douées d’une saveur astringente non mucilagineuse, et d’une odeur .assez marquée et un peu nausécu.se.
Pour distinguer encore mieux ces trois sortes de feuilles, je les ai concassées, et j’ai traité une partie de chacune d’elles par 10 parties d’eau bouillante.
Le séné a pris tout de suite une teinte brunâtre; la liqueur filtrée était très brune et avait une saveur peu marquée; le résidu était très mucilagineux.
Les feuilles de redoul ont pris une couleur vert-pomme ; la liqueur était très peu colorée, d’une saveur astringente; le résidu était sec, non mucilagineux, d’un vert-pomme.
Les feuilles d’arguel ont pris une couleur verte; la liqueur était vci-dâtre , presque gélalinetise et d’une saveur amèi e. Elle a filtré avec une grande difficulté.
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Los trois li(|iicur.s, cxauiinoes par les réactifs, ont offert les résultats suivants :
llÉACTIFS.
KEDOUL.
ARGUEL.
ISoix de (jalle.
Louche.
Gélatine.
Pté blanc très abondant.
Sulfate de fer.
Couleur verdâtre.
Pté bleu très abondant.
Couleur verte et pté géla-!
abondant.
Émétique.
Pté blanc très abondant.
pxakUe eVammoniaque.
l’té très abondant.
Pté très abondant.
Trouble.
Chlorure de barium.
Très trouble.
Deutochlorure de mercure.
Rien d’abord.
Pté blanc.
Chlorure d’or.
Rien, puis trouble brunâtre.
Réduction instantanée; pté pourpre noirâtre.
Réduction^ lente ; précipité jaune métallique.
Nitrate d'argent.
Pté jaunâtre très abondant.
Pté jaunâtre passant
Potasse caustique.
Rien. Odeur de
Pté gélatineux très abondant, rougissant à Pair ; odeur dcpetiteccnlaurée.
Pté gélati-! parent.
Plusieurs personnes assurent que l’on falsifie le séné avec les feuilles du bagucnauclier {coliUca arboresems L.), de la famille des légumineuses égidemeiit. Ces feuilles ont effectivement la forme obovée du séné à larges feuilles; mais elles sont beaucoup ])lus tendres ou plus minces, plus vertes et d’une saveur amère très désagréable; enfin elles ne sont pas rétrécies ii la base, et n’offrent pas à l’extrémité la petite pointe roide qui termine les feuilles du séné obtus. Du reste, ces feuilles paraissent être purgatives comme celles du séné.
Casse ou Friilt du Caiicllclcr.
Cdxsiu ftsfulalj. Le canelicier (fig. o/i5) est un grand et bel arbre qui appartient au même genre que le séné. Ses feuilles sont formées de
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4 OU 6 paires tle folioles ovées, sous-acuminées et glabres. Ses fleurs sont disposées en grappes lâches, et sont formées d’un calice à .'i divisions, d’une corolle à 5 pétales jaunes et inégaux, de 10 étamines inégales , dont les Fig. 343. t,-ojs supérieures
sont difformes et stériles , et d’un ovaire stipité qui devient une gousse cylindrique et ligneuse, longue de 15 à 50 centimètres et de 25 millimèlres de diamètre. Cette gousse estd’ailleursbrune et unie, formée de deux valves non déhiscentes , réunies par deux sutures longitudinales ; elles offrent dans leur intérieur un grand nombre de chambres formées par des cloisons transversales solides , et contenant une pulpe noire , douce et sucrée, ainsi qu’une semence horizontale , elliptique, rouge, polie, aplatie, et assez dure.
Ce fruit est tellement différent de celui du séné, que plusieurs botanistes ont cru devoir en former un genre différent : c’est ainsi que Pçrsoon nommait hcîiS'iQcatlwrtocarpusfistula^ et Willdenow bar.tyrilübhmi. fistida; mais M. Colladon et de Cantlolle en ont formé seulement une section du genre cassia.
Le caneficier paraît originaire de l’Éthiopie , d’où il s’est répandu en Égypte, clans l’Arabie , dans l’Inde et l’archipel Indien. On croit qu’il a été transporté en Amérique; mais il y croît en si grande abondance et cette partie du monde offre tant d’autres espèces analogues , qu’on peut l’y regarder comme indigène.
Quoi qu’il en puisse être, la casse, ejui venait autrefois du Levant, nous arrive aujourd’hui d’Amérique presque en totalité, et l’on nere-
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marque véritablement aucune différence entre les produits de l’un et de l’autre continent. On doit choisir la casse récente, pleine, non moisie et non sonnante; pour lui conserver ces propriétés, il faut la garder dans un lieu frais , mais non humide.
On emploie la casse en pulpe et en extrait ; la pulpe entre dans l’élecluaire calholicum et dans le lénitif : c’est un purgatif doux , mais ven teux .
La casse a été analysée par Vauquelin , qui en a d’abord retiré , pour 1,000 grammes {Ann. dechim., t. VI , p. 275) :
Valves . 351,55
Cloisons . 70,31
Semences . 132,82
Pulpe . 445,32
La pulpe , traitée par l’eau froide, a laissé une matière parenchymateuse , noire et azotée , pesant sèche 285'' ,44. L’extrait a fourni par divers procédés :
Sucre . 148,44
Gélatine (pectine) . 31,25
Gomme . 15,62
Glutine . 7,92
Matière extractive amère. . 5,10
Kau . • 236,99
Antres espèces :
i'etitc casse ti’Aniériquc. H y a vingt- cinq aiis environ qu’une maison de Paris reçut d’Amérique une sorte de casse , qu’on aurait pu prendre d’abord pour de la casse ordinaire cueillie avant sa maturité , mais qu’un examen plus attentif doit faire reconnaître comme une espèce, ou au moins comme une variété distincte. Cette casse est en bâtons longs de 33 à 50 centimètres, n’ayant guère que 14 millimètres de diamètre ; elle est d’un brun peu foncé et grisâtre h l’extérieur, et est remplie d’une pulpe fauve, d’un goût acerbe, astringent et sucré. Les valves qui forment le péricarj)e sont beaucouj) plus minces que dans la casse ordinaire, et le fruit est aminci en pointe aux deux extrémités, tandis que la casse ordinaire e.st arrondie par les bouts. Cette casse a été examinée par Henry père {Journ. de chùn. méd., t. II) ; elle n’a pas reparu depuis dans le commerce.
Casse dit Brésil, cttssia brasüiaiia Lam. L’arbre qui produit cette
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casse est un des plus beaux du genre. Il croît au Brésil , dans la Guyane et dans les Antilles; ses gousses sont recourbées en sabre, longues de 50 à 65 ceniimèires, larges de 4 à S centimètres, en allant d’une suture b l’autre, comprimées dans l’autre sens , et olTrant une surface entièrement ligneuse, rugueuse et marquée de fortes nervures. Une des deux sutures longitudinales offre deux côtes cylindriques très proéminentes , et l’autre suture n’en offre qu’une seule; les cloisons sont très rapprochées et très nombreuses; la pulpe est amère et désagréable. Cette casse n’est pas usitée en Europe; mais elle est employée comme purgative en Amérique.
Tauiariiiicr ci ïamariii.
Le tamarin est la pulpe du fruit du tuuw.rindui indim L., bel arbre des Indes, de l’Asie occidentale et de l’Égypte, qui a été transplanté en Amériijtic.
Cet arbre ( fig.
346) appartient b la famille des légumineuses. Il est très élevé ; son écorce est épaisse, brune et gercée ; scs rameaux sont très étendus , ses feuilles alternes et pinnées. Ses fleurs sont roses, irrégulières, pourvues seulement de 3 étamines monadelplics, les 7 autres étant stériles et réduites b l’état rudimentaire, ce qui est cause que Linné a rangé le tamarinier dans .>;a triandrie. Le fruit est une gousse solide, longue de 11 centimètres, large de 27 millimètres, comprimée ou aplatie, inégalement renflée et recourbée en sabre; il offre b l’intérieur, dans une seule loge centrale , 3 ou 4 semences rouges, luisantes, comprimées et irrégulièrement carrées; enfin, entre l’endocarpe qui borne cette longue loge et l’épicarpe du fruit, se trouve une pulpe jaunâtre , acide et sucrée; cette
Fig. 34 L
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pul|)0 est traversée par trois forts filaraeiits qui se réunissent ît la base de la gousse (1).
C’est cette pul])C qu’on nous envoie séparée de sa gousse, mais contenant encore ses filaments et ses semences , et ayant subi une légère évaporation dans des bassines de cuivre, afin qu’elle puisse mieux se conserver. Elle est ordinairement brune ou rouge , d’une saveur astringente , légèrement sucrée.
Le tamarin contient assez souvent du cuivre, qui provient des bassines où il a été préparé ; on reconnaît facilement la présence de ce pernicieux métal en plongeant dans la pulpe une lame de fer, qui prend alors une couleur rouge. On doit rejeter le tamarin ainsi altéré, de même qu’il faut éviter de prendre celui qui aurait été falsifié avec de la pulpe de pruneaux et de l’acide* tartrique. Auparavant on employait à cet elîet l’acide sulfurique; mais, comme cet acide est facilement reconnaissable par la baryte, je crois qu’on y a renoncé.
Le tamarin a été analy.sé par Vauquelin {Ann. de eftim , t. V, 92), qui en a retiré approximativement, sur 100 parties:
Acide citrique . 9,t\Q
— tartrique . 1,5.')
— malique . 0,é5
Surtartrate de potasse . .3,25
.Sucre . 12,50
Gomme . é,70
Gélatine végétale (pectine). . . . (3,25
Parenchyme . 3é,35
Eau . 27,55
Le tamarin est laxatif et antiputride. Il entre dans la composition des électuaires lénitif et catholicum double.
Fruit ilu Carou»)ier ou Garoiige.
Ceratonia siliqua L. Siliqiia dulcis des anciennes pharmacopées. Le caroubier (lig. 3A7), est un arbre de médiocre grandeur, qui croît surtout dans le Levant, en Afrique et dans l’Europe méridionale. Il s’élève à la hauteur de 7 à 10 mètres, sur un tronc droit, très épais, formé d’un
(1) Il parait exister une différence constante entre le fruit du tamarin oriental et celui d’Amérique : le premier est six fois et au delà plus long que large et contient 8 à 12 semences ; le .second est à peine trois fois aussi long que large et contient de 1 à 1 semences. ( De Candolle, Prodr., t. II, p. 489.)
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aubier abondant et d’un cœur rouge foncé , dur, veiné, propre à la menuiserie et à l’ébénislerie. L’écorce sert au tannage. Les feuilles sont alternes, persistantes, ailées sans impaire, composées de 2 ou 3 paires de folioles presque sessiles , elliptiques, sous-ondulées , coriaces , brillantes eu dessus. Les fleurs sont disposées en grappes axillaires ; elles sont dioïques ou rarement polygames. Les fleurs mâles ont un calice
Lig. 347.
fort petit , à 5 divisions ovales et inégales ; pas de corolle; 5 étamines libres , opposées aux lobes du calice , insérées sous la marge d’un disque hypogyne. Les fleurs femelles présentent un ovaire constammentstipité, sous-falciforme , terminé par un stigmate sessile. Le fruit est un légume indéhiscent, linéaire, aplati, un peu arqué, entouré de deux sutures très épaisses et à deux .sillons. Il est long de il h 14 centimètres , large de 27 millimètres, luisant, d’un gris brunâtre, divisé intérieurement en plusieurs loges, dont chacune contient une semence. L’espace compris entre l’épicarpe et les loges est rempli d’une pulpe rousse, d’un goût doux et sucré. Ce fruit faisait autrefois partie de plusieurs électuaires laxatifs. Il sert à la nourriture des pauvres, et les enfants le mangent également avec plaisir, dans les pays qui le produisent. En Égypte, on
en extrait un sirop, ou sucre liquide , qui sert à confire le tamarin et les inyrobalans.
Scnieuce ou Fève tonka.
L’arbre qui produit la fève tonka croît dans les forêts de la Guyane, et a été décrit par Aublet sous le nom de coumarouna odorata [dipterix odorata Willd.). Il appartient h la diadelphie décaudrie et à la tribu des geoffrées delà famille des légumineuses. J’ai dit précédemment que son bois, qui est très dur et très pesant, porte à Cayenne le nom de bois de cjdiac (p. 432). Le fruit entier (fig. 348) a la forme d’une grosse amande couverte de son brou , et est d’une composition à peu près semblable : h l’extérieur, on trouve en effet un brou desséché qui recouvre un endocarpe demi - ligneux , renfermant une semence unique , aplatie , longue de 27 à 45 millimètres, et ayant à peu près la forme d’un haricot d’Espagne qui serait allongé.
Cette semence est composée d’une enveloppe mince, légère, luisante, d’un brun noirâtre, fortement ridée, et d’une amande:! deux lobes, d’une apparence grasse et onctueuse. A l’extrémité, et entre les deux lobes, se trouve un germe volumineux, ayant la forme d’un phallus. Les lobes ont une saveur douce, agréable, huileuse, légèrement aromatique, et une odeur qui est presque identique avec celle du mélilot. Celte odeur est due à un principe volatil concret qui vient souvent se cristalliser entre les deux lobes de l’amande, qui n’est ni de l’acide benzoïque ni du camphre, et qui doit prendre rang parmi les produits immédiats des végétaux. Cette substance est cristallisée en aiguilles carrées ou en prismes courts, terminés par des biseaux, et d’une assez grande dureté. Elle est beaucoup plus pesante que l’eau, qui ne la dissout pas; est soluble dans l’alcool, m’a paru peu soluble dans les acides; sa dissolution alcoolique n’altère en rien la teinture du tournesol ni celle des violettes.
Tels étaient les résultats auxquels j’étais arrivé depuis longtemps au sujet de la matière cristalline de la fève tonka (matière que j’ai nommée coumarime), lorsque M. Vogel , de Munich, publia un examen de la même substance qui le conduisit h la regarder comme de l’acide benzoïque {Journ. depharm., t. VI, p. 307); mais ses expériences ne me parurent pas propres à détruire les miennes , et ma manière de voir s’est trouvée confirmée par MM. Boullay et Boutron , dans leur analyse de la fève tonka {Journ. de pharm. , t. XI , p. 480).
La fève tonka n’est pas employée en pharmacie ; elle est u.sitée pour parfumer le tabac, soit qu’on l’y mêle après l’avoir réduite en poudre, soit qu’on se contente de la mettre entière dans le vase qui contient le tabac.
Fciiiigrec,
Trigonella fœnum-grcecum L. , tribu des lolées. Plante annuelle , haute de 22 à 27 centimètres , munie de feuilles courtement pétiolécs , à 3 folioles ovales-oblougues, crénelées en leur bord. Les lleurs sont d’un jaune pâle, presque sessiles, solitaires ou géminées dans l’aisselle des feuilles. Le calice est monosépale, partagé en 5 découpures presque égales; la corcdle est papillonacée , ayant l’étendard et les ailes presque égaux et beaucoup plus grands que la carène , de sorte que la fleur paraît être à 3 pétales presque égaux ; les étamines sont au nombre de 10 et diadelpbcs; l’ovaire est ovale-oblong, terminé par un style relevé. Le fruit est une gousse longue , un peu aplatie , un peu courbée en arc, terminée par une longue pointe, et contenant plusieurs graines rhomboïdales , jaunes , demi-transparentes , jouissant d’une odeur forte et agréable. Leur parenchyme est amylacé et mucilagineux. Ces semences, employées en cataplasmes, sont émollientes et résolutives. Elles entrent dans la composition de l’élæolé de fenugrec (autrefois huile de mucilage], auquel elles communiquent leur odeur.
Semences Uc Lupin.
Lupinm albus L., tribu des pbaséolées. Car. gén. : Calice profondément bilabié ; corolle papillonacée, étendard à côtés réfléchis; carène acuminée; étamines monadelphes, à gaîne entière; 10 étamines, dont 5 à anlbènes arrondies, plus précoces, et 5 à antbènes oblongues , plus tardives. Style filiforme; stigmate terminal, arrondi, barbu; légume coriace, oblong, comprimé, à renflements obliques ; cotylédons épais, se convertissant en feuilles par la germination ; feuilles composées de 5 à 9 folioles digitées.
Le lupin blanc est une plante annuelle , originaire de l’Orient ; on la cultive dans le midi de la France pour en récolter les graines et pour
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la donner connue fourrage aux bestiaux. Il pousse une tige droite, haute de 35 à 50 niillimèlres, munie de feuilles péliolées et composées de 5 à 7 folioles digitées, ovales-oblongucs, velues comme toute la plante. Les fleurs sont blanches, alternes, pédicellées, accompagnées de bractées très caduques, et disposées en grappes terminales; la lèvre supérieure du calice est entière et l’inférieure à 3 dents. Les semences du lupin sont blanches , assez grosses , aplaties , d’une saveur amère désagréable, dont on peut les priver en les faisant tremper dans l’eau chaude; elles peuvent ensuite être mangées comme des pois ou des haricots, mais elles sont peu usitees. La farine de lupin faisait autrefois partie des quatre farines résolutives, avec celles de fève {faba sativa) et d’orobe [orobus vernus), que l’on remplaçait souvent par celle de l’ers [ervum ervilia) ou de la vesce [vicia sativa). Mais aujourd’hui toutes ces farines sont aussi peu employées les unes que les autres.
Les fèves forment un aliment très nourrissant, dont l’usage n’est pas assez répandu en France , où il pourrait être d’un grand secours pour la classe pauvre ou peu aisée. Cette graine , de même que les pois {pisum sativum), les haricots [pkaseolus vulgaris) et les lentilles [ervum lens) , renferme une proportion assez considérable d’une matière azotée, soluble dans l’eau et coagulable par l’acide acétique [légumine Braconnot) , qui a beaucoup d’analogie avec la caséine animale et qui contribue beaucoup à la qualité nutritive des semences. Ces différentes semences sont d’ailleurs tellement connues, que je crois inutile de m’y arrêter.
Je ne m’arrêterai pas davantage à un grand nombre de semences légumineuses exotiques , que leur épisperme poli et peint de vives couleurs, faisait employer comme objets d’ornement par les naturels de l’/^mérique, avant que les Européens leur eussent donné le désir de bijoux plus coûteux. Je citerai seulement V erythrina corallodendron , arbre des Antilles , remarquable par ses grappes de fleurs d’un rouge foncé , et par ses semences arrondies , plus grosses que des pois , lisses , d’un rouge vif , avec une large tache noire. Je citerai encore le condor! [adenanthera pavonina L. ) dont les fleurs sont petites et d’un blanc jaunâtre ; mais dont les semences lenticulaires , lisses , rouges et sans tache , sont d’un poids assez constant pour avoir servi , sous le nom de kuara , à fixer l’unité de poids qui sert , dans l’Inde , à peser l’or, les diamants et les autres pierres précieuses ( k grains poids de marc ou *212 milligrammes). Ces deux végétaux, qui portent également le nom d’arfo’fi au corail, ont un bois blanc et ne doivent pas être confondus avec le pterocarpus draco qui fournit le *»«»« de, corail des ébénistes.
mCOTYLÉDONES CAUCIFLORIÎS.
On donne ce nom vulgaire aux gousses de plusieurs plantes légumineuses , recouvertes de
Fiff. 349.
_ poils piquants qui, en
s’introduisant dans la peau , y causent une dévv mangeaison insupporta-
espèces sont particulièrement con-
timètres, larges de 5 à 6, coinpriinées, renflées à l’endroit des semences, plissées transversalement, et couvertes de poils caducs, roux, lins, durs et piquants, qui causent une grande démangeaison eu s’attachant à la peau. A l’intérieur, ces gousses sont séparées en plusieurs loges par des cloisons celluleuses , et chaque loge contient une semence cornée, ronde, aplatie, large de 25 à 30 millimètres, épaisse de 18 à 20 , brune et chagrinée à sa surface , entourée , sur plus des deux tiers de sa circonférence , par un hile circulaire sous la forme d’une bande noire , d’autant plus remarquable que la couleur brune de l’épisperme s’affaiblit et
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blanchit dans toute la partie qui touche le hile. Cette semence porte vulgairement le nom cl’œtY de bourrique, à cause de la ressemblance avec l’œil de l’àne; mais elle représente encore mieux celui d’une chèvre.
Petit pois pouilleux , stizolobium Browiie ; mucuna pruriens DC. ; dolichos pruriens L. (fig. 350). Cette plante est répandue dans l’Inde et aux îles Moluques, tout aussi bien qu’aux Antilles. Ses tiges sont très longues, volubiles, munies de feuilles à 3 folioles , dont les deux latérales sont très rétrécies par le côté interne, à cause de la proximité de la Fig. 330.
foliole terminale. Les fleurs sont disposées en longues grappes pendantes : elles sont formées d’un calice campanulé, bilabié; d’un étendard court, droit, à peine relevé, coloré en rouge; de deux ailes beaucoup plus longues , d’un violet pourpre, enfermant la carène et le tube des étamines.
Les gousses sont indéhiscentes , à peu près longues et grosses comme le doigt , non plissées transversalement , plus ou moins recourbées en S, munies d’une suture tranchante, et toutes couvertes de poils roussâtres , brillants, qu’on ne peut toucher sans éprouver à l’instant des démangeaisons insupportables aux mains et au visage. Ces gousses sont divisées intérieurement en 3 ou 4 loges obliques , dont chacune renferme une semence ayant la forme d’un petit haricot, brun et luisant; le hile est uni , latéral, très court, entouré par un rebord proéminent, qui a la dureté et la blancheur de l’ivoire.
Nota. Les botanistes se fondent sur la présence ou l’absence de plis iransverses du péricarpe, pour diviser le genre mucuna en deux sections zooplillicdmum et stizolobium. Il me semble qu’un caractère plus important pourrait être tiré delà forme des semences, de la grandeur du hile et de la présence ou de l’absence de la caroncule qui entoure le hile. Dans tous les cas , deux semences aussi différentes que celles des deux pois à gratter doivent appartenir h deux genres différents. Le premier devra porter le nom de zoophthahnum, et le second celui de stizolobium..
Arachide ou Pistache de terre.
Avachis hypoycea L. ; Mundubi Marcgr., Bras., p. 37, tribu des
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phaséolées? Cette plante (fig. 351), dont la fructification est des plus singulières, paraît être originaire du Brésil, d’où elle a été propagée aux Antilles, en Afrique et dans les autres contrées chaudes du globe. Elle est annuelle, herbacée, velue et touffue. Quelques uns de ses rameaux s’élèvent droit , tandis que d’autres sont couchés sur la terre.
Les uns et les autres sont pourvus de feuilles accompagnées de 2 stipules à la base, et formées de 2 paires de folioles , sans impaire.
Les fleurs sont toutes hermaphrodites, d’après Turpin et M. Poiteau , polygames suivant Endliclicr.
Elles naissent 2 à 2, quelquefois en plus grand nombre , dans l’aisselle des feuilles ; elles sont sessilcs ; mais le calice, qui renferme l’ovaire à sa base, est pourvu d’un tube filiforme, long de 5 à 8 centimètres, ayant toute l’apparence d’un pédoncule surmonté d’un calice à quatre divisions profondes. La corolle est jaune-orangée, veinée de rouge, composée d’un étendard recourbé en arrière, de deux ailes conniventes et d’une carène recourbée. Les étamines sont au nombre de 10 et diadelpbes, mais l’étamine libre est oblitérée et stérile. Le style part du sommet de l’ovaire, traverse dans toute sa longueur le tube du calice , et s’élève en dehors un peu au-dessus des étamines ; le stigmate est capité.
Toutes les fleurs portées sur les tiges droites avortent ; celles placées sur les tiges couchées, ou qui sont peu éloignées de terre, sont les seules qui fructifient, et voici la manière dont s’opère cette fructification : Après la fécondation, tous les organes floraux tombent, laissant l’ovaire à nu (1) , porté sur un torus qui bientôt s’allonge en se recour -
(1) Suhant Endlicher, les fleurs fertiles sont privées de calice, de corolle et d’étamines, et se composent seulement de l’ovaire sous-sessile, terminé par un stif;mate terminal un peu dilaté.
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bant vers la terre , de manière à y faire pénétrer l’ovaire : et ce n’est que lorsque celui-ci est parvenu à une profondeur de 5 à 8 centimètres, qu’il commence à grossir de manière à former une gousse longue de 27 à 36 millimètres , épaisse de 9 à H , un peu étranglée au milieu. Cette gousse est formée d’une coque blanche, mince , veineuse, réticulée , renfermant ordinairement deux semences d’un rouge vineux à l’extérieur, blanches à l’intérieur, très huileuses et d’un goût de haricot. On en fabrique , dit-on , du chocolat en Espagne , où Varackis a été apportée de l’Amérique. On cultive aussi cette plante dans le midi de la France et en Italie , h cause de l’huile qu’elle contient et dont ses semences fournissent près de 50 pour 100. MM. Payen et Henri fils en ont donné l’analyse {Journ. de chim. méd., t. I, p. ù31).
Scmcncc de Beu , dite IVotx de Ben.
Cette semence était connue des Grecs , qui la nommaient |3aA«vo? pupsxjjixï) , et des Latins , qui l’appelaient glans uncjuentario,. Ils la recevaient d’Egypte et d’Arabie , comme nous le faisons encore à présent ; il est en conséquence surprenant que l’arbre qui la produit n’ait été bien connu que dans ces dernières années. Cela tient surtout à ce qu’il existe une autre espèce de ben, très répandue dans un grand nombre de pays, et qui a été prise pour la véritable , ce qui a détourné les botanistes de rechercher cette dernière.
Le genre mort ng'u, auquel appartient la semence de ben, se distingue des autres légumineuses par des caractères si tranchés, que plusieurs botanistes ont pensé à en former une petite famille particulière , dans laquelle le calice est à 5 divisions sous-égales, imbriquées pendant l’estivation ; la corolle est à 5 pétales périgynes , oblongs-Iinéaires , dont 2 postérieurs un peu plus longs, ascendants, imbriqués pendant l’estivation. Les étamines sont au nombre de 10 , insérées sur un disque cupuliforme revêtissant la base du calice ; elles sont presque libres par la base, monodelphes vers le milieu des fdets , distinctes au sommet , les postérieures plus longues; elles sont alternativement fertiles et stériles; les anthères sont uniloculaires. L’ovaire est uniloculaire, à 3 placentas pariétaux , nerviformes , portant des ovules nombreux , unisériés et pendants. Le fruit est une capsule siliquiforme , à 3 ou à plusieurs côtes , uniloculaire, trivalve , contenant au centre des valves une seule série de semences séparées par des renflements fongueux du péricarpe. Les semences sont trigones-arrondies , pourvues ou dépourvues d’ailes sur les angles. L’embryon est droit, privé d’endosperme ; les cotylédons sont charnus, la radicule très courte et supère, la plumule polyphylle.
Semence de ben ailée, moviliga pterf/gOif/K’rma Grerlll. ; hgpef-
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anthera moringa Willd. ; anoma morunga Lotir. L’arbre qui produit la noix de ben ailée (fig. 352) croît aux îles Moluques, dans la Gochiiichine, dans l’Inde, àCeylan et dans les Antilles, où il a probablement été introduit. 11 est de grandeur médiocre , avec des rameaux étalés et des feuilles bi-ou tripinnécs avec impaire. Les folioles sont opposées, pétiolécs , ovales , très entières, glabres et très ]M’lites. Le fruit est jaunâtre à l’extérieur, long de plus de 30 centimètres, épais de 25 millimètres environ , triangulaire , strié longitudinalement, formé par la réunion de 3 valves épaisses, à chair blanche et légère, renfermant au centre et dans autant de cavités qui cependant communiquent entre elles, 12 à 18 semences rangées sur une seule ligne longitudinale. Ces semences sont noirâtres h l’extérieur, grosses comme de gros pois, arrondies, triangulaires et pourvues de 3 ailes blanches et papyracées. L’épisperme est très blanc à l’intérieur, fragile et un peu spongieux ; l’amande en est blanche, huileuse et très amère. Elle pourrait fournir de l’huile par expre.ssion ; mais elle n’a pas été appliquée à cet usage, et ce n’est pas elle qui constitue la semence de ben du commerce.
On connaît une autre espèce de moringa à semences ailées, dont le fruit, aussi long que le précédent, est presque cylindrique ou sousoctogone , bien qu’il parai.sse s’ouvrir également en 3 valves. C’est le moringa polygona DC. , Y hypernnthera decandra AVilld. , Yanoma moringa Lour.
Semence «ïe ben aptère , moringa aptera Gæi'tn. , Decaisne [Ann. SC. nat., 1835, t. IV, p. 203). Cette espèce n’a pas été complètement inconnue à Linné, qui remarque que si les semences venues 4’Asie sont ailées sur les angles, celles d’Afrique sont dépourvues d’ailes,
L’arbre a vécu dans le jardin de Farnèse à Rome, et Aldini en a donné une description et une figure qui se font remarquer par l’avortement ou la caducité des folioles, fait observé également par M. Decaisne sur les échantillons rapportés d’Égypte par Sieber et par M. Bové. Cependant je suis porté à croire qu’il y a deux espèces de ben aptère , la description du fruit donnée par M. Decaisne ne s’accordant pas entièrement avec le fruit qui a été trouvé, à différentes époques, dans les semences du commerce.
D’après RI. Decaisne, le fruit est léguminiforme , terminé par un rostre, obscurément trigone, bosselé, sillonné longitudinalement et à 6 côtes, dont 3 répondent aux placentas et 3 aux sutures; il est uniloculaire , à 3 'ü(dms septifères , les cloisons s’accroissant en forme de séparation transversale blanche et fongueuse.
Les semences sont ovées ou trigones-turbinées, pendantes, marquées d’un bile blanc, subéreux; le testa est sous - crustacé , d'un (jris noirâtre au dehors, revêtu intérieurement d’une membrane blanche et épaisse.
Enfin , la figure donnée par RL Decaisne indique un fruit assez long, trigone, à 3 valves, semblable à celui du moringa pterigosperma, et contenant une série linéaire de 6 à 8 semences.
Or on trouve quelquefois, dans les semences de ben du commerce, un fruit assez différent du précédent, que l’on voit représenté dans Pomet, dans le Mattbiole de G. Bauhin , dans VHistoria plantarum de .J. Bauhin et dans le.s /cônes de Chabræus. Je possède un de ces fruits , et j’en donne ici la figure, faite d’après nature (fig. 353). Ce fruit est long de ü5 millimètres, pointu par l’extrémité supérieure; atténué et se confondant insensiblement avec le pédoncule, par le côté opposé. Il est formé seulement de 2 renflements ovoïdes, dont la coupe horizontale est circulaire et non triangulaire, et il ne renferme que deux semences d’un blanc un peu verdâtre , ovoïdes , triangulaires , avec 3 angles saillants, mais non ailé.s. Ces semences, dont le test est assez dur et cassant, sont exactement les noix de ben blanches du commerce, qui sont les plus estimées, mais qui sont en effet mélangées de noix de ben grises , plus petites et aptères, qui me paraissent être celles décrites par RJ. Decaisne. Le péricarpe est d’un gris rougeâtre à l’extérieur, solide, fibreux, strié, avec quelques nervures longitudinales un peu proéminentes , mais qui
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ne répondent pas aux 3 sutures. Celles-ci ne sont marquées sur le fruit que par 3 légers sillons blancs , provenant de l’interruption du derme brunâtre , et indiquant un commencement de déhiscence; cependant je n’oserais dire que le fruit est déhiscent : lorsque j’ai voulu l’ouvrir par l’extrémité supérieure, pour en connaître' les semences, il s’est déchiré irrégulièrement en 7 ou 8 parties, sans suivre les sutures, qui sont restées intactes. Enfin , le péricarpe est mince et entièrement fibreux dans toute la partie renflée , occupée par les graines , et no s’épaissit en une cloison transversale que dans leur intervalle. Celte cloison est percée de 3 trous qui répondent aux 3 trophosperraes pariétaux , correspondant cux-mèmes exactement avec les trois sutures extérieures ; l’un de ces trous est plus ouvert que les deux autres, et permet de voir que la semence contenue dans la loge inférieure est suspendue par un funicule membraneux au trophosperme qui lui répond.
La semence de ben est amère et purgative ; mais on ne l’emploie plus en médecine. Elle fournit, par expression , une huile douce, inodore et difficile à rancir, qui est très propre à se charger, à l’aide de la macération, de l’odeur fugace du jasmin et des fleurs liliacées. Cette huile, au bout de quelque temps , se sépare en deux portions , dont l’une est épaisse et facilement congelable , et dont l’autre reste toujours fluide. C’est de cette dernière huile que les horlogers se servaient pour adoucir le frottement des mouvements de montres, avant qu’on eût trouvé, dans la saponification incomplète de l’huile d’olive , le moyen de se procurer une élaïne beaucoup plus pure , non oxigénable et sans action •sur les métaux , notamment sur le cuivre.
Il y a une autre semence qui est connue sous les noms de henmagnwm et àe. noisette purgative : c’est le imkùnjatrophamultifida L. (Voyez t. II , p. 335. )
Fruits rt’Aracias ou Bablali.s.
Les arbres de la famille des légumineuses qui composent la tribu des mimosées avaient été séparés , par Tournefort, en deux genres, savoir : les mimosa et les acacia; le premier caractérisé par ses gousses articulées, et le second par ses fruits continus. Linné les a tous réunis en un seul genre, sous le nom de mimosa; mais plus tard Willdenow en forma les genres inga , inimosa , schrankia , desmanthus et acacia , auxquels il faut joindre aujourd’hui les prosopis, algarobia, entada, vachelia et plusieurs autres. Parmi tous ces genres, nous nous arrêterons au seul genre acacia , et nous nous bornerons encore à décrire les espèces f[ui nous fournissent la gomme arabique, le cachou et plusieurs fruits astringents usités pour la teinture et le tannage.
Les acacias gummifères, quoique quelque.s uns, originaires de l’Orient, aient été connus des anciens, et que les autres, naturels au Sénégal, aient été décrits par Adanson, il y a plus de soixante-dix ans, sont encore mal définis et plus ou moins confondus par la plupart des botanistes. Ne voulant entrer ici dans aucune discussion à ce sujet, je me bornerai à décrire les espèces d’acacias telles qu’elles me paraissent devoir être établies , en rejetant toutes les synonymies autres que celles que j’indiquerai.
I. Acacia vera Willd. Cette espèce comprend deux variétés qui diffèrent par le nombre de leurs pinnules , mais qui ne sont peut-être que deux âges différents du même végétal.
1'® VARIÉTÉ, A 4-6 FIMNÜLES.
Acacia^ Vesling. in Pr. alp,, cap. 4; Plukenet, Phytogr., t. 2S1, fig. 1 ; lilackw., t. 377.
Mimosa nilotica, Hasselq., Itin., 475;
Gommier rouge ou nebneb d’ Adanson, Supplément à l’Encyclopédie botan., 1. I, p. 80.
Acacia d’Égypte, Lamarck., Suppl., t. I, p. 19.
Acacia vera, Valmontde Bomare, Dict., t. I, p. 81.
Acacia nilotica , Delile. Fl. œgypt., p. 79; Th. Fr. Nees, Plant, med., 1. 332.
Arbrisseau (fig. 35A) de 3 à 6 brune, l’aubier jaunâtre, le bois très dur et d’un rouge brun. Ses feuilles sont deux fois ailées et portent 4 à 6 pinnules (quelquefois davantage ) , dont cbacune est pourvue de 15 à 20 paires de folioles, longues de 4 ou 5 millimètres, obtuses et imparfaitement glabres. Le pétiole commun porte une petite glande concave entre la première paire de pinnules et une autre entre la dernière. 11 est accompagné à la base , au lieu de stipules , de deux épines droites, écartées horizontalement , et dont l’une est d'un tiers plus courte que l’auire. D’ailleurs ces épines ne sont pas d’égale grandeur sur
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toutes les branches; celles (jui poussent au moment où la sève est près de s’arrêter, sont brunes, coniques, longues de 11 à 15 milliraèlres ; les branches, au contraire, qui poussent pendant la force de la sève portent des épines longues de 55 à 65 millimètres sur 2 millimètres de diamètre , et d’un jaune de bois (Adanson).
Les fleurs sont jaunes, disposées en capitules sphériques de 16 millimètres de diamètre, qui naissent au nombre de deux (ou plus) dans l’aisselle des feuilles supérieures. Ces capitules sont portés sur des pédoncules longs de 25 millimètres environ , articulés vers leur milieu , où ils portent une petite gaine couronnée par U denticules. Cliaqué capitule est composé d’une soixantaine de fleurs très rapprochées, séparées les unes des autres par une écaille plus courte que le calice, figurée en palette orbiculaire, velue, et dont la moitié inférieure forme un pédicule très délié. Chaque fleur est hermaphrodite ( Adanson ) , composée d’un calice d’une seule pièce , d’un tiers plus long que large, couvert de poils denses, et partagé par le haut en 5 dents triangulaires égales. La corolle est deux fois plus longue que le calice, tubuleuse, terminée par 5 dents oblongues. Les étamines, au nombre de 70 à 80, sont disposées snr 5 rangs circulaires , et naissent d’un disque qui s’élève du fond du calice en touchant à la corolle; elles sont égales entre elles, deux fois longues comme la corolle , et en F'g- 33S. sortent sous la forme d’un faisceau un
peu divergent. Les anthères sont arrondies , cà deux loges s’ouvrant , du côté interne, par une fissure longitudinale, et surmontées d’un petit appendice blanc, globuleux, denticulé, pédicule. Le pollen est jaune, pulvérulent et d’une grande ténuité.
Du milieu du vide que laisse le disque des étamines, au fond du calice, s’élève l’ovaire , qui est pédiculé , allongé , terminé par un long style filiforme, tronqué horizontalement et creusé d’une petite cavité hérissée de pointes visibles seulement à la loupe. Le fruit ( fig. 355) est un légume aplati , long de 6 à 11 ou l/l centimètres , vert brunâtre , lisse , luisant , composé de 6 à 10 articles discoïdes, si étranglés qu’ils paraissent comme attachés bout à bout , en forme de chapelet , par un collet qui n’a pas souvent
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2 millimètres de largeur. Ces articulations ne .se séparenl pas naturellement , mais elles se rompent très facilement par l’emballage ou le transport , de sorte que le fruit reçu par la voie du commerce est presque toujours brisé et séparé en autant de parties qu’il y a de loges et de semences. Le péricarpe renferme un suc desséché rougeâtre , d’une saveur gommeuse et astringente. Les semences sont elliptiques , aplaties , d’un gris brunâtre, marquées, sur chacune de leurs faces, d’uu sillon qui enferme un grand e.space pareillement elliptique. Elles sont attachées au bord supérieur de la loge par un court funicule; elles portent , en Égypte, le nom de quarat , le même qui est donné dans l’Inde à celles de \' adenanthera pcwoniiia, et probablement pour la même cause. L’arbre est connu sous le nom de sont. La description du fruit a été donnée, presque dans les mêmes termes, par Geoffroi, Adauson, Lamarck et Valmout de Bomare. Ce fruit était connu des anciens, qui l’employaient , au lieu de galle, pour le tannage des peaux, et en retiraient, par le moyen de l’eau, un extrait astringent , très connu sous le nom de suc d'acacia, èlais ce fruit a été complètement oublié pendant très longtemps, et n’a reparu dans le commerce que postérieurem.ent à l’année 1825 , époque à laquelle on reçut de l’Inde, sous le nom de bablah , les gousses de V acacia arabica , pour servir au tannage et à la teinture. Alors on fit venir d’Égypte et du Sénégal, pour remplacer ce bablah , ou pour les employer concurremment avec lui, les gousses de V acacia vera, et on les vendit aussi sous le nom de bablah: elles sont bien moins riches en principe astringent, et .sont peu estimées. On les distingue du bablah de l’Inde par leur surface lisse, leur couleur rougeâtre , et par le grand étranglement de leurs articles , qu est cause qu’ils sont presque tous entièrement séparés et réduits à l’état d’une loge lenticulaire et mono.sperrne.
2“ V.\RIÉTÉ , A PINNL'LES BIJUGUÉES.
Acacia vera, DC. etWilld.
Acacia vera seu spina ægyptiaca , subrotiindis foliis, flore luleo, siiiquà brevi , paucioribus islhmis {dabris et cortice iiigricanlibus donala. Pluk., Almag., p. 3, Phytogr., 1. 123, fig. 1.
Acacia ægyptiaca, Eab. Col. Lync. in Hern., Slex., p. 866, lig.
Acacia ægyptiaca , Dalech., l. I, p. 160, fig. ; Dodon., Pempt., p. 782.
Spina acaciœ , Lobel, Observ., p. 336, fig.
Cette variété est née une première fois, dans le jardin de Padoue, de fruits envoyés de Syrie (Lobel , Advers., p. 409) , et une seconde fois, à Naples, de gousses qui avaient été remises à Fab. Col. Lynceus par l’empereur Ferdinand. Les fruits étaient bien ceux de V acacia vera, et cependant, dans les deuîf cas, la plante a paru avec (leux paifcf; dp
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pinnules seulement à chaque feuille. Celte circonstance a conduit 'Willclenow et Decaiidolle à regarder ce nombre de piimules comme un caractère essentiel de l’espèce, tandis que, suivant ce que je pense, il était accidentel et dû seulement au jeune âge des deux individus et au peu de développement qu’ils ont dû prendre dans une serre de jardin. C’est dans la description donnée par Adanson de son gommier rouge , et surtout dans celle du fruit, qu’il faut chercher les vrais caractères de cette espèce.
II. Acacia arabica Roxb. {Plants of Coroin., t. II, p. 26, tab. 1Û9).
Acacia arabica AVilld. ; mimosa arabica Lam.
Acacia vera altéra seu spina ma.zcatensis vel arabica, foliis angusti.o ribus, flore albo {vel luteo), siliqua longa, villosa, pluribus isthrnis et cortice candicantibiis donata , Pluk. , Alm. , p. 3. Excluez tous les autres synonymes , et notamment la fig. 1 de la pl. 251 de Plukenet , qui n’est autre que l’acacia de Vesling.
Cette espèce est très répandue dans l’Inde et en Arabie. Elle présente presque tous les caractères Fig. 3o6. de l’acacia vera; cepen¬
dant ses deux épines stipulairessont plus courtes, ses feuilles sont velues , et ses fruits (fig. 356) , qui sont longs de 10 à 20 centimètres et larges de 11 h 15 millimètres, sont tout couverts d’un duvet court et blanchâtre, et sont partagés , dans leur longueur, en 12 ou 15 lobes arrondis, par des étranglements généralement beaucoup moins étroits que dans l’acacia vera (1). Iis sont terminés par une pointe grêle et recourbée de 15 centimètres environ. Dans le
(1) La ligure donnée par Roxburgli, dans les plantes du Coromandel, représente le fruit plus étranglé qu’il ne l’est ordinairement et trop semblable à celui de Vacaoia vera. La figure que je donne ici représente beaucoup mieux le fruit pris dans son ensemble ; seulement elle est un peu plus grande que la généralité des fruits du commerce.
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ii'uit sec du commerce, qui porte le nom de bablali[\), l’épiderme de la gousse est noir dans les endroits où le duvet blanc a disparu ; l’espace fort mince compris entre l’épicarpe et l’endocarpe est rempli par un suc noir desséché qui lui donne plus de consistance que dans \' acacia vera; la gousse est souvent entr’ouverte par une des sutures , et se sépare facilement en deux valves d’un bout à l’autre, à l’aide d’une lame de couteau. Ces deux valves sont encadrées d’un bout à l’autre par les deux sutures ligneuses et étroites, qui leur donnent, très en petit, une certaine ressemblance avec celles de Ventada gigalobium ; mais elles ne sont pas articulées transversalement. Les semences sont enveloppées d’une pulpe desséchée, réduite à l’état d’une membrane blanchâtre; l’épisperme est dur et corné, d’un gris brunâtre, marqué d’un sillon elliptique comme dans X acacia ver a.
Les gousses de X aca.cia aralnca sont usitées dans l’Inde pour le tannage et la teinture. Depuis 1825 , il en arrive d’assez grandes quantités dans le commerce sous le nom de bablah. Le bois de l’arbre a été décrit précédemment sous le nom de diababul ( p. 326).
ni. Acacia Adansonii, Flor. seneg. , p. 2ù9.
Gommier rouge Gonaké d’Adanson, Suppl, à l’Encycl. bot., 1. 1, p. 83. Arbre du Sénégal, haut de 8 à 10 mètres, dont les jeunes branches sont couvertes d’un duvet très serré; les épines stipulaires sont droites, écartées, pubescentes et blanchâtres. Les feuilles n’ont que k paires de pinnules (Adanson) , composées chacune de 12 à 16 paires de folioles, oblongues-linéaires, très petites, rapprochées. Le pétiole porte 2 glandes, l’une entre la dernière paire de pinnules, et l’autre entre la troisième paire en descendant. Les capitules sortent au nombre de A de l’aisselle de chaque feuille. Les fleurs sont jaunes , odorantes , semblables à celles des acacia vera et arabica, de sorte que , ici encore , c’est le fruit surtout qui distingue l’espèce. Ce fruit , que j’ai fait représenter fig. 357, e.st long de 16 h 19 centimètres, large de 18 à 20 millimètres, couvert de duvet , comme les jeunes branches , souvent un peu recourbé , ni articulé ou étranglé , mais seulement un peu rétréci entre les semences, étayant les bords ondulés. Ce fruit ressemble beaucoup à celui de X acacia arabica ; mais il est généralement plus grand , plus large , profondément ridé au-dessus des semences, qui n’occupent pas toute la largeur de la gousse , de sorte que celle-ci paraît comme un peu ailée tout autour. Enfin , le duvet qui recouvre le fruit est moins dense que dans X arabica , et laisse entrevoir la couleur rougeâtre assez claire du péricarpe. Les semences sont semblables.
IV. Acacia seyal Delile, Flore d'Égypjte, p. 286, fig. 52. Arbre de
(f) Ce
altération de l’indien babul oub ibul fi.
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grandeur médiocre, armé d’épines faibles et courtes ù la base des branches, devenant plus fortes et plus longues en montant vers l’extrémité , où elles acquièrent plus de 3 centimètres de longueur. Les feuilles sont rarement solitaires, et le Fiiî- 337. plus souvent géminées ou
ternées dans l’aisselle des épines. Elles sont deux fols ailées, à deux paires de pinnules, quelquefois à une ou à trois paires, portant 8 à 12 paires de petites folioles linéaires, obtuses. Les fleurs sont jaunes , ramassées en capitules sphériques courtement pédonculés, qui sortent sous forme d’ombelle sessile ou de panicule, de l’aisselle des feuilles. Les fruits, bien distincts des précédents, sont jaunâtres, longs de 7 centimètres , falciformes , terminés en pointe , un iieu comprimés et un peu renflés par places, renfermant 8 à lü semences dont l’auréole linéaire forme un fer à cheval ouvert vers le sommet de la graine.
L'acacia seyal se trouve dans le désert, entre le Nil et
la mer Rouge , et au Sénégal. Il fournit une gomme blanche, vermi-
culée , qui fait partie de celle du commerce.
V. Acacia fariiesiana Willd. ; mimosa farnesiana L. ; vachcllia farnesiana "NVight et Aruott ; acacia indica Aldini , Hort. farn. , tab. 2. Blackw. , t. 3A5. Arbre élevé à peine de 5 mètres, qui ne diffère encore presque des précédents que par son fruit (fig. 358), qui est une gousse longue de 5 à 7 centimètres, un peu arquée, cylindrique ou à peine comprimée, avec des renflements nombreux et peu marqués, qui indi¬
quent la place des semences. Sa surface est d’un brun rougeâtre, lisse très probablement lorsqu’elle est récente , mais marquée de stries fines et assez régulières par suite de la dessiccation. Elle porte 2 sutures
presque semblables , formées d’un sillon blanc dû à un commencement
de déhiscence du péricarpe, et de 2 nervures parallèles, un peu proéminentes et de couleur rouge. A l’intérieur, cette gousse présente un mésocarpe très mince rempli par un suc desséché , vitreux et très astringent ; l’endocarpe est blanc , spongieux , très mucilagineux et un peu sucré ; il forme, au moyen de replis intérieurs, des loges obliques dont chacune contient une semence elliptique-arrondie, un peu comprimée, marquée sur chaque face d’une sorte d’auréole ou de ligne elliptique qui se prolonge en pointe et s’ouvre du côté du hile. Quand on brise le fruit transversalement, il arrive souvent que les semences et les loges qui les contiennent paraissent placées sur deux rangs parallèles et former deux séries , et c’est probablement ce caractère qui a porté MM. Wight et Arnolt à former A&Vacacia farnesiana un genre particulier; mais ce caractère différentiel n’est qu’apparent, et il serait véritablement singulier qu’un arbre aussi semblable aux autres acacias à fleurs capilulées en différât par un caractère aussi essentiel. En réalité , de môme que dans toutes les légumineuses , les semences de l’acacia de Farnèse ne forment qu’une seule série suturale , mais dont chaque graine est attachée alternativement de chaque côté de la suture; et comme, dans cette espèce, les semences sont très nombreuses sur une longueur peu considéi-able et très rapprochées , elles sont obligées , pour prendre leur développement , de se diriger alternativement à droite et à gauche de la suture qui les supporte. C’est là ce qui les fait paraître opposées ou en série double ; mais elles sont alternes , placées l’one au-dessus de l’autre et en série simple.
L’acacia de Farnèse est très commun à l’île Maurice , où il porte le nom de cassier ou de cassie. Ses gousses y sont usitées pour le tannage et la teinture en noir. Elles ont été apportées en France vers l’année 1825, en même temps que le bablah de l’Inde , sous les noms de balibabidah et de graine de cassier, ce qui est cause que Yirey les avait attribuées au cassia sophera (Journ. Pharm., t. XI, p. 313). L’acacia de Farnèse est aussi très cultivé en Italie et en Provence , à cause de ses fleurs, qui ont une odeur très agréable et un peu musquée , et qui
Fig. 338.
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sont aujourd’hui usitées dans la parfumerie , sous le nom de fleurs de
cassie.
Vf. Acacia Verek, Flor. Seueg. ; acacia Sénégal Willd. (excluez les figures citées) ; mimosa Sénégal L.; gommier blanc on W?re/: d’Adansou (fig. 359). Arbre peu élevé, couvert de branches tortueuses et de feuilles petites, deux fois ailées, composées de 3 à 5 paires de pinuules à 12 ou 15 paires de folioles glabres, longues de 2 millimètres, étroites, avec une très petite pointe au sommet. A la base de chaque feuille se trouvent 2 ou 3 épines coniques, courtes, crochues, noirâtres et luisantes. Les fleurs sont blanches, polyandres , disposées en épis axillaires , pédonculés, cylindriques, longs de 8 centimètres. Les fruits sont jaunâtres, très aplatis, linéaires, pointus aux deux bouts, longs de 95 millimètres, larges de 18 à 20 , veinés h l’exlérieur et chargés de poils courts peu sensibles. Les semences sont au nombre de 6 environ , très aplaties , orbiculaires ou un peu cordiformes. Cet arbre fournit la plus grande partie de la gomme du Sénégal.
A la suite des fruits d’acacias, utiles pour le tannage et la teinture , je décrirai deux autres fruits importés d’Amérique et qui servent aux mêmes usages.
L Coiisscs de lihidibi OU de dividivi , IMacascol , ouatta-pana.
On donne ces différents noms aux fruits du cœsalpinia coriariayfWïà. , arbre très répandu dans les lieux maritimes de la Colombie , des Antilles et du Mexique. Ses fruits (fig. 360) fortement comprimés , longs de 7 ou 8 centimètres et larges de 1 5 à 20 millimètres , sont reconnais-
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s:il)l(i.s à leur l'oniic rcconrhùe (.‘ii (J ou en S, (jui leur donne une cer- Uiine lossenihlance avec !a racine de bislorle. Ils sont indéhiscents et renrei'inent , sous une enveloppe mince, lisse et d’un rouge-brun , une pu !po desséchée jaunâtre , d’une saveur très astringente et amère. Au centre de cette pulpe se trouve
un endocarpe blanc ligneux, cjui liis. 300.
divise le fruit d’une suture à l’autre et d’un bout à l’autre, sous la forme d’une lame formée de fibres plates , tran.sversales et d’une grande ténacité. Cette lame se dédouble sur sa ligne médiane , de manière à former une série de très petites loges distinctes, contenant chacune une petite .semence allongée dans le sens transversal, un peu aplatie, très unie, lisse et d’un brun clair.
jUiKsirobo ou «isaroviiia. J’ai trouvé daiis le commerce , sous l’un ou l’autre de ces noms, un fruit qui me paraît difficilement ])ouvoir se rapporter aux arbres qui portent ces noms en Amérique , et qui sont :
Vii)ga Martiiœ Spreng. , dit algarovilla ;
Le prosopis horrida Kunlli. , dit algarobo ;
Leprosopis siliqiiasirtmL DC. , dit algarobo de chile.
Le fruit dont il est ici question (fig. 362) est presque droit, long de 25 à 35 millimètres, épais de 10 à 12, arrondi ou terminé on pointe
aux extrémités; il est tantôt presque cylindrique , d’autres fois inégalement renflé, quekiuefois encore plus ou moins comprimé. Il est formé d’un épicarpe très mince et ridé , dont la couleur varie du rouge orangé au jaune orangé et au rouge brun. A l’intérieur se trouve un endocarpe ITT. 1k
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membraneux dont les replis forment de 2 à /i loges imparfaites , contetenant chacune une grosse semence lenticulaire , rouge , unie , assez semblable pour la forme et la grosseur h celle des lupins. Entre les deux enveloppes ci-dessus, se trouve un tissu fort remarquable , consistant en fibres ligneuses assez fortes , qui vont , en s’anastomosant, se réunir à l’une et à l’autre suture, de manière à former une tunique générale, à tissu de dentelle , plongée au milieu du suc amer et très astringent , jaune et d’apparence de succin , qui remplit tout l’intervalle compris entre l’épicarpe et l’endocarpe. Ce suc astringent et vitreux est si fragile qu’il se brise souvent et se réduit en poussière, avec l'cpicarpe qui le recouvre; alors la tunique fibreuse dont j’ai parlé subsiste, en formant comme un squelette ligneux que des insectes auraient mis à nu.
On trouve souvent mélangés, avec les fruits que je viens de décrire , des masses formées des mêmes légumes entiers ou brisés, incorporés avec le suc astringent qui en est sorti. Je pense que ce fruit est celui dont Virey a parlé dans le Journal de Pharmacie, t. XII , p. 296, sous le nom A' algarovilla , et sur l’origine duquel il s’est trompé en l’attribuant à \'inga Marthæ.
SECS ASTRINGENTS DU COMMERCE
Je pense que je ne puis mieux faire que de placer ici l’histoire des sucs astringents du commerce ; d’abord parce que le plus grand nombre d’entre eux appartiennent à la famille des légumineuses, ensuite parce que les autres ont avec les premiers des rapports de composition et d’emploi trop évidents pour qu’on puisse traiter des uns sans parler immédiatement des autres.
Suc <l’ Acacia (l’Egypte.
Le vrai suc d’acacia est extrait des fruits de l’acacia vera (pag. 362 , fig. 355), cueillis avant leur maturité. On les pile dans un mortier de pierre, et on en exprime le suc , que l’on fait ensuite épaissir au soleil. Lorsque ce suc a acquis une consistance convenable, on en forme des boules du poids de 125 à 250 grammes , et on l’enferme dans des morceaux de vessie , où il achève de se dessécher.
Le suc d’acacia , suivant les caractères que lui donnent les auteurs, et qui sont exacts , car on les retrouve dans un échantillon qui a été rapporté d’Égypte par Boudet oncle ; le suc d’acacia , dis-je , est solide, d’une couleur brune tirant sur celle du foie , d’une saveur acide, styptique , un peu douceâtre et mucilagineuse. J’y ajoute ceux-ci ; traité par l’eau froide, il s’y dissout assez promptement, mais donne une
dissolution imparfaite, trouble, ayant la couleur et l’apparence d’une décoction de quinquina gris. La liqueur filtrée est rouge, rougit très fortement le tournesol , forme un précipité bleu-noir très abondant par le sulfate de fer, forme avec la gélatine un précipité tenace et élastique, précipite fortement l’émétique et l’oxalale d’ammoniaque, précipite également par l’alcool et les carbonates alcalins. La portion du suc d’acacia insoluble dans l’eau , se dissout dans l’alcool , auquel elle communique une couleur très foncée, une saveur très astringente, non amère, et la propriété de précipiter en bleu foncé le sulfate de fer. Ces e.ssais indiquent dans le suc d’acacia un acide libre d’une forte acidité, une espèce de tannin analogue à celui de la noix de galle , et un sel calcaire très abondant.
Le vrai suc d’acacia est très rare dans le commerce , ou , pour mieux dire, depuis fort longtemps il ne s’y trouve plus. On donne à sa place une autre matière nommée acacia nosti'as , extraite en Allemagne des fruits non mûrs du prunier sauvage {prunus spinosa L.). On exprime le suc de ces fruits , et on lui donne la forme du vrai suc d’acacia. Suivant Lewis, il est plus dur, plus pesant, plus brun , plus âcre que ce dernier, presque également soluble dans l’eau et dans l’alcool. Voici les caractères de celui que je possède ; il est entièrement sec et dur, d’un brun rouge, d’une saveur de pruneaux. Il est peu soluble dans l’eau , et lais.se, après avoir été traité par ce liquide bouillant , une matière abondante qui a l’apparence de l’albumine coagulée; il est insoluble dans l’alcool. Celte substance doit être, avec d’autant plus de raison, rejetée par les pharmaciens, qu’il leur est très facile de préparer aujourd’hui le véritable suc d’acacia avec les fruits de bablah , (|ue l’on trouve abondamment dans le commerce.
Cachou.
Le cachou est une substance astringente dont l’emploi est très ancien chez les peuples qui habitent les contrées méridionales et orientales de l’Asie, et qui leur sert principalement à composer un masticatoire dont l’usage est aussi général que celui du tabac dans d’autres parties du globe. Ce masticatoire , formé de cachou , de noix d’arec et d’un peu de chaux, le tout enveloppé d’une feuille de bétel, rougit fortement la salive et colore les dents d’une manière désagréable ; mais il paraît être utile dans ces climats , pour remédier au relâchement des gencives et à la débilité des organes digestifs. Le cachou est aussi très utile dans l’Inde comme médicament et pour la teinture.
Beaucoup d’auteurs ont admis , après Gardas ab Horto, que le cachou avait été connu des anciens Grecs , et que c’est le lyciim de l'Inde de
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Dioscoride. Malgré l’avis conlraire du savant M. Royle {Annales des 'Sciences naturelles, 1834 , Botanique, t. II, p. 183), il ni’ est difficile de ne pas partager l’avis de Garcias ; mais quel que soit le parti que l’on prenne dans cette discussion , il convient de reconnaître que le cachou n’a été connu dans l’Europe moderne que vers le milieu du xvil= siècle, et qu’il a été mentionné d’abord par Schrader, dans un appendice à sa pharmacopée, sous nom de teira japonica ou de catechu. Pendant longtemps il n’a été employé que pour la médecine , et la consommation en était assez bornée; mais en 1829 on a commencé de l’appliquer en France à la teinture des étoiles , et dès lors l’importance s’en est accrue d’une manière tellement extraordinaire que d’une importation moyenne de 282 kilogrammes, pendant les années 1827 à 1831, elle s’est élevée, en 1838 à 548785 kilogrammes; cependant elle a baissé depuis, mais elle était encore, en 1845 , de 225342 kilogrammes.
Suivant Murray [Apparatus niedic., t. II, p. 546), le nom cateclm, qui a passé presque sans altération dans plusieurs langues européennes, est tiré de cate nom de l’arbre, et de chu qui signifie suc dans la langue du pays. J’ignore de quelle langue Murray a voulu parler, mais je n’ai trouvé ces mots dans aucun des idiomes de l’Inde. Garcias nomme l’arbre au cachou hacchic , et c’est le cachou lui-même qu’il appelle cate (arom. cap. 10). Garcias décrit d’ailleurs très imparfaitement l’arbre au cachou , bien qu’il soit très probable qu’il ait voulu parler d’un acacia. D’après lui, c’est un arbre hérissé d’épines, de la grandeur d’un frêne, à feuilles très petites et persistantes, à bois dur, compacte et incorruptible. Pour en extraire le cachou , on pile les rameaux de l’arbre et on les fait bouillir dans l’eau. On y ajoute quelquefois de la raclure d’un certain bois noir croissant au même lieu et de la farine de nachuni, qui est une semence noire et menue de la saveur du .seigle et propre à faire du pain (1). Le produit de la décoction , concentré , sert à faire des pastilles ou des tablettes qui constituent le cachou.
Je pense qu’il serait inutile de répéter ici tout ce qui a été écrit sur la nature, l’origine et la préparation du cachou, et sur l’espèce d’arbre qui le produit. Je me bornerai à dire qu’après beaucoup de discus.sions, les opinions parurent fixées par un mémoire d’Antoine de Jussieu {Mémoires de V Acad, des sciences, 1720, p. 340), qui, se fondant principalement sur des renseignements fournis par un chirurgien français résidant à Pondichéry, soutint l’opinion que tout le cachou , quelle que soit sa forme en boules , en manière d’écorce d’arbre , ou en masses aplaties, était extrait par infusion dans l’eau des noix d’arec coupées
(1) J’ai trouvé que le nachani est l'ekusine coracana, de la famille des graminées.
MiGUMlNIiUSliS.
par tranches. Mais cette opinion a été renversée lorsque Kerr, chirurgien anglais, eut fait publier clans le Medical observations and enquiries (t. V, p. 151 ) , une description e.vacte de l’acacia cater.hu et de la manière d’en extraire le cachou : à partir de ce moment , et surtout h mesure qu’on oubliait davantage ce qui avait été écrit antérieurement, Kerr fut regardé comme l’auteur de la découverte de la véritable origine du cachou. Quant à moi , il ne me paraît pas plus exact de dire que le cachou soit exclusivement tiré de Vuca.cia catechu que de \'o.reca. Car si la première extraction est pratiquée dans les provinces septentrionales de l’Inde , la seconde est incontestablement usitée dans les contrées du midi. Enfin , autant pour donner une idée plus exacte de culte question que pour rendre à chacun la justice qui lui est due , je traduirai ici par extrait un mémoire d’Herbert de Jager, bien antérieur h ceux de Kerr et d’Antoine de Jussieu. On le trouve dans les Miscellanea curiosa, 162ti , p. 7.
« On entend dans les Indes , sous le nom de khaath ( que les nôtres nomment catsjoe et Gardas cate ) , tout suc astringent retiré par décoction de fruits, racines ou écorces , et épaissi, lequel étant mâché avec du bétel et de l’arec colore la salive en rouge.
!i Ce suc desséché ne provient pas d’un seul arbre ; mais on le retire de presque toutes les espèces d’acacia qui sont pourvues d’une écorce astringente et rougeâtre et de beaucoup d’autres plantes ; et tous portent le nom de khaath, quoiqu’ils diflerent en vertu et en bonté. H y a cependant un arbre qui produit le meilleur et le plus estimé. On nomme cet arbre kheir en langage hindou et de Decan , et khadira dans la langue sanscrite. Les forts rameaux sont pourvus d’une écorce cendrée , tandis que les pétioles des feuilles ailées sont couverts d’un épiderme rougeâtre, et sortent exlérienrement du rameau entre deux épines opposées entre elles et recourbées. Les feuilles sont semblables h celles do l’acacia, quoique plus petites, ce qui me le fait ranger parmi les acacias. Suivant ce qui m’a été rapporté, c’est de cet arbre, soit seul, soit mêlé à d’autres, que l’on confectionne au Péqu le khaath, qui est tellement célèbre qu’on le distribue par toutes les Indes. Mais il y a encore un autre arbre épineux du genre de l’acacia, cl à feuilles très petites, qui est nommé en langage tellingoo driemmi et en sanscrit siamL duquel , suivant ce que j’ai entendu dire, le cachou est également retiré par l’intermède du feu. Cet arbre est tout hérissé d’épines courtes et élargies à la base. L’écorce des forts rameaux est raboteuse et d’une couleur jaune rougeâtre foncée; les rameaux sont assez disposés sans ordre et entremêlés ; deux ou trois rejetons sortent d’une même branche et portent de petites folioles oblongues arrondies, d’un vert blanchâtre ; de çà et de là sortent d’entre les feuilles et vers l’extrémité des rameaux , de petits fruits un peu arrondis ; à peine oserai-je dire lequel de ces deux arbres a été indiqué par Garcias(l).
» Enfin, autour des monts Gâte qui, commençant au cap Comorin , enfer-
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ment tout le Malabar, le Canara, le Cancan et encore d’autres contrées plus septentrionales , on l'abrique une grande quantité do cachou par un autre procédé qui m’a été communiqué par un gyumosophistc qui avait parcouru toutes ces provinces. Suivant cet homme , la noix d’arcc , étant encore verte, est coupée par morceaux et mise à bouillir dans l’eau , avec un peu de chaux, pendant trois ou quatre heures , au bout desquelles il sc dépose une matière épaisse et féculente comme une bouillie , laquelle seule petit servir à fabriquer le khaath; mais afin de rendre le produit meilleur, on y ajoute de l’écorce de tsjaanra ou acacia précédemineut décrit, et de celle de l'épine noire d’Eijyple, toutes deux récentes et macérées pendant trois jours dans de l’eau , huiuclle est ensuite versée sur le dépôt précédent et bouillie pendant une heure. Ca matière épaissie est exposée au soleil , sur des nattes , jusqu’à cc qu’elle devienne presque dure. Alors ou la réduit en petites masses qui sont transportées partout sous le nom de khaath. Mais ce produit n’est pas toujours jiur, et la plupart du temps on y ajoute de l’argile ou du sable pour en augmenter la masse. »
Voici mainlenant la description donnée par Kerr pour l’extraction du cachou de V acacia catechu (1).
« Le cachou est préparé avec la partie interne du bois qui est d’un brun pâle , ou d’un rouge foncé, et même noir par place ; la partie externe , qui est blanche, est rejetée. On divise le bois intérieur en copeaux et on en remplit
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un vase de terre à ouverture étroite , que l’on emplit d’eau jusqu’à la partie supérieure. Cette eau étant diminuée à moitié par la coction, on la verse dans un vase de terre plat, et ou l’épaissit jusqu’à ce qu’il en reste seulement la troisième partie. Alors la matière étant reposée pendant un jour, dans un lieu frais , on la fait épaissir à la chaleur du soleil , en l’agitant plusieurs fois pondant le jour. Lorsque la masse a acquis une consistance suffisante , on l’étend sur une natte, ou sur un drap saupoudré de cendre de bouse de vache, et on la divise en morceaux quadranÿulaires , dont on achève la dessiccation complète au soleil. Afin que l’extraction se fasse plus facilement , on se sert de fourneaux très simples , consistant principalement en une voûte de terre cuite , placée sur un foyer creusé en terre, et percé de trous qui reçoivent les vases à extraction, l'ius le bois est foncé en couleur, plus l’extrait obtenu est noir et de moindre qualité. On prend donc le bois d’un brun pâle, d’oùrésulte un extrait 2)tus léger et blanchâtre.
» Cet extrait n’est pas préparé au Japon, d’où l’épithète dejaponica ne lui convient pas. 11 est apporte du Malabar, de Suratte , de Pégu et d’autres contrées de l’Inde ; mais sa plus grande provenance paraît être de la province de liahar. »
Beaucoup jtlus récemment, M. Royle a vu préparer le cachou avec le bois de Vitcaciu cutechu , dans les passes de Kkeree et de JJoon. Seulement il ajoute que le suc épaissi est versé dans des moules d’argile qtii sont généralement d’une forme carrée. Ce cachou est de couleur rouge pâle. Il suit la voie ordinaire du commerce par le Gange et nous arrive par Calcutta. L’échatitilloii de ce cachou que M. Royle a rapporté ressemble exactetnent à celui que j’ai décrit sous le nom de cachou terne et [Mrallêlqjipède , ou cachou en écorce d'arbre d’Antoine de Jussieu, dont l’origine se trouve ainsi définitivement constatée.
ttaclion rtc Parce.
J’ai déjà rapporté, d’après Herbert de Jager, la fabrication du cachou de Xareca catechu, qui diffère de celle mentionnée par Antoine de Jussieu , parce que, suivant ce dernier, la noix d’arec servirait seule à la fabrication de l’extrait ; tandis que , suivant Herbert de Jager, ou y ajouterait souvent une infusion de bois d’acacia. Voici une nouvelle description de cette fabrication, due au docteur Heyne, qui nous apprend que dans le Mysore on prépare deux sorles de cachou avec la noix d’arec.
« Avec les semences de l’arec, on prépare un extrait qui constitue au moins deux des espèces de cachou des pharmacies. Cet extrait est préparé en grande quantité dans le Mysore, aux environs de Sirah , et de la manière suivante. Les noix d’arec étant prises telles qu’elles viennent sur l’arbre , sont mises à bouillir pendant quelques heures dans un vaisseau en fer. Elles sont alors retirées et la liqueur est épaissie en continuant rébiillition, Ce procédé (purnjt le
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kassu ou le cachou le plus aslriiigeul , lequel est noir et mêlé de tjlumes de riz et d’autres impuretés. Après que les noix sont séchées, clics sont mises dans de nouvelle eau et bouillies de nouveau, et cette eau étant épaissie comme la première, fournit la meilleure et la plus chère espèce de cachou , nommée voury. Celui-ci est d’ un jaune brun, d’une cassure terreuse, et sans mélange de corps étrangers. (D’après ces caractères , il me parait certain que le coury et le kassii sont les deux premières sortes de cachou que j’ai décrites sous les noms de cachou en boules, terne et rougeâtre, et de cachou brun noirdtré , orbiextlaire et plat.)
Gambie.
Le gambit- est une substance tellement semblable au cachou par sa couiposition et ses propriétés , ciu’on lui en donne le nom dans le commerce et cjne je l’ai moi-même décrit comme une sorte de cachou, avant de le connaître sous son véritable nom. Une fois ce nom connu , celui du végétal ejui le fournit le devenait également. Il est en effet certain , d’après les renseignements fournis par Kœnig , Ilunter, Uoxburgh , etc. , que le gambir est extrait des feuilles de Vuncaria guniljir lîoxb. (1).
Je me bornerai aux extraits suivants :
(1) Vncaria gambir Roxb. ; nauclea gambir Huiit. ( lig.
303 ). Les unearia sont des arbrisseaux .sarmcnleux lrè.s répandus dans l’Inde et principalement dans toutes les des de la Malaisie. Ils apiiartiennent à la famille des rubiacécs et à la mémo tribu que les cinchona , dont ils sc distinguent principalement parce que leurs fleurs sont sessiles et réunies en capitules , suides pédoncules sortant de l’aisselle des feuilles. Vuncaria gambir a les feuilles ovéeslancéolécs , courtement pétioles , lisses sur les deux faces ; les stipules sont ovés ; les pédoneules florifères sont solitaires et opposés dans l’aisselle des feuilles supérieures ; ils sont bractcolés au milieu de leur longueur et sont accompagnés, à la base , d’une épine recourbée en crochet, provenant d’uu autre pédoncule avorté.
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Extrait des observations de Hunter sur la plante qui produit le yutta (jainbeer {Transact, of tlie Linnean Society ,ÏX, p. « Deux procédés
sont employés pour extraire le yutta yambeer des feuilles du nauclea gambir. Suivant le premier, on fait bouillir dans l’eau les feuilles complètement privées de lige. On évapore la liqueur en consistance sirupeuse et on la laisse se solidilicr par refroidissement. On la coupe alors en petits carrés que l’on fait sécher au soleil , en ayant soin de les retourner souvent.
)) Le gambir préparé par ce procédé est de couleur brune ; mais on en apporte de la côte malaise et de Sumatra , qui est sous forme de petits pains ronds, presque blancs. Selon le docteur Campbell de Bencoolen, cette sorte de gambir se prépare en faisant infuser dans l’eau, pendant quelques heures, les feuilles et les jeunes rameaux incisés. La liqueur étant passée laisse déposer une fécule qui est épaissie à la chaleur du soleil et façonnée en petits pains
1) Le plus fréquent usage du gambir est d’être mâché avec les feuilles de bétel , de la même manière que le kutt ou cachou, dans les autres parties de rinde. On choisit, à cet effet, la sorte la plus belle et la plus blanche. Le gambir rouge étant d’un goût très fort, et abondant, est exporté pour la Chine et Batavia , où il sert au tannage et à la teinture.
)> Dans l’ile du prince de Galles , les fabricants de gambir l’altèrent souvent avec de la fécule de sagou, qu’ils y mêlent intimement; mais on peut découvrir cette fraude par la solution du gambir dans l’eau. »
Extrait de fet Flora indica de Roxburyh (t. I,p. 818). « Vncaria yambier. Gambier est le nom malais d’un extrait préparé avec les feuilles de cette plante , et qui joint à quelque douceur un principe astringent plus prononcé que dans le cachou. La préparation en est simple : les jeunes tiges et les feuilles sont hachées et bouillies avec de l’eau , jusqu’à ce qu’il se dépose une fécule. Celle-ci est évaporée au soleil en consistance de pâte et jetée dans des moules de forme circulaire. C’est ainsi que se fait le gambir, d’après le docteur Campbell ; mais dans d’autres parties du golfe de Bengale , les feuilles et les jeunes pousses sont bouillies dans l’eau , et la liqueur est évaporée sur le feu elà la chaleur du soleil, jusqu’à ce qu’elle soit assez épaissie pour être étendue mince et coupée en petits pains carrés. »
Suivant M. Bennett, la méthode usitée à Singaporc pour faire le gambir cubiriuc consiste à faire bouillir deux fois les feuilles avec de l’eau , dans un chaudron nommé quaiie, fait en écorces d’arbres cousues, avec un fond en fer battu. Les feuilles épuisées et égouttées servent de fumier pour les plantations de poivre. La décoction est évaporée en consistance d’extrait ferme, lequel est d’un brun clair, jaunâtre et comme terreux. On place cet extrait dans des moules oblongs dans lesquels il se solidilie. Ensuite on le divise en cubes et on le fait sécher au soleil sur une plate-forme élevée. Hunter dit que cet extrait est quelquefois mélangé de sagou ; mais M. Bennett nie que cette falsilication se pratique à Singapore. Le meilleur gambir est apporté de Rhio, dans l’ilc de Bintang. Le meilleur ensuite est celui de Lingin.
On donne aujourd’hui le nom de kino à un certain nombre de sucs astringents qui proviennent de végétaux et de pays très différents. Ces
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SUCS oui avec les cachous cl le ganibir une assez graïule analogie de propriétés; cependant ils sont généralement plus solubles dans l’alcool et pourvus d’un principe colorant d’un rouge de sang, qui manque aux premiers.
J’ai cherché pendant longtemps et sans succès l’origine du mot kim. que l’on trouve pour la première fois dans Mui ray, comme synonyme de la (fomme ustruiqeiüe de Gambie, dont la première mention a été faite par Fothergill en 1757. Voici comment on |)eut expliquer ce nom aujourd’hui : malgré l’importance donnée h la gomme astringente de Gambie par Folhergill, et les démarches faites itonr se procurer de nouveau cette substance , elle n’a jamais reparu dans le commerce; bien qu’on sache parfaitement qu’elle est produite par un arbre d’Afrique nommé de sangue , qui est le erlnaeem de r.amarck. Néanmoins, par suite du mémoire de Fothergill, la gomme rouge de Gambie n’ayant pas cessé d’être demandée , ou a délivré en son lieu et place d’autres sucs analogues arrivés de toutes les parties du monde , de l’Inde, des Moluques, delà Nouvelle- Hollande , de la Jama'ique, du Mexique , de la Colombie , etc. , qui tous, jusqu’à ce que. leur origine ait été découverte, ont été confondus avec la première. Or, parmi ces substances , il y en a une , produite en abondance par le butea fnmdosa, et qui porte dans l’Inde le nom de kvevi. Il est probable, ainsi que le pense M. Pereira , que c’est là l’origine du nom kino , que l’on a étendu depuis à tous les sucs ronges et astringents fournis par le commerce.
Après avoir donné ces détails préliminaires sur les cachous , les gauibirs et les kinos, je vais décrire les principales sortes que l’on en trouve dans le commerce. Je renverrai pour les autres, ainsi que pour tous les détails dans les(|uels je ne puis entrer ici , au mémoire que j’ai publié sur les sucs ctstringents , nommés cachous , gambirs et kinos , dans le Journed de pharmacie et de chimie, t. Xf et XII, aimée 18/i7.
I. CACHOUS BE I.’ARKCA CATECHU
1. Cachou en houle.s, terne et rougeâtre. Ce CacllOU est eu masses du poids de 90 à 125 grammes, qui ont dû êU’e arrondies d’abord, mais qui ont pris une forme plus ou moins anguleuse et irrégulière pendant leur dessiccation, ou par leur tassement réciproque. Il est d’un brun rougeâtre à l’extérieur et olîre souvent des glumes de riz, reconnaissables à leur épaisseur et à leur face extérieure , marquée d’un réseau à mailles carrées. Ces glumes ont dû servir à empêcher l’adhérence des pains avec le plan qui les supportait pendant leur dessiccation ; mais , eu outre, ce cachou présente souvent à sa surface, et quelquefois à l’in-
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térieiir, deux autres enveloppes de graminée. L’une , qui est assez rare, est brunâtre, luisante, et cependant finement rayée longitudinalement. Elle doit appartenir au tégument propre du fruit de Veleusine m'acano,. L’autre , qui est bien jilus abondante , rouge, tiès ])olie et brillante, peut se rapporter à l’enveloppe extérieure du même fruit. A l’intérieur, le cacbou en boules olTrc généralement deux couleurs et deux consistances : près de la surface il est dur, d’uu brun foncé , un peu brillant dans sa cassure ; au centre , il est d’un gris rougeâtre , friable et d’une apparence terreuse ; et comme la séparation des deux couches n’est ni complète ni régulière , il en résulte que la fracture des pains est souvent veinée et marbrée de gris terne et de brun rougeâtre, l.a substance terreuse étant délayée dans l’eau et examinée au microscope, paraît entièrement formée d’aiguilles ou de prismes très aigus , et la partie brune et compacte en offre elle-même une grande quantité. Ce cachou est friable sous la dont, se fond entièrement dans la bouche, et y produit une saveur très astringente et un peu amère, suivie d’un goût sucré fort agréable. La poudre a la couleur de celle du quinquina gris.
Le cachou en boules, traité par l’alcool à 90 degrés, fournit les trois quarts de son poids d’extrait. Le résidu, épuisé d’abord par l’eau froide, |)uis traité par l’eau bouillante , ne cède à cette dernière qu’une minime quantité d’amidon colorable par l’iode.
Le même cachou , traité d’abord par l’eau froide , forme une liqueur trouble comme une décoction de quin([uina. La liqueur fdtrée est peu colorée. Après jilusicurs traitements successifs , les liqueurs évaporées ont fourni 55 parties d’extrait pour 100. Le résidu non dissous, traité par l’alcool, a fourni 33 parties d’un nouvel extrait d’un beau rouge, et 7 parties de résidu paraissant formé principalement de glumes de graminées. La nature de ce résidu explique suffisamment la petite quantité d’amidon trouvée plus haut , et l’on peut dire que le cachou en houles n’en contient pas dans sa propre substance, qui est principalement formée d’acide cachniique cristallisé, et qui est entièrement sosuble dans l’eau et dans l’alcool, employés l’un après l’autre.
Le cachou en boules était bien plus commun autrefois qu’aujourd’hui. L’est, sans aucun doute, la seconde sorte que Lemery dit être plus poreuse , moins pesante et plus pâle que la première. C’est le cachou en boules d’Antoine de Jussieu , et le coiiry de Heyne. C’est lui qui était employé dans les bonnes pharmacies de Paris de 1805 à 1815, et c’est le seul qui fût reçu à cette épotiue pour le service de la pharmacie centrale des hôpitaux civils de Paris. Mais, à partirdcl816,il adisparu peuàpeu, et , depuis longtemps déjà , il est impos.sible de s’en procurer. Quant à l’arbre qui le produit, il me paraît indubitable que la semence dr l'nrcca caiechn est employée à sa fabrication , soit seule , soit avec ad
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dition d’écorce d’acacia. Je dois dire cependant que je n’ai jamais trouvé dans ce cachou , comme dans les deux sortes suivantes, de débris de bois d’acacia. Une fois j’y ai trouvé un fragment de myrobalan citrin, fruit astringent qui pourrait très bien servir à la fabrication du cachou; mais comme ce fait ne s’est pas représenté, je suis porté à le croire accidentel. En résumé , je crois que le cachou en boules terne et rougeâtre , ou coury de Heyne , est tiré des semences de l’areca cat.ccliu.
2. Cachou brun noirâtre orbiciilairc cl |»iat, de Ccjlaii. Je ue connais ce cachou que par un fragment qui m’a été envoyé par M. Christison , pi’ofesseur à Edimbourg. Il est connu en Angleterre sotts le nom de cachou de Colombo ou de Ccylan. 11 paraît être en pains ronds et plats de 5 ou 6 centimètres de diamètre , sur 15 à 18 millimètres d’épaisseur. 1,1 est couvert, sur ses deux faces, de glumes de riz, sans mélange de nachani. Il a une cassure nette , brillante et d’un brun noirâtre. Il est translucide dans ses lames minces , et homogène dans sa masse. 11 se broie facilement sous la dent , et offre une bonne saveur de cachou. Délayé dans l’eau et examiné au microscope, il paraît tout formé d’aiguilles agglutinées par une matière gommeuse , dont quelques parties seulement se colorent en bleu par l’iode. Enfin M. Christison en a retiré par l’éther 57 pour 100 d’acide cachutique, ce qui justifie l’épithète âï excellente qualité que lui donne M. Pereira.
3. CachoM brun noirâtre amylacé. Oii trouve dans le Commerce français deux variétés de ce cachou. La première (A) , que j’y ai toujours vue , a été décrite dans ma troisième édition sous le nom de cachou brun noirâtre orbiculaire et plat. Je la désigne aujourd’hui sous le nom de cachou brun et qolat amylacé. 11 est en pains ronds et très plats, de 5 ou 6 centimètres de diamètre et du poids de 30 à 60 grammes. Une des deux faces surtout présente une grande quantité de glumes de riz et de nachani. L’intérieur est brun , compacte, dur et pesant, mais à cassure très inégale et médiocrement brillante. Délayé dans l’eau et vu au microscope, on y découvre encore des aiguilles d’acide cachutique, mais en petit nombre. La presque totalité de la matière est sous forme de masses gélatineuses, dont une grande partie .se colore en bleu foncé par l’iode. Ce cachou donne par l’eau un extrait gélatineux, évidemment amylacé. Épuisé par de l’alcool à 56 degrés centésimaux, il laisse 52 pour 100 d’un résidu , partie blanc, partie rouge, dont la décoction aqueuse filtrée bleuit très fortement par l’iode. On y trouve quelquefois de petits copeaux de bois d’acacia.
B. Cachou brun noirâtre aiuylacé, intermédiaire (1). J’ai VU pour la première fois ce cachou à Paris , vers l’année 1836. Il est de la
(1) Vark caiechu in halls, covered with paddy husks, Pereiua.
même nature que le précédent, et n’en diffère que par sa forme qui le ra))proche un peu du cachou en boules n” 1.
Il est en masses dont le poids varie de 30 à 120 grammes. Quelques unes sont plates; mais la plupart sont épaisses et arrondies , ou plutôt sont un peu cylindriques, les pains offrant souvent une surface supérieure aplatie comme l’inférieure. La face supérieure est généralement propre et privée de balles de riz ou d’autres corps étrangers. Mais la face inférieure en est fortement couverte, et offre souvent, en outre, des éclats de bois d’acacia et des fragments de brique rouge. Ce cachou est du reste dur, compacte , pesant , et présente une cassure presque noire, inégale et peu brillante.
Cent parties de ce cachou , épuisées par l’alcool rectifié, ont produit 50,8 d’extrait sec et 46 de résidu fortement amylacé. Ce résidu a fourni par la calcination 2,9 d’une cendre rougeâtre principalement formée de sulfate de chaux, d’alumine et d’oxyde de fer. Les sels solubles ont dû se trouver dans l’extrait alcoolique.
Analyse du cachou brun noirâtre amylacé intermédiaire.
Cent grammes de ce cachou pulvérisé ont été traités par de l’éther sulfurique dans un entonnoir à déplacement. La liqueur filtrée et verdâtre n’offre pas de séparation de couches; évaporée , elle a fourni 11,70 d’un produit sec, jaune verdâtre , dur et grenu.
Ce produit , traité par l’eau , augmente de volume en s’hydratant et forme une masse solide. J’ai étendu d’une plus grande quantité d’eau, passé à travers un linge et exprimé (1). La liqueur filtrée précipite le sulfate de fer en vert noirâtre, et la gélatine en blanc jaunâtre caséeux; évaporée, elle a fourni 2,2o d’un extrait sec , rouge , transparent , et d’une forte saveur astringente. La matière blanche exprimée , ayant été traitée par 75 grammes d’eau portée à l’ébullition , s’est dis.^oute incomplètement. La liqueur filtrée , étant renfermée dans une fiole bouchée, a fourni en quelques jours un abondant précipité d’une matière grenue et opaque, que l’on doit considérer comme l’acide cachulique pur, mais hydraté.
La portion de la matière blanche exprimée, qui ne s’était pas dissoute dans l’eau bouillante , est une substance grasse et cireuse , de couleur verte, qui tache le papier comme un corps gras.
Lorsqu’on veut purifier l’acide cachutique en l’altérant le moins possible, il faut prendre une fiole qui contienne environ sept fois autant d’eau que l’on a d’acide. On verse cette eau dans un petit malras avec l’acide , on fait bouillir un instant et l’on filtre au-dessus de la fiole , qui se trouve ainsi parfaitement remplie. On bouche la fiole et on laisse refroidir; après plusieurs jours , on jette le tout sur un linge, on exprime et on fait sécher.
L’acide cachutique se dissout avec une grande facilité dans l’ammoniaque.
(I) Le linge qui a servU l’e,vprcsslon s’esl teint en un beau jaune qui paraît résulter Je la
Le dissoluté , qui est d’abord d’un jaune pur, prend bientôt la couleur d’une forte teinture de safran , c’est-à-dire rouge en masse et jaune sur les bords. A cette époque, elle teint encore en jaune , mais ce jaune passe au nankin rougeâtre par le contact de l’air.
En évaporant le soluté ammoniacal à siccité , le résidu est en partie rouge et en partie noir, non entièrement soluble dans l’eau et dans l’alcool , mais très soluble dans l’ammoniaque. La liqueur est d'un rouge très foncé. Après deux nouvelles solutions et deux évaporations à siccité , la matière est devenue noire en masse, mais toujours rouge orangé dans ses lames minces. Elle est alors complètement insoluble dans l’eau et dans l’alcool , toujours très soluble dans l’ammoniaque.
La potasse caustique en dégage de l’ammoniaque, ce qui montre que cette matière insoluble est composée d’alcali volatil et de l’nn des acides formés par l’oxigénation de l’acide cachutique , peut-être de tous les deux.
Les J 00 grammes de cachou, qui avaient été épuisés par l’éther, ont été traités par l’alcool rectifié. L’épuisement a été difficile ; l’extrait alcoolique sec pesait 31 grammes et donnait avec l’eau un soluté trouble. La liqueur fdtrée forme avec la gélatine un précipité couleur de chair, et avec le sulfate de fer au médium un précipité vert noir. Ce précipité, étendu d’eau distillée, forme une liqueur verte transparente ; étendue d’eau ordinaire , elle prend la couleur bleu-noire du tannate de fer et ne devient pas transparente.
Le cachou épuisé par l’alcool a été traité par l’eau, toujours par déplacement; mais l’écoulement du liquide devenant bientôt impossible , on a étendu de beaucoup d’eau , décanté la liqueur trouble et filtré à travers un papier poreux. Le liquide évaporé a fourni 12,8 d’un extrait sec de nature gommeuse et amylacée.
Le cachou, après avoir été traité deux fois par l’eau froide, a été étendu de 1 kilogramme d’eau et soumis à l'ébullition. La liqueur forme une couenne à sa surface, comme le ferait de l’amidon. Il est impossible de la passer autrement (|u’à travers une toile claire et en l’exprimant; mais alors presque tout passe au travers. La liqueur évaporée a fourni 31,7 grammes d’un produit sec de nature amylacée.
"Voici les résultats de l’analyse :
Acide cachutique I gj^tenus par l’éther . 11,70
Matière grasse )
Extrait alcoolique rouge et astringent . 31
Produit aommeux. par l’eau froide . 12,80
Produit amylacé . 31,70
Perle sur les deux derniers produits principalement .... 12,80
Origine des trois cachous précédents. Il me paraît certain que ces trois cachous répondent également au /rassit de Heyne; mais il faut établir une grande différence , par rapport à la qualité , entre le premier et les deux autres. Le cachou de Colombo est un produit pur et bien préparé, et qui est tiré exclusivement de ïareca catechu, puisque l’acam catechu ne croît pas à Geylau. Mais il est évident que ces deux
arbi'es coiicoureiil à la fabrication du cachou brun noirâtre amylacé ; car, d’une part, la matière gra.sse que l’on y trouve me paraît une preuve de l’emploi de la noix d’arec ; et de l’autre , la présence frequente d’un bois brun et dur indique l’usage de Vacacia catechu. Alors, résumant et comparant tous les documents acquis, voici , suivant ce que je pense , quelle est l’origine du cachou brun noirâtre amylacé.
Ainsi que l’indique Herbert de .lager, dans toutes les provinces occidentales de l’Inde on fabrique une grande quantité de cachou avec la noix d’arec. On en fait probablement plusieurs décoctions, et les liqueurs réunies, étant refroidies et reposées, donnent lieu à un abondant dépôt d’acide cachutique, qui sert à fabriquer le coury ou cachou en houles terne et rouyeâtre ; car il est certain que celui-ci provient des mêmes contrées que le cachou brun amylacé. Mais le dépôt étant séparé, il n’est nullement probable qu’on jette comme inutile la liqueur surnageante. On peut presque affirmer, au contraire, qu’on cherche à l’utiliser; et c’est alors sans doute qu’on y fait bouillir du bois d’acacia et qu’on y ajoute , sur la fin , une matière amylacée , afin de donner à l’extrait une consistance qui le rende moins coulant et plus facile à sécher. Je ferai remarquer que l’analyse des cendres de ces deux sortes de cachou s’accorde bien avec le mode de préparation que je leur attribue. Le coury étant fabriqué avec un dépôt qui ne renferme qu’une petite partie du liquide dans lequel il s’est formé , doit contenir très peu de sels solubles; tandis que le kassu , qui provient de la concentration des liqueurs surnageantes, contient, non seulement les sels solubles du végétal, mais encore ceux de l’eau ; aussi ses cendres contiennentelles beaucoup de chlorure , de sulfate et de carbonate alcalins.
h. Faux cachou orhicuiairc et plat. Voir le Mémoire cité.
II. CACHOUS DE l’acacia CATECHU
5. Cachou terue et paraiiciipipèdc. Ce cacliou est en pains Carrés de 5A millimètres de coté sur 27 millimètres d’épaisseur; il est très propre à l’extérieur et non mélangé de glumes de riz; à l’intérieur, il est un peu compacte et brunâtre près de la surface, mais tout à fait terne et grisâtre au centre. De plus, il est presque toujours disposé par couches parallèles comme un schiste, et facile à séparer en deux ou trois parties dans le sens de ses couches. Ainsi rompu , il forme des morceaux plats , noirâtres du côté extérieur, grisâtres à l’intérieur, et qui imitent assez bien l’écorce d’un arbre. Ces caractères méritent quelque attention par leur constance , car le cachou qui les présente est .sans aucun doute celui qu’Antoiue de Jussieu a désigné par les mots de cachou en manière d'écotxe d’arbre. Jussieu l’attribuait comme les
384 DICOTYLÉDONES CALICIFLOEES.
autres à Yareca catechu; mais M. Iloyle ayant rapporté un écliantilion du cachou qu’il a vu préparer dans les provinces du nord de rjndcavec le bois de Yacacio. catechu , ce cachou s’est trouvé être exactement conforme à celui dont il s’agit ici.
Ce cachou , lorsqu’on l’épuise par l’alcool et par l’eau froide , laisse un résidu évidemment amylacé , ce qui le rend inférieur au cachou en boules terne et rougeâtre (n“ 1), Dans le cours de 1820 à 1824, j’ai vu chez un droguiste une partie assez considérable de ce cachou, dont il a eu beaucoup de peine à se débarrasser à cause de sa forme inconnue dans le commerce. Lorsqu’enfin il a été épuisé il n’a plus reparu.
6. Cachou Uianc cnl'iimc. M. Pei eira a reçu une seule fois celle, substance de l’Inde, sous le nom de katha suffaid, et le docteur AVallich lui a dit que saffaid ou suffaed voulait dire blanc ou pâle. Ce cachou est cependant noir à l’extérieur, dur et pesant comme une pierre ; aussi pourrait-on le prendre, à la première vue, pour une pierre noircie; mais à l’intérieur, il est presque blanc et d’aspect tout à fait terreux. Le plus grand nombre des pains pèsent environ 15 grammes et paraissent avoir eu la forme de parallélipipèdes carrés, d’environ 27 millimètres de côlé sur 15 millimètres de hauteur. Un autre pain du même poidi s’est complètement déformé et a pris une forme letiticulaire. Deux autres du poids de 10 grammes, qui ont été de même carrés et noirs en dessous, paraissent s’être ouverts et déchirés par-dessus par la force de cristallisation de l’acide cachutique , lequel s’est fait jour pour former au dehors des circonvolutions en choufleur. Ce cachou forme pâte avec la salive avant de se délayer dans la bouche ; il possède une saveur astringente très manifestement amère , peu sucrée et avec un arrièregoût de fumée. Cette dernière circonstance peut faire présumer que la couleur noire extérieure de ce cachou est due à ce qu’il a été séché à la fumée.
Cachou hi'un rouge polymorphe. Voir le Mémoire cité
8. Caehou hrun en gros pains parnllélipipêdes. Ce CacIlOU est sous forme de pains carrés ayant environ 10 centimètres de côté , 6 centimètres d’épaisseur et un poids de 6 à 700 grammes; il est d’un brun grisâtre à la surface, ou blanchi par un léger enduit terreux; mais à l’intérieur il est d’un brun un peu hépatique, médiocrement luisant, offrant çà et là de petites cavités , à peine tran.slucide dans ses lames minces; il a une saveur un peu moins astringente que celle du n" 7, un peu amère, suivie d’un goût sucré très agréable.
100 parties de ce cachou fournissent 60 parties d’extrait alcoolique et 38 parties de résidu. Ce résidu calciné produit 10 parties d’une cendre qui fait effervescence avec l’acide nitrique. Il reste 3,5 de résidu siliceux.
100 parties du même cachou , traitées par l’eau froide, fournissent 66 parties d’extrait et 25,5 de résidu. Ce résidu se dissout en grande partie par l’ébullition dans de nouvelle eau. La liqueur est d’un rouge foncé et bleuit faiblement par l’iode ; elle précipite le sulfate de fer en vert noirâtre , passant au bleu noir par l’addition de l’eau commune. Ce cachou, malgré les 10 parties de matière terreuse qu’il contient, peut être considéré comme une bonne sorte; il a paru un instant dans le commerce à Paris vers 1836 ou 1837. Je ne mets pas en doute qu’il ne soit produit par Vacacia catechu; mais tandis que le cachou terne et terreux du n“ 5 est le produit de la dessiccation du dépôt pâteux des décoctions, et que le co.chou brun rouge 'polymorphe provient sans doute de la concentration des liqueurs surnageantes, le cachou en gros pains , qui est d’une opacité beaucoup plus marquée que le précédent, doit provenir de l’évaporation directe des liqueurs et sans séparation de parties; à moins qu’on n’aime mieux supposer qu’il provient aussi des liqueurs décantées , et que son opacité est due au mélange de la matière terreuse que l’analyse y fait découvrir.
9. Cachoii hrun .siliceux. Ce cachou est le résultat de la falsification que l’on a fait subir au précédent , en le mélangeant avec une quantité plus ou moins grande de saille siliceux. Il est en pains carrés de 7 centimètres de côté sur 4 centimètres de hauteur et du poids de 500 grammes environ , ou en masses plus ou moins irrégulières, globuleuses ou aplaties, d’un poids moins considérable. 11 est d’un brun terne à l’extérieur, d’un bi'un foncé à l’intérieur, b ca.sstire compacte, inégale, terne ou un peu luisanle , et laissant briller à la lumière des particules siliceuses; il est dur, tenace et très dense; il m’a fourni, après calcination, 26 pour lOU départies terreuses.
10. Extrait de cachou hrun siliceux. Lorsque les fabricants eurent commencé, vers l’année 1830, à employer le cachou dans la teinture des tissus, iis eurent bientôt épuisé la petite quantité qui en arrivait annuellement pour l’usage médical, et avant que les arrivages répondissent aux besoins, pendant plusieurs années le cachou devint tellement rare que l’on fut presque réduit au cachou brun .siliceux; mais sa grande impureté s’opposant à son emploi direct , on pensa bientôt b le convertir en un extrait qui pouvait être bon pour la teinture, mais qui ne pouvait guère remplacer pour l’usage de la médecine les bonnes sortes qui manquaient. J’ai vu cet extrait mis en pains du poids de 300 b 750 grammes qui , ayant été coulés chauds sur un plan horizontal, avaient pris la forme d’un segment de sphère de 10 b 13 centimètres de diamètre b la base; cet extrait était noir, fragile, b cassure brillante comme celle de l’asphalte , d’une .saveur très astringente et amère avec un goût de fumée. Il m’a paru pur, mais MM. Gi-
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rardin et Preisser en ont examiné un en 1840 {Journ. de pliarm., t. XXVI, p. 50) , dans lequel ils ont trouvé une forte proportion de sang desséché. La fabrication de cet extrait a cessé lors de l’arrivage en niasse du gambir cubique et du cachou de Pégu.
Caciion noir mucïiagincu:K. Voir le Mémoire cité
12. Cachou du Pcgu en masses. Oii peut admettre, sans crainte de se tromper, que presque toutes les espèces de cachou sont préparées depuis fort longtemps et toujours avec les mêmes caractères particuliers, dans les différentes contrées qui les fournissent; mais on n’en trouve ordinairement qu’un certain nombre à la fois dans le commerce, et ils se succèdent les uns aux autres après un certain laps de temps. Le cachou do Pégu est certainement fort ancien, puisque Herbert de Jager le cite comme un des plus employés dans l’Inde; mais je l’ai vu pour la première fois vers l’année 1816, dans une fourniture faite à la pharmacie centrale des hôpitaux , et je ne l’ai plus revu qu’en 1835, époque à laquelle il devint très abondant dans le commerce. A partir de ce moment, on n’a pas cessé de l’y trouver ; c’est une des sortes les plus usitées aujourd’hui.
Ce cachou est brun rougeâtre ou brun noirâtre , à cassure brillante et d’une saveur très astringente et manifestement amère ; il a l’apparence d’un extrait solide, pur et bien préparé, dont on aurait formé des masses rectangulaires longues de 16 à 22 centimètres, épaisses de 5 ou 6 , et qui ont été enveloppées dans une feuille d’arbre. Cela n’a pas empêché ces masses de se réunir et d’en former d’autres plus considérables du poids de 50 à 60 kilogrammes, qui ont été enveloppées de feuilles très grandes et quelquefois d’une natte de jonc. J’avais pris d’abord ces feuilles pour celles du biitea frondosa, arbre de l’Inde qui, ainsi qu’on l’a vu précédemment, laisse découler un suc rouge et très astringent qui se solidifie à l’air ; et ces deux circonstances m’avaient fait penser que cette espèce de cachou , dont j’ignorais alors le lieu d’origine, était extraite du biitea frondosa. M. Pereira trouva ensuite que ces feuilles appartenaient plutôt au nauclea cordi folia; et de mon côté, je leur trouvai une assez grande ressemblance avec celles du nauclea Brunonis de Wallich ; mais je suis obligé de convenir aujourd’hui que ces feuilles appartiennent à plusieurs végétaux que je ne puis déterminer.
Synonymie et origine du cachou de Pégu. Ce cachou a été rapporté de l’Inde par M. Gonfreville, sous le nom de co.scali , et comme l’une des substances les plus employées dans ce pays pour la teinture. L’accord de nom et de propriétés qui existe entre lui et le kaskati de Kœnig ou l^eashcuttie d’Ainslie, assure tout à fait cette synonymie. Quant au lieu d’origine , c’est le commerce anglais qui l’a nommé Cachou de Pégu; aXqvs, pour nous éclairer sur le végétal qui le produit, nous
n’avons qu’nn seul passage d’Herberl de Jagcr nous disant que, mivant ce qui lui a été rapijorté , ccst de l’acacia catechu , soit seul , soit mêlé à d'autres , rque l'on confectionne au Pégu le kaath que Von distribue dans toutes les Indes. Cette assertion n’est rien moins que certaine , comme on le voit; aussi me permettrai-je de dire, en me fondant sur le voisinage des lieux d’extraction, que le caslicuttie, de même que le gambir, est peut-être tiré de Vuncaria yamhir, ou d’autres espèces voisines. Hunter, d’ailleurs, nous dit bien que deux procédés sont employés pour obtenir le gambir : le premier-par évaporation directe du décodé des feuilles, donnant un extrait brun; le second par inspissation du dépôt blanchâtre formé au fond des liqueurs, et constituant gambir terne et jaunâtre. Le docteur Campbell dit même que le 'premier procédé est -usité dans d’autres -parties orientales du golfe de Bengale , ce qui désigne assez positivement le Pégu. Il serait donc possible, ainsi que je viens de le dire, que le cachou de Pégu fût un produit à'uncaria , comme le gambir.
Examen chimique. 100 parties de cachou de Pégu donnent, par le moyen de l’eau , 84 parties d’eslrait. Le résidu pèse 14 parties.
100 parties du même cachou , traitées i)ar l’alcool , fournissent 72 parties d’extrait sec. Le résidu pèse 24 parties. Ce résidu calciné produit 2 parties d’une cendre blanche qui ne fait pas effervescence avec les acides , et qui ne paraît pas s’y dissoudre. Il se dégage cependant une forte odeur de sulfide hydrique, d’où l’on peut conclure que cette cendre est en grande partie formée de sulfate et de sulfure de calcium.
100 grammes de cachou de Pégu en poudre line ont été traités par 1 kilogramme d’éther pur, mais non desséche. La matière s’est humectée peu à peu et s’est convertie en une masse molle que le liquide traversait debout , de sorte qu’un plus long traitement devenait inutile. La liqueur était d’un jaune fauve ; elle a produit 21 grammes d’une substance orangée, demi-transparente et d’apparence cireuse.
Cette matière, humectée d’eau, s’hydrate lentement et forme environ 100 grammes d’une masse solide prestiue transparente et comme denu-gelatineuse; chauffée avec un peu plus d’eau , au bain-marie, elle se dissout , à l’exception d’une très petite quantité d’une matière grasse onctueuse et d’un vert pomme. La liqueur refroidie présente, après vingt-quatre heures, des glèbes sphériques et gélatineuses , comme l’eau-mère de l’acide cachutique. Après plusieurs jours , la masse gélatineuse augmente et occupe une grande partie du liquide; au fond se trouve un précipité jaunâtre, opaque et peu abondant , d’acide cachutique ordinaire.
Le cachou qui avait été traité par l’éther a été délayé dans un mortier avec de l’alcool, et j’ai essayé de le traiter alors par déplacement, mais sans succès. L’alcool n’a pu filtrer au travers, et j’ai été obligé de le décanter. Le marc est d’ailleurs très diflicile à épuiser par ce moyen, et les liqueurs sont toujours rouges. Elles ont produit 44,7 d’extrait sec. Le résidu pesait seulement 20 grammes, et offrait 8,3 de perle; traité par l’eau froide, il a forme une
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liqueur rouge très foncée, qui se fonçait encore à l’air, et qui a produit 19,S8 d’extrait sec. Il est impossible d’épuiser le marc, qui se présente sous la forme d’un mucus rouge foncé ; ce marc desséché pèse 5,30.
Voici les résultats de cette analyse.
Acide cachutique anhydre , obtenu par l’éther . 21
Extrait rouge alcoolique . 44,70
Extrait rouge aqueux , de nature gommeuse . 19,38
Résidu insoluble . 5,30
Perte ou eau . 9,42
13. Cachou dePégu lenticulaire. J'ai VU iiiie seule pièce de ce cachou , remise par M. Soubeiran au cabinet de l’École de pharmacie. Elle consiste en une masse du poids de 205 grammes qui , ayant été posée dans un grand état de mollesse, sur un plan recouvert d’une feuille d’arbre, s’y est étendue en un pain lenticulaire de 11,5 centimètres de diamètre, fort peu épais et aminci sur le bord. La face supérieure est d’un brun terne, privée de tout corps étranger et marquée de stries concentriques ondulées. La substance interne est brune noirâtre , brillante dans sa cassure , translucide dans ses lames minces, d’une saveur très astringente et amère. La face inférieure est couverte par un fragment d’une grande feuille, différente de celles précédemment décrites, épaisse, consistante, glabre sur ses deux faces, offrant une côte médiane à fibres ligneuses blanchâtres, et des nervures transversales très nombreuses , distantes entre elles de 12 à 18 millimètres.
1/i. Cachou de Pégii en houles. Voir le Mémoire cité.
15. Cachou ale ISiaiu en masses coniques. Voir le iVléllloire cité.
III. GAMBIRS
16. Gamhir cuhiqne clair. Cachou cubiqiæ résineux {Hist. drog. simpl. , 3' éd. , n° 995). Ce gambir vient principalement de Singapore et des îles ou contrées voisines. On l’obtient en faisant sécher à l’air le dépôt d’acide cachutique qui se forme au fond de décoctés des feuilles de l’anearia gambir, et d’autres espèces congénères [une. ovalifolia, acida, scle- 7'ophyUa, etc.). Il est sous forme de pains cubiques, ou à peu près cubiques, de 25 à 30 millimètres de côté, et du poidsdel2 à20 grammes. Il est toujours terminé à l’extérieur par une couche très mince d’une substance êxtractiforme, assez dure, brune jaunâtre ou brune noirâtre; mais l’intérieur est léger, poreux, tantôt blanchâtre, tantôt d’un jaune fauve ou d’un jaune rougeâtre assez uniforme. Cette substance interne, délayée dans l’eau et examinée au microscope, paraît entièrement formée
de cristaux aiguillés , et n’offre aucune partie colorable par l’iode. Elle se délaye facilement dans la bouche, après avoir fait un instant pâte avec la salive et offre une saveur modérément astringente et amère, suivie d’un goût sucré bien moins marqué que celui du cachou de l’arec. Elle se dissout en grande partie dans l’eau froide , employée en quantité siiljisante, et laisse une matière insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et fusible à la température de l’eau bouillante. C’est à cause de cette matière résinoïde que j’ai donné anciennement à ce gambir le nom de cachou cubique résineux. Il est évident que le nom de gambir cubique est le seul qui lui convienne désormais.
Analyse chimique. 3b grammes de ce gambir pulvérisé ont été chauffés dans une étuve à eau bouillante, et se sont réduits à 30,90 grammes; ou à 88,30 pour 100.
Ce gambir desséché a été traité par IbO grammes d’éther sulfurique sec , et on a répété trois autres fois le même traitement. L’éther distillé a laissé Ibgr .3 d’un produit jaune rougeâtre qui, traité par 90 grammes d’eau bouillante, s’est dissous , à l’exception d’un décigramme environ d’une matière verdâtre. Celle-ci est infusible dans l’eau bouillante , mais fusible à une température plus élevée, en exhalant une fumée blanche très abondante, susceptible de se condenser sur un corps froid en un enduit blanc et pulvérulent.
La liqueur pr écédente étant filtrée dans un flacon , qu’elle remplit entièrement, présente une couleur jaune un peu rougeâtre. Après vingt-quatre heures, elle se trouve entièrement prise en une masse solide , blanche et opaque , d’acide cachutique hydraté.
Le gambir, épuisé par l’éther, a été traité par de l’alcool à 90 degrés , trois fois à froid et une fois à chaud. L’alcool évaporé a fourni lb,3 grammes d’extrait sec , et le résidu desséché pesait b,7 grammes. De sorte que les 3b gram. de gambir cubique , qui s’étaient réduits à 30 grammes, 90 par le dessèchement à 100 degrés , ont produit :
Acide cachutique, par l’éther . lb,3
Extrait rouge alcoolique . 13,3
Résidu insoluble . 3,7
Cette augmentation est due à une certaine quantité d’éther retenue opiniatréraent par l’acide cachutique , et à l’eau retenue par l’extrait alcoolique. Si donc de 30 grammes, 9 de gambir desséché nous retranchons b, 7 de résidu, il nous restera 2b, 2 seulement pour l’acide cachutique anhydre et pour l’extrait alcoolique sec. J’admets que ces deux produits s’y trouvent en quantité égale, comme l’analyse les a donnés.
L’extrait alcoolique est d’un rouge foncé et transparent. Il blanchit et devient opaque par le contact de l’eau froide. A l’aide de la chaleur, il se dissout en partie et forme une liqueur rouge orangée qui , renfermée dans un flacon , forme un précipité rouge d’acide rubinique , et conserve une couleur très foncée. Quant à la partie de l’extrait alcoolique qui ne se dissout pas
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dans l’eau , elle forme une masse molle et coulante tant que le liquide est bouillant ; mais elle se solidifie très proinplcmenl par le refroidissement. Pulvérisée et traitée de nouveau par l’eau, elle s’y divise toujours facilement à froid, mais sans s’y dissoudre; et lorsqu’on chauffe et que le liquide approche de l’ébullition, la matière rouge se fond et se sépare de l’eau , qui acquiert toujours cependant une couleur rouge orangée ; de sorte qu’il faut admettre que la matière rouge est par elle-même un peu soluble dans l’eau bouillante. Elle se dissout dans l’acide acétique concentré , et en est précipitée par l’eau ; clic est très soluble dans l’ammoniaque. Cette substance est l’acide rubinique.
M. Nées d’Esenbcck , dans une analyse que je ne connais que par la citation qu’en a faite ]\1. Percira (iWateriajnedïca, t. II, p. UStî), a très heureusement remarqué que cc produit, auquel il donne le nom de dépôt tannique , est semblable au rouge cinchonique , et l’on peut voir, en effet, que ces deux corps jouissent des mêmes propriétés ; et comme l’acide rubinique résulte de l’oxygénation de l’acide cachutique , il faut bien aussi que , dans le quinquina , le rouge cinchonique soit produit par l’oxygénation du même corps. On a admis, en effet, de tout temps , l’identité du tannin du quinquina et du cachou. Cette opinion se trouve confirmée par l’idcnlilé du produit de leur oxygénation.
Je reviens :i l’analyse du gambir cubique. Le résidu épuisé par l’alcool et séché pesait .'5,70 grammes. Traité par l’eau froide, il a produit une litiucur dont la teinte brune noirâtre tranchait fortement avec la couleur rouge des liqueurs alcooliques; mais cette dernière couleur s’est développée pendant l’évaporation au bain-marie, et j’ai obtenu en définitive 2,7a d’un extrait rouge, tenace, demi-transparent, remarquable par une saveur manifestement acide et peu astringente.
Le résidu de gambir, insoluble dans l’eau froide, pesait sec 2,93 grammes. 11 a formé avec l’eau bouillante une liqueur rouge orangée, devenant d’un bleu foncé par l’iode. Il existe donc un peu d’amidon dans le gambir le jdus jinr ; mais, dans le cas présent, la quantité n’en dépasse pas 2 décigrammes, qui forment la perte éprouvée par le résidu après son ébullition dans l’eau. Ce résidu paraît alors formé , à la vue simple , de fibre végétale , de petits fragments de pierre blanche et de sable quarzeux. Ayant été calciné , il s’est réduit à 1,83 d’une cendre blanche assez légère, insoluble dans l’eau, composée de 0,03 de carbonate de chaux décomposablc par l’.acide acétique ; 0,07 d’alumine et d’oxyde de fer solubles dans l’acide chlorhydrique, et 1,13 d’un résidu formé de silicate d’alumine bknc et opaque, mélangé d’une petite quantité de quarz. Voici les résultats de cette analyse , ramenés ;i 100 parties :
Acide cachutique anhydre . 40,78 36
Extrait rouge alcoolique sec . 40,78 36
— aqueux , rouge et acide . 8,90 7,86
— rouge amylacé . 0,65 0,37
Fibre végétale . 2,91 2,57
Carbonate de chaux , argile et quarz . 5,98 5,30
Eau . O 11 ,70
Camhîr plat rectangulaire. Voir le Mémoire cité
19. Canibir en aignillc»i, «le Singaporc. iM. ChrisÜSOn m’a envoyé un échantillon de cette sorte, sous le nom de gambir jaune de Singapore. C’est la troisième sorte de M. Rondot. Il est en prismes carrés , longs de hl à millimètres, sur 7 à 9 millimètres de côté. Quelquefois les prismes , au lieu d’être carrés , sont plus ou moins aplatis , et très souvent ils soiU un peu plus étroits à une extrémité qu’à l’autre , et sont un peu courbés sur leur longueur. Cette forme , qui offre une certaine ressemblance avec celle de V amidon en aiguilles , m’a fait adopter le nom ci-dessus. Ce- gambir est d’un jaune très pâle et terne , même à l’extérieur; examiné au microscope, il paraît formé d’acide cachutique cristallisé , sans aucun mélange de matière étrangère.
20. «aiubir brun iiémispitériquc. Je n’ai trouvé qu’uiie Seule fois cette substance dans le commerce. Elle est en morceaux de formes diverses et du poids de 60 à 100 grammes, mais qui paraissent tous avoir fait partie de masses hémisphériques ou un peu coniques , de 10 à 12 ceutimètres à la base. Je supjtose que ce gambir, rapproché sur le feu en consistance d’extrait solide, aura été mis en boules et posé encore chaud sur un plan horizontal, sur lequel il sera aplati inférieurement , et qu’il aura ensuite été coupé en plusieurs parties. Il est d’un brun noirâtre , souvent un peu glauque à la surface, mais à cassure noire et brillante. Il se dissout facilement dans la bouche en développant une saveur très astringente et un goût de fumée. Sa surface est tout à fait privée de débris ou d’empreinte de corps étrangers; mais il offre à l’intérieur quelques débris atténués de feuilles de palmier, et un morceau présente un fragment assez considérable de gambir cubique. Cette dernière circonstance me fait penser que cette matière provient, soit de l’évaporation des liqueurs qui surnagent le dépôt cachutique servant à la préparation du gambir cubique , soit de la fonte des débris du même gambir, qui seraient trop brisés pour avoir cours dans le commerce.
21. Gambir brun «crue celluleux. C’est aVCC hésilaüon que je comprends ce suc desséché au nombre des gambirs; car il , offre une analogie presque égale avec le cachou brun n° 8 et le cachou du Pégu n° 12. Je le place cependant auprès du gambir hémisphérique, surtout parce qu’il résulte comme lui de la fonte imparfaite de produits déjà obtenus , dont on distingue encore souvent les couleurs diverses dans son intérieur. Il est en morceaux de toutes formes et du poids de 80 à 170 grammes, qui ont été coupés ou cassés dans une masse probablement considérable , et qui a été contenue , à une certaine époque , dans une toile grossière dont on voit l’empreinte sur un grand nombre de morceaux, A l’extérieur ces morceaux sont d’un brun rougeâtre terne ,
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et c’est également leur couleur dominante & l’intérieur ; mais sur ce fond coloré, on distingue un grand nombre de taches dues à des fragments jaunâtres, comme le gambir cubique, ou bruns noirâtres et brillants, comme le cachou de Pégu. On observe, en outre, dans toute la masse, un grand nombre de vacuoles sphériques dues à de l’air interposé; on peut ajouter que plusieurs morceaux sont traversés par des fragments de feuilles de palmier, et que , lorsqu’on triture la masse elle-même dans un mortier, pour la pulvériser, on en sépare des parcelles d’un bois dicotylédoné. Enfin, le gambir celluleux possède une saveur irès astringente et amère, et laisse ensuite dans la bouche la sensation sucrée des bonnes sortes de cachou.
Examen chimique. Cent parties de gambir celluleux fournissent par la calcination 8, •22 d’une cendre grisâtre, qui dégage une odeur liépalique par l’acide chlorhydrique et sans effervescence sensible. Le résidu, pesant 5,77, est formé de sable quarzeux mélangé d’uii peu de mica.
Cent parties du même gambir, traitées par l’alcool , fournissent 85 parties d’un extrait sec, d’un rouge foncé. Le résidu insoluble, traité par l’eau froide, produit S parties d’extrait gommeux. Le résidu bouilli dans l’eau ne donne aucun indice d’amidon.
Cent parties du même gambir, traitées d’abord par l’eau froide, forment un soluté rougeâtre, qui s’éclaircit facilement par le repos. L’extrait obtenu pèse S6 parties. Le résidu communique à l’alcool une couleur brune très foncée , et fournit beaucoup d’extrait. Cette substance n’a pas été soumise à d’autres essais.
Gaiiiliir eiibique noiràti-e. Voirie âlémoire cité
23. «aimbir cubique amylacé. Ce gambir cst en petits pains cubiques ou presquecubiques, de 15 millimètres de côté environ, et du volume de 2s‘'-, 3 à h grammes. J’en ai deux échantillons qui dilTôrent un peu par leur couleur extérieure, l’un étant d’un brun terne et un peu jaunâtre, et l’autre d’un brun rougeâtre foncé et un peu luisant ; mais tous les deux sont à l’intérieur d’un fauve rougeâtre , terne et terreux , et lorsqu’on les délaye dans l’eau pour les examiner au microscope , ils paraissent également composés d'aiguilles d’acide cachutique et d’une grande quantité de granules de fécule de sagou, très reconnaissables à leur forme ovoïde , elliptique ou elliptique allongée, souvent coupée par un plan perpendiculaire à l’axe, et à leur substance dense et compacte. Le hile , qui est très apparent sur un des côtés de l’ellipse et près d’une extrémité, est toujours très dilaté et déchiré par la cuisson. Il n’est pas douteux que ce gambir ne soit celui que Hunter dit être falsifié , dans l’île du prince de Galles, avec la fécule de sagou. Planche, qui a le premier signalé la présence de ce gambir dans le commerce, a constaté qu’il laisse , lorsqu’on |e traite par l’eau froide, un résidu insoluble, en
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grande partie amylacé, formant les 55 centièmes de son poids. [Journ. de pliarm., t. I, p. 212.)
2ll. Trochisques de ganibir anijiacc. M. Pereira décrit , SOUS Ic nom de amylaceous lozenge cjmnhir, un gambir mélangé de fécule de sagou et mis sous forme de petites tablettes rondes ou de trochisques, ayant environ 8 millim. de diamètre, 5 millim. d’épaisseur, plats en dessous, un peu convexes en dessus. Ces trochisques sont d’un blanc un peu jaune verdâtre ; iis ont une apparence terreuse et se réduisent facilement en poudre. Examinés au microscope , ils paraissent formés d’une multitude de granules de fécule de sagou mêlés à des cristaux d’acide cachutique. Ils sont donc en réalité de même nature que le gambir précédent, et peuvent être considérés comme le produit d’une falsification ou d’une imitation d’une sorte de gambir naturel. Il n’en est pas de même des sui tes suivantes , qui sont des compositions pharmaceutiques dont, à la vérité, le gambir forme toujours la base, mais qui contiennent des substances tei’ieuses et aromatiques, et qui sont destinées, soit à fortilier l’estomac, soit h parfumer l’haleine.
Clusius a décrit, sous le nom de üri gata gamher, une composition de ce genre , qui avait la forme de pastilles plates de la grandeur d’une noix vomique, d’un rouge pâle en dessus, blanchâtres à l’intérieur, et d’un goût un peu amer, joint à une certaine âcreté {Exotic., lib. II, cap. 15). En voici trois autres sortes :
25. Gambir aroaialiqiie cylindrique. Gambir Cylindrique , Pereira. Ce gambir est en pains circulaires ou un peu elliptiques , de 28 à 31 millimètres de diamètre , sur 7 à 9 millimètres de hauteur, 11 est plat sur une des faces et un peu bombé sur l’autre. J’en possède un seul pain que je dois à l’obligeance de M. Pereira. La face bombée présente l’empreinte d’un réseau carré formé par une toile sur laquelle le pain a dû être posé. La surface plane offre une impression semblable, mais moins apparente , et qui consiste principalement en lignes serrées et parallèles sans réseau transversal bien distinct. Quant à la tranche circulaire formant l’épaisseur du pain , elle offre des stries linéaires perpendiculaires et très serrées. Ce pain est de couleur nankin un peu rougeâtre et un peu foncée à l’extérieur, et d’un jaune blanchâtre et un peu verdâtre à l’intérieur, avec des taches tout à fait blanche.s. Il a une apparence terreuse et se pulvérise très facilement. Il est graveleux sous la dent et possède une faible saveur astringente, accompagnée d’un goût ambré-musqué. Enfin, examiné au microscope, il n’offre aucun cristal entier d’acide cachutique ni aucun granule d’amidon; il par,iît formé principalement de particules trainsparentes et anguleuses mélangées de parties plus grosses et à arêtes tranchantes qui doivent être du quarz. L’acide nitrique ajouté â la matière la dissout en
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grande partie en faisant effervescence çà et là et laisse le quarz. Ces caractères me confirment dans l’opinion que ce gambir est une préparation analogue aux confections àns anciennes pharmacopées, principalement composées de substances astringentes et aromatiques, jointes à des matières bolaires et siliceuses finement pulvérisées.
26. Cata samïtra dn daiioa. J’ai vu SOUS CO iiom , daiis les collections du Muséum d’histoire naturelle de Paris, iiiie composition analogue à la précédente , mais beaucoup plus aromatique. Elle est sous forme de trocliisques ronds et tout à fait plats, ayant de 30 h 50 millimètres de diamètre sur 5 millimètres d’épaisseur à la circonférence , et 3 millimètres seulement au centre , la surface des pains étant un peu concave. Ces trochisques sont comme couverts d’une croûte peu éjiaisse d’un jaune brun ; mais l’intérieur est d’un blanc rosé , d’une apparence terreuse et un peu schisteuse. La saveur en est amère et très aromatique (ambrée-musquée). Les poudres employées à cette confection étaient d’ailleurs assez grossières , car la loupe y fait découvrir des parties qu’on dirait appartenir à du safran , du girofle , des semences de paniciim QU iVéieusine, etc. Je n’ai pu soumettre ce gambir à aucun autre essai.
27. ftamhi»- circulaire t'statapù. SmoJl circular moultcd (jamhiv , Pereira. Je ne connais ce gambir que par la courte description qu’en a donnée M. Pereira. Il est sous forme de petites pastilles piano-convexes, ayant environ 13 millimètres do diamètre à la base. La face inférieure est plane et unie ; mais la surface supérieure est convexe , un peu déprimée au sommet, avec une empreinte rayonnée tout autour. Ce gambir est friable et terreux ; M. Pereira ne fait pas mention de sa qualité aromatique, mais je doute à peine qu’il en soit pourvu comme les précédents.
IV. KliXOS
28. Suc astringent rtii ptcroco.rpus cvinaceus. Je mentionne ici celte substance , pour lui conserver sa place , dans le cas où elle deviendrait plus tard un objet de commerce. Il résulte des descriptions précédemment citées que le suc découlé de l’arbre se dessèche promptement à l’air et forme une substance presque noire et opaque en masse , mais d’un rouge foncé et transparente dans les lames minces ; il est très fragile, brillant dans sa cassure, d’une saveur très astringente et en grande partie soluble dans l’eau.
29. Suc astringent du ÿîdea fronclosa. Cet arbre (fig. 364) est plutôt un très grand arbrisseau de la famille des papillonacées , très voisin des érythrines. Le tronc en est ligneux, peu épais, tortu et muni d’un branchage très irrégulier. Les feuilles sont composées de trois larges
folioles eniièrcs, arrondies au sommet, coriaces , brillantes en dessus, légèrement blanchâtres en dessous. La foliole terminale est obovée et plus grande que les deux latérales. Les fleurs sont grandes, d’une belle couleur rouge ombragée par un duvet orangé et argenté, et disposées en grappes pendantes d’un très bel effet. Le légume est pédicellé, linéaire, d’environ 15 centimètres de longueur. Il ne contient, proche de l’extrémité pendante, qu’une seule semence ovale, très comprimée, douce au toucher, brune, ayant environ 38 millimètres de long sur 25 de large. Le cocciis lacca se fixe fréquemment sur les jeunes
branches et sur les pétioles du butea frondosa , et emprunte peut-être sa matière colorante au suc rouge de l’écorce.
Suivant Roxburgh , il découle des fissures naturelles ou des blessures faites à l’écorce de cet arbre, un suc du plus beau rouge, qui ne tarde pas h se durcir en une gomme astringente et friable, d’une couleur de rubis. Mais elle perd bientôt cette belle couleur h l’air, et, pour la lui conserver, il faut recueillir la gomme aussitôt qu’elle est durcie et l’enfermer dans une bouteille que l’on bouche bien. Elle se dissout promptement dans la bouche et possède une saveur forte , purement astringente. La chaleur ne la ramollit pas. Elle se dissout facilement dans l’eau pure et forme un soluté d’un rouge vif et foncé. Elle est en grande
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partie soluble dans l’alcool, mais la liqueur est pfile et un peu trouble. Le soluté aqueux se trouble également par l'alcool, tandis que l’alcoolique , au contraire , devient plus transparent par l’addition de l’eau. L’acide sulfurique étendu trouble l’un et l’autre soluté. L’alcali caustique fait passer la couleur au rouge de sang foncé. Les sels de fer changent le soluté aqueux en une bonne encre durable. Le hiitca superba, très grand arbrisseau sarmenteux, fournit un suc semblable.
Cette description de Roxburgb ne peut s’appliquer qu’à une substance friable, rouge, très astringente, facilement et complètement soluble dans l’eau, en grande partie soluble dans l’alcool. Elle ne convient en aucune manière,. comme on le verra , à la seule substance qui m’ait été donnée comme provenant du butca fronclosa , et que je décrirai plus loin sous le nom de gomme astringente naturelle de butea ; mais elle se rapporte très bien h une autre substance apportée de l’Inde par M. Beckett, qui a longtemps résidé dans le Doab septentrional. Suivant M. E. Solly, qui en a fait l’analyse , elle est transparente , fragile, d’une belle couleur de rubis et d’un goût fortement astringent. Elle contient 15 à 20 pour 100 d’impuretés, consistant en bois, écorce, sable et petits cailloux. Dans son étal brut , elle contient 50 pour 100 de tannin ; mais quand elle a été purifiée par simple solution dans l’eau, 100 parties contiennent 73,26 de tannin, 5,05 d’extractif peu soluble et 21 de gomme soluble, mêlée d’un peu d’acide gallique et de quelques autres substances. Au reste, la proportion de tannin varie beaucoup dans divers échantillons, suivant leur mode d’extraction et le temps de l’année auquel on y a procédé, et l’auteur recommande de récolter le suc aussitôt qu’il est devenu dur, et non après qu'il a été exposé ci l’air, ci la lumière et à l’humidité , ces dernières circonstances lui faisant perdre, ainsi que l’a vu Roxburgh, beaucoup de sa valeur et des ses propriétés. Cette dernière observation nous permettra de concevoir comment la substance suivante peut aussi être produite par le butea frondosa , bien que pourvue de propriétés bien différentes de celles qui viennent d’être exposées.
30. Gomme astringente natnrciie de butea frondosct. Cette Substance m’a été envoyée une première fois en 1831, par 51. Pereira. On venait de la trouver h l.ondres, après un oubli de plus de dix ans, dans un magasin de drogueries ; elle y était désignée sous le nom dégommé rouge astringente , et était contenue dans de grandes caisses que l’on présumait avoir été apportées d’Afrique. Sur ces données, j’ai pensé que cette .matière pouvait être la gomme astringente de Gambie anciennement décrite par Fothergill, bien qu’elle n’en offrît pas tous les caractères, ftlais en 1838, une substance presque semblable, extraite du butea frondosa, fut apportée de l’Inde en Angleterre par le docteur Beckett (c’est
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celle dont il a été parlé plus haut) , et, au même moment , parmi des échantillons de substances envoyés de Bombay à Londres, on en trouva plusieurs de gomme de hutea qui étaient désignés comme kino{ï). Ceux-ci étaient plus remplis d’impuretés, en morceaux beaucoup plus petits et d’une couleur plus foncée que la substance apportée par M. Beckett; mais ils en étaient bien plus exactement semblables à la gomme astringente trouvée à Londres. C’est principalement sur cette dernière sorte , que tous les pharmacologistes anglais reconnaissent pour un produit du hutea frondosa , que je me fonde aussi pour admettre que la substance actuelle est également produite par le même végétal.
Cette substance est un produit naturel , ayant la forme de très petites larmes allongées ou de gouttes , qui se sont fait jour spontanément par les fissures de l’écorce et qui s’y sont desséchées. Elle paraît noire et opaque , vue en masse ; mais chaque petite larme placée entre l’oeil et la lumière, est en réalité transparente et d’un rouge foncé. Presque tous les fragments offrent, d’un côté, un débris de l’écorce grise d’où ils ont été détachés. Ils sont, au contraire, lisses, ridés et comme cannelés du côté qui a été exposé à l’air. Cette substance est très dure , non friable, difficile même à pulvériser. Elle est dure, sèche et aride dans la bouche et s’y dissout fort peu. Elle colore faiblement la salive et ne possède qu’une faible saveur astringente. Mise à macérer dans l’eau, elle s’y gonfle très lentement et augmente de trois ou quatre fois son volume; mais elle ne forme pas de mucilage et se dissout à peine; cependant le liquide se colore lentement en une belle couleur rouge. Si l’on examine alors la substance gonflée, on voit qu’elle est très inégalement colorée , souvent même dans l’étendue d’un même petit fragment. Les parties peu colorées ont l’aspect d’une gomme insoluble , tenace et élastique. Les parties colorées , qui sont surtout à l’extérieur, paraissent être une combinaison de la même gomme avec le principe colorant rouge devenu insoluble par une oxygénation à l’air. Au moins peut-on remarquer que la partie .superficielle des larmes résiste à l’eau bien plus que l’intérieure , et (lu’elle reste , malgré l’agitation et le broiement , sous forme de tnembranes rouges et tenaces. L’eau bouillante en dissout beaucoup plus , et forme une liqueur rouge foncée qui se trouble fortement par le refroidissement ; mais une grande partie de la substance rouge membraneuse résiste toujours à son action. Je conclus de cet examen que ce kino est formé par le mélange inégal d’une gomme insoluble et d’un suc rouge astringent qui ont coulé simultanément du végétal; mais je n’ai pu les séparer par aucun moyen.
(1) On a vu précédemment que le suc du bulea frondosa porte dans l’Inde le nom de liueni.
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La gomme astringente du butea frondosa ne cède à l’éther que 0,83 pour 100 d’une matière complexe qui n’est pas de J’acide caclinlique. Elle est peu soluble dans l’alcool froid , plus soluble dans l’alcool bouillant et lui cède , par des ébullitions réitérées , 36 pour 100 d’une matière colorante rouge d’une nature acide , fort peu soluble dans l’eau et dans l’alcool froid. Cette matière a beaucoup de rapport avec l’acide rubinique, et n’en diffère peut-être que par son mélange avec un peu de matière gommeuse qui donne à ses solutés concentrés la consistance d’un magma demi-gélatineux.
Car, indépendamment de la matière colorante rouge, cette exsudation naturelle contient certainement une autre substance que je ne puis désigner autrement que sous le nom àe. matière gommeuse, bien qu’elle soit insoluble dans l’eau , et qu’elle jouisse de la singulière propriété de se gonfler et de prendre une consistance gélatineuse dans l’alcool , même absolu. Il est d’ailleurs un fait que je ne puis expliquer : c’est que, tandis que la gomme astringente , traitée par l’eau froide d’abord et ensuite bouillante, ne m’a laissé que 16,84 pour 100 de résidu, cette même substance, épuisée par l’alcool d’abord et par l’eau ensuite , ait laissé 44,8 parties insolubles.
Dans tous les cas , les propriétés de cette exsudation naturelle sont trop différentes de celles du suc astringent décrit par Roxburgli et par M. E. Solly, pour qu’il ne faille pas l’en distinguer.
31. Hino de l’Inde orHentaic. Ce kiiio, qui est regardé eu Angleterre comme la véritable .sorte officinale , y a porté aussi pendant longtemps le nom de kino d'Amboine , et cette désignation a jeté beaucoup d’obscurité sur son origine. Mais il paraît certain aujourd’hui qu’il est originaire de la côte de Malabar, parce que toutes les importations dont on a pu suivre la trace sont venues de Bombay et de Tellichery.
Ce kino est en très petits fragments d’un noir brillant, noirs et opaques lorsqu’ils sont entiers, mais transparents et d’un rouge de rubis lorsqu’ils sont réduits en lames minces. Il est très friable et^se divise facilement en particules très petites sous l’effort des doigts. Il est entièrement inodore , se ramollit dans la bouche, s’attache aux dents, colore la salive en rouge foncé et possède une saveur astringente très marquée. Il est facilement soluble à froid dans l’eau et dans l’alcool, et leur communique une couleur rouge de .sang. Sa poudre a la couleur du colcoihar. [I paraît avoir été séché en couche mince dans des vases à surface cannelée , car il offre presque toujours , sur une de ses faces , des cannelures parallèles et régulières. Cette substance, toujours identique avec elle-même et bien préparée, est une des plus remarquables de ce groupe.
M. fioyle , professeur de maiière médicale au collège royal de Londres, a récemment publié une notice sur l’origine de cette substance et paraît l’avoir bien déterminée. Ayant trouvé dans la maison de la Compagnie de l’Inde orientale , à Londres , des échantillons de ce kino avec la marque de Anjarakandi , il parvint à savoir que ce nom était celui d’une ferme appartenant à la Compagnie et située à quelques milles de Tellichery. Ayant alors dirigé ses investigations de ce côté , il reçut par l’entremise du docteur AVight, botaniste distingué résidant à Coimbatore, une lettre du docteur Kennedy, qui accompagnait des specimen de feuilles , fleurs et fruits de l’arbre qui produit le kino à Anjarakandi , avec un échantillon de ce kino lui-même. L’examen des specinten a démontré à M. AVight que l’arbre était le pterocarpus 'marsupium , dont voici d’ailleurs la description abrégée faite sur les lieux mêmes par M. Kennedy :
« Arbre très élevé et d’une vaste étendue ; feuilles à S ou 7 folioles pînnées, ovales, un peu échaiicrées au sommet; épis branchus; calice verdâtre, un peu tubuleux , à 3 dents ; corolle papillonacée ; 10 étamines formant une gaine à la base, mais séparée par le haut ; légume pédicellé , long de 1 pouce 1/2 à 3 pouces , à une seule semence , entouré d’une aile membraneuse irrégulièrement arrondie , et terminée jiar une petite pointe fine à la marge ; fleurs jaunes avec des veines rougeâtres. D’après Al. J. Jlrown d’Anjarakandi, lorsque l’arbre est en fleurs, on fait des incisions longitudinales au tronc, et l’on recueille le suc rouge de sang qui en coule avec abondance. Ce suc est desséché au soleil jusqu’à ce qu’il se fendille et se divise en pelis fragments. Alors on en remplit des boites de bois pour l’exportation, a
Bien antérieurement aux botanistes précédents , Roxburgh avait décrit le suc du pterocarpus marsupium et avait émis l’opinion qu’il ne différait pas du kino.
« Par les blessures de l’écorce , dit-il , il coule un suc rouge qui se solidifie à l’air en une gomme d’un rouge brun, très friable, fournissant une poudre d’un brun clair comme celle du quinquina. Cette substance se dissout dans la bouche en développant une saveur purement astringente, aussi forte que celle de la gomme de butea , à laquelle elle ressemble beaucoup. Elle teint la salive, mais peu ; la chaleur ne la fond pas.
» Ce .suc astringent est presque entièrement soluble dans l’eau et dans l’alcool; les solutés sont d’un beau rouge foncé ; le soluté alcoolique est plus transparent, et paraît beaucoup moins astringent avec les sels de fer que celui-ci fait avec l’eau. En cela ce suc diffère de la gomme du butea dont le soluté spiritueux, quoique moins parfait en apparence , est bien plus astringent que le soluté' aqueux. Les deux solutés peuvent être mêlés sans décomposition. En résumé, cependant, cette substance est tellement semblable à la gomme de butea, qu’une même analyse peut servir pour les deux.
» Le spécimen de l’arbre à la gomme kino, dans l’herbier de Banks, est
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parfaitement semblable au pteroearpus marsupium. 11 est probable que c’est
le même, ou un arbre très voisin. » (Rosburgh, Flora indica, 1. 111, p. 234.)
En présence d’aussi grandes autorités, il est difficile de ne pas conclure que \e, pteroearpus marsupium produit le kino de l’Inde.
Examen chimique du kino de l’Inde. Il résulte d’un écliantillon du kino analysé anciennement par Vauquelin , et qui avait été conservé par Robiquet, que ce kino est celui de l’Inde, de sorte que je ne puis mieux faire que de renvoyer au mémoire de ce chimiste, imprimé dans les Annales de chimie, t. XLVI, p. 3dl. Je me bornerai à remarquer que les propriétés de ce kino, de même que celles des autres espèces, peuvent varier suivant leur ancienneté dans le commerce ou dans les pharmacies. Ainsi Roxburgh annonce que le suc du pteroearpus marsupium est presque entièrement soluble dans l’eau et l’alcool , et le kino que j’ai vu moi-même, récemment arrivé de l’Inde de '1H15 à 1820, était d’une grande transparence , d’une couleur claire , et possédait une grande solubilité, même à froid , dans l’eau et l’alcool; mais depuis ce temps ce suc est devenu d’un rouge brun beaucoup plus foncé , d’une apparence opaque et d’une solubilité moins marquée.
Ce kino, de même que celui examiné par Vauquelin, laisse aujourd’hui beaucoup de matière insoluble dans l’eau froide (0,60 de son poids), et 0,20 seulement dans l’eau bouillante. La partie insoluble dans l’eau est presque entièrement soluble dans l’alcool. Ce même kino est beaucoup plus soluble h froid dans l’alcool que dans l’eau , et forme un liquide épais et d’un rouge brun foncé , qui fdlre difficilement. Le résidu insoluble, bien épuisé par l’alcool, ne pèse (jiie 0,19 (0,26 d’après Vauquelin), et constitue une gomme rouge soluble dans l’eau. Le kino entier incinéré produit 0,036 de cendre formée de carbonate de chaux, silice , alumine et peroxyde de fer.
Fakaaiî de l’îie itoariioii. Voir Ic Mémoire cité
3d. Suc a.sirîngent naturel de \ eucalyptus resini fera (1). Ce suc, qui n’esi pas une résine comme pourrait le faire supposer le nom spécifique de l’arbre qui le produit, découle naturellement de l’arbre et se dessèche sur le tronc , b la manière d’une gomme ; mais on en angmente tellement la quantité au moyen d’incisions faites h l’écorce , qu’un seul arbre, an dire du voyageur White, peut en fournir 60 gallons ( 227
(I) Eucalyptus resinifera, arbre d’une très grande taille qui croit exclusivement , ainsi que tous ses congénères , à la Nouvelle-Hollande et à l’ile Diemen. Il appartient à la famille des myrtacées et à la tribu des leptospermées. L’eucalyptus robusta est encore plus élevé , et est un des plus grands arbres connus , puisqu’il s’élève , sur un tronc de 8 à 11 mètres de circonférence , à une hauteur de SO à 88 mètres.
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liircs). ’l'el qu’on le Iroiive naturellemenl desséché sur l’arbre, il est en masses très ii'régnlières , dures, compactes, formées de petites larmes longues, contournées, agglutinées, et presque confondues ensemble. (Celui rapporté par M. Lesson formait une masse caverneuse , mélangée de débris d’écorce , qui ressemblait assez bien extérieurement à du mâchefer). Il est noir et opaque 'a sa surface, mais l’intérieur est vitreux, transparent et d’un rouge foncé. Il est inodore , sauf une seule fois que je lui ai trouvé une légère odeur aromatique , due aux fruits de l’arbre dont il était accompagné; il possède une certaine ténacité, se pulvérise difficilement et donne une poudre d’un rouge brun ; il s’attache aux dents et développe une saveur médiocrement astringente. Mis à macérer dans l’eau, il se gonfle et devient mou et gélatineux ; il se dissout complètement dans l’eau bouillante, à cela près des parties ligneuses qu’il peut contenir; son dissoluté aqueux est précipité par l’alcool. Toutes ces propriétés indiquent que le suc A'eucedyptus résulte du mélange d’une gomme avec un suc rouge de la nature du kino ; c’est ce mélange qui le rend plus tenace et moins astringent que le kino de l’Inde. Il n’en a pas moins été employé avec succès contre la diarrhée et la dyssenterie.
Autre suc astringent de Sidney, ’V^oir le Mémoire Cité
3fl^.- -Kino en masse de Botany-ISay. .Æl'jiO de M urray [ApparcitllS medtc., t. VI, p. 203) ; kino de Botany-Bay de Duncan, {Edinburgh nC'W dispensary, 1830, p. UU8). Je n’ai rencontré qu’une seule fois ce kino dans le commerce à Paris. Il est en morceaux qui ont dû faire partie d’une masse qui aurait été coulée dans un vase en forme de sébille, dont le fond était garni de bandes de feuilles de palmier; de telle sorte que la masse a pris la forme d’un pain rond, plat en dessus, convexe en dessous , épais de k à 6 centimètres au milieu, et aminci à la circonférence. Mais cette masse a été ensuite coupée en morceaux de 500 grammes environ, et plus tard encore ces morceaux, complètement desséchés , fissurés et fatigués par le transport , se sont brisés en plus ou moins de parties.
Ce kino présente donc 'a la surface inférieure des gros morceaux une couche de bandes de feuilles de palmier, affectant la forme arrondie du vase, et souvent, au milieu de la masse , des lanières étroites du pétiole aiguillonné des mêmes feuilles. La surface des morceaux, qui a vieilli à l’air, est souvent recouverte d’une sorte d’efflorescence qui lui donne la couleur grise un peu violacée du lak-dye; d’autres fois le frottement réciproque des morceaux les recouvre d’une poussière d’un rouge brun, ce qui est aussi la couleur de la jioudre ; mais une fracture récente est toujours brillante et d’un brun noir. La substance fracturée n’est cependant ni vitreuse ni transparente ; elle est au contraire opaque , inégale III. ‘ie
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et rude .lu toucher, comme le produirait une poudre sablonneuse mélangée à la masse. Ce kiiio se broie facilement sous la dent , sans être ni pâteux ni sablonneux, et développe une saveur asti ingente médiocre. Il est inodore. Il paraît se dissoudre complètement dans l’eau , et forme une liqueur rouge très foncée, mucilagineuse et se troublant par l’alcool. La liqueur évaporée à siccité se détache en écailles très fragiles, comme un suc gommeux desséché. L’extrait sec pèse autant que le kino employé, et il reste en plus 2 pour 100 d’un résidu insoluble dans l’alcool.
Lorstiu’on traite ce kino par l’alcool d’abord , il paraît se dissoudre en grande partie; mais les liqueurs, réunies et conservées pendant quelque temps , laissent déposer une substance rouge-brune et grenue, qui se dissout à l’instant dans l’eau. La liqueur alcoolique filtrée de nouveau et évaporée, fournit 55,6 pour 100 d’extrait. Le dépôt formé dans l’alcool, réuni au résidu insoluble, pèse lil pour 100; total : 102,6. Ces résultats concordent tellement avec les caractères du suc naturel de Veucalyptm resinifera, que je ne doute pas que le kino qui les présente ne soit un produit artificiel obtenu , à une certaine époque , par l’évaporation du suc provenant d’incisions faites à ce môme arbre ; mais d’après le docteur Thompson , il n’en serait jias arrivé dans le commerce depuis l’anuée 1810 environ.
37. Kino de la Jamaïque. Si le lieu d’origiue indiqué par ce nom est exact, ce kino serait extrait du coccoloba uvifera, grand et bel arbre à bois très dur et de la famille des polygouées , qui croît aux Antilles. Ses fruits sont disposés en grappes, de la grosseur d’une petite cerise , rouges et d’une saveur aigrelette. Son bois est rougeâtre , et fournit par décociion dans l’eau un extrait qui doit faire partie des kinos du commerce, et qui est très probablement celui qui fait le sujet tic cet article ; mais j’en ai deux qualités que je vais décrire séparément.
Kino Jamaïque A. Ce kino est le premier que j’aie connu, et, autant que je me le rappelle, le seul qui existât dans le commerce français de 1808 à 1820. 11 est en fragments de A à 12 grammes, provenant d’une masse qui a dû être coulée sur une natte d’écorce, et sur une épaisseur de 28 millimètres au plus ; car un certain nombre de morceaux portent l’empreinte d’un réseau rectangulaire (jui paraît dû à une natte d’écorce , et aucun morceau n’offre une épaisseur plus grande que 28 millimètres. L’extérieur est d’un brun foncé, devenant rougeâtre par la poussière qui le recouvre. La cassure est noire, brillante, un peu inégale, et offre çà et là quelques petites cavités; quelques lamelles très minces qui s’en détachent paraissent jouir d’une demi-transparence , mais la masse est complètement opaque. La poudre est d’une couleur de bistre ou de chocolat. Ce kino paraît inodore ; mais lorsqu’on le pulvérise ou qu’on le traite par l’eau bouillante , il offre une légère odeur
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biluiilineuse. Il se pulvérise facileuieiU sous la dent , el présente une saveur astringente et un peu arnère. Tl est peu soluble à froid dans l’eau et dans l’alcool ; mais il se dissout presque entièrement dans l’eau bouillante, et aux trois quarts dans l’alcool chaud. Il ne .se ramollit pas par la chaleur.
Ayant une fois transmis cette sorte de kino à M. J. Pereira , à Londres, un de ses amis qui avait été médecin à la Jamaïque la reconnut pour être le kino préparé dans cette île avec le coccoloba uvifera. C’est égaleuient le troisième kino en extrait de Duncan [Edinb. neiu. disp., p. 489, auquel le docteur AVright attribue la même origine; de sorte que , après beaucoup d’hésitation , je me suis arrêté à cet avis.
Kino Jttmaique B. Je n’ai trouvé qu’une fois ce kino chez un droguiste à Paris. Il est en fragments semblables au précédent, mais moin.s volumineux et sans aucune espèce d’empreinte. Il a dû être un peu mou, et la surface des fragments s’est un peu arrondie avec le temps; il a une cassure tout à fait vitreuse et .ses lames minces sont entièrement transparentes et d’un rouge foncé. La poussière qui se forme à la surface , par le frottement des morceaux , est d’un rouge plus prononcé et lui donne presque l’aspect de l’e.vtrait de ratanhia du Pérou. Je peiise (pie ce kino ne diffère du précédent que par une préparation plus soignée.
I«ti»u ^'iolaeé
êü. Mi.io coItt.UeH.x du Moxîquo.
/il. ïCîtîo luûf , à poii.sMiéru ver«EîHi‘e. Voir pouf CCS quatre sortes , qui ne se présentent que très accidentellement dans le commerce, le Mémoii e cité.
Kl. Kiu« de lu C'uioiubic. Eli 1835. uii dfoguisto (le Paris me consulta sur l’achat d’une quantité assez considérable d’un suc desséché qui avait été apporté de Colombie comme étant du sangdragon , mais (jue sa solubilité dans l’eau et sa saveur astringente faisaient facilement distinguer de cette substance. Trouvant à ce suc desséché toutes les propriétés du kino de l’Inde, je conseillai au droguiste de l’acheter et de le vendre comme kino. J’ignorais cependant l’origine précise de cette substance lorsque , quelques années plus tard , un négociant français (M. Anthoine) en rapporta une nouvelle quantité complètement identique à la première , et m’assura que la totalité avait été préparée par lui-même dans im établissement situé près de la rivière d’Arco, à l’ouest du golfe Triste , dans la Colombie; il me dit avoir obtenu cette matière en faisant des incisions à l’écorce des mangliers ou palétuviers {rhizophora mangle) qui sont très communs sur toute cette côte, et
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en faisant concentrer au soleil le suc rouge et très abondant qui en
découle. Cette origine me paraît donc tout à fait certaine.
Ce kino est sous la forme de pains aplatis, du poids de 1000 à 1500 grammes , et qui gardent à l’extérieur l’empreinte d’une feuille de palmier ou de canne d’Inde. 11 est recouvert d’une poussière rouge qui lui donne l’aspect d’un sangdragon commun ; il se divise très facilement en fragments irréguliers , à cassure brune , brillante et inégale. Les fragments sont transparenis sur les bords et d’un rouge un peu jaunâtre. La saveur est très astringente et amère; la poudre est d’un rouge orangé. Ce kino présente en masse une odeur faible et indéfinissable , mais qui peut le faire reconnaître ; il est en grande partie soluble dans l’eau froide , plus soluble encore dans l’eau bouillante qui se trouble en refroidissant, presque complètement soluble dans l’alcool. Tous les solutés sont d’une belle couleur rouge.
Le kino de la Colombie étant dissous par infusion dans l’eau, concentré en consistance sirupeuse et desséché à l’étuve sur des assiettes , fournit un extrait d’un rouge très foncé , brillant et fragile , qui ne se distingue du véritable kino de l’Inde que par l’absence des cannelures parallèles que l’on observe sur un certain nombre de fragments de celui-ci.
Kino à feuilles de balisier. Voir le Mémoire cité
44. Kino de NJcw-ïork OU du Brésil. Ce kiuo a été apporté de New-York en 1837. Il était contenu dans un sac de toile étiqueté sangdragon, et ce sac était renfermé dans une balle d’ipécacuanha gris du Brésil, dont le kino a conservé l’odeur très longtemps; mais maintenant je lui trouve une odeur presque semblable à celle du kino de la Colombie (n^dâ). Il a été brisé, par le transport probablement , en fragments anguleux généralement fort petits, et dont les plus gros n’atteignent pas la grosseur du pouce. Il est recouvert d’une poussière rouge terne ; mais la cassure en est noire et très brillante , et les petites lamelles qui s’en détachent sont rouges et transparentes. L’absence totale de bulles d’air dans l’intérieur des fragments, et la forme arrondie , ii’.ainelonnée ou stalactiforme de quelques gros fragments qui n’ont été qu’en partie brisés, me portent à croire que cette substance est un produit d’exsudation naturelle. Et comme d’ailleurs elle présente tous les caractères du kino de la Colombie , je pense qu’elle peut être attribuée également au rhizopliora mangle.
Le kino de New-York , traité par l’alcool à 90 degrés , ne laisse que 9.8 pour 100 de matière insoluble. La dissolution est d’un rouge brun très foncé, épaisse, et filtre très difficilement. Traité par l’eau , il donne seulement moitié de soji poids d’extrait et laisse un peu moins de ré.sidu qui est presque complètement soluble dans l’alcool. On voit
que ces propriétés sont celles du kino de la Colombie et du kino de l’Inde.
Kino de In 'Vcra-Crai*. Celte substauce a été apportée de la Vera-Cruz en 1837. lille est en fragments généralement plus petits que la semence de psyllium , mélangés de beaucoup de poussière rouge et de débris atténués d’une écorce blanchâtre. Elle possède une saveur très astringente et une odeur d’iris ou de campêche très marquée. Les petits fragments, examinés h la loupe, sont presque transparents, d’un ronge hyacinthe, et paraissent tous avoir fait partie de petites larmes arrondies ou stalacliformes ; de sorte que cette matière est très certainement un produit d’exsudation naturelle.
Le kino de la Vera-Cruz ne se dissout qu’en partie dans l’eau froide. La liqueur est rouge et présente des réactions qui ont été comprises dans le tableau suivant, présentant l’essai comparé des principales sortes de cachou, de gambir et de kino; j’y ai compris également l’extrait de ratanhia , qui peut bien être considéré comme une espèce de kino. Les liqueurs ont été préparées en traitant une partie de suc astringent par 21 parties d’eau bouillante.
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CACHOU
gâmhir
nr c'L-
Couleur.
Rouge jaunâtre.
Rouge jaunâtre.
Rouge jaunâtre.
Rouge foncé.
Tournesol.
'Alcool.
Pté floconneux.
Pté très abon-
Pté floconneux.
'Eau de chaux
Couleur jaune ,
Couleur jaunâ-
Pté jaune rougeâtre.
Pté brunâtre très abondant.
Aoi^ niiri-
Louche.
Louche plus mar-
Fortement troublé.
Pté abondant.
Gélaline.
Pté glutineux , ' rougeâtre. j
Pté glutineux rouge cendré.
Pté gélatineux rougeâtre.
'Sulfate de fer.
Pté vert-noi-j
Pté gris verdâtre.
Pté vert noirâtre.
Magma gélati-j neux vert foncé. 1
•Émétique.
ou louche léger
Pté rougeâtre.
^Acétate de
1 plomb.
Pté gris jaunâtre- j
Pté jaune.
Pté jaune.
Pté gris - fauvCj
Oxalale
d’ammoniaq.
Pté.
Pté.
Pté.
Nitrate de baryte.
Louche léger.
Trouble.
Rien d’abord , puis trouble.
Pté coloré très abondant.
Observations. 1" La dissolution chaude du cachou n» 1 prcsoiUe une légère odeur d’ambre gris. Le résidu insoluble est peu considérable , en partie blanchâtre , et contient de la chaux ; mais il ne fait pas effervescence avec les acides.
•2'> La solution chaude du cachou de l’égu n’offre (pi’unc odeur très
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EXTRAIT
Rouge de sang.
Rouge brun.
Rouge de \in de Bourgogne.
Rouge.
Rouge fon-
Rougit.
Rougit.
Troublé forte-
Pté floconneux.
Pté.
Pté brunâtre.
Pté couleur de chair.
Pté lie de vin.
Pté rougeâtre
dant.
Pté abondant.
Pté abondant orangé rouge.
Pté abondant , orangé rouge.
Pté abondant.
Pté rouge - cendré.
Pté rougeâtre.
Pté rougeâtre abondant.
Pté couleur de chair.
Pté noirâtre.
Pté gris noirâtre.
Pté vert noir.
Pté vert - noirâtre.
Pté gris noirâtre.
Pté rougeâtre.
Pté rougeâ-' Ire.
Pté rougeâtre très abondant.
Pté gri.s-fauve.
Pté rosé très abondant.
Pté gris rosé très abondant.
Pté rouge;
Pté.
Très trouble.
Pté rougeâtre abondant.
Pté.
Pté.
Pté rougeâtre.
Pté coloré très abondant.
faible et désagréable. Le résidu est fort peu considérable et d’un brun noirâtre.
3° Toutes les liqueurs précipitées par le sulfate de fer, étant étendues d’eau aérée , passent au bleu , surtout celles des n"' 12 et 31,
IMCOTYLliDONüS CALICIFLORliS.
GOAHIES DE LÉGUMINEUSES.
Gomme arabique.
On noinnîc ninsi une gomme à cassure vitreuse, transparente , entièrement soluble dans l’eau , qui était autrefois apportée d’Arabie ou tout au moins d’Égypte; mais depuis très longtemps on la tire en très grande partie du Sénégal, qui en fait un commerce considérable. 11 en vient toujours cependant des deux pays que J’ai nommés d’abord , qui se distingue de celle du Sénégal par quelques caractères particuliers.
(iette gomme découle naturellement de plusieurs espèces d'acacia dont les principales sont ;
1° L'acacia vera. Cet arbre croît en Arabie et dans toute l’Afrique , depuis l’Égypte jusqu’au Sénégal; c’esf lui qui produit le bablah d’Afrique, le véritable suc d’acacia, la vraie gomme arabique et une partie de celle du Sénégal ;
2° L'acacia arabica, arbre de l’Arabie et surtout de, l’Inde , où il produit le bablah de l’Inde et la gomme de l’Inde;
3” L'acacia Ademonii de la Flore de Sénégambie, qui produit une gomme rouge , assez abondante , qui fait partie de celle du Sénégal ;
k° L'acacia seijal de Delile et de la Flore de Sénégambie , produisant tme gomme en larmes blanches , dures , vitreuses et vermiculées , qui fait également partie de celle du Sénégal ;
5” V acacia verek de la Flore de Sénégambie, qui habite l’Afrique occidentale , depuis le Sénégal ju.squ’au cap Blanc; c’est lui surtout tpii constitue la forêt de Sahel , la plus voisine du Sénégal , et qui fournit la vraie gomme du Sénégal, en larmes vermiculées, ovoïdes ou sphéroïdes , ridées à la surface, mais transparentes et vitreuses à l’ititérieur ;
6“ L'acacia gummifera de AVilldenovv, dont le fruit submoniliforme, cotonneux et blanchâtre, paraît ressembler à celui de Vacacia arabica. Cet arbre croît en Afrique , près de Mogador, et fournit très probablement la gomme de Barbarie;
7“ L'acacia decurrensde. Willdenow, croissant aux environs du itort .îaekson, dans la Nouvelle-Hollande, et fournissant une gomme soluble, différente de celle du Sénégal.
Caractères 'particuliers des gommes du commerce.
ctomme arabique vraie. Cette gomme est blanche OU l’OUSSC; mais on ne trouve guère <à Paris que la blanche ; elle y porte le nom de gomme turique, et est en petites larmes blanches et transparentes, qui , jouissant cependant de la propriété de se fendiller en tous sens à l’air, pa-
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raissclU opaques étant vues en masse. Elle se divise très facilement eu petiis fragments; elle est entièrement et facilement soluble dans l’eau, d’une saveur pour ainsi dire nulle.
Pomet et Lemery donnent le nom de gomme turique à la gomme arabique récoltée dans le temps des pluies , qui s’est agglutinée en masses plus ou moins considérables, claires et transparentes. Ce nom de gomme turique , appliqué ainsi à deux variétés de la gomme arabique , paraît tiré de celui de Tor, ville et port d’Arabie , non loin de l’isthme de Suez. Plusieurs auteurs font également mention d’une jedda ou
gedda , du nom d’un port appelé Giddah , situé proche de la Mecque ; mais je n’ai Jamais pu .savoir au juste ce que c’était que la gomme gedda.
nomme <iu Sénégal. On connaît dans le commerce deux sortes de gomme du Sénégal : 1" celle tin ba.s «lu fleui'e ou du Sénégal proprement dite; 2" celle du haut du fleuve ou dcGaiam. La gomme du bas du fleuve est la plus estimée. Lorsqu’elle est privée par le triage d’une petite quantité dégommés particulières et de quelques autres substances qui s’y trouvent mêlées, elle se compose, soit de larmes sèches, dures, non friables, peu volumineuses , rondes , ovales ou vermiculées, ridées à l’extérieur, vitreuses et transparentes à l’intérieur; d’une couleur jaune très pâle ou presque blanche ; soit de morceaux plus gros , sphériques ou ovales , pesant quelquefois jusqu’à 500 grammes ; moins secs, moins cassants, toujours transparents et d’une couleur jaune ou rouge. Les uns et les autres ont une saveur douce , qui paraît un peu sucrée ‘ou moins fade dans les grosses boules rouges, et ils sont entièrement solubles dans l’eau. Leur soluté, peu épais, en comparaison de celui des gommes d’acajou et de prunier, rougit le tournesol , se trouble abondamment par l’oxalate d’ammoniaque et est entièrement précipité par l’alcool.
La goinnno du haut du fleuve OU gomme de Galam , est en morceaux beaucoup moins réguliers que la précédente , souvent anguleuse ou brisée, mêlée de menus fragments, et offrant à cause de cela un brillant que n’a pas la gomme du bas du fleuve. Souvent aussi les Morceaux , vitreux et transparents à l’intérieur, sont recouverts d’une couche fendillée et opaque. Tous ces caractères sont dus à ce que cette gomme se rapproche de la nature de celle d’Arabie , et se fendille et devient friable h l’air, quoiqu’à un moindre degré. Elle est probablement produite par \' acacia vercc, tandis que celle du bas du fleuve est due presque exclusivement à Vacacia verck.
La gomme du Sénégal offre constamment un certain nombre de substances étrangères , qui sont ; 1“ des semences et quelquefois des fruits entiers du balanites œgyptiaca eje Dplile, arbre qui paraît açcompagner
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les acacias, dos bords du Nil nu Séncgnl ; 2” du bdeliium, gotrune-résiiie dont il sera parlé plus tard ; 3" de la gomme kutera; U° une petite quantit(! d uniï gomme molle , d’une acidité bien marquée; 5" de la gomme pelliculée ; 6" de la gomme verte; 1° d(i la gomme luisante et mamelonnée; 8" de la gomme lignirode. Je dirai quelques mots de ces quatre dernières substances
Gomme peiiicuicc. Je désigne ainsi une gomme quelquefois blanche , 1q plus souvent d’un jaune rougeâtre et d’une transparence moins parfaite que la gomme du Séncgnl. Ce qui la distingue surtout est une pellicule jaune, opaque, qui recouvre presque toujours quelques points de sa surface. Cette pellicule, examinée au microscope, présente des cellules liexagones et <loit être considérée comme un épiderme végétal. Cette gomme se fond difficilement dans In bouche (T s’attache fortement aux dents: un gramme ayant ôté traité par 50 grammes d’eau, s’y est dissous moins promptement que les sortes précédentes, et a laissé un résidu insoluble ayant conservé la forme des moiceaux de gomme, et cependant peu considérable. La liqueur fdtrée rougi.ssait faiblement le tournesol , et précipitait abondamment par l’oxalate d’ammoniaque.
Gomme vcrie. Cette sorte est d’un vert d’émeraude qui se détruit k la lumière ; alors elle devient d’un blanc jaunâtre. Sa surface est ordinairement iuisanleet mamelonnée , et l’intérieur vitreux et transparent. Elle jouit des mêmes propriétés que la gomme pelliculée, c’est-à-dire qu’elle est tenace sous la dent, difficilement et incomplètement soluble dans l’eau.
Gomme ini.santc et mamelonnée. J’ai VU quelquefois dans le commerce des quantités considérables d’une gomme à peine colorée et de belle apparence, que l’on vendait comme gomme du Sénégal, et dont le bon marché séduisait. Alais celte gomme était en général en morceaux irréguliers, allongés, souvent creux à l’intérieur, toujours à' une apparence glacée et à surface mamelonnée. Or, ces deux caractères indiquent presque avec certitude une gomme en partie insoluble dans l’eau, et qui doit être rejetée du laboratoire du pharmacien. Il me paraît probable que ces trois gommes, pelliculée, verte et mamelonnée, ont une origine commune , dilTérenie de celle de la vraie gomme du Sénégal.
Gomme lignirode. Cette substauce est commune dans la gomme du Sénégal et porte dans le commerce le nom de marrons. Elle mérite quelque attention par la singidarité de sa formation. Elle est quelquefois jaunâtre, mais généralement d’une couleur brune foncée et noirâtre; elle est assez terne dans son aspect, opaque et raboteuse à la surface, ’lraitée par l’eau , elle lui cède de la gomme soluble semblable à la gomme arabique, et laisse un résidu du bois rongé. Or, en examinant ces
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marrons , j’ai obsei vé dans la plupart une large cellule ovoïde qui avait servi de demeure h la larve d’un insecte; d’où j’ai conclu que cette sorte de mastic avait été pélrie par l’insecte lui-même , comme on sait que le font plusieurs espèces des ordres des névroptères et des hyménoptères. La gomme de l’Inde présente des marrons semblables , qui ont l’apparence du galipot, jointe à une couleur rouge assez prononcée.
Gomme de naritarie. Cette gomme vient de Mogador, dans le royaume de lilaroc. Elle est sans doute produite par Vacacia gummifera "Willd. Telle que je l’ai, elle est en larmes irrégulières, assez chargées d’impuretés, d’une couleur terne et un peu verdâtre, d’une transparence imparfaite. Elle paraîtrait, souvent luisante et glacée à sa surface, sans la poussière grise qui la recouvre. Elle est très tenace sous la dent , imparfaitement soluble dans l’eau , et de la même nature par conséquent que les gommes insolubles du Sénégal.
Gomme de Sicile. Ou m’a donné sous ce nom une gomme qui a tous les caractères de celle de nos arbres fruitiers et qui doit provenir des mêmes végétaux. Elle est en larmes généralement globuleuses, agglutinées ensemble, et chargées d'impuretés. Elle se divise dans l’eau en particules isolées, anguleuses et qui occupent un volume considérable. Le liquide (iltré est coloré , mais ne contient que des traces de gomme.
Gomme de France, Cette gomme est produite par les arbres fruitiers de notre |)ays, qui appartietinent à la tribu des amygdalées , do la famille des rosacée.s. Elle a été décrite page 29é.
Gomme de iTnde. Jl. Pcreira , dans sa Matière médicale, dit avoir reçu de Bombay trois sortes de gomme ; une marquée maculla best gum arabic , très semblable à la gomme, deGalam; une seconde, étiquetée mochn and Barbary gum, en grosses larmes rouges et rugueuses; une troisième, dénommée surat inferior gum arabic , en petites larmes brunâtres.
Quant à moi , la seule chose que j’aie connue pendant longtemps , sous le nom de Gomme de rindc , est une gomme brune , formée de larmes molles qui se sont soudées en une seule masse , laquelle ensuite a été cassée en morceaux anguleux, à peu près de la grosseur de la gomme du Sénégal (1). Cette gomme, paraissant avoir conservé long temps sa mollessè à l’air, s’est chargée d’impuretés et de sable; mais les parties pures sont transparentes, et offrent une grande variation de couleur, depuis le jaune pâle ju.squ’au rouge foncé ; effet dû à ce que le suc coloré de l’arbre , qui a coulé en même temps que la gomme , s’y est inégalement réparti. Celte gomme est molle et glutineuse sous la
(1) Cette gomme répond assez bien à la description de la gomme turique donnée par Pomet et Lemery
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dent, et d’une saveur douce; à pan les impuretés qu’elle contient, elle est entièrement et facilement soluble dans l’eau. Je suppose que cette gomme est produite par Vacacia arabica.
Ctoiiiiiic de l’Inde i»cHieuiéc. Il est arrivé de l’inde, en 1843 , une quantité considérable d’une gomme fort distincte de la précédente et composée de trois substances différentes ; 1“ Une petite quantité d’une gomme résine aromatique , assez semblable à l’oliban , en petites larmes demi-opaques et jaunâtres ; 2“ une quantité plus considérable d’une gomme pure, entièrement soluble dans l’eau , en larmes presque blanches, rondes ou vcrmiculées, comparables î» la plus belle gomme du Sénégal ; 3» une gomme pdiicniée, formant la plus grande partie de la masse. Cette dernière gomme est en larmes le plus souvent irrégulières , stalactiformes , ou convexes d’un côté , aplaties ou concaves de raulrc, et munies, très souvent, sur les deux faces , d’un feuillet d’épiderme jaune et opaque. Cette gomme est généralement d’un jaune de miel , brillante et transparente dans sa cassure : mais elle se ternit h l’air et présente un aspect général nébuleux et comme un peu nacré. Elle est dure, tenace, difficile à fondre et en partie insoluble dans l’eau, comme la gomme pelliculée du Sénégal ; mais elle s’en distingue par une odeur d’oliban qui la suit dans les préparations où on la fait entrer; de sorte qu’elle est tout à fait impropre aux usages de la pharmacie.
Gomme éicpiiantinc. Cctte gomme , dont je dois un échantillon à M. le docteur Pereira, est produite dans l’Inde et dans l’île de Ceylan , par des incisions faites à l’écorce du feronia elephnntum , arbre de la famille des aurantiacées. Elle recouvre l’écorce sous la forme d’un enduit brillant , comme vernissé , devenu très fragile par la dessiccation , et se brisant facilement en fragments brillants et transparents. Elle est incolore ou d’un jaune doré, très facilement soluble dans la bouche et dans l’eau. Enfin, elle ressemble beaucoup, par son apparence et scs propriétés, à la véritable gomme arabique, produite par l’acacia vera. Elle ne paraît pas être très abondante.
Gomme de rAnsti-alic mceidionnlc , soutk llUSlralian Gwn Pereira. Cette gomme paraît être produite ’^^vl' acacia decurrens Willd. Il en est arrivé 50 caisses à Londres en 1844; et c’est probablement la même que M. Ménier a présentée à la Société de pharmacie de Paris , en 1849 , et sur laquelle il a fait quelques essais d’application. Elle est en larmes assez volumineuses, tantôt stalactiformes et à surface luisante, tantôt globuleuses et à surface très rugueuse ou comme gercée. Celte gomme présente une teinte générale violacée qui la fait reconnaître. Cette teinte violacée est surtout bien apparente dans les larmes globuleuses, qui présentent, en outre, une poussière blanche dans le fond des gerçures. Cette gomme se dissout très facilement dans l’eau ; mais
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la clissoliuion est trouble et laisse déposer une matière floconneuse insoluble. Enfin , il poids égal , cette gomme communique à l’eau une consistance bien moins épaisse et moins visipieuse que la gomme arabique. Elle est dune de nature dilïércnle, et pourra difficilement la remplacer, mènie dans les arts.
üomnsc ae Madagascar. 11 est arrivé en France , il y a quelques années, une quantité assez considérable de celte gomme, qui m’a paru être de la nature de la goimuc d’acajou dont il sera parlé plus loin (famille des lérébenthacées).
Sioiniiic du cap de SSonnc-Iitspcrancc. Depuis plus de vingt ans, celte gomme forme l’objet d’une importation considérable en Angleterre. D’après M. Burchell, elle est produite par une espèce A' acacia fort ressemblante à l’yi. vem, et qu’il nomme A. capensis. IM. Pereira ayant bien voulu m’envoyer le fruit de cet acacia, venu du cap avec la gomme , j’en donne ici la figure de grandeur naturelle (fig. 365) , de laquelle il résulte que cet acacia a de très grands l’apporls avec l’acacia
Fig. 368.
seyal de Delile. Nonobstant l’assertion de M. Burchell , qui prétend que la gomme du Cap n’est pas inférieure à celle de l’acacia vera, il paraît qu’elle est considérée par les marchands de Londres comme une sorte très inférieure; mais ceux qui s’attachent plus à la qualité réelle des cho.ses qu’à leur extérieur, donneront probablement raison à M. Burchell. La gomme du Gap possède, en effet, tous les caractères de la gomme du Sénégal , dite du haut du fleuve , produite par l’acacia vera, laquelle, malgré sa friabilité qui la brise pendant le transport, doit être considérée comme une gomme pure et de la meilleure qualité.
Gomme sngime <1h Chili. Iniportéc au Havrc, en 1841. Le nom que porte cette gomme ne prouve pas qu’elle soit due à un arbre de la
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famille des sapotées , ce nom étant donné , au Chili et au Pérou , à des arbres de familles dilîérenies. La gomme est en larmes arrondies, souvent d’un volume considérable, d’un brun noirâtre et opaque vue en masse , mais brune , vitreuse et transparente dans l’intérieur. Souvent la larme brune et transparente est recouverte d’une couche de grains do gomme, d’une couleur moins foncée, qui paraissent s’y être agglutinés. Le caractère principal de cette gomme consiste dans une odeur et dans une saveur assez fortes , animalisées , que l’on p-eut comparer à celles d’un jus de viande un peu altéré. Mise à tremper dans l’eau , elle s’y gonfle beaucoup et s’y divise par l’agitation en particules anguleuses insolubles. Une petite partie seulement de la gomme se dissout et peut être précipitée par l’alcool. Sous ce rapport , elle ressemble beaucoup à la gomme de prunier, mais elle est un peu plus soluble.
Gouiine ailragaute.
La gomme adragante exsude dans l’Asie mineure , en Arménie et dans les provinces septentrionales de la Perse , d’une espèce d’astragale
Fig. 366.
qui a été décrite , par Olivier, sous le nom à’astrayalus vertes. Cet arbrisseau (fig. 366) appartient à la section des astragales dont les
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slipules sont soudées avec le pétiole, et dont le pétiole persiste et durcit après la chute des folioles, en prenant la forme d’une longue épine. Les ûeurs sont sessiles et rapprochées an noinhre de 2 à 5, dans l'ai.sselle des feuilles; les folioles sont linéaires, velues , disposées sur 8 à 9 rangs.
Cet arbrisseau, cependant, n’esi pas le seul qui produise de la gomme adragante. h' astragalus creticus Li\m. , observé par Toufnefort sur le mont Ida de Crête, et par Sibtorp en Ionie, en produit également. Sieber indique aussi V oMragulus aristatus; mais i'astragaluS tragacantha L. , qui est Vast. uiassiliensis Lam. , n’en pi'oduit pas. Quant à l'astragalus giimmifer, que Labillardière a vu exploité sur le mont Liban, il ne produit qu’une gomme de qualité inférieure qui scia décrite ci-après sous le nom de gomme pseudo-adragante.
La gomme adragante existe dans les astragales dans un grand état de concentration ; car sa forme indique qu’elle a peine à se faire jour à travers l’écorce. Elle est en lanières ou en filets minces , contournés ou vermiculés. Elle est blanche ou Jaune , et opatpie. Elle est peu soluble dans l’eau ; mais elle s’y gonfle considérablement, eli absorbe une grande quantité, et forme un mucilage tenace et très épais. Elle est très usitée pour donner de la consistance aux loochs, et pour lier les pâtes que l’on destine à la préparation des pastilles.
On trouve dans le commerce deux sortes de gomme adragante, dont l’une est en suet.s ou en rubans déliés et ùeraifcttfe's, plus souvent jaunes que blancs. L’autre sorte, plus récemment connue, est en i»ia«|iies blanches , assez larges, marquées d’élévations arquées ou coiicenlric[ue.s. La différence entre ces deux sortes tient peut-être à ce qu’elles ne proviennent pas du même asti'agale (1) ; mais elle doit aussi être attribuée, au moins en partie, au mode d’extraction : la gomme vermiculée s’étant fait jour naturellement à travers l’écorce, tandis que la gomme en plaques doit avoir été obtenue par des incisions. Pour m’assurei' d’ailleurs si, indépendamment de la forme, il existait quel- ([ue autre différence enti'o elles , j’ai mis une partie de chacune en contact atec 48 parties d’eau. La gomme vermiculée s’est gonflée presque aussitôt et a bientôt occupé tout le volume de l’eau. Le lendemain la gomme en plaques, quoique gonflée, avait conservé sa forme, et n’était pas mêlée à l’eau ; mais par l’agitation, elle n’a pas tardé à, former un mucilage presque aussi épais que l’autre. Cependant il y a une différence entre les deux : le mucilage de la gomme en platjucs est presque transparent , plus lié et plus tremblant que l’autre , comme s’il
(1) D’après M. Th. Martins , la gomme vermiculée viendrait de Morée et serait produite par ['aslragalus creticus; là gomme en plaques serait tirée de Smyrne et serait due à l’astragalus verus.
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contenait plus de gomme soluble; enfin, il sc colore à peine pai- l’iode : tandis que le mucilage de gomme venniculc'e prend une leinle bleue très manifeste par ce même réactif. Du reste, les deux mucilages étendus de 3 fois plus d’eau , conservent encore une certaine consistance gélatineuse uniforme , et les liqueurs filtrées jouissent des propriétés suivantes :
Teinture de tournesol ; rien.
Teinture d'iode; rien.
Oxalate d'ammoniaque ; trouble.
Alcool; y forme un précipité Iloconneux qui se rassemble en une seule masse opaque et muqueuse. Ce précipité , tout à fait distinct de celui que présente en pareil cas la gomme du Sénégal , montre (|ue c’est bien de la gomme adragante elle-même qui s’est dissoute dans l’eau, et non une portion analogue à la gomme Sénégal qu’elle pourrait contenir, comme cela a lieu pour la gomme d’acajou.
Eau de chaux ; rien.
Eau de baryte; la gomme est précipitée en flocons distincts et privés d’eau.
Acétate de plomb; rien.
Sous-acétate de plomb ; il se forme deux précipités : l’un pulvérulent , l’autre muqueux comme celui formé par l’alcool.
Proto-nitrate de mercure; précipité muqueux.
Quelle que soit la quantité d’eau froide que l’on emploie pour délayer la gomme adragante vermiculée , il en reste toujours environ la moitié qui ne se dissout pas, et cette partie insoluble bleuit fortement par la teinture d’iode. A la chaleur du bain-marie on obtient encore le même effet , c’est-à-dire une liqueur qui ne bleuit jias par l’iode et un résidu qui bleuit fortement; à l’aide de l’ébullition on obtient une dissolution plus avancée, mais non complète de la gomme; la liqueur alors bleuit par l’iode , mais la partie insoluble conserve toujours la même propriété dans un degré très intense. Quant à la gomme adragante en plaques, une ébullition suffisante dans une grande (pianlilé d’eau la dissout presque en totalité.
Le microscope peut nous donner une idée encore plus exacte de la nature de ces deux gommes adragante.'--.
La gominMc fine et vcrinicHice , diviséc daus l’cau , additionnée d’iode et examinée au microscope , présente :
1“ Une glaire sans limites visibles, parsemée de granules bleus d’amidon , sphériques et généralement d’un très petit volume ; à la lumière diffuse , cette glaire ne se manifeste que lorsqu’on imprime un tremblement à la table qui supporte l’instrument; alors tous les grains d’amidon qui appartiennent à une même glaire éprouvent un mouve-
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ment oscillatoire, en conservant leurs positions respectives , ce tjui est un indice du lien invisible qui les unit;
2“ Un gi aïul nombre de granules d’amidon isolés et libres au milieu de la liqueur, par suite de l’entière division de la matière gélatineuse ;
3° Des membranes gélatineuses, transparentes, légèrement colorées en jaune par l’iode , à contour fini et distinct , et représentant assez exactement un pétale de renoncule âcre. Ces membranes, que je suppose former un sac dans leur intérieur, sont parsemées de granules d’amidon réunis par groupes irrégulièrement disposés;
4" Des membranes plus compactes, épaisses, colorées en jaune, déchirées en parcelles distinctes , mêlées de granules d’amidon rassemblées en masses compactes;
5° Des fibres ligneuses.
Ces fibres ligueuses et les membranes compactes me paraissent accidentelles dans la gomme adragante. L’amidon lui-même, qui en fait partie nécessaire , comme corps végétal organisé, doit être isolé de la gomme proprement dite, lorsqu’on veut considérer celle-ci sous le point de vue chimique. Car il est évident que ce n’est pas lui , qui est inattaquable par l’eau , qui donne au mucilage de gomme adragante ses caractères particuliers ; la partie essentielle de la gomme adragante , celle à laquelle je donne, avec M. Desvaux, le nom A' adragantine , est la glaire gélatineuse du n" 1 , et celle du n° 2, qui , plus divisée encore dans le liquide, passe même à travers le filtre, et communique à la liqueur filtrée les propriétés que l’on a vues ci-dessus.
L’amidon de la gomme adragante diffère de ceux des céréales et des racines féculentes , en ce que ceux-ci sont composés d’un tégument plus ou moins insoluble et d’une substance interne très facilement soluble, tous deux colorables par l’iode; tandis que l’amidon de l’adragante paraît entièrement formé d’une matière dense organisée , qui cède à peine quelque peu de matière soluble à l’eau bouillante; aussi le résidu de l’ébullition dans l’eau de la gomme adragante vermiculée est-il formé A'ime grande quantité d'amidon, de fibres et de plaques ligneuses.
La gomiue adeaganie eu i>iaqucs , examinée au microscope dans les mêmes circonstances, ne laisse apercevoir que quelques grains d’amidon isolés (n°2), et quelques glaires gélatineuses (nM) parsemées d’amidon ; les parties les plus nombreuses , sans l’être encore beaucoup, sont des membranes pétaloïdes ( n" 3 ) , amincies , peu visibles, et offrant à peine quelques granules noirs imperceptibles; tout le reste a disparu par l’eau. [Jottrn. de chim. méd., t. VIII, p. 422. )
Suivant Bucholz , dont les résultats sont encore admis par beaucoup de chimistes, la gomme adragante est composée de 0,. 47 de gomme III. 27
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soluble, semblable à la gomme arabique, et <le 0,43 d’une gomme
insoluble à froid , mais soluble dans l’eau bouillante. {Journ. de pharm. ,
t. II, p. 87.)
Ce que j’ai dit précédemment montre combien ces résultats sont fautifs , et l’on est étonné qu’ils aient été admis si généralement , quand on voit que Bucholz a traité cent grains de gomme adraganle par seize livres à’ c&a, que le traitement a duré au moins quinze jours, et que la masse du liquide a été évaporée sur le feu ; toutes circonstances qui ont dû altérer profondément le principe gommeux.
Plus récemment un chimiste français , dans un travail très étendu sur les gommes', a également admis que la gomme adragante était composée A'arahine, c’est-à-dire de gomme ideniiqiie avec celle d’Arabie, et de tesw’Mie, ou de gomme insoluble identiciue avec celle de Bassora ; mais ces résultats sont encore inexacts. La gomme adragante ne contient ni arabine ni bassorine, et est essentiellement formée par une matière organisée , gélatiniforme , qui se gonfle et se divise dans l’eau au point de pouvoir passer en partie à travers le lillrc , et (jui diffère beaucoup par ses caractères physiques et chimiques de la gomme arabique. Quant à la partie de la gomme adragante qui résiste même à l’ébullition dans l’eau . c’est, ainsi que je l’ai dit, un mélange d’amidon et de ligneux qui n’a rien de commun avec la bassorine.
(iouiiiie pscuilo-acli'aji:aiite «l Ooiiiiiic de Sassa.
Vers l’année 1830, je vis pour la première fois chez un commerçant une quantité considérable d’une gomme toute particulière , en masses mamelonnées, assez volumineuses, ou en forme d’ammonites; il y en avait aussi des morceaux qui représentaient pres(|ue exactement d’énormes limaçons retirés de leur cof|nille. Cette gomme est de couleur roussâtrc;sa surface est un peu luisante , et elle jouit d’une transparence plus marquée que la gomme adragante; elle en offre la saveur, mais mêlée d’âcreté; mise dans l’eau, elle y blanchit complètement, augmente de quatre à cinq fois son volume , y conserve à peu près sa forme et se dissout fort peu; la solution d’iode lui communique une couleur bleue très intense.
Bruce, dans son voyage en Abyssinie, a décrit un arbre nommé sassa {Inga sassa , AVilld.) , qu’il dit avoir vu chargé d’une si grande quantité de boules de gomme, qu’il en paraissait monstrueux. Cette gomme est rousse , d’un grain uni et serré ; elle se gonfle dans l’eau et y devient blanche; mais elle y conserve sa forme, ce qui la distingue de la gomme adragante , avec laquelle elle a d’ailleurs beaucoup de rapports. Les habitants s’en servent pour empeser les étoffes. Cette
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descripiion se rapporte si exacteiiient à la gomme dont je viens de donner les caractères, qu’il est bien difficile de ne pas croire que celle-ci ne soit la gomme de sassa de Bruce.
En cherchant depuis cette gomme dans le commerce, j’ai trouvé une caisse entière d’une substance étiquetée gomme adragante (1) , et vendue comme telle , qui m’a frappé d’abord par plusieurs morceaux en forme A' ammonites. Cette gomme, triée à la main, se laissait séparer en deux parties. La plus grosse, qui comprenait tous les ammonites, était plus rougeâtre , se dissolvait à peine dans l’eau , et se colorait par l’iode pre.sque à l’égal de l’amidon. Cette gomme ressemblait encore beaucoup à la gomme de sassa. La seconde portion , comprenant la gomme la plus petite et la plus blattche , ressemblait tout à fait à la gomme adragante. Cependant elle n’était pas aussi petite que peut l’ètre cette dernière, et voici comment je me suis assuré qu’elle en différait : quand on fait tromper dans 68 parties d’eau 1 partie de chacune des gommes adragante et pseudo-adragante (je nomme ainsi la petite gomme blanche dont je viens de parler), toutes deux se gonflent et forment mucilage, quoique à dos degrés différents. Mais si, lorsque les deux gommes sont aus.si bien divisées que possible , on y ajoute encore 96 parties d’eau et une quantité convenable de soluté d’iodhydrate ioduré de potasse , alors la gomme adragante continue de former un mucilage épais et bien lié, coloré uniformément en bleu pâle, et qui ne se sépare pas par le repos ; tandis que la fausse adragante se précipite et forme un dépôt bleu foncé , surnagé par une liqueur aqueuse et incolore. Or, comme ce résultat a été obtenu avec la gomme la plus fine et la plus semblable à la gomme adragante , et que les morceaux plus volumineux et plus colorés participaient encore plus de l’insolubilité de la grosse gomme de sassa , j’eii ai conclu que tonte cette gomme n’en constituait originairement qu’une seule, qui avait été triée dans la vue de tirer meilleur pai ti de celle qui simulait le mieux la gomme adragante. En conséquence , dans ma précédente édition , de même que dans mon âlémoire inséré dans le Journ. de c/tim. méd. ( 1832 , p. 619), j’ai donné indifféremment à cette gomme le nom Ae gomme de sassa ou de pseudo-adragante , et je l’ai toute supposée tirée de Vinga sassa. Aujourd’hui , je me crois obligé de séparer ces deux substances , et de donner le nom de gomme de sassa seulement à la grosse gomme brune , semblable à celle décrite par Bruce , et le nom de gomme pseudo-adragante à la petite gomine nommée communément , dans le commerce, gomme de Bassora, et qui sert à falsifier la gomme adra-
(1) Cette gomme porte en réalité , dans le commerce , le nom de gomme de Bnssora.
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gante. Je suis porté à faire cette séparation, parce que, après a voir lu le Mémoire de Labillardière sur Vastragalus gwnmifer [Journ. phys. , t. XXXVI, p. 46), et avoir retrouvé au Muséum d’histoire naturelle une portion de tige chargée de gomme, semblable à celle qui se trouve représentée dans la figure jointe au mémoire , je reste convaincu que la gomme pseudo-adragante est produite par ï’astragalus gwnmifer. Celte opinion est d’ailleurs conforme à celle émise par Delens et M, Mérat, dans leur Dictionnaire universel de matière médicale (t. III, p. 403 , et t. I , p. 80 ).
La gomme pscudo-adraganie , délayée dans l’eau et colorée par l’iode , présente au microscope :
1" La même glaire gélatineuse n° 1 , parsemée de granules d’amidon , qui forme la majeure partie de la gomme adragante vermiculéc ; seulement la glaire gélatineuse est plus dense et visible à la lumière diffuse , et les granules d’amidon sont plus rapprochés et plus nombreux ;
2‘> D’autres glaires gélatineuses bien visibles, non transparentes, offrant quelquefois la densité d’une membrane, et alors colorées en jaune par l’iode ;
3° Quelques membranes pétaloïdes jaunes , semblables à celles delà gomme adragante ;
4° Des amas d’amidon , des fibres ligneuses et des débris de tissus transparents.
La grosse gomme de sassa offre au mici’oscope :
1“ Des masses gélatineuses bien visibles , non transparentes , colorées en jaune , parsemées de grains innombrables d’amidon ;
2" Des débris de membranes compactes, transparentes, fortement colorées en jaune par fiode;
3" Des membranes pétaloïdes jaunes, privées de granules d’amidon, et d’autres qui en offrent encore ;
4" Des amas compactes d’amidon colorés en bleu.
Si, comme on le voit, l’examen microscopique fournit quelques caractères pour distinguer les deux gommes précédentes de la gomme adragante; d’un autre côté , il nous montre que ces gommes résultent d’une organisation semblable , que je crois consister dans un sac membraneux renfermant de la matière gélatiniforme et des groupes de granules d’amidon ; de telle sorte qu’arrivant la rupture du sac, la matière gélatineuse devient susceptible de le diviser et de se dissoudre en partie dans l’eau , et l’amidon de s’y disperser. Du reste, la gomme de sassa et la gomme pseudo-adragante diffèrent de la gomme adragante, exactement comme l’amidon et les diverses parties du grain d’orge diffèrent des parties correspondantes du blé, par une organisation plus
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forte et plus compacte, qui les rend moins attaquables par l’eau et nuit aux usages auxquels on pourrait les appliquer.
J’ai dit plus haut que les droguistes nomment la gomme pseudoadragante gomme de Bassora. Je crois , en effet , que cette substance est la première qui ait porté le nom de gomme de Bassora. Mais j’ai toujours pensé que la gomme examinée par Vauquelin sous le même nom {Bull, de pharm., t. III, p. 56) était celle qui fait le sujet de l’article suivant, caractérisée par le volume considérable qu’elle acquiert sous l’eau , et par la complète insolubilité de la substance qui la constitue presque en totalité. Dans cette persuasion , je conserverai à la gomme de Bassora des droguistes le nom de gomme pseudo-adragante, et je continuerai à donner à la gomme suivante le nom de gomme de Bassoi'a , jusqu’à ce que je lui en connaisse un plus convenable.
Gomme de Bassora.
Cette substance se rencontre constamment en petite quantité dans la gomme du Sénégal, et j’ai vu chez un droguiste une caisse d’origine indienne et étiquetée bdellium de VInde , qui était composée de gomme iignirode (p. 410) , mélangée d’une grande quantité de notre gomme de Bassora. M. Théodore Martius l’a décrite sous le nom de gomme kutera, et lui donne pour origine l’acacm leucophlœaàa Ro\hmg\\ (1). Virey a pensé qu’elle était produite par un mesembryanthemum , et MM. Desvaux et Damai t par un cactus. Je suppose du moins que ces savants, en émettant cette opinion , ont eu en vue la présente gomme , et non la précédente, à laquelle elle ne peut convenir. Ce qui me paraît probable aujourd’hui , c’est que la présente gomme de Bassora , on la gomme kutera de M. Martius, est, en effet, produite par une plante grasse, crassulacée, ficoïde ou cactée.
Cette gomme est blanche , ou de couleur de miel , comme farineuse et argentée à sa surface, en morceaux plutôt plats et allongés qu’arrondis, quoiqu’on en trouve aussi de cette dernière forme. Ces morceaux sont de toutes grosseurs, depuis la plus petite jusqu’à 55 à 80 millimètres de diamètre ou de longueur. Elle est moins opaque que la gomme adragante, insipide, et se divise sous la dent en produisant une espèce de cri.
La gomme de Bassora mise dans l’eau se gonfle considérablement , et
(1) Niemann, avant M. Martius , a également attribué la gomme kutera à l’acacia leucophlcea ( Pharm. balav., t. II , p. I58j. Je ne sais sur quoi cette opinion est fondée , Roxburgh n’ayant mentionné aucun produit gommeux de cet arbre.
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se convertit en une gelée transparente dont les parties n’ont aucune liaison entre elles; de sorie qu’elle ne forme pas, à proprement parler, de mucilage. Lorsqu’on y ajoute une plus grande quantité d’eau, toutes les particules gélatineuses se séparent et se suspendent par l’agitation dans le liquide ; mais elles retombent au fond , de suite après. Cet état d’isolement et l’insolubilité complète des particules gélatineuses forment le caractère propre de la gomme de Bassora, et la rendent impropre à tous les usages. Cependant la gomme de Bassora n’est pas entièiTnient formée de cette substance insoluble ; l’eau qui sert à la laver dissout environ 0,08 d’une gomme semblable <à la gomme arabique. C’est bien celte gomme qui est véritablement formée à'arabine et de bassorine, et non la gomme adraganle.
La gomme de Bassora sur laquelle l’eau a puisé son action , traitée par l’acide acétique, ne s’y dissout pas sensiblement, mais lui cède de la chaux en plus grande quantité que l’eau n’en avait dissous d’abord. L’iode ne la colore pas en bleu ; et bien que , au microscope , ce caractère ne soit pas absolu , cependant , comme la coloration paraît nulle à l’œil nu, ce caractère peut servir à distinguer .sur-le-cbamp la gomme de Bassora des gommes adragante , pseudo-adraganle et de sassa. La potas.se caustique , les acides faibles et froids , ne lui font éprouver aucune altération; mais ces corps la dissolvent à l’aide de la chaleur, après l’avoir altérée très probablement.
La gomme de Bassora est naturellement inodore; mais elle offre quelquefois une odeur, soit d’acide acétique, telle que W. Boullay l’a remarquée {Bull, dephar., t. V, p. 166), soit d’acide sulfurique chaud et musqué, telle qu’on l’observe dans la décomposition du borax par cet acide. Dans tous les cas, l’eau par laquelle J’ai traité celte gomme odorante n’ayant pas sensiblement rougi le tournesol , je suis fondé à croire que son acidité n’était que superficielle et duc à un commencement d’altération occasionné par l’humidité.
La gomme de Bassora divisée par l’eau , additionnée d’iode et examinée au microscope, paraît principalement formée d’une matière gélatiniforrae , dense, mamelonnée, insoluble , uniformément grise ou très faiblement bleuâtre, qui est proprement ce que je nomme la bassorine. On y voit çà et là quelques grains de fécule isolés, sphériques et volumineux.
On y voit également d’autres parties gélatineuses qui offrent une structure ûbreuse ramifiée, et qui paraissent formées par la réunion , sous forme de chapelets, de petits grains sphériques, jaunes et transparents La liqueur offre beaucoup de ces petits grains jaunes isolés , quelques giains de fécule volumineux , des fragments de membranes denses et des fibres ligneuses : on n’y trouve rien qui ressemble aux
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membranes pétaloïdes des gommes adragante , pseudo-adraganle et de sassa.
Connue de nopal [coctus cochinillifer la.). Je mentionnerai ici cette gomme , à cause de ses rapports avec la précédente , et pour en montrer également la différence. Elle exsude en très grande abondance, au Mexique, des cactus qui portent la cochenille; mais elle ne peut être d’aucune utilité. Elle est sous la forme de concrétions vermiculées ou mamelonnées, d’un blanc jaunâtre ou rougeâtre, translucides ou demi-opaques, d’une saveur fade mêlée d’un peu d’âcreté; elle crie sous la dent. Mise à tremper dans l’eau , celte gomme se gonfle, blanchit , mais n’acquiert aucun liant. Quelques portions détachées nagent divisées dans la liqueur; mais la presque totalité forme une masse résistante, non mucilagineuse , que la pression sépare en parties non liées, et qui prennent en se desséchant sous les doigts un aspect farineux. L’iode la colore superficiellement en bleu noirâtre.
Divisée par l’eau , et vue au microscope, elle a la forme d’une substance gélatineuse, plissée, à bords finis, d’une épaisseur et d’une consistance très marquées. En y ajoutant de l’iode , la substance gélatineu.se principale ne paraît pas se colorer ; mais on y observe une grande quantité de points colorés en bleu noir, opaques, très petits, devant être une espèce'particulière d’amidon. Enfin, que la substance soit ou non additionnée d’iode, elle offre constamment, et disséminés à distance, des groupes de cristaux bien finis , terminés par des biseaux aigus , et exactement semblables à ceux que Turpin a observés dans le ti.ssn même, du cereus penmianus , et que M. Chevreul a reconnus pour être de l’oxalale de chaux. ( Voy. Ann. des scierie, nat. , t. XX, p. 2G , pl. 1 , et Journ. de pharin. , t. XX , p. 526. ) Ces cristaux caractéi'isenl la gomme de nopal et serviront toujours à la faire reconnaître.
PRODUITS RÉSINEUX ET BALSAMIQUES DE LÉGUMINEUSES
KCsines aiiiiiië ei Goi>3l.
Le nom de résine animé a été inconnu aux anciens, à moins qu’on ne veuille le croire dérivé de celui de sinyrna arninnea donné par üioscoride à une sorte de myrrhe très inférieure. Ce ijui est plus certain , c’est que , vers le commencement du xvi' siècle , les Portugais liraient de Guinée et de la côte orientale d’Afrique une résine nommée aniimum , et que ce nom a été presque immédiatement traduit dans presque toutes les langues par le mot indéclinable animé.
Jean Rodriguez de Castel-Blanco , beaucoup plus connu sous le nom
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d’Amatus Lusitaïuis, est le premier qui ait fait mention de Yaniimum, et il en distinguait de deux sortes : nm blanche, qu’il croyait être le cancame de Dioscoride , et une noirâtre et odorante, qu’il assurait être le myrrha aniinnea. 11 est à peu près certain que celte dernière espèce n’est autre chose que le bdellimn d'Afrique. Quant à la première , qui a bientôt pris le nom d'animé orientale , pour la distinguer d’une résine presque semblable apportée d’Amérique, elle venait de la côte orientale d’Afrique ; et en comparant tout ce qu’en ont écrit les auteurs du temps, on reste convaincu que celte résine orientale n’était autre chose que celle qui porte aujourd’hui dans le commerce français le nom de copal dur, mais à laquelle les Anglais ont toujours conservé le nom de gomme ou de résine animé (1).
Je viens de dire que l’animé blanche d’Amatus Lusitanus avait pris le surnom d'orientale lorsqu’il avait fallu la distinguer d’une résine presque semblable {animé occidentale) apportée d’Amérique , où elle découle en très grande abondance du courbaril ou du jetaiba de Pison {Bras., p. 60). Je dois expliquer maintenant comment l’animé orientale a perdu son nom pour prendre celui de copal , et comment , au contraire , divers autres produits d’Amérique ont usurpé le nom d'animé.
C’est Monardès qui est le premier auteur de ce changement et des graves erreurs qui ont ensuite été commises sur l’origine de l’animé orientale. En effet, ce médecin de Séville, dans son ouvrage intitulé Simplicium medicamentorum historia , e[c. , ayant décrit la résine de courbaril sous le nom do copal (2) , et ayant nommé animé une autre résine beaucoup plus aromatique et plus huileuse (3) , celte nomenclature a été acceptée par la plupart des auteurs , et même le nom de copol a fini par s’étendre de l’animé d’Amérique à l’animé orientale. Alors voici ce qui est arrivé :
L’animé orientale ayant pris le nom de copal (mot mexicain) , on a supposé qu’elle venait du Mexique , et l’on s’est efforcé d’en trouver l’origine dans un des nombreux végétaux résineux, très imparfaitement décrits par Hernandez, rhus, elaphrium oa autres. Secondement, on a cru avoir perdu l’animé orientale d’Amatus Lusitanus et de Garcias (il est évident qu’elle ne l’a jamais été) , et , assez récemment encore,
(1) On trouvera les preuves de ce qui précède , avec des détails plus étendus, dans un Mémoire sur les résines dammar , copal et animé j imprimé dans la JRêuue scîentiyïjue, t. XVI, février 184i , p. 177.
(2) Les Mexicains donnaient généralement le nom de copal aux résines usitées en fumigations dans les temples.
(3) Cette résine est une tacftma/iaoa ou tacomaijiue, que je décrirai plus tard sous le nom de tacamaqm jaune huileuse.
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011 s’esl efforcé de la retrouver dans le dommar pvti ou dans le (/«mmar selan des îles Moliiques.
Enfin , quand on a cru savoir que le prétendu copal du Mexique venait de l’Inde , on en a cherché la source dans un des arbres résineux de l’Inde, tel que le vateria indica. Ce n’est qu’à la suite de recherches plusieurs fois répétées que je suis parvenu à rétablir la véritable origine de Y animé orientale ou copal dur ; origine qui , suivant ce que je pense , ne trouvera plus aujourd’hui de contradicteurs.
4niinC ilnrc orientale.
Copal dur du commerce français. Ainsi que je viens de l’exposer, celte résine, après avoir été supposée venir du Mexique , a été considérée comme originaire de l’Inde , parce que , en effet , elle nous arrive presque toute par la voie de Calcutta. Mais M. Ad. Delessert et M. Blanchard, négociant français établi à Calcutta, ont appris à M. Perrottet que le copal dur «nfnif des Anglais) , transporté
de celte ville en Europe , y était apporté de Maskate , sur des navires arabes qui vont le chercher à Zingibar , sur la côte d’Afrique. Vers le même temps , une personne qui a longtemps habité l’île de France me disait que les trois sortes de copal , dites de Madago.scar, de Bombay et de Calcutta , ne sont qu’une seule et même résine recueillie à Madagascar et vendue sur la côte d’Afrique , notamment h Bombetec , aux Arabes qui la transportent à Surate , d’où elle estjensuite portée à Bombay, à Calcutta et jusqu’en Chine. La même personne ajoutait, en confirmation de ce que j’ai annoncé le premier dans Y Histoire abrégée des drogues simples , que la résine copal est produite par Yhymenœa uery'ucosa (1) , qui porte h Madagascar le nom de tanrouk-7'ouchi {tanroujou, suivant de Jussieu ) et qui est cultivé à l’île de France sous le nom de copalier. On y cultive aussi Yhymenœa courbaril de Cayenne , lequel y produit une résine qui a beaucoup de rapports avec le copal , mais moins dure et moins estimée.
D’après ce qui vient d’être dit , il serait oi.seux ou contraire h la vérité de distinguer aujourd’hui des résines copal de différentes provenances ; il faut se contenter de dire que le copal affecte différentes formes suivant qu’il a été récolté suspendu aux arbres, à l’abri de toute impureté, ou suivant qu’il a été recueilli sur terre ou enfoui dans
(1) Hymenœa verrucosa Lam., Illuslr., pl. 330, Gg. 7. Cet arbre diffère de Vhym. oourbaril principalement par son fruit, qui est long au plus de 45 millimètres, large de 20, d’un brun noirâtre, tout couvert de verrues, et vernissé par la résine qui exsude de sa surface.
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le sable ; ce dernier pouvant présenter encore plusieurs aspects, suivant qu’il est brut ou mondé à l’aide du couteau ou autrement. On trouve donc dans le commerce du copal m Inrnm ou en stalactites , quelquefois longues et grosses comme le bras, telles que la belle larme recueillie par un voyageur sur Vlujmenœa verrucosa, dans la vaste forêt d’Ivoudho, à Madagascar, et dont M. Bonastre a fait don à l’École de pharmacie. Ce copal, dit de Madagascar, est lisse et poli à sa surface, transparent, d’un jaune foncé uniforme; il a une cassure tout à fait vitreuse, et est tellement dur, que la pointe d’un couteau l’enlame avec peine; il est insipide et inodore à fi oid ; il se ramollit an feu et y devient un peu élastique , mais sans pouvoir se tirer en (ils. Il ne sc fond qu’à une chaleur très élevée et exhale alors une odeur aromatique , analogue à celle du bois d’aloès ou mieux du copahu de Maracaïbo.
Le copal trouvé à terre ou enfoui dans le sable , indépendamment de la terre ou du sable qui peuvent y adhéi-er, présente ordinairement une croûte extérieure blanche , opaque cl friable , duc à une altération de la résine par l’air et riiuiniditô. On le monde de cette croûte à l’aide d’un instrument tranchant, lorsque les morceaux sont assez volumineux pour SC prêter à cette opération : tel est le copnl dit de Bombay. Dans le cas contraire , on dôbari asse le copal de sa croûte , en le faisant tremper dans un soluté de carbonate de potasse ; on le lave ensuite et on le fait sécher. Le copal , ainsi purifié , nommé copal de Calcutta , se présente ordinairement sous la forme de morceaux plats, d’un jaune très pâle ou presque incolnres , très durs , vitreux et transparents à l’intérieur, mai.s offrant une surface terne et fortement chagrinée par l’impression du sable grossier qui s’y trouvait fixé.
L’animé dure, ou copal dur, ressemble beaucoup ausuccin, mais peut s’ en distinguer aux caractères suivants :
1“ L’animé dure s’enflamme à la flamme d’une bougie , s’y fond complètement et tombe goutte h goutte. Le succin , beaucoup moins fusible , brûle en se bou o iH te is couler.
2° L’animé dure , éteinte et encore chaude , exhale une odeur que j’ai comparée anciennement à celle du bois d’aloès , mais qui se rapporte encore mieux à celle du copahu de Cayenne ou de Colombie. Le succin chauffé exhale une odeur plus forte , désagréable même et de nature bitumineuse. Cette odeur devient même sensible par le frottement du succin , ou lorsqu’on le tient renfermé dans un bocal ; le copal dur non frotté est tout à fait inodore à froid.
3° L’animé dure , mouillée avec de l’alcool à 80 degrés centésimaux, devient poisseuse , et l’alcool évaporé laisse sur la résine une tache blanche qui lui ôte sa transparence. Le succin, soumis à la même épreuve, reste sec et transparent.
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k" L’animé dure , soumise à la distillation , donne à peu près les mémos quantités d’eau, d’iiuile et de charbon que le snccin, et fournit aussi , sur la fin, une grande quantité de la matière jaune obtenue du succin; mais on ne trouve aucune quantité d’acide succinique dans ces produits , et cette différence est des plus remarquables entre deux corps qui ont presque la même constitution physique.
L’animé dure pulvérisée , traitée par de l’alcool à 92 degrés centésimaux, laisse un résidu considérable, à’ abord pulvérulent , mais formant au bout de quelque temps une masse peu cohérente facile à diviser par l’agitation.
L’alcool bouillant en di.ssout un peu plus; mais, quelle que soit la quantité de liquide employée , la résine insoluble desséchée forme toujours de 61 à 66 pour 100 de la résine primitive.
L’animé dure , traitée par l’éther, s’y gonfle et y devient un peu molle , comme dans l’alcool ; mais les parties gonflées se divisent toujours facilement par l’agitation. Après plusieurs traitements par l’éther, il reste environ 61 pour 100 de résine imsoluble.
L’animé dure, traitée par l’essence de téiébenthine , s’y gonfle et y devient un (leu cohérente, mais ne s’y di.s.sout pas, inême à l’aide de la chaleur. La résine , séchée par une longue exposition à l’air, pèse 123 parties au lieu de 100. Pulvérisée et exposée pendant jilusieurs heures à une température de 100 degrés , elle se réduit seulement à 111 parties; de sorte qu’il s’est formé une véritable combinai.son d’animé et d’essence , ([ui est insoluble dans l’essence.
L’animé dure, ou copal dur, a été le sujet des recherches d’un grand nombre de chimisle.s, parmi lesquels il faut citer Unverdorben et Berzelius ; mais les résultats obtenus par ces deux .savants sont tels qu’il est permis de croire qu’ils n’ont pas toujours agi sur la véritable animé dure. J’accorde beaucoup plus de confiance aux résultats publiés par M. Filhol dans une thèse sur le copal (1) , dont j’extrairai seulement ce qui est relatif à la composition élémentaire de la résine et à son oxigénation par l’air.
Le copal dur le plus pur est composé , sur 100 parties, de :
Carbone . 80,42
Hydrogène . 10,42
Oxigène . 9,13
Ce copal, pulvérisé et soumis à un courant d’air chaud , ou bien porphyrisé à l’eau et conservé à l’air, en absorbe assez rapidement l’oxigène , et finit par arriver à la composition suivante :
Carbone. .
Hydrogène Oxigène. .
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Le copal ainsi osigéné est devenu complètement soluble dans l’alcool et dans l’éther ; et M. Duroziez , pharmacien à Paris , qui , sans avoir cherché à en déterminer la cause, avait trouvé ce moyen de rendre le copal soluble, assure que ce nouvel état ne nuit en rien à la qualité des vernis. Je crois , en effet, que des vernis à l’alcool ou à l’essence, fabriqués avec ce copal, peuvent être supérieurs , pour la durée , à ceux faits avec le mastic ou la sandaraquejmais il est permis de douter, jusqu’à preuve contraire , que les vernis gras fabriqués avec le copal rendu soluble soient de la même qualité. On sait que ceux-ci se font en fondant le copal dur, sur un feu vif, dans une sorte de cucurbite ou de matras en cuivre ; aussitôt que la résine est complètement fondue et bien liquéfiée , on y ajoute de l’huile de lin cuite , qui s’y mêle bien, et ensuite de l’essence de térébenthine , et on laisse refroidir.
AuiniC tendre orientale.
On trouve constamment dans l’animé dure orientale une certaine quantité d’une résine qui présente tous les caractères de celle du courbaril , de même qu’on trouve dans la résine du courbaril d’Amérique une certaine quantité de résine semblable à l’animé dure orientale ; il paraît raisonnable d’en conclure que ces deux résines peuvent, dans certaines circonstances , passer de l’une à l’autre.
L’animé tendre orientale se présente sous la forme de larmes globuleuses, quelquefois du volume du poing, qui, étant privées de la croûte opaque qui les recouvre, sont presque aussi incolores et aussi transparentes que du cristal. En vieillissant, elle prend une teinte jaune à sa surface ; elle jouit d’une odeur faible mais agréable ; sa friabilité est assez grande , et elle se laisse facilement entamer par la pointe d’un couteau. Exposée à la chaleur, elle devient molle , élastique et se laisse tirer en fils aussi déliés que la soie ; elle se dissout en partie dans l’alcool , et la partie insoluble y prend la consistance et l’aspect du gluten humide: elle se dissout en très grande partie dans l’éther.
Cette résine forme des vernis gras moins colorés que l’animé dure , mais beaucoup moins durables , ce qui est cause qu’elle est moins estimée. Dans le commerce parisien , on lui a donné pendant longtemps , de meme qu’à l’animé tendre d’Amérique, le nom de copal tendre; mais depuis que le dammar tendre (t. II, p. 290) a été nommé par les commerçants copal tendre, la résine animé tendre a pris le nom de copal demi-dur,, qu’elle porte aujourd’hui.
Animé tcnilrc d’Américiuc.
Cette résine, suivant ce qui a été dit précédemment, est produite par Vhymenœa courbaril L., arbre très élevé , qui croit dans toutes les contrées chaudes de l’Amérique (page 332). Elle se présente sous un très grand nombre de formes , dont les principales demandent à être décrites.
1. Ambre blanc eic Cayenne. J’ai VU sous ce nom une quantité assez considérable d’une animé tendre en larmes ovoïdes, du poids de 10 à 23 grammes, ternes et blanchâtres à leur surface , mais vitreuses, transparentes et presque incolores à l’intérieur. Cette sorte ne diflèrc de la suivante que par la pureté et la régularité de ses larmes.
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2. AmJn-e blanc iln Brésil, ou aniiuC icndi-c «lu BrCsil en sorte. Celle sorte, qui est celle que Guillemin a rapportée de Rio-Janeiro, comme résine de courbaril , se compose , pour la moitié environ, de larmes semblables à la précédente , mais beaucoup pins petites, moins piures et moins régulières. On y trouve ensuite d’autres larmes semblables , mais couvertes d’une couche plus ou moins épaisse d’une résine opaque, presque entièrement soluble dans l’alcool , et enfin un sixième environ de larmes jaunes d’animé dure.
3. Anime tendre de Hollande. Lorsque, il y a trente -six ans environ, Henry père fit venir de Hollande , pour le droguier de la pharmacie centrale des hôpitaux , de la résine animé , la substance qui fut envoyée sous ce nom se composait de trois quarts environ de résine animé de Monard (tacamaque jaune huileuse ) et d’un quart d’animé tendre , de laquelle nous séparâmes encore une certaine quantité de petites larmes d’animé dure. L’animé tendre offrait cela de particulier, qu’elle se composait de deux résines qui , isolées dans certaines larmes , paraissaient n’avoir rien de commun , tandis qu’elles se trouvaient réunies dans d’autres. Ainsi , on voyait des morceaux] (A) qui étaient blanchâtres au dehors , d’un jaune orangé en dedans , tout fendillés , opaques , friables , presque entièrement solubles dans l’alcool. On en rencontrait d’autres (B) semblables en apparence aux précédents, mais contenant au centre un noyau dur, jaune ou incolore, et transparent. Enfin , on y trouvait des larmes (C) entièrement vitreuses et transparentes , à l’exception d’une Tégère couche opaque superficielle. Cette résine vitreuse et transparente jouissait de toutes les propriétés indiquées plus haut pour l’animé tendre orientale , à l’exception qu’elle se tirait dilficdenient en his à l’aide de la chaleur, ce qui tenait sans doute à sa grande ancienneté , jointe à la petitesse des larmes , qui avait permis à la résine de se dessécher comirlétement. Quant à la résine jaune , friable et soluble dans l’alcool , des morceaux A et 15 , il faut la considérer comme produite par l oxigénation de la précédente.
4. Copal tendre du Brésil. Cette résine vient sous la forme de larmes irrégulières et allongées , et quelquefois en morceaux qui paraissent avoir fait partie de larmes ou de masses d’un volume considérable. Elle est complètement mondée au dehors , vitreuse , transparente et d’un jaune pâle ; elle ressemble donc beaucoup à l'animé tendre orientale , décrite précédemment ; cependant elle présente dans sa masse des variations de couleur et une sorte de nébulosité vague qui n’existent pas dans la résine orientale. Ses propriétés sont du reste exactement semblables.
8. Résine animé de CartUago. En 1816 , Chaussier remit à Henry père un morceau de résine , du poids de 300 grammes , qui lui avait été donné quelques années auparavant par M. Palois, médecin à Nantes. Ayant eu besoin, en 1823, d’étudier de nouveau cette résine, je m’adressai à M. Palois, qui eut l’extrême obligeance de m’eu faire remettre un morceau de 300 grammes , avec les renseignements suivants ;
Cette résine , dont la masse entière pouvait peser 3,300 à 4 kilogrammes , avait été donnée à iM. Palois par un contre-maître revenant de Carthago au Mexique , et qui l’avait détachée lui-même du tronc d’un arbre ayant à peu près 3 mètres d’élévation de tronc, des branches très élevées et des feuilles petites, d’un vert foncé et en forme de lance aiguë.
Cette masse résineuse est généralement d’unblanc laiteux et à moitié opaque; mais elle offre çh et là des ondes transparentes qui augmentent avec le temps, et
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qui sont entremêlées de stries rouges comme du sang. Elle a la cassure vitreuse et comme glacée du copal , ce qui fait que la pointe du couteau glisse dessus, à moins qu’on n’appuie un peu fortement; alors elle paraît douée d’une certaine mollesse , et cède au couteau , caractère que n’a pas le copal dur. Sa pesanteur spécifique est de 1,047, la même trouvée par Brisson au copal transparent.
Cette résine a une faible odeur lorsqu’elle est en masse. Elle se pulvérise facilement dans un mortier de porcelaine , et alors l’odeur devient plus marquée. Elle se réduit en poudre sous la dent , et est insipide , quoique légèrement aromatique.
Cette résine, mise sur un fer chaud, s’y ramollit, devient élastique, tenace, et peut être tirée en fils très déliés , qui redeviennent cassants par son refroidissement. Tandis qu’elle est chaude, elle exhale une odeur aromatique asser agréable. (Les stries rouges exhalent, au contraire, parla chaleur, une odeur fécale (1).)
La résine , chauffée dans une fiole , sc fond, devient transparente, d'un jaune d’or, et forme des bulles dues h la volatilisation d'une huile qui vient .se condenser contre la paroi supérieure de la fiole. Cette huile est jaune , transparente et grasse au toucher. I.a fiole brisée a olfert une odeur fortement aromatique ; pesée avant sa fracture , elle n’avait rien perdu de son poids , c’est-à-dire que le poids de l’huile , plus celui de la résine restée au fond de la fiole, reformaient exactement celui de la résine employée.
Cette résine , mise dans l’alcool à 92 degrés , s’y ramollit , s’y gonfle , et se réunit en une seule masse remarquable par son volume, sa ténacité et sa grande élasticité. Cette masse devient brillante et nacrée par le frottement réitéré de scs parties.
Cette résine parait être dans l’alcool ce que le gluten est dans l’eau. Elle doit , à l’interposition de ce liquide , sa ténacité et son élasticité ; desséchée , elle redevient cassante et friable, ce qui ne permet pas de la confondre avec le caoutchouc.
L’alcool que l’on a fait bouillir -ur cette résine se trouble en refroidissant, et, après cela , précipite encore fortement jiar l’eau. Une nouvelle ébullition dans d’autre alcool procure une dissolution beaucoup moins chargée; une troisième l’est encore moins , se trouble à p. ine par le refroidissement, et ne se trouble plus par l’eau. Cependant il reste encore beaucoup de matière insoluble, ce qui montre que cette résine est au moins Idj-mée de deux principes immédiats , dont l’un est solnb'e ilans l’acool , et l’autre y est insoluble, mais peut s’y dissoudre à la faveur du premier.
La résine de M. Palois, traitée par l’elher, s’en pénétre de suite, s’y gonfle, y devient molle et gluante. Elle s’y dis-out visiblement en plus grande quantité que dans l’alcool , mais elle ne s’y dis.sout pas entièrement.
La même résine, traitée par l’essence de térébenthine, s’y gonfle et s’y divi.se en petites glèbes peu cohérentes. Chaulfée à 100 degrés, puis refroidie
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et exprimée , elle a laissé une résine molle el transparente qui , desséchée à l’air, pesait 113,6 au lieu de 100, mais qui s’eal réduite à 73,76 par une exposition de plusieurs heures dans une étuve chauffée à 100 degrés.
En comparant cette résine , el les autres sortes d’animé tendre qui jouissent des mêmes propriétés , à l’animé dure ou copal dur, on trouve que 100 parties de chacune fournissent de parties insolubles ;
Animé dure orientale . . . 63,71 60,83 111
Animé tendre occidentale. 43,33 27,30 73,76
Malgré ces différences, il me paraît certain que toutes ces résines sont de nature semblable , et qu’elles ne diffèrent que par la proportion de leurs résines soluble et insoluble. D’ailleurs, il me reste à montrer que les deux résines animé , dure et tendre , peuvent être produites par le même arbre , soit immédiatement , soit par suite d’une modification que l’animé tendre éprouverait à l’aide du temps. Ainsi :
1“ On trouve toujours dans l’animé tendre d’Amérique une certaine quantité d’animé dure , de même que nous avons vu qu’il existait une petite quantité d’animé tendre dans l’animé dure de Madagascar.
2° 11 est arrivé une fois du Brésil six caisses de copal dur, dont je possède un échantillon ayant la forme d’un large gâteau épais de 3 centimètres, mondé au couteau de la croûte opaque qui a dû le recouvrir. Ce copal est d’une transparence nébuleuse , avec des taches ou des stries rougeâtres , et il dégage une odeur désagréable quand on le fond. On peut dire que c’est de la résine de .M. Palois, durcie par une longue exposition à l’air.
3" On trouve dans les terrains d’alluvion, en plusieurs lieux de l’Amérique, ainsi que l’a dit Lemery, une résine qui paraît avoir découlé des courbarils, mais qu’un long séjour dans cette sorte de terrain et sous un climat brûlant a convertie en animé dure. Il existe au Muséum li’hisloire naturelle des quantités assez considérables d’animé dure d’Amérique qui me paraissent avoir cette origine, el, en 1843, un pharmacien du Havre m’a présenté un échantillon d’animé dure , trouvée par un capitaine de navire dans les alluvions d’un fleuve de la province de Choco. Au dire de ce capitaine , ces alluvions couvrent une forêt d’arbres renversés, parmi lesquels se trouve une très grande quantité de résine semblable.
Enfin , soit que dillèrents arbres des pays chauds puissent produire une résine semblable à celle des courbarils, soit que ces arbres aient été transportés dans beaucoup de contrées chaudes du globe, je possède : 1° une masse d’animé tendre, en partie opaque et en partie transparente, venant de la côte des Graines, à l’entrée du golfe de Guinée ; 2" un échantillon de copal tendre transparent, d’un jaune de miel , mélangé d’impuretés, venant de la Cafrerie ; 3“ un échantillon de copal tendre de Nubie en larmes rondes , parfaitement vitreuses et transparentes à l’intérieur, maisentièremenlcouvertesd’une croûte très mince, et comme pelliculaire, d’une substance noirâtre et opaque. J’en ai encore beaucoup d'autres, mais de localités inconnues (1).
smlxM'g, tians V Appnralus <
cleMurray, etc..
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Oléo-Résine de Copaliu,
Cette substance résineuse, connue vulgairement sous le noindc/'uuuïc de copahu, est retirée de plusieurs arbres de la tribu des cæ.salpiiiiées et du genre copaifera , qui croissent eu Amérique , depuis le Brésil jusqu’au Mexique et aux Antilles; mais c’est le copedfera officinalis qui paraît être l’espèce la plus répandue et qui en fournit le plus. Quand cet arbre est dans sa force , il donne facilement 6 kilogrammes de suc oléo-résineux par une seule incision , et l’on en fait deux ou trois par an. Les autres espèces ou variétés sont les Langn-
dorfii, coriacea, cordifolia, Sellowii , Martii et oblongi folia. Le suc qui découle de ces arbres varie par sa couleur plus ou moins foncée , par sa consistance et par la proportion d’buile volatile qu’il renferme , par son odeur plus ou moins forte, par sa saveur ou plus âcre, ou plus amère, et sans doute enfin par ses propriétés chimiques ; ce qui |)ermet d’expliquer les différences observées entre les difl'ércnls copaluis du commerce.
1. Copahu ordinaire du Brésil. Ce baume lésilieUX est à peu près aussi liquide que de l’huile ; il est transparent, d’une couleur jaune peu foncée, d’une odeur forte et désagréable, d’un goût âcre, amer et repoussant. Il fournit à la distillation avec l’eau Ztü à 45 pour 100 d’une huile volatile incolore ; il se dissout i nliôrement dans l’alcool bien rectifié. Cependant la dissolution reste ordinairement un peu laitou.se , et laisse précipiter par le repos tantôt un peu d’une résine molle analogue à celle de la résine animé, tantôt une très petite quantité d’une huile fixe.
Ce copahu, mélangé avec un seizième de magnésie calcinée, se durcit quelquefois dans l’espace de plusieurs jours, de manière à prendre une bonne consistance pilulaire ; mais d’autres fois il reste coulant comme une térébenthine. J’ai remarqué que c’était le copahu qui contenait de
l’huile fixe qui durcissait le moins par la magnésie ; mais la quanlitéde cette huile est si minime , que je ne la crois ni ajoutée au baume par fraude, ni capable de s’opposer par elle-même à sa solidification. Je la donne seulement comme une marque distinctive du baume qui ne se solidifie pas.
2. Copaim de Cayenne. J’ai reçu deux échantillons de ce baume : l’un , qui m’a été donné par M. Fougeron , d’Orléans , était renfermé dans une calebasse et portait la date de 1721 ; l’autre a été remis à M. Baget par une personne qui revenait de la Guyane. L’échantillon de M. Fougeron était d’une transparence parfaite, d’un jaune foncé, d’une consistance un peu plus épaisse que le copalui ordinaire du commerce; mais.ce qui l’en distingue surtout, c’est une odeur assez agréable, analogue à celle du bois d’aloès, et une saveur plus amère, non repoussante et bien moins persistante. Ce copahu, qui est sans doute la première sorte de Geoffroy , offre un grand avantage sur l’autre pour l’administration intérieure, et l’on devrait s’efforcer de le faire venir en Europe. Celui de M. Baget est de la môme' qualité et joint au goût et à l’odeur du premier la liquidité et la faible coloration du copahu récent.
3. Copahu lie la Coiomhîe. Depuis plusieurs années déjà , il arrive de Colombie, par Maracaïbo, une quantité considérable dè copahu pourvu de la même odeur que les deux précédents, et qui se distingue, en outre, du copahu du Brésil par un dépôt assez considérable d’une matière résineuse cristallisée qui se forme dans les tonneaux qui le contiennent. Lorsque ce copahu est arrivé pour la première fois en Europe, on a supposé qu’il avait été additionné d’une résine étrangère, et il a donné lieu à des contestations entre commerçants ; mais il y a tout lieu de penser que cette résine, qui n’e.st peut-être qu’un hydrate de l’essence, est naturelle au copahu de Maracaïbo , et tient h l’espèce de copaifera qui le produit; de môme, par exemple, que l’oSiesearcefsa fournit une térébenthine épaisse et chargée de résine, au lieu de la térébenthine liquide et transparente de Vabies pectinata. Le copahu de Maracaïbo est , je crois, celui qui domine aujourd’hui dans le commerce.
Propriétés chimiques et composition. L’oléo-résine de copahu est soluble en toutes proportions dans l’éther et dans l’alcool anhydre , mais sa solubilité diminue rapidement avec la force de ce dernier liquide , et celui à 80 centièmes n’en dissout plus que un neuvième ou un dixième de son poids. Elle se combine facilement avec les bases salifîables. Lorsqu’on mêle, par exemple, 3 parties de copahu avec 1 partie de solution alcaline contenant un huitième d’hydrate de potasse , il en résulte , après quelque temps d’agitation , une combinaison complète et limpide. Si l’on ajoute une plus grande quantité de potasse, la combinaison du copahu avec l’alcali se sépare et vient à la surface. Ce composé se dissout dans l’eau pure, dans l’alcool et dans l’éther. La sonde et l’ammoniaque se conduisent de même ; ainsi , en agitant 3 parties ou III. 28
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2 parties et demie de copahu avec 1 partie d’ammoniaque liquide à 0,923 de pesanteur spécifique (22 degrés de lîaumé), le mélange redevient presque aussitôt transparent , niais se trouble ensuite lorsqu’on y ajoute un excès d’alcali. La magnésie se combine aussi au copahu : un trentième de magnesio calcinée s’y dissout complètement et forme avec lui un liquide transparent ; un seizième de magnésie s'y dissout encore, mais la combinaison reste opaline et acquiert quelquefois une consistance pilulairc. Cette combinaison, traitée par l’éther, s’y dissout, à 1 exception d’une très petite quantité d’un résinate formé par la résine insoluble dans l’alcool. (Pour le carbonate de inagnesie , voyez plus loin.)
Dans toutes ces combinaisons du copahu avec les alcalis et avec les autres bases salifiables , c’est la résine seule qui agit ; l’huile volatile y est étrangère , et ne fait que s’interposer dans la masse. C’est ce que prouve d’ailleurs un procédé donné par M. Ader pour obtenir l'huile volatile sans avoir recours à la distillation. A cet effet, on agite bien 100 parties d’alcool à S3 degrés centésimaux avec 100 parties de copahu ; on y ajoute .37 jiarties cl demie de soude caustique liquide à 38 degrés, puis ISO parties d’eau; la résine saponifiée reste dissoute dans le liquide hydro-alcoolique , cl riuiilo volatile vient nager à la surface. Celte huile volatile, purifiée par la distillation sur du chlorure de calcium , présente la même composition que l’cssencc de citron, soitC’"!)®.
Falsification du copahu. La liquidité du baume de copahu , qui le rend semblable à une huile , est cause qu’on a pensé à le falsifier avec des huiles grasses communes; mais l’insolubilité de ces huiles dans l’alcool rendant la fraude trop facile à reconnaître, on a bientôt fidsifié le copahu avec de l’huile do ricin : celte altération condamnable a excité les icchcrches do Planche, de Henry père et de M. Blondeau, qui nous ont fait connaître des moyens certains de la découvrir.
1“ Par l'ébullition. 3 grammes de copahu pur mis à bouillir dans 1 litre d’eau jusqu'à réduction presque entière du liquide se réduisent en une résine sèche et cassante; lorsque le copahu est mêlé d’huile, le résidu est d’autant plus mou et liquide que la quantité d'huile est plus considérable. (Henry.)
2> Par tapotasse caustique. 8 grammes de copahu pur et 4 grammes de potasse liquide contenant un quart de potasse à l’alcool, mélangés dans une capsule, prennent l’aspect et la consistance ducéral; mais après quelques heures de repos , la séparation des deux liquides s’opère presque entièrement ; le copahu saponifié surnage , et la potasse en excès tombe au fond.
Lorsque le copahu contient un quart , ou seulement un huitième d’huile de ricin , le mélange alcalin ne se sépare pas; il perd peu à peu son opacité, et se convertit en une masse gélatineuse et transparente. (M. Blondeau.)
Avec la soude caustique ( lessive des savonniers), résultats analogues : le savon de copahu pur sc sépare ; celui qui contient de l’huile de ricin forme un savon homogène, d’autant plus consistant et plus opaque que la portion d’huile est plus considérable. (Henry.)
3'' Par V hydro-carbonate de magnésie. 4 parties de copahu pur et 1 partie d’hydro-carbonate pulvérisé , agitées dans une capsule, puis abandonnées à elles-mêmes , forment un mélange qui prend en quelques heures la Iranspa. rence , l’aspect et la consistance d’une forte dissolution de gomme arabique.
Lorsque le copahu est mêlé d’huile de ricin , le mélange reste d’aufant plus opaque qu’il y a plus d’huile. (M. lllondeaii.)
4" Par l’ammoniaque. En agitant dans une bouteille bouchée une goutte d'ammoniaque à 22 degrés avec trois gouttes de copahu , ou 1 partie en poids de la première sur 2, S du second, le mélange devient en pou d’inslaiits parfaitement trans])arent lorsque le copahu est])ur, et il reste d’autant plus opaque qu’il contient idus d’huile. (Planche. ) Cette expérience , faite à une température de 10 à 13 degrés centigrades , offre des résultats certains, cl peut faire découvrir un vingtième ou un Irenlième d’huile ajouté au copahu ; mais à une température de 20 à 23 degrés, le copahu qui conlient un huitième d’huile redevient presque aussi transparent que le copahu pur, do même qu’à une température de 0 à 3 degrés , le copahu le plus pur reste trouble avec l’ammoniaque ; cet essai doit donc être fait à une température de 10 à 13 degrés , et cela est toujours facile.
On a aussi proposé l’acide sulfurique pour reconnaître la pureté du baume de copahu , mais ce moyen est moins sûr que ceux dont je viens de parler.
Maintenant qu’il est connu que la térébenthine de Bordeaux donne au coijahu la propriété de se solidifier par la magnésie , on trouve dans le commerce beaucoup de copahu falsifié avec cette térébenthine ; on le reconnaît à sa plus grande consistance et à son odeur. Ce dernier caractère devient sensible, surtout en laissant évaporer un peu de copahu falsifié sur du papier.
Di:s BAUMES Dl) PEROU ET DE TOLU.
Los SUCS halsainitnies connus sous ces deux noms sont produits par des arbres appartenant au genre myrospermiim , de la tribu des sopliorées, dans la sous- famille des papillionacées. Ces arbres ont un calice largement catnpanulé, à 5 dents peu marquées et persistantes ; les pétales sont au nombre de 5, dont U réguliers, étroits, presque linéaires, et le 5' (l’étendard) terminé par uti limbe très élargi et orbiculaire. Los étamines sont au nombre de lü, à filets libres et subulés ; l’ovaire est stipité, üblong, membraneux, à un petit nombre d’ovules, terminé par un style filiforme un peu latéral. Le légume est stipilé, bordé dans la plus grande partie de sa longueur par une aile membraneuse, et terminé par une loge un peu renflée qui contient une ou deux semences. Les feuilles sont irnparipinnées ; les folioles alternes, très courtement pétiolées, marquées de points et de lignes translucides ; les grappes sont axillaires et terminales. Les fleurs sont blanches ou roses.
Les espèces de ce genre ne sont pas toutes bien déterminées ; les suivantes sont généralement admises :
1 . Myrospermwn frutescens Jacq. {Amer., p. 120, tab. ilh, fig. 3h ; Kunth., Nova généra, t. VI, p. 370, tab. 570 et 571). Celte espèce se distingue de toutes les autres par ses filets d’étamines persistants et par •SOU légume qui semble sortir du calice sans être stipité. L’arbre est peu élevé. Ses feuilles sontcaduques, composées de 11 à,14 folioles alternes.
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glabres, oblongues-elliptiques, très entières, ai rondies cl écliancrées au sommet. Elles sont longues de 25 à 27 millimètres et larges de 16 à 16 ; les pétales sont d’un blanc rosé et inodores. Le suc résineux qui remplit la loge du fruit, d’après Jacquin, est d’une odeur forte et désagréable. Cet arbre est très abondant dans les environs de Caribagène en Colombie , sur la pente australe des montagnes de Caracas, et sur les bords humides du rio Guarico.
2. Myrospermum peruiferum DC. ; myrospermum pediccllalum Lara., Dict. IV, p. 191 ; Illiist., tab. 361 , fig. I; myroxyliun peruip. ggy ferum Mutis et Linn. fds, Suppl.,
p. 233. Ce myiusperme (fig. 367) est un grand arbre dont le tronc , couvert d’une écorce épaisse , rugueuse et cendrée, acquiert jusqu’à 05 centimètres de diamètre. Le bois en est blanchâtre à l’extérieur, mais d’un rouge brunâtre intérieurement , d’une grande dureté et très estimé pour la construction des édifices et des moulins h sucre. Les feuilles sont composées de 7 à 15 folioles alternes, ovales-obiongues, entières , quehiues unes un peu pointues , mais la plupart un peu écliancrées au sommet ; ces folioles sont longues de 27 à 65 millimètres, larges de 16 à 23 , vertes , fermes, coriaces, glabres, sauf la partie inférieure de la nervure principale qui est un peu pubescente , ainsi que les pétioles partiels et le pétiole commun. Les filets d’étamines sont longtemps persistants. Le fruit est une gousse pédicellée, glabre , jaunâtre , linéaire , très aplatie et membraneuse sur toute la longueur, qui varie de 5,5 à 11 centimètres, excepté à l’extrémité, qui présente un renflement ohlong, rugueux, ne contenant qu’une seule graine fauve et réniforme. Cet arbre croît au Pérou, où il porte le nom de quino-quino , et d’où les échantillons en ont été rapportés par Joseph de Jussieu. Il paraît varier par la forme de ses folioles, que Ruiz a décrites comme étant ovées-lancéolées et pointues, quoique l’extrémité en soit toujours un peu obtuse et incisée (1).
(1) Le myrospermum de Ruiz , dont malheureusement la des¬
cription maiume à la flore, !u Pérou, croit «hms le., monlagnes des Pana-
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Suivant Iluiz , le baume de quino-quino s’extrait par des incisions faites h l’écorce, à l’entrée du printemps, c’est-à-dire quand les pluies sont courtes et fréquentes. Lorsqu’on le reçoit dans des bouteilles, il se maintient liquide pendant quelques années, et, dans ce cas, on lui donne le nom de baume blanc liquide (1) ; mais quand on le renferme dans des calebasses, comme on le pratique communément à Carthagène et dans les montagnes de ïolu , au bout de quelque temps il se durcit comme une résine et prend les noms de baume blanc sec ou de baume de Tolu , sous lesquels il est connu chez les pharmaciens et les droguistes.
3. Myrospermmn pubescens DG. ; myroxylum pubescens 'Kmiih. ; myrospermum peruiferum Lanib., in Illust. cinch. , p. 92, Og. I. Feuilles alternes, pétiolées, composées de 10 à 13 folioles alternes, courtement pétiolulées, quelquefois presque opposées h l’extrémité, oblongues ou ovales-oblongues , à pointe obtuse et émarginée , arrondies et quelquefois légèrement cordiformes à la base, très entières, etc.
La nervure médiane et les pétioles propres sont velus et brunâtres ; les folioles ont de 64 à 70 millimètres de long, sur 23 à 29 de large ; les fdets des étamines sont caducs. Les fruits sont semblables aux précédents ; longs de 9 à ÎO centimètres, larges de 18 h 20 millimètres. Cet arbre est cultivé dans les environs de Carthagène et dans la province de Popayan.
Le myrospermum peruiferum de Lambert , que l’on fait synonyme Anpubescaiis, offre des dimensions plus considérables. Les folioles ont de 7 à 10 centimètres de long sur h de large, et les fruits sont longs de
tahuas , dans les bois de Puzuzu , de Muna , de Cuchero et autres lieux voisins du cours du Maragnon. Celui que M. Weddell a trouvé dans la Bolivie a les folioles conformes à la description de Ruiz, toutes étant oblongues-lancéolées, et terminées par une pointe mousse, divisée en deux par une petite échancrure. Le contour des feuilles est légèrement ondulé, et leur limbe, placé entre l’air et la lumière, paraît tout criblé de points et de petites ligues transparentes, dirigées parallèlement aux nervures secondaires. Les plus grandes ont 44 millimètres de long sur 20 de large , et les plus petites ont 32 millimètres sur 13.
Le bois du même arbre , rapporté par M. Weddell , est aromatique, très dur, compacte et d’une assez belle couleur rouge. Sa coupe horizontale présente un pointillé blanchâtre très serré , et des lignes radiaires très nombreuses , sans aucunes lignes concentriques ; l’aubier est jaunâtre et peu épais ; l’écorcc est blanchâtre, inégale, crevassée, imprégnée de suc résinobalsamique.
(1) Ce baume du Pérou, blanc et liquide, n’est peut-être jamais venu dans le commerce. D’après Lemery, ce qu’on donnait sous ce nom, de son temps, était du baume liquidambar.
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12 à 14 centimètres sur 3 de large. Je pense que c’est h cette espèce, et surtout au myrospermum de Lambert , qu’il faut rapporter Vhüitziloxitl d’Hernandez {Mcx., p. 51), dont la figure se rapporte presque exactement à celle donnée dans l’illustralion du genre cincJiona. D’après Hernandez, en quelque temps de l’année qu’on incise l’écorce de l’arbre, mais surtout à la lin de la saison pluvieuse, on en obtient ce noble baume d'Inde (pi’on ne saurait assez louer, qui est liquide, d’une couleur fauve inclinant au noir, d’une saveur âcre , un peu amère , d’une odeur véhémente et cependant de la plus grande suavité.
l\. Mi/i'ospermion toluiferum DG.; mijroxylon totuiferum ou tolidfera Acli. Rich. et Kunth. Arbre très vaste, dont le bois du tronc est rouge au centre et pourvu d’une odeur de baume ou plutôt de rose. Les feuilles sont composées de 7 à 8 folioles alternes , courtement pctiolées , acuminées, très entières sur la marge, mais sous ondulées, réticulées, veineuses, membraneuses, très glabres et brillantes , toutes parsemées de linéoles et de points transparents. La foliole tei-iuinale est longue de 80 centimètres et large de 34 ; celles intermédiaires ont de 63 à 77 inillimèlressur 25 à 27 ; les plus inférieures, qui sont les plus petites, sont encore longues de 54 millimètres. Les fleurs et les fruits sont inconnus.
Le myrospermum toluiferum croît dans les environs de Turbaco, et principalement dans les hautes savanes , proche de Tolu , de Gorozol et de la ville de Tacasuan ; ou le trouve aussi à l’embouchure du fleuve Sinu, pioche el Zapote, et çà et là sur les bords de la Magdelaine, aux environs de Garapatas et de Montpox. Cet arbre avait été nommé par Linné loluifera balsamum, et avait été rangé par Jussieu dans la famille des térébinthacées , par suite d’une erreur de Hiller , qui avait joint à la description des feuilles un fruit étranger à l’espèce. C’est Ruiz qui a le premier émis l’opinion que le toluifera de J.inné devait être réuni en un seul genre avec les rnyroxylüu et les myrospermum {Appendice à la Quinologie, p. 97). Ce célèbre botaniste ])ensait même, ainsi qu’on l’a vu plus haut, que le baume de Tolu ne différait pas du baume du Pérou sec (p. 100). La première opinion a été confirmée par M. Ach. Richard {Ann. sciences nat., t. Il, p. 168, 1824); nous allons voir que la seconde est aussi bien près d'être une vérité.
Baume- de Tutu.
Ce baume est produit en très grande quantité dans les diverses parties de la Colombie qui viennent d’être indiquées par le myrospermum toluiferum. Jl est sec ou
Le baume île 'S'oiii sec arrivait autrefois dans des calebasses d’une petite dimension, qui sont devenues très rares aujourd’hui ; il est veau
ensuile dans des potiches de terre d’un volume et d’un poids considérables Aujourd’hui on le renferme presque exclusivement dans des boîtes de fer-blanc du poids de 3 kilogrammes environ. Il est solide et cassant à froid, mais il coule facilement et se réunit en une seule masse, comme le fait la poix. Il est fauve ou roux, d’une transparence imparfaite, d’une apparence grenue ou cristalline. Il possède une odeur douce et très suave , moins forte que celle du storax et du baiime du Pérou. Il est ductile sous la dent et présente une saveur douce et parfumée , seulement accompagnée d’une légère âcreté à la gorge, due aux acides qu’il contient. Il fond au feu en répandant une fumée très agréable; il est très soluble dans l’alcool , moins soluble dans l’éther. Il cède à l’eau bouillante une assez grande quantité d’acide cinnamique et d’acide benzoïque mélés.
Le baMuie de 'H'oIh mou se irouve toujours en boîtes de fer-blanc ; il a une consistance de poix molle ou de térébenthine épaisse; il est plus transparent que le premier, plus foncé en couleur et contient souvent des impuretés. Il po.ssèdeune odeur suave et aromaiique, plus marquée peut-être; mais il a une saveur peu marquée et contient moins d’acides benzoïque et cinnamique. Je me suis convaincu que cette différence tenait à ce que le baume était plus récent : en exposant pendant longtemps ce baume mou à l’air, sur une assiette, il est devenu sec et cristallin , sans rien perdre de son poids; et l’avant alors traité par l’eau, j’ai constaté, au moyen de la saturation par un alcali, que le baume solidifié à l’air contenait plus d’acide que lorsqu’il était récent. Il a été évident pour moi que cette augmentation d’acidité était due à l’oxygénation de l’essence.
Il faut prendre garde, en achetant du baume de Tolu, de prendre en place du liquidambar mou, ou un mélange des deux, ou du baume de Tolu qui ait déjti été traité par l’eau. Le baume de Tolu ne doit pas être opaque , ne doit jtas contenir d’eau , doit avoir une odeur et un goût marqués, très agréables et tout à fait distincts du styrax et du liquidambar.
Le baume de Tolu, distillé avec de l’eau, fournit une essence liquide composée de trois corps volatils: 1" de tolène, essence liquide bouillant à 170 degrés, formée de 11 'S; T A' acide benzoïque -, 3“ de cinnaméine bouillant h 3ïi0 degrés. Les acides dissous par l’eau, ou qu’on peut en extraire par un carbonate alcalin, sont un mélange d’acide benzoïque et d’acide cinnamique. Quant à la résine, on peut l'obtenir en dissolvant dans la potasse caustique étendue le baume épuisé d’essence et d’acides par l’ébullition dans l’eau ; on précipite ensuite la résine en faisant passer dans la liqueur un courant d’acide carbonique, on la lave et on la fait sécher. Elle egt rouge , fusible à 103 degrés et composée de
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Baume du Pérou scc.
Nous avons vu précédemment que , d’après Ruiz , le myrospermum peruiferum, au moins celui qu’il nomme ainsi, fournit, par incision , un baume liquide et blanchâtre qui, lorsqu’il est solidifié à l’air, ou dans des calebasses , porte le nom de boMine blanc sec ou de baume de loin. Je suis heureux de devoir à W. '\Yeddell un échantillon de ce vrai baume sec du Pérou, recueilli par lui dans le sud de la Bolivie, au pied du myrospermum, dont il a rapporté les feuilles et le bois. Ce baume est tout à fait solide, d’un blond rougeâtre, seulement translucide, dur, très tenace et d’une cassure esquilleuse ou cristalline. Il possède une odeur très aromatique , analogue h celle du baume de ïolu ordinaire , mais beaucoup plus forte sans cesser d’être très agréable; il se ramollit entre les dents et présente le même goût très parfumé , accompagné d’une âcreté marquée, mais non désagréable. En un mot, le baume du Pérou sec et le baume de ïolu doivent être considérés comme deux sortes d’une même substance dont la première l’emporte beaucoup en qualité sur la seconde.
Baume du Pérou brun.
Baume du Pérou en cocos de ma 3' édition. Je laisse encore à cette substance le nom de baume du Pérou, quoique j’aie lieu de penser qu’elle soit originaire du Brésil et qu’elle ne soit autre chose que le cabureicica àe. Pisoii {Bras., p. 57), produit par le cabureiba , arbre très vaste et aromatique, à feuilles petites, semblables à celles du myrte, croissant dans les districts de Saint-Vincent et du Saint-Esprit , ainsi que dans la province de Pernambouc. Ce qui me fait croire qu’il en est ainsi, c’est que M. Fr. Ph. Martius nous apprend que ce baume, qui est d’une fragrance extraordinaire et semblable h celui du Pérou , est renfermé par les Indiens dans les fruits non mûrs d’une espèce éLCschiceilera ou de leeythis, et que le fruit dans lequel le baume du Pérou brun est ordinairement renfermé et que j’avais pris anciennement pour un petit coco, est en effet le fruit d’une lécythidée. Quoi qu’il en soit , ce baume est demi-liquide , grumeleux et d’une couleur assez foncée. Il n’est pas transparent, si ce n’est étendu mince sur une lame de verre. Il paraît formé de deux sortes de matières; une plus fluide et une autre plus solide, grumeleuse et comme cristalline. Il a une saveur très douce et parfumée, et il jouit d’une odeur forte et des plus suaves qui se rapproche beaucoup de celle du storax calamite.
Ce baume vient aussi quelquefois en calebasses, comme le baume de ïolu. J’en possède une de ce genre, haute de 9 centimètres, large
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de 7,5, à moitié pleine d’un baume dont une partie est encore un peu coulante, unie, lisse, transparente et d’un rouge brun; tandis que l’autre présente une masse de petits cristaux étincelants, imprégnés' de la première substance. Ces cristaux n’ont aucune saveur âcre et ne doivent pas être de l’acide benzoïque ; la calebasse, renfermée dans un bocal de verre, le recouvre en peu de temps d’un sublimé blanc qui le rend complètement opaque.
Itaiinic fie San-Salvador.
Baume du Pérou noir, ou Baume du Pérou liquide du commerce. On a cru pendant très longtemps que ce baume venait du Pérou, et que sa seule différence avec les précédents provenait de ce qu’il était obtenu par décoction dans l’eau des rameaux de l’arbre. Mais d’abord un baume qui serait obtenu par décoction dans l’eau, au lieu d’être plus liquide et plus aromatique que celui par incisions, serait plus consistant et moins pourvu d’huile volatile, et c’est le contraire qui a lieu. Secondement, ce baume ne devrait pas contenir d’acide benzoïque ou cinnamique, et le baume noir du Pérou en contient beaucoup : ainsi ce baume n’est pas obtenu par décoction.
D’un autre côté , un pharmacien français qui a exercé pendant plusieurs années à Lima n'y a pas vu de baume du Pérou noir, et deux voyageurs qui ont parcouru le Paz, pour y chercher les quinquinas, n’y ont rencontré ni baume, ni fruit semblable à celui des myrospermum (1). Ces deux circonstances me faisaient déjà fortement douter que le baume du Pérou noir (et l’autre de même) vînt du Pérou, lorsqu’un négociant français (M. Bazire), revenant de la république de Centre- Amérique, me remit ce même baume qui est obtenu en abondance sur la côte de San-Sonalé, dans l’Étal de San-Salvador, des incisions faites à un myruspermum dont il m’a rapporté le fruit. Ce fruit, que j’ai décrit dans le Joiirn. de pharm., t. XX, p. 552, manquait de l’aile membraneuse qui distingue les myrospennum , et j’avais cru m’être assuré , par l’inspection des bords du fruit, que cette absence n’était pas accidentelle; mais la figure de l’arbre que j’ai vue depuis dans Hernandez {3/ex., p. 51) m’a montré qu’il ne différait pas h cet égard des autres myi'ospermuin , et qu’il était probablement le même que le 31. peruiferum L. Quoi fiu’il en soit , il ne pouvait rester aucun doute que le prétendu baume noir du Pérou ne fût le même que le baume d’Inde d’Hernandez, auquel j’ai cru pouvoir restituer son véritable nom en l’appelant ssaHimc de Sa>ï-Saivadior. J’ai donc été assez étonné de voir cette année M. liecluz, pharmacien à Vaugirard, donner comme
il) Cet arbre y existe cependant , ainsi qu’on l’a vu.
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nouveau dans le Journal de pharmacie (août 1849), ce que j’ai dit eu 1834 sur l’origine de ce baume. Je n’en aurais pas fait l’observation si M. Reckiz n’avait reproduit en même temps, comme fait nouveau, une erreur de Jacqiün, répétée par tous les botanistes qui l’ont même inscrite au nombre des caractères du genre myrotiperinum : c’est que les loges séminifères et les semences elles-mêmes sont remplies de suc balsamique, d’où Jacquin a même formé le nom générique myrospermum (semence-parfum) , et d’où Cbaumeton d’abord, mais avec doute, dans la Flore médicale, et i\l. Recluz ensuite, sans aucune hésitation, ont supposé que le baume du Pérou était retiré des semences , et non du tronc ou des gros rameaux de l’arbre. Or les semences des myrospermessont formées d’un épisperme membraneux, blanc et très mince, et de deux cotylédons jaunâtres, huileux et d’un faible goût de mélilot, qui ne contiennent aucune portion de baume ; la loge elle-même en est complètement dépourvue , et ce n’est qu’en dehors de l’endocarpe et dans plusieurs lacunes formées par le mésocarpe que l’on trouve une petite quantité de baume résineux, jaune et transjtareiU , liquide à l’état récent, mais sec et cassant dans les fruits parvenus par la voie du commerce. Il est impossible (juc cette faible quantité de suc résineux soit l’origine decelui du commerce; et d’ailleurs les autorités réunies d’Hernandez , de Pison , de Ruiz , de .M. de Uumboldl pour le baume de Tolu , de M. Bazire pour celui de San-Salvador, et de M. AVeddell pour celui de la Paz, ne laissent aucun doute sur ce fait, que tous ces baumes sortent naturellement, ou par suite d’incisions, du tronc des arbres qui les fournissent. Je reviens maintenant au baume de San-Salvador.
Ce baume a la consistance d’un sirop cuit; il est d’un rouge brun très foncé et transparent; il a une odeur forte , tirant un peu sur celle du styrax liquide , mais toujours très agréable , et une saveur âcre et amére preupxe insupportable. Il brûle avec flamme lorsqu’il est chaud, et se dissout entièrement dans l’alcool ; mais la liqueur est toujours louche, et laisse déposer une petite quantité d’une matière fauve, pulvérulente ; il cède de l’acide à l’eau bouillante et en contient quelquefois assez pour en former à la longue une belle cristallisation aiguillée et prismatique, au fond des flacons qui le renferment ; il est employé dans plusieurs compositions pharmaceutiques et dans la parfumerie.
Le baume noir du Pérou est très sujet à être falsifié avec de l’alcool rectifié, dilférentes huiles fixes, du baume de copahu, etc. L’alcool rectifié se reconnaît par la diminution que le baume éprouve après son mélange avec l’eau ; les huiles grasses , hors celle de ricin , se reconnaissent en dissolvant le baume dans l’alcool; le copahu est signalé par son odeur; en général, la pureté et la force de l’odeur, jointe à la transparence parfaite du baume, sont des indices assez certains de sa bonté.
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Le baume du Pérou noir a été le sujet de recliercliés de M. Stoizo Journ. de cliim. niéd., t. I, p. 137), mais c’est M. Frémy principalement qui nous a éclairé sur la nature des principes qui le constituent.
D’après M. Frémy, le baume de San-Salvador (du Pérou noir) est principalement formé d’une résine, d’une huile liquide à laquelle il donne le nom de cinnciméine et d’un acide cristallisable que l’on avait pris jusqu’à lui pour de l’acide benzoïque; mais qui est du l’acide cinnamique.
Pour analyser le baume de San-Salvador, M. Frémy le dissout dans de l’alcool rectifié, puis y ajoute un soluté alcoolique de potasse, laquelle forme avec la résine un composé insoluble qui se précipite. Le cinnamalede potasse et l’huile restent en solution. On y ajoute de l’eau qui précipite l’huile, mêlée d’un peu de résine; on purifie la première en la faisant dissoudre dans le naphte et évaporant dans le vide. L’huile ainsi obtenue est liquide, peu colorée, presque inodore (1), pourvue d’une saveur âcre, plus pesante que l’eau qui la dissout à peine. Elle tache le pajtier comme une huile grasse; elle se volatilise ce|)endanl à une température élevée, mais en se décomposant partiellement à la manièi'u des huiles grasses. Cette huile, ou cinnarnéine, est composée, suivant M. Frémy, de ou, suivant âJ. Mudler, de C^®n-®üs.
Cette dernière formule, dont le quart est de C'^lOO^, a l’avantage de mieux représenter les rapports qui existent entre la cinnarnéine, l’esbcnce d’amandes amères (C'-'HCO^) et l’acide benzoïque (C'*H60^). En effet , quand on traite la cinnarnéine par l’acide nitrique ou le suroxyde plombique, on la convertit en essence d’amandes amères; et quand on la traite par le chlore, on la convertit en chlorure de benzuïle que l’eau décompose en acides chlorhydrique et benzoïque.
De l’iiiillgo.
L’indigo est une matière colorante que l’on retire des feuilles d’un certain nombre de plantes appartenant presque toutes à un genre de la famille des légumineuses , qui a été nommé à cause de cela indigo fera. Les principales espèces qui en fournissent sont : 1° Y indigofera argeiilea , ou indigotier sauvage, qui fournit le plus beau, mais en petite quantité ; 2“ Y indigofera disperma, ou Gualimala; 3” Y indigofera anil , ou l’anil (fig. 368) ; Yindigofera tinctoria, ou l’indigotier français ,
(1) 11 manque alors quelque chose à l’analysa de M. Frémy : c’est de faire connaître le principe auquel est dire l’odeur si forte et si caractérisée du baume.
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qui le donne moins beau que les autres espèces , mais eu plus grande quantité, ce qui est cause de la préférence qu’on lui accorde pour la culture. (Edward.)
Le genre indigofera appartient à la tribu des lotées , de la sousfamille des papillonacées. Le calice est à cinq dents aiguës ; l’étendard est arrondi ; les ailes sont de la longueur de la carène , qui est gibbeuse ou éperonnée de chaque côté ; les étamines sont diadciphes; le style est filiforme et glabre. Le légume est cylindroïde ou tétragonc , droit ou falciforme , bivalve , polysperme ou monosperme par avortement, séparé par des élrangiernenls entre chaque semence. Les semences sont ovoïdes, tronquées aux deux extrémités , ce qui leur donne une forme à peu près cubique. Les feuilles sont imparipinnées, rarement à une seule paire de pinnules , et quelquefois unifoliées.
Les indigotiers sont indigènes aux Indes et au Slexique , d’où ils ont été propagés dans les deux Amériques et aux îles. 11 paraît que la manière d’en l’etirer l’indigo et celle d’appliquer cette couleur aux tissus ont été très anciennement connues dans l’Inde ; mais ces procédés ont été ignorés en Europe jusque vers le xvr siècle , que les Hollandais commencèrent à faire connaître l’importance de l’indigo. Néanmoins l’usage en fut restreint jusqu’au milieu du siècle suivant. Alors sa supériorité sur tous les autres produits tinctoriaux fut généralement reconnue; on cultiva les indigotiers au Mexique et dans les îles, et avec assez de succès pour faire oublier l’indigo de l’Inde. Enfin , depuis un certain nombre d’années, les Anglais ont fait recouvrer à l’indigo de l’Inde son ancienne réputation , et maintenant ils pourraient h eux seuls en approvisionner toute l’Europe.
La plante qui fournit l’indigo est bisannuelle , mais elle est ordinairement épuisée dès la première année. On la sème tous les ans au mois de mars ; deux mois plus tard on en fait une première récolte , deux
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mois après une autre , et quelquefois une troisième et une quatrième dans le courant delà même année, selon le pays. Mais la première coupe est la meilleure, et les autres vont en déclinant : au Mexique et dans les îles on en fait ordinairement trois ; dans l’Amérique méridionale on en fait deux au plus, la première ne pouvant avoir lieu que six mois après rensemcncement de la terre.
On coupe la plante avec des faucilles et on la dispose par couches dans une très grande cuve appelée trampoir ; on en remplit celte cuve aux trois quarts, et l’on cliarge la plante de poids, pour l’empêcher de surnager l’eau que l’on verse ensuite dessus, de manière à ce qu’elle en soit surpassée d’un pied environ. On laisse fermenter le tout jusqu’à ce qu’on voie se former sur la surface de la liqueur une écume irisée; alors on soutire l’eau et on la laisse couler dans une autre cuve inférieure nommée batterie. Là on l’agite fortement pendant quinze ou vingt minutes, à l’aide de quatre ou cinq grandes perches disposées en bascules sur un des côtés de la batterie , et munies à leur extrémité d’une auge sans fond. Lorsque la liqueur, de verdâtre et de trouble qu’elle était d’abord, devient bleue et se caillebotte , on y ajoute une certaine quantité d’eau de chaux, qui facilite beaucoup la précipitation de la matière colorante et qui préserve la liqueur de la putréfaction. On laisse reposer , on décante l’eau, on lave le précipité, on le met égoutter sur des toiles ; après quoi on en remplit de petites caisses carrées en bois munies d’un fond de toile, et l’on en achève la dessiccation en suspendant ces carrés à l’ombre.
L’indigo , considéré sous le rapport du commerce et par ses propriétés physiques, est une substance sèche, d’une couleur bleue foncée, qui varie cependant du bleu au violet et au bleu cuivré. Il est facile à casser, d’une cassure uniforme et très fine. Une de ses propriétés les plus caracléri.stiques est celle de prendre un éclat cuivré par le frottement de l’ongle. On préfère celui qui prend le plus d’éclat par ce moyen , qui est le plus léger et d’une belle nuance bleue-violeltc foncée.
On distingue les .sortes d’indigo par le nom du pays qui les fournit. Ainsi, on a l’imligo <Ie riiulc, qu’on distingue en Bengale, Madras, Coroniaixlel, etc. ; l’Bndigo Biiatimala, OU Indigo flore, qui est le ])lus estimé ; l’indigo >ie la iLoui.sianc, et d’autres encore.
L’indigo dore est le plus léger de tous; il a une belle couleur bleueliolette. L’indigo du Bengale est celui qui s’en rapproche le plus. L’indigo de la Louisiane est plus compacte, plus foncé, et a une cassure cuivreu.se ; il doit fournir beaucoup à la teinture.
Les indigofera ne sont pas les seules plantes qui puissent fournir de l’indigo ; le nerium. tinctorhim L. ( Wrightia tinctoria R. Br.), arbre très commun dans l’rnde, en contient tme grande quantité : pour l’en
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extraire, on traite les feuilles à chaud au lieu de les traiter h froid ; mais
du reste on agit de même.
La Giii-de, VoHccie , OU Pastel [isatis tinctoria , tétradynamie siliqueuse, famille des crucifèi es), fournil aussi de l'indigo. Fendant la grandeguerre continentale, la France étant privéede produits coloniaux, on a essayé d’extraire cet indigo , et quelques uns de ces essais ont eu lieu à la pliarniacie centrale des hôpitaux civiLs. On y a traité le pastel de la mattière précédemment exposée, et l’on a observé les mêmes phénomènes; seulement ou a été obligé d’ajouter une plus grande quantité d’eau de chaux pour opérer la précipitation de la matière bleue : il s’en est suivi que la grande quantité de carbonate de chaux formée , jointe à la matière verte de la plante, qui s’est précipitée également , a tellement étendu la couleur bleue, que l’indigo ainsi préparé n’a pu soutenir la concurrence avec celui du commerce ; mais on a pu , on traitant cet indigo, alternativement par la potasse, qui dissout la matière verte, et jiar l’acide chlorhydrique , qui décompose et dissout le carbonate de chaux, on obtenir de l’indigo très pur, identique en tout aux meilleurs indigos exotiques; seulement la quantité en était peu considérable.
On emploie en Chine, depuis un temps immémorial , pour la teinture en bleu , une plante de, la famille des polygonôes , nommée pol>/gonum tinctorium. Cette plante, ayant été introduite en France, devint l'objet d’un certain nombre de recherches, à la suite destpielles , en 1839, la Société de pharmacie de Paris proposa un prix pour l’extraction de l’indigo du pohjgomnn tinctorium. Ce ])i ix fut remporté par Osmin Hervy , préparateur à l’école de pharmacie , qui périt bientôt après, victime du plus funeste accident (1). Il résulte de son mémoire et de celui de M.ll Girardin et Preisser, imprimés dans le Journal de pharmacie de 18é0, qu’il serait possible, dans des circonstances données, et si cela devenait nécessaire , d’extraire de l’indigo du polygonum. Je passe sous silence plusieurs autres plantes qui en contiennent également, mais en trop petite quantité pour qu’il soit possible d’en tirer un parti utile.
L’indigo du commerce, considéré chimiquement, ne doit pas être regardé comme un principe immédiat des végétaux. C’est une pâte colorante dont une grande partie , à la vérité, est formée d’un principe immédiat particulier, mais qui contient en outre une résine rouge, soluble dans l’alcool, une autre matière rouge verdâtre soluble dans l’eau, du carbonate de chaux, de l’alumine , de la silice , et de l’oxyde de fer en assez grande quantité. Ce n’est
(1) Le 30 décembre 1840, Hervy, préparant de l’acide carbonique liquide dans un des laboratoires de l’école , fut renversé par l’explosion de l’appareil ; il avait les deux jambes brisées. I! est mort le 3 janvier suivant , emportant les regrets des professeurs et des élèves , ses condisciples et ses amis.
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qu’en épuisant l’indigo flore successivement par les dilTérenla agents capables de dissoudre ces corps (t), qu’on obtient le principe immédiat pur, ou l’in- (Ugotine , dont alors voici les propriétés ;
lia une couleur bleue violette superbe; il est inaltérable à l’air; chauflé dans un vase clos , il se fond et se volatilise, partie décomirosé, partie non altéré , sous la forme de belles vapeurs pourpres qui se condensent en aiguilles cuivrées : chauffé avec le contact de l’air, à la chaleur strictement nécessaire à sa sublimation, l’indigotine se volatilise entièrement et sans décompo-
L’indigotinc est une substance azotée, dont la composition est de C‘“ n*' Az 0% Elle est tout à fait insoluble dans l’eau, l’alcool, les alcalis et les acides faibles. L’acide sulfuri(iue concentré la dissout et forme ce qu’on nomme h blext en liqueur , que llerzéliiis considère comme formé de deux acides analogues à l’acide sulfo-vinique, et qu’il nomme acide suif o-indi gotique et acide hyposulfo-indigolique. Il se produit ausd un composé pourpre insoluble dans la liqueur acide étendue, mais soluble dans l’eau pure , qui a reçu le nom d'acide sulfo- purpurique.
L’indigoline , traitée par un mélange d’acide sulfurique et de bichromate de potasse , donne naissance à un composé oxygéné nommé isaiine, cristallisablc en prismes rhomboïdaux, d’une couleur aurore foncée et très éclatante , et dont la composition égale G’” H” èz O».
Ce corps , découvert par M. Laurent , a été transformé par lui en une foule de composés chlorés , bromés , iodés , sulfurés , etc.
L’acide nitrique agit de deux manières différentes sur l’indigo ; lorsqu’il est en petite quantité et étendu d’eau , il le convertit en acide indigotique erislallisable, incolore et volatil, dont la composition est C’’" H” Az 0‘“, que l’on représente plutôt par G’ ’ L’ ’ è* O^ + u 0, une molécule d’eau se trouvant remplacée, dans les sels , i)ar une molécule d’oxyde métallique.
L’indigo , traité par dix à douze fois son poids d’acide nitrique concentré , donne naissance à un acide jaune , cristallisable , très amer et détonant ,
too
M. rxMîii-liiis a signalé dans les indigos du commerce lu présence d’un brun d'iiiitîÿo , solulile dans les alcalis, qui paraît avoir de l’analogie avec l’acide nimique , et celle d’un rouge d’indigo , qui est probablement le même corps que la résine rouge do M, Chevreul.
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nommé acide nilro-picrique, acide picrique, carbazotique , nilro-phénisiqne ,
amer de Welter, lequel se forme égalemenl par l’action de l’acide nitrique
sur un grand nombre d’autres corps , tels que la salicine , la coumarine ,
la soie J etc. Cet acide cristallisé égale C'^ y® Az® 0“, desquels yO sont
remplacés, dans les sels, par MO. Ces sels détonent par l’aciion de la
chaleur.
L’indigo bleu , mis en contact h la fois avec un alcali et avec un corps avide d’oxygène, tel que du miel , du glucose, du proto-sulfate de fer, du sulfure jaune d’arsenic, etc., se change en un corps incolore ou verdâtre , nommé indigo réduit ou indigo blanc , qui est très soluble dans les alcalis , et susceptible de s’oxygéner de nouveau à l’air , ce qui lui rend sa couleur bleue et son insolubilité. La manière la plus simple d’expliquer ces faits serait de supposer que l’indigo blanc est de l’indigo bleu désoxygéné, et de représenter sa composition par C’® y® dr- O ; mais comme ce corps contient en plus H O , et que sa composition est en réalité C’“y“âzO-, M. Dumas préfère le regarder comme de l’indigo hydruré ; ce qui s’explique d’ailleurs facilement, en admettant que, dans la décoloration de l’indigo , c’est l’eau qui se trouve décomposée et qui cède , d’une part son oxygène au corps rcductif, de l’autre l’hydrogène à l’indigo. Pareillement , dans la réapparition de l’indigo bleu au contact de l’air , l’oxygène ne ferait qu’enlever à l’indigo blanc 1 équivalent d’hydrogène.
On admet généralement que l’indigo existe dans les plantes à l’état d’indigo blanc , parce que, en effet, il y est privé de couleur, et que le contact de l’air paraît indispensable à son extraction; mais, comme l’a supposé Robiquet, il serait possible que le corps primitif qui existe dans la plante fût non seulement incolore , mais encore privé d’azote , et que l’indigo se formât par la fixation des éléments de l’ammoniaque et d’une petite quantité d’oxygène sur ce corps primitif (JournoZ depharm., t. XII, p. 281). Quoi qu’il en soit , c’est sur la propriété que possède l’indigo d’être dissous après avoir été hydrogéné ou désoxygéné , qu’est fondée la manière de l’appliquer aux tissus de laine et de coton. On le met d’abord en contact, soit avec des matières végétales qui, par un commencement de fermentation putride, s’emparent de son oxygène , soit avec des sels métallique.s au minimum , ou avec des sulfures , que l’on accompagne d’alcalis ; de sorte que l’indigo, désoxygéné et dissous par ces différents moyens , donne un bain de teinture verte; cette couleur passe ensuite au bleu par exposition à l’air ; en dernier lieu on lave le tissu , et on le fait sécher.
L’indigo n’est employé en pharmacie que pour colorer quelques onguents.
FAMILLE DES TÉRÉBINTHAOÉES.
Arbres ou arbrisseaux souvent résineux, ayant les feuilles alternes, généralement composées, non stipulées. Les fleurs sont hermaphrodites ou uni-sexuelles, généralement petites et disposées en grappes. Chacune d’elles présente un calice composé de 3 à 5 sépales quelquefois soudés à la hase ; la corolle , qui manque quelquefois , est régulière et se compose d’un nomlire de pétales égal aux lobes du calice. Les étamines sont
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en nombre égal aux pclales et alors alternes avec eux, quelquefois eu nombre double, ou très rarement quadruple. Le pistil se compose de 3 ou 5 carpelles distincts ou plus ou moins soudés , entourés à leur base d’un disque périgyne. Quelquefois plusieurs carpelles avortent et il n’en reste qu’un surmonté de plusieurs styles. Chaque carpelle est à une seule loge contenant tantôt un ovule porté au sommet d’un podosperme filiforme, tantôt un ovule renversé, ou deux ovules renversés et collatéraux. Les fruits sont secs ou drupacés, contenant généralement une seule graine, sans endosperme.
Aujourd’hui plusieurs botanistes regardent les térébiutliacées telles qu’elles ont été définies par de Jussieu et Decandolle, comme un groupe ou une alliance à laquelle on réunit d’abord les rutacées, et qu’on divise ensuite en tin, assez grand nombre de familles. Mais je préfère suivre M. Richard, qui laisse ces deux groupes séparés, et qui divise celui des térébinthacées en cinq tribus dont voici les caractères ;
J. Anacardiées. Pétales et étamines insérés sur le calice ou sur un disque calicinal; ovaire uniloculaire et monosperme; graine portée sur un podosperme basilaire; radicule repliée sur des cotylédons épais. — Genres a.nacardium, semecarpus, mangifera, pistaciu , nstronium, comocladia , picramnia , rkus , schiniis.
IL Spondiacées. 5 pétales insérés sous un disque dentelé , entourant l’ovaire ; 10 étamines ; ovaire quinquéloculaire ou bi-quadriculaire par avortement; loges unlovulées; drupe à noyau bi-quinquéloculaire ; cotylédons piano-convexes; feuilles imparipinnées. — Genres spondias, poupartia.
III. Bursékacées. 3 à 5 pétales insérés sous un disque calicinal; étamines en nombre double des pétales; ovaire 2-5 loculaire, à loges bi-ovulées. Style simple ou nul. Autant de stigmates que de loges à l’ovaire. Drupe à noyau bi-quinquéloculaire; cotylédons chiffonnés ou charnus; radicule droite, supère. — Genres iostee/ffa , bcdsamodendron, elaphrium, icica, bursera , mo.rignia , colophunia, canariitm, hedwigia , garuga.
IV. Amyridêes. Fleurs hermaphrodites ; h pétales imbriqués; 8 étamines; torus épais et proéminent ; ovaire uniloculaire, biovulé; stigmate sessile, en lûte; drupe à noyau chartacé, monosperme, indéhiscent; semence sans endosperme h cotylédons charnus , à radicule supère , très courte; feuilles composées, marquées de points transparents; péricarpe glanduleux. — Genre amyris.
V. Connaracées. 5 pétales insérés sur le calice ; 10 étamines ; 5 carpelles à un style, distincts, ou en nombre moindre par avortement; biovulés, monospermes par avortement. Semences élevées du fond du carpelle, souvent arillées , pourvues ou privées d endosperme , à cotylé-
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dons foliacés ou charnus ; radicule située au sominet ou près du sommet de la graine; courte et épaisse; feuilles composées, non ponctuées. — • Genres connarus , omphulobium.
La famille des térébiuthacées fournit un très grand nombre de matières résineuses, plusieurs gommes-résines, un certain nombre de fruits alimentaires ou médicinaux , et plusieurs bois usités dans la teinture ou l’ébénisterie. Quelques espèces sont vénéneuses, ou pourvues d’un suc caustique.
Sumac des corroyeurs.
Roure des corroyeurs, rhus coriaria L. Tribu des anacardiées.
Car. gén. : Fleurs souvent dioïques ou polygames; calice monophy lie à f) divisions persistantes ; corolle à 5 pétales ovales, étalés; 5 étamines à filanuTits très courts; ovaire uniloculaire, pourvu de 3 styles très courts ou de 3 stigmates sessiles. Le fruit est un drupe uniloculaire et monosperme.
Le sumac des corroyeurs croît naturellement dans les lieux secs et pierreux du midi de l’Europe. C’est un arbrisseau de 3 à U mètres de hauteur, dont les rameaux sont revêtus d’une écorce velue. Les feuilles sont imparipinnées , à 5 ou 7 paires de folioles velues , à pétiole nu , un peu marginé au sommet; les folioles sont elliptiques et grossièrement dentées. Les fleurs sont petites, verdâtres, disposées en grappes serrées à l’extrémité des rameaux; les stigmates sont sessiles. Le fruit est un petit drupe aplati, verdâtre, d’un goût acide et très astringent, contenant une semence de forme lenticulaire. Ce fruit était usité autrefois dans les cuisines comme assaisonnement. Les feuilles, séchées et pulvérisées grossièrement, servent au tannage et à la teinture. Du temps de Cliisius, la province de Salamanque en faisait un commerce considérable.
Sumac de 'Virginie, 7'kus typhinum L. Arbrisscau originaire de l’Amérique septentrionale, cultive depuis longtemps en Europe pour l’ornement des jardins. Ses jeunes i-ameaux sont couverts d’un poil ras, épais, roussâtre et doux au toucher, ce qui les fait ressembler aux jeunes andouillers de cerf. Ses feuilles portent, sur un pétiole très pubescent, 8 à 16 paires de folioles avec impaire, glabres en dessus, pubescentes en dessous, lancéolées, très aiguës, finement dentées en scie. Les fleurs forment des épis veloutés et rougeâtres au sommet des rameaux ; les fruits sont rouges, arrondis, pressés les uns contre les autres, pubescents, d’une saveur acide et astringente très marquée.
Le sumac de Virginie peut servir aux mêmes usages que le précédent; il découle de son écorce incisée un suc lactescent qui .se concrète en une gomme-résine.
On cultive dans les jardins un anti
re sumac originaire de l’Amérique,
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nommé Sumac giai>re , >■/«« (jlabrwn L. , qui diffère du précédent parce que ses rameaux et ses feuilles sont glabres et ses fleurs verdâtres. On peut citer encore Je Sumac vcrnts, rlms vernix L. , arbrisseau du Japon , qui fournit par incisions un suc laiteux qui se condense et noircit à l’air, et qui sert à faire un vernis noir, après avoir été dissous dans une huile siccative; le rlius copallinum du Mexique, qui fournit une résine que l’on a crue être le copal dur ou animé dure du commerce, dont l’origine est bien différente , ainsi que nous l’avons vu ; enfin , le rhus mdopiwn L. , arbrisseau de la Jamaïque, dont les feuilles ont deux paires de folioles avec impaire, dont les fleurs sont hermaphrodites, et dont l’écorce incisée laisse découler une gomme-résine purgative, émétique et diurétique, nommée hog-gum ou doctor-gum. Celte gomme-résine est en larmes ou en masses demi-opaques, friables, d’un jaune assez prononcé, ainsi que le serait de la gomme ammoniaque teinte avec de la gomme gutte. Elle est inodore et faiblement
Snmacs Ténenenx.
Deux espèces de sumacs, peu distinctes l’une de l’autre, se font remarquer par une forte qualité vénéneuse. Ce sont les rhus radicans et toxicodendron (fig. 369), originaires tous deux de l’Améri([ue septentrionale, et cultivés depuis longtemps dans les jardins. Ces arbrisseaux ont des tiges nombreuses , faibles et flexibles, pouvant s’attacher aux arbres par des radicules qui s’enfoncent dans leur écorce.
Leurs feuilles sont composées d’une seule paire de folioles avec impaire. Les fleurs sont dioïques, disposées en petites grappes verdâtres dans l’aisselle des feuilles.
Les fruits sont de petits drupes blancs, arrondis, ayant presque l’appareiice du poivre blanc. Le rhus radicans a les folioles ovales, pointues, vertes, glabres, très entières ; le r/tws toxicodendron a les siennes pubescenles, anguleuses, quelquefois incisées.
Fig. 369.
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Le toucher de ces deux plantes, et suivant beaucoup d’auteurs, la seule exhalation d’un principe âcre qui s’en dégage, suffit pour causer la tuméfaction et rinflammalion des paupières et du visage, et une cuisson brûlante des mains, suivie d’inflamnialion et d’éruption de petites vésicules pleines de sérosité. Mais ces propriétés dangereuses disparaissent par l’action du feu, et l’extrait des feuilles a pu être administré à des doses assez considérables sans produire aucune action délétère.
Fuslct.
/(hus cotimis L. Les tiges de cet arbrisseau sont hautes de 2 à 3 mètres, divisées en rameaux glabres comme toute la plante , garnis de feuilles simples, ovales, d’un vert gai et luisantes en dessus, d’un vert blanchâtre en des.sous. Les fleurs sont petites, verdâtres, disposées au sommet des rameaux en panicules très rameuses, dont les divisions filiformes s’allongent beaucoup, quand les fleurs sont stériles, et se chargent de poils glanduleux et rougeâtres, qui leur donnent l’aspect de grosses houppes de duvet.
Le bois de fustet, tel que le commerce le présente ordinairement, est formé de souches et de branches tortueuses de 3 centimètres de diamètre environ ; il est pourvu d’un aubier blanc, poreux, que les vers attaquent facilement, et d’un cœur assez dur, d’un jaune foncé, à la fois brunâtre et verdâtre. Les grosses souches, sciées et polies, offrent, comme la racine de buis , des dessins de couleurs variées , qui les font rechercher des tourneurs et des tabletiers ; mais le plus grand usage du fustet est pour la teinture. 11 teint les étoffes on jaune orangé, mais qui est trop altérable pour être appliqué seul. On l’emploie toujours avec une autre couleur, qu’il modifie par le mélange de la sienne propre.
On trouve aussi du fustet provenant de troncs cylindriques et réguliers dépourvus d’aubier, et ayant cependant encore 6 centimètres de diamètre; il est moins riche en principe colorant que le précédent.
Solx d’acajou.
Cassiwimn jmniferum L.; anacardium occidentale L., tribu des anacardiées (fig. 370). Arbre de moyenne grandeur, répandu dans presque toutes les contrées chaudes de la terre, comme aux îles Moluques, aux Indes, au Bré.sil, dans la Guyane et aux Antilles. Scs feuilles sont simples, eniières, ovales, un peu atténuées à la base, très obtuses et cchancrécs au sommet. Ses fleurs .sont dispo.sées en panicules terminales, et sont accompagnées de bractées nombreuses. Le calice est par-
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lagü jusqu’à nioilié eu divisions aiguës ; la corolle esl h 5 pétales lincaireslancéolés , trois fois plus longs que le calice et réfléchis au sommet ; les anthères sont au nombre de dix, soudées par la partie inferieure des lilets, libres par le haut; de ces dix étamines, ordinairement une seide est exserte et pourvue d’une anthère biloculaire fertile; les autres, plus courtes et renfer- ’
niées dans la corolle, ne Fip;- 370.
portent que des anthères atrophiées et stériles ; l’ovaire est simple, uniloculaire, porté sur un torus charnu , qui remplit la partie non divisée du calice. Il est pourvu d’un long style latéral, terminé par un stigmate arrondi. Le fruit, provenant de l’ovaire développé , est composé d’un péricarpe en forme de rein , lisse et grisâtre , qui , sous une première enveloppe coriace , présente des alvéoles remplis d’un suc huileux, vi.squeux, brun noirâtre , âcre et caustique ; ces alvéoles .sont bornés à l’intérieur par une seconde membrane coriace, semblable à la première, et renfermant une amande réniforihe, h deux lobes, blanche, huileuse, douce, bonne à manger et d’une saveur agréable. Cette amande est encore recouverte immédiatement par une pellicule rougeâtre.
Ce fruit, dans son état naturel, est suspendu par le plus gros de ses deux lobes, à l’extrémité d’un corps charnu, présentant presque le volume et la forme d’une poire, et provenant du développement du torus calicinal. On donne h cette partie le nom de Pomme cV acajou; elle est acide, sucrée, un peu âcre, non désagréable.
La noix d’acajou n’est plus usitée. Si les médecins voulaient l’employer, ils ne sauraient trop avoir l’attention de prescrire s’ils désirent le péricarpe seul ou l’amande, ou les deux ensemble, vu les propriétés
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tout à fait opposées de ces deux parties. Le suc huileux du péricarpe a quelquefois été eaiployé pour ronger les cors, les vieux ulcères, et pour dissiper les dartres.
La noix d’acajou n’est pas produite par l’arbre qui fournit le bois de même nom, si recherché pour les meubles. Celui-ci provient du iiwictenia Mahogoni L., de la famille des méliacées; mais c’est l’arbre à la noix d’acajou qui donne la Gomme d'acojou dont il va être parlé.
Gomme d’acajou. Cette goiiime arrive en quantité assez considérable des divers pays où croît le cassuvium pomiferum, et pourrait être utilisée pour les arts, en raison de la gomme soluble qu’elle contient.
Elle est en larmes stalactiformes, souvent très longues, jaunes, transparentes, dures, à cassure vitreuse , et ressemblant au succin. Elle se dissout difficilement dans la bouche et s’attache fortement aux dents.
Traitée à froid par é8 parties d’eau , elle s’y gonlle et s’y dissout en partie. La portion non dissoute présente les propriétés de la bassorine. La liqueur surnageante, qui passe facilement à travers un filtre, en raison de son peu de con.sistance, ne rougit pas le tournesol , se trouble par l’oxalale d’ammoniaque , et forme par l’alcool un précipité blanc, abondant, floconneux , que je regarde comme de Varabine , ou gomme soluble d’Arabie ou du Sénégal.
Anacarde orientale.
Anacard ium long i fol ium Lam. ; senecarpus nnacardium L. f. (fig. 371). Arbre des montagnes de l’Inde, à feuilles simples , elliptiques-
oblongues, pourvu de fleurs petites, disposées en panicules axillaires et
terminales; le calice est à cinq divisions aiguës, la corolle h cinq pétales
oblongs, très ouverts; les étamines sont au nombre de cinq, libres, égales,
alternes et insérées avec les pétales, sur un disque urcéolé; ovaire uni-
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que, libre, uniloculaire , uniovulé, surmonté de trois stylos terminaux. Le fruit est cordiforme , un peu aplati, porté sur un torus épaissi, qui peut être mangé impunément. Ce fruit, tel que le commerce l’apporte, est noir, lisse, cordiforme, et présente souvent à sa base son réceptacle entier, plus petit que le fruit lui-même, fortement ridé et durci par la dessiccation. On observe souvent en outre, à l’extrémité atténuée de ce réceptacle, un pédoncule ligneux, qui était le véritable pédoncule de la fleur. A l’intérieur, l’anacarde est entièrement disposée comme la noix d’acajou : première enveloppe coriace et élastique ; alvéoles remplis d’un suc oléo-résineux , noir, visqueux , caustique , d’une odeur fade (ce suc y paraît plus abondant que dans la noix d’acajou) ; seconde enveloppe coriace, semblable à la première; amande blanche, douce au goût, encore recouverte immédiatement par une pellicule rougeâtre.
Comme on le voit, les différences entre l’anacarde et la noix d’acajou sont toutes superficielles ; et si une chose peut étonner, c’est que des arbres qui produisent des fruits aussi intimement semblables, diffèrent autant par leurs organes sexuels ; aussi sont-ils séparés dans le .système de Linné, l’anacardier ayant été rangé dans la pentandrie, et le pommier d’acajou dans l’ennéandrie ou la décandrie.
L’anacarde a les mêmes propriétés que la noix d’acajou ; cependant elle paraît moins dangereuse prise à l’intérieur, et elle a été plus souvent prescrite comme purgative.
Friill et Semence de Mango.
Moncjifern indica L. ; mangifera dnmestica Gærtn. , tab. 100. Le mango est un arbre des Indes orientales, qui a été propagé dans les Antilles, où il a formé un grand nombre de variétés. Il s’élève à la hauteur de 12 à 14 mètres. Ses feuilles sont simples, entières, oblongues-lancéolées. Les fleurs sont en panicules droites, et accompagnées de bractées. Le calice est à 5 divi.sions ; la corolle a 5 pétales plus longs que le calice ; les étamines sont au nombre de 5 , alternes avec les pétales, soudées à la ba.se ; il n’y en a qu’une seule exserte et fertile, les autres sont raccourcies et stériles. L’ovaire est libre, sessile, oblique, uniloculaire , à un seul ovule ascendant ; le style est latéral , courbé en arc, exserte , terminé par un stigmate obtus. Le fruit est un gros drupe un peu réniforme , très variable dans ses dimensions , sa couleur et son goût , mais généralement très recherché pour sa saveur parfumée , acidulé et sucrée. Le noyau est jilus ou moins volumineux , comprimé, un peu réniforme, formé d’un endocarpe ligneux, tout couvert de fibres blanches et chevelues. La semence présente deux enveloppes complètes, membraneuses, tout à fait distinctes et isolées l’une de l’autre; la première, qui est un arillc, puisqu’on trouve à l’intérieur le funicule qui
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conduit an hile, a la Idanclicnr cl la finesse d’une baudruclic. Le légunienl propre de la seinenre est lui-inêrac formé de deux tuniques soudées : rune, extérieure, lilanche et lustrée; l’autre , intérieure , d’un rouge foncé. L’amande est formée de deux cotylédons tournés en spirale et connue formés de pièces articulées. Cette amande présente un goût fortement astringent, et contient, suivant l’observation de fli. Avequin, une forte proportion d’acide gallique libre , qu’on peut en extraire par un procédé beaucoup plus facile et plus expéditif que celui qui sert à extraire cet acide de la noix de galle ( Jonm. de jjhann. , t. XVII , p. A21).
On donne en Amérique le nom de prunier d'Espagne, de mornhin ou de myrobolttn mombin, à deux espèces de spondias, qui sont les spondias purpiirca et lutea L. Le premier surtout produit des fruits très recherchés pour la table; ils sont ovales, revêtus d’une peau colorée de jaune et de pourpre , et sont formés, à l’intérieur, d’une chair parfumée, un peu acide et sucrée. Le noyau est volumineux, h 5 loges raonospermes, fout hérissé de crêtes ligneuses à l’extérieur.
Plstacliicr et Pistaches.
Pistacia vern L., tribu des anacardiées (fig. 372). Car. gén. : Fleurs dioïques. Fl. m. : calice petit à 5 dents; corolle nulle; étamines 5, opposées aux divisions du calice; filaments très courts, réunis en disque à la base; ovaire rudimentaire. Fl. fem. : calice à 3 ou A divisions pressées contre l’ovaire; corolle , étamines et disque nuis ; ovaire unique, scssile, uniloculaire, offrant très rarement les rudiments de 2 loges avortées; style très court; 3 stigmates; drupe sec.
Le pistachier croît naturellement depuis la Syrie jusqu’au Bokhara et au Cabul. Selon Pline , ses fruits furent apportés pour la première fois à Rome par Lucius Vitellius, pendant qu’il ôtait gouverneur de Syrie , sur la fin du règne de Tibère, et, vers le même temps, Flaccus Pompeïus, chevalier romain, les porta en Espagne, Le pistachier
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est très répandu d’ailleurs dans les îles grecques et en Sicile, et est cultivé jusque dans la Provence et le Languedoc, en France.
Le ])istacliier s’élève à la hauteur de 7 à 10 mètres. Ses feuilles sont composées de 2 à 3 paires de folioles glabres, un peu coriaces, ovales ou ovales-lancéolées, avec une impaire. Dans une variété, les feuilles n’ont que 3 folioles. Les fruits, nommés pistaches , sont gros comme des olives, et composés : l°d’un brou tendre, peu épais, ordinairement humide, rougeâtre, très rugueux, légèrement aromatique; 2" d’une coque ligneuse, blanche, qui se divise facilement en deux valves; 3” d’une amande anguleuiîe, recouverte d’une pellicule rougeâtre, d’un vert pâle à l’intérieur et d’un goût doux et agréable. Ces amandes nourri,ssent beaucoup ; elle donnent de l’huile par l’expression, servent à faire des loochs qui sont verdâtres, et sont très employées par les confiseurs , qui en font des dragées, et par les glaciers , qui en mettent dans leurs crèmes.
I.cntisque et Mastic
Le leniisque ,■ lentiscus L. , est un petit arbre, haut de 4 à
5 mètres , divisé en rameaux nombreux et tortueux , garnis de feuilles ailées sans impaire, composées de 8 à 10 folioles lancéolée.s-obtuses , coriaces , persistantes , d’un vert foncé en dessus , plus pâles en dessous. Los Heurs mâles ou femelles , sur des individus différents , sont très petites, purpurines , et disposées en petites grappes axillaires. Les fruits sont arrondis, brunâtres, et peuvent être mangés. On en retire par expression une huile propre à l’éclairage et pour l’usage de la table. Mais le produit principal du lentisque , celui pour lequel il est cultive avec soin dans l’Orient, et surtout dans l’île de Chio ou Scio, est sa résine , connue sous le nom de mastic. La chaleur du climat influe beaucoup sur la production de cette résine ; car bien que le lentisque soit abondant dans le midi de l’Europe et en Provence, il n’y fournit aucune quantité de mastic.
C’est donc de l’île de Scio principalement que nous vient cette résine. Pour l’obtenir, on fait, dans le courant de l’été, de nombreuses et légères incisions au tronc et aux branches principales de l’arbre. Le suc liquide qui en découle s’épaissit peu à peu , et prend la forme de larmes d’un jaune pâle , dont les plus grandes sont aplaties et do forme irrégulière, et les plus petites souvent sphériques. La surface de ces larmes est matte et comme farineuse , à cause de la poussière provenant du frottement continuel des morceaux ; leur cassure est vitreuse ; leur transparence un pou opaline, surtout au centre. Leur odeur est douce et agréable ; leur saveur aromatique ; elles se ramollissent sous la dent, et y deviennent ductiles.
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Le mastic est légèreQieut tonique et astringent. On en fait une grande consommation en Orient, comme masticatoire , pour parfumer l’haleine et fortifier les gencives : c’est de cet usage que lui est venu le nom de
mastic.
Le mastic n’est pas entièrement soluble dans l’alcool. La partie insoluble, qui est tenace et élastique tant qu’elle contient de l’alcool interposé , et sèche et cassante lorsqu’elle n’eii contient plus , paraît analogue à celle que nous avons précédemment trouvée dans la résine animé. Le inastic est soluble eu toutes pro|)ortions dans l’éther, et il se dissout facilement à chaud dans l’essence de térébenthine.
La résine sandara([uc , produite par le thuya articuluta (famille des conifère.s, t. II, p. 2/i3), ressemble bcaucoupà celle du Icntisque; on l’en distingue facilement, cependant , h la forme allongée de ses larmes, à sa grande friabilité sous la dent , à sa complète solubilité dans l’alcool, et ;i sa solubililé beaucoup moins grande dans l’éther et l’essence de térébenthine.
Pistachier atlantique, Pistacia atlantica Delf. Grand et bel arbre de l’état de Tunis , qui s’élève à une hauteur de plus de 20 mètres , sur 65 à 100 centimètres de diamètre, au bas du tronc. Scs feuilles sont caduques, composées de 7 à 9 folioles lancéolées, un peu ondulées, glabres, sur un pétiole un peu ailé. Il découle du tronc et des rameaux de cet arbre un suc résineux, d’un jaune pâle , qui a beaucoup de ressemblance avec le mastic, et qui sert aux mêmes usages.
TérÉbcntbIne de Cülo.
Chez les anciens , le mot térébenthine n’était d’abord qu’un nom adjectif et spécifique, qui, joint au nom générique résine, s’appli(|uait exclusivement au produit du teréhinthe (pistacia terebinthus L.). Mais, plus tard , ce nom a été appliqué génériquement à tous les produits résineux mous ou liquides, composés, comme le premier, d’essence et de résine. Alors il a fallu désigner plus particulièrement la térébenthine du térébinthe par le nom de l’arbre qui la produit, ou par le lieu de sa provenance la plus habituelle.
Le térébinthe croît naturellement dans le Levant, dans la Barbarie et dans l’île de Chin , d’où nous vient la térébenthine la plus estimée. G’est un arbre assez élevé , dont les feuilles sont caduques, composées de 7 à 9 folioles ovales-oblongues , vertes , luisantes , portées sur un pétiole un peu ailé. Le suc résineux s’en échappe naturellement, pendant l’été, par les fissures de l’écorce; mais on en obtient davantage à l’aide d’incisions, faites au printemps, au tronc et aux principales branches; le suc résineux en découle pendant tout l’été, et tombe sur des pierres
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piales placées au pied de l’arbre, où ou le rainasse tous les malins, quand il a été épaissi par la fraîcheur de la nuit. Ou le purifie eu le faisant couler à travers de petits paniers exposés aux rayons du soleil.
Les térébinlhes fournissent fort peu de résine; car un arbre de soixante ans, dont le tronc a 13 à 16 dccimèires de circonférence, n’eu produit ordinairement que 300 à 350 grammes par an. Aussi cette térébenthine est-elle toujours rare dans le commerce , et d’un prix élevé. Elle est toujours très consistante et souvent presque solide ; elle est pour le moins nébuleuse et quelquefois presque opaque. Elle est d’un gris verdâtre ou jaune verdâtre. Son odeur paraît très faible à l’air ; mais quand elle est renfermée dans un vase de verre , elle en conserve une assez forte , agréable , analogue à celle du fenouil ou de la résine élémi. Elle offre une saveur parfumée, privée de toute amertume et d’âcreté, et qui rappelle tout à fait celle du mastic. Comme le mastic également, la térébenthine de Ghio se dissout en toutes proportions dans l’éther, et laisse, quand on le traite par l’alcool, une résine glutineuse. Cette coïncidence de propriétés n’a rien qui doive étonner , en raison de l’étroite parenté des arbres qui produisent les deux résines. Aussi suis-je tout à fait de l’avis des moines éditeurs de Mésué , qui disent que, à défaut de la térébenthine de Chio , la substance la plus propre à la remplacer est le mastic, et non les résines de conifères.
Le térébinthe présente dans son organisation un fait très singulier. D’après Théophraste , cet arbre est mâle et femelle. Chez les anciens , CCS qualifications n’ont .souvent aucun rapport avec le sexe des plantes ; mais ici elles se trouvent justement appliquées. Seulement Théophraste distingue deux arbres femelles : un, portant des fruits rouges, de la grosseur d’une lentille, non mangeables; l’autre, produisant des fruits verts d’abord, puis rouges, enfin noirâtres, et de la grosseur d’une fève. Duhamel nous a donné l’explication de ce fait, d’après Cousineri: c’est que l’espèce du térébinthe comporte trois sortes d’individus; les uns mâles , les seconds femelles et les troisièmes androgynes , c’e.st-à-dire portant à la fois des fleurs mâles et des fleurs femelles. Ce sont ces derniers qui produisent les fruits les plus petits, ligneux et presque privés d’amandes. Les arbres véritablement femelles fournissent seuls un fruit complet et susceptible de germination. Ce fruit peut être mangé comme les pistaches, quoiipx’il soit moins agréable et qu’il ne serve guère qu’aux pauvres gens.
Galles de Téréftîntlie.
On trouve, dans les observations de Lobel (p. 538, fig. 2), dans les Huriorum plant, de Clusiiis, et dans plusieurs autres ouvrages postérieurs, une seule et même ligure de térébinthe, portant, à l’extrémité du rameau, une galle en forme de corne allongée et contournée, qui est
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connue SOUS le nom de Carouh de Judée, soit qu’on l’ait comparée, pour la forme, au fruit du caroubier, soit qu’oii ait tiré son nom directement du mot hébreu kervb , qui signifie corne.
Fig. 373. Fig. 374.
Mais cette galle, en forme de corne, n’est pas la seule que produise le térébinthe, puisque Glusius lui-même mentionne une autre galle vésiculeuse , adhérente aux feuilles ou aux branches de l’arbre , et semblable h la galle des feuilles de l’orme. Belon, les moines éditeurs de Mésué, J. Bauliiu et ICærapfer, ont aussi parlé de ces différentes galles du térébinthe , dont la plus connue est toujours cependant celle en forme de corne, ou la caroiih de Judée (1).
Cette galle, représentée fig. 373 et 37/i , a la forme d’une vésicule longue et aplatie, élargie au milieu et amincie en pointe aux deux extrémités. Elle est généralement repliée sur elle-même près du pédoncule , et souvent dirigée en sens contraire vers l’autre extrémité. J’en possède
(1) Consultez, pour plus de détails , mon Mémoire sur les galles du térébinlhe et sur la galle de Chine , inséré dans la Revue scientifique:, t. XXIV,
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une entière, longuede 7 centimètres sur 17 œillimètresdelarge, et de plus grands échantillons non entiers de 30 à 35 millimètres de large, et dont la longueur peut avoir été de 16 à 18 centimètres. Cette galle est d’une couleur rouge décidée , surtout à l’extérieur, qui est strié longitudinalement et doux au toucher. Elle est épaisse de 1 millimètre seulement , et vide en dedans, excepté une petite quantité de dépouilles des pucerons {ap/iis pistaciœ L. ) qui ont été cause de son développement. La substance même de la galle est compacte , translucide , mêlée de fibres ligneuses blanches, qui vont d’une extrémité à l’autre. Elle est chargée d’un suc résineux qui exsude par places, à l’extérieur ou à l’intérieur, et elle possède une saveur très astringente , accompagnée d’un goût aromatique semblable à celui de la térébenthine de Chio. Enfin, on peut observer que cette galle, étant formée par la piquûre d’un bourgeon terminal, est toujours simple et terminée par une pointe unique.
«aile noire et cornue <lu pistueiiier. J’ai attribué cette galle à un pistachier, parce qu’elle m’a paru être la galle corniculée, qui, dans les Adversuria de Lobel (p. M2), accompagne la figure du pistacia narbonenitis L. , lequel n’est qu’une simple variété du pistacia vera. Cependant, comme la galle du térébinthe, en séjournant longtemps sur l’arbre après la sortie des pucerons, ou en restant sur la terre exposée h l’humidité, peut accjuérir les caractères de cette nouvelle galle, je n’oserais dire aujourd’hui que celte galle est certainement produite par un pistachier. Dans tous les cas, elle diffère beaucoup de la première espèce , étant longue seulement de 4 à 6 centimètres , épaisse de 8 à 15 millimètres , plus ou moins recourbée et terminée par une pointe aiguë. Elle est souvent comme tondeuse dans sa longueur; elle est d’un gris noirâtre à la surface, et offre souvent de petites glandes plates et circulaires, d’où exsude une résine jaune. La substance même de la galle est entièrement noire, légère, fragile, épaisse de 1/3 h 1/2 millimètre. La saveur en est mucilagineuse , sans astringence, mais avec un goût aromatique.
Galle de pistachier, tic Boukhara (fig. 375). D’après M. Iloyle , on iiftporle dans l’Inde , de Boukhara , les fruits du pistachier, conjointement avec une petite galle, nommée guol-i-pisla (fleur de pistache), reconnue pour appartenir à cet arbre , ainsi qu’une résine appelée aluk-columbat.
Les plus grosses de ces galles ne dépassent pas le volume d’une petite cerise ; elles sont rougeâtres ou brunâtres extérieurement , vides à l’intérieur, quelquefois lobées ou didyraes, d’un faible goût de térébenthine de Chio ; elles sont mélangées de très petites larmes rondes semblables au mastic. Cette galle paraît
Eig. 373.
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être la même que ia petite galle de pistachier figurée par Lohcl
{Ad vers., p. 412 ).
Galle Ile Giiliic ou oii-poey-tse.
Cette galle jouit d’une grande célébrité en Chine, non seulement comme substance propre à la teinture, mais encore comme un puissant astringent dont les médecins savent tirer parti dans un grand nombre de maladies. La description de cette substance et de ses propriétés a été empruntée par Duhalde au célèbre livre chinois \e Penfsao (1). Geoffroy l’a très bien décrite également dans les Mémoires de l'Académie des sciences (année 1724, p. 320), et il paraît qu’on la recevait alors par la voie du commerce; mais, depuis longtemps, il n’en restait plus que des échantillons brisés et inconnus dans les droguiers , lorsque le commerce anglais l’introduisit de nouveau en Europe, où elle peut être appelée à partager les divers emplois de la noix de galle, des bablahs, du libidibi, du cachou, du gambir et des autres astringents d’un arrivage facile.
D’après Duhalde, la grosseur des ou-poeij-tse varie depuis celle d’une châtaigne à celle du poing ; la plupart sont d’une forme ronde ou oblongiie ; mais il est rare qu’ils se ressemblent entièrement par la configuration extérieure; leur couleur est d’abord d’un vert obscur, qui jaunit ensuite. Alors cette coque, quoique ferme, devient très cassante. Les paysans chinois recueillent les ou-poey-t.se avant les premières gelées. Ils font mourir les insectes que les coques renferment en les exposant pendant quelque temps à la vapeur de l’eau bouillante.
.]’ai donné, dans le mémoire que j’ai cité précédemment {/lev, scient., t. XXIV, p. 418), la description des différentes galles de Chine que j’ai en ma possession ; Tune, que j’avais depuis iongtenijis sans la connaître, et qui se trouve ici représentée (fig. 376 a), paraît résulter du développement monstrueux d’un bourgeon, retenant encore à sa base des vestiges d’écailles imprégnées d’un suc gommeux. Dès sa base, ce bourgeon se trouvait partagé en trois ou quatre branches, dont chacune produisait une galle; mais, de ces galles, il n’en reste qu’une entière et une petite partie d’une seconde. La galle entière, à partir du pédoncule, s’élargit rapidement en forme d’éventail, et se sépare en deux parts inégales, sur lesquelles parais.sent des points proéminents, qui indiquent d’autres divisions moins marquées, ou d’autres parties plus complètement soudées et confondues. Cette galle, étant ré-
(1) Pen-lsao ou pun-tsao eong mou, ou herbier chinois en 32 livres. _
Description géographique et historique de la Chine , par Duhalde, Paris, 1735, t. III, p. 496. — Description de la Chine, par Gro.sier, t. I, p. 641.
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cciile, dev.lit être couverte d’un duvet jaunâtre, qui persiste dans les endroits creux, taudis que les parties proéminentes sont devenues brunes et polies par le frottement. La substance de la galle a plus d’un
millimètre d’épaisseur; elle est blanchâtre, translucide et si gorgée de suc, qu’elle présente, quand on la coupe, l’apparence d’une gomme résine desséchée. Elle possède un goût très astringent, sans aucune odeur ni saveur résineuse.
La galle de Chine, importée récemment en Angleterre, et dont iM. Morson, de Londres, a bien voulu m’envoyer une assez forte quantité, est d’un gris blanchâtre, d’où il me paraît certain que la première ne doit .sa couleur brunâtre qu’à son ancienneté. Elle est d’ailleurs entièrement couverte d’un duvet blanc, velouté; elle a la même substance translucide et cornée, et la même astringence, sans goût aromatique ou résineux. D’après M. Pereira, ces galles sont ordinairement revêtues à l’intérieur d’une matière d’apparence crétacée et contiennent des débris de pucerons; leur forme est très sujette à varier, quelques unes étant arrondies et presque unies ; mais la plupart offrent des protubérances ou des cornes semblables à des andouillers de cerf. (Voir la figure 376, 4 et c.)
.l’ai donné, dans le mémoire cité, une figure grossière de l’arbre qui fournit la galle de Chine, tirée du Pen-tsao, et quelques détails fournis par des commerçants anglais, qui ne suffisent pas pour en reconnaître le genre, ni môme la famille.
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Ile la Mecque.
L’arbuste qui produit ce suc résineux portait chez les Grecs le nom de pâXaopov, et les trois substances qu’il fournit au commerce étaient connues sous ceux de OtzoSaKaa^ia-j (suc de baumier), SûXoÇaXcrapov (bois de baumier), et KapiroêaXcrafiov (fruit de baumier). Chez les Latins, le Bannie portait simplement le nom de Balsamiim, comme étant la seule substance qui le méritât, par l’excellence de son odeur et de ses propriétés. Ce n’est qu’après la découverte de l’Amérique et lorsque diverses parties de ce vaste continent nous eurent donné les baumes d'Inde, de Tolu, du Pérou, de Copahu, etc., qu’il devint nécessaire d’ajouter une désignation spécifique au baume de l’ancien monde, et alors on lui donna les noms de Baume de Judée, Baume delà
l'ig. 377.
tVlecque, Baume de Giléad^ Baume du Cairc< etc. , des différentes contrées ou villes qui le fournissaient au commerce. Aujourd’hui, cependant, que les chimistes sont convenus de ne donner le nom de baume qu’aux composés résineux naturels, pourvus d’acide benzoïque ou cinnamique, le baume de la Mecque est menacé de perdre son nom primitif, pour prendre celui d’o/co-resme ou de térébenthine de Judée, de la Mecque, etc., à l’exemple des autres produits végétaux formés comme lui de principes ré.sineux rendus plus ou moins fluides par la présence d’une huile volatile.
L’arbuste au baume de la Mecque appartient au genre balsamodendron (tribu des burséracées) dont voici les caractères : Fleurs polygames ; calice campanulé à 4 dents persistantes ; corolle à 4 pétales insérés sous un disque annulaire, pourvu de 8 glandes. Les étamines sont au nombre de 8 , insérées sous le disque annulaire. Ovaire sessile , hiloculaire , surmonté d’un style très court et d’un stigmate quadrilobé. Drupe gobuleux ou ové , à noyau osseux à deux loges, ou uniloculaire et monosperme par avortement. Feuilles non ponctuées.
Deux espèces très voisines , et qui ne sont plutôt cjue deux variétés d’une même espèce, fournissent le baume delà Mecque : l’une, nommée balsamodendron cjileadense Kunth [amyris gileadensis L. , fig. 377), est un petit arbuste n rameaux grêles et divergents, dont
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les feuilles sont alternes, pétiolées, très petites, composées seulement de trois folioles très rapprochées, glabres, entières, ovales ou obovées, dont celle du milieu est plus grande que les deux autres. Les pédoncules sont uniflores, portés à l’extrémité de petits rameaux, seuls ou plusieurs ensemble.
L’autre espèce, ou variété, nommée balsamodendron opobalsamum, ne diffère de la première que par ses feuilles composées de une ou deux paires de folioles sessiles , avec une impaire.
Ces arbustes sont très rares, difficiles h cultiver, et ont successivement disparu de diverses contrées qui ont été indiquées pour le posséder. C’est ainsi que la Judée, qui le produisait anciennement, aux dires de Théophaste, de Dioscoride, de Pline, de Justin et de Strabon, en est complètement privée depuis longtemps. De la Judée, qu’il ait été transporté en Égypte, ou qu’il y ait été apporté d’Arabie comme cela est beaucoup plus probable, toujours est-il qu’à partir du xi' siècle, jusqu’au xvi° ou au xvir, l’arbre du baume était cultivé auprès du Caire, dans un lieu nommé Matarée, enclos de murs et gardé par des janissaires. Mais, lors du voyage de Belon au Caire (en 1550], et malgré plusieurs importations successives de baumiers de la Mecque, il n’en restait que neuf h dix pieds, presque privés de feuilles et ne donnant plus aucune quantité de baume; le dernier pied est mort en 1615, dans une inondation du Nil. Ce n’est donc plus dans la Judée, ni en Égypte , qu’il faut chercher l’origine du baume de la Mecque ; c’est dans l’Arabie Heureuse, et dans les environs de Médine et de la Mecque, où l’arbre croît naturellement et où il n’a pas cessé d’exister.
Abd-Allatif, médecin de Damas, qui a vécu de 1161 h 1231, a donné sur l’extraction du baume, au jardin de la Matarée, des détails que je crois devoir reproduire ici.
« Le baumier a deux écorces : l'une, extérieure, qui est rouge et mince ; l’autre, intérieure, verte et épaisse. Quand on mâche celle-ci , elle laisse dans la bouche une saveur onctueuse et une odeur aromatique. On recueille le baume vers le lever de la canicule , de la manière suivante ; après avoir arraché de l’arbre toutes ses feuilles, on fait au tronc des incisions avec une pierre aiguë, en prenant garde d’attaquer le bois. Lorsque le suc en découle, on le ramasse avec le doigt que l’on essuie sur le bord d’une corne. Quand la corne est pleine , on la vide dans des bouteilles de verre ; ce qu’on continue sans interruption , jusqu’à ce qu’il ne coule plus rien de l’arbre. Plus l’air est humide , plus la récolle est abondante ; au contraire , elle est médiocre dans les années de sécheresse. Ou prend à mesure les bouteilles et on les enfouit dans la terre, jusqu’à ce que l’été soit dans toute sa force ; alors on les retire de terre et on les expose au soleil. Chaque jour on les visite et l’on trouve l’huile qui surnage sur une substance aqueuse mêlée de parties terreuses. On retire l’huile surnageante et l’on remet les bouteilles au soleil, ce qui se répète IH. 30
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alteniàlivement jusqu’à ce qu’il ne se sépare plus d’huile. Alors on prend loulc l’huile, et l’homme qui est chargé de ce soin la fait cuire secrètement, sans soulfrir que personne assiste à cette opération ; ensuite il la transporte dans le magasin du souverain. La quantité d’huile pure que l’on relire du suc monte, quand elle est passée, à un dixième du total. On m’a assuré qu’on recueillait annuellement environ 20 r'otls d’huile (7 kil., 2o0 gram.) (1). »
Si j’osais modifier quelque chose à la descr iption précédente, je dirais qu’ii me paraît peu probable que le baume huileux, épuré par le procédé décrit par Abd-Allatif, et qui était réservé pour le souverain, fût soumis à une cuisson quelconque, qui ne pouvait qu’en altérer la qualité. Je suppose que cette cuisson était appliquée plutôt au produit impur et mêlé d’eau, d’où le premier avait été séparé, et qu’il pouvait en résulter un baume de qualité inférieure, destiné à être versé dans le commerce.
Augustin Lippi, cité dans la Matière médicale de Geolfroy, indique un autre procédé usité pour obtenir deux autres qualités de baume de la Mecque. Ce procédé consiste à remplir une chaudière de feuilles et de rameaux de bauniier, à y verser de l’eau jusqu’à ce qu’elle les surpasse, et à chaulfer jusqu’à l’ébullition. Lorsque le liquide commence à bouillir, il vient surnagei’ une huile limpide et suave que l’on recueille à part et qui est réservée pour l’usage des dames turques ; en continuant l’ébullition, il s’élève à la surface de l’eau une huile plus épaisse et moins odorante, qui est destinée au commerce.
Pendant longtemps, ainsi que je l’ai dit ailleurs (2), je n’ai pu énoncer que d’une manière vague ou douteuse les véritables caractères du baume de la Mecque, faute d’en avoir eu à ma dis|)ositiün un échantillon authentique; mais en 1838, M. Benjamin Delcsserl, ayant bien voulu me permettre de puiser dans un flacon qui avait été rapporté d’Égypte paràl. le professeur Delile, j’ai pu dire alors à quels caractères on peut reconnaître la pureté de ce produit célèbre, et qui est d’un prix très élevé, même dans les contrées qui nous le fournissent.
Le baume de la Mecque de M. Uelessert était renfermé dans un flacon sphérique, bouché en cristal ; il pouvait y en avoir 900 grammes. Renfermé dans ce vase depuis la glorieuse expédition d’Égypte , ce baume s’était séparé en deux couches : une supérieure, liquide, mobile et presque transparente ; une inférieure, opaque, épaisse et glutineuse.
(1) Le Jardin d’Aïn-Schems, ou de la Malarée , avait 7 feddaiis d’élcndiic (plus de 9 arpens). Extrait de la lieUuion de l’Éfiyple, par Abd-Allatil, traduite par Sylve.strc de Sacy. Taris , 1810.
(2) ObseyuaUimi de phatmade, de chimie et d’histoire naturelle. Paris,
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Ayant mêlé le tout par l’agitation, le baume a pris la consistance nnifornie et la demi-opacité qu’il doit avoir lorsqu’il est récent.
Ce baume offre alors la consistance et presque l’aspect du sirop d’orgeat, mais avec une teinte fauve que ne doit pas avoir le sirop. Il a une odeur très forte , analogue à celle de quelque plante labiée que je ne puis déterminer; cette odeur s’affaiblit promptement à l’air, et alors clic devient suave, tout à fait particulière et ne peut plus être comparée qu’à elle-même. La pureté et la suavité de cette odeur affaiblie forment déjà un bon caractère du baume de la Mecque. Sa saveur est très aromatique , amère et finit par devenir âcre à la gorge.
Une goutte de baume de la Mecque liquide , que l’on fait tomber dans un vase plein d’eau, pénètre d’abord dans le liquide à une certaine profondeur, puis remonte h la surface et s y étend aussitôt instantané ment et complètement , en une couche très mince et nébuleuse, cpii, vue à la loupe , présente une infinité de petits globules uniformément répartis sur toute la surface. Cette couche de baume , touchée avec un poinçon , s’y attache et s’enlève avec lui , comme le ferait une térébenthine. En attendant quelques instants, le baume devient assez solide, à cause de la prompte évaporation de son essence , pour que le tout s’enlève en une seule masse consistante. Ce caractère indiqué par Prosper Alpin, dans son Dialogue du baume (1), est d’une grande exactitude et un des meilleurs pour reconnaître la pureté du baume. J’ai pu l’observer sur un baume très ancien , presque épaissi en consistance de térébenthine, et d’une couleur un peu brunâtre ; seulement le baume reste un peu longtemps sous l’eau et est un peu plus de temps à s’étendre à la surface.
Une goutte de baume liquide, versée sur un papier collé , s’y étend un peu , mais ne pénètre pas le papier et ne le rend pas translucide. Après douze heures d’exposition à l’air, le baume est devenu assez consistant et assez tenace pour que, en pliant le papier en deux , on ait peine ensuite h le séparer sans déchirure.
5 grammes de baume, traités par 30 grammes d’alcool à 90 degrés, forment un liquide blanc comme du lait, qui ne devient transparent qu’après un repos de huit h dix jours. Alors on trouve au fond du liquide un dépôt glutineux, formé par une résine insoluble dans l’alcool et qui est analogue à celle de Vhymenœa courbaril. Cette résine se dessèche promptement sur un papier collé, sans le traverser et sans le rendre transparent.
Enfin le baume de la Mecque , trituré avec un huitième de son poids de magnésie calcinée , ne se solidifie pas comme le font la téré-
(1) Traduction d’Antoine Colin , Lyon , 1619, p. 61.
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benilline des pins et des sapins et plusietus baumes de copahu. Tels
sont les caractères du vrai baume do la Mecque.
Ce baume , à l’élat de pureté , est rare , mais u’est pas introuvable. J’en avais vu antérieurement chez plusieurs pharmaciens et droguistes , et, après avoir connu celui de M. B. Dclessert, j’en ai acheté deux fois de semblable , renfermé dans des bouteilles carrées en plomb, de la contenance de 230 gram. environ. Mais il faut dire que la plupart des droguistes n’en ont que de falsilié , et que plusieurs même vendent, de bonjie foi, de la térébenthine de Chio ou du baume du Canada pour du baume de la Mecque. Aniéricurcment à 1838, j’avais moi-même acheté d’un brocanteur une grande bouteille en plomb de baume de la Mecque, que je regardais comme bon et qui était cependant altéré avec de l’huile , ainsi que je l’ai reconnu depuis. Comme il peut être utile d’en exposer les caractères, les voici:
Ce baume est semblable , pour la consistance sirupeuse et la demi-opacité , à celui de M. Delessert; mais il a une teinte jaune verdâtre que n’offre pas ce dernier.
Dans le vase en plomb qui le renferme , il présente une odeur forte qui lient un peu du romarin. En vieillissant dans un flacon de verre en vidange , fermé en liège et quelquefois ouvert, l’odeur s’affaiblit et se rapproche beaucoup de celle du baume vrai ; cependant on y découvre quelque chose de rance, et le bouchon blanchit , comme cela a lieu avec les huiles rances.
La saveur en est aromatique , âcre et amère.
Une goutte versée sur l’eau s’y étend inégalement comme le fait l’huile ; et les yeux ou les dessins formés sur l’eau sont miroilanls et transparents, au lieu d’être nébuleux et opaques. La couche résineuse ne peut être soulevée avec un poinçon , même après vingt-quatre heures d’exposition à l’air.
Une goutte versée sur du papier collé le pénétre après quelque temps et le rend translucide. Le baume ne s’y dessèche pas , même après plusieurs jours d’exposition à l’air, et les deux moitiés du papier, pliées et appliquées l’une contre l’autre , se séparent sans effort et sans déchirure.
Ce baume , traité par l’alcool rectifié , le blanchit comme le véritable ; mais le dépôt qui s’y forme à la longue est un liquide épais , gras au loucher, et qui tache le papier à la manière d’une huile grasse.
Cette huile n’existe dans le baume qu’en petite quantité , mais elle suflit pour lui imprimer des caractères bien tranchés de celui qui est pur de tout mélange (1).
Fruit (lu Bauinicr rtc la Alecque, ou Garpolialsanium.
Ce fruit est d’un gris rougeâtre , gros comme un petit pois , allongé , pointu par les deux bouts, et marqué de quatre angles plus ou moins apparents. Il est composé d’un brou desséché et rougeâtre , d’une saveur très faiblement amère et aromatique ; d’un noyau blanc, osseux, convexe d’un côté, marqué d’un sillon longitudinal de l’atitre, etinsipide; enfin.
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d’une amande huileuse d'un goût agréable et aromatique. Ce fruit eniier n’a pas d’odeur sensible ; il ressemble un peu aux cubéhcs, ou poivre à queue; mais celui-ci est plus ari'ondi, plus foncé en couleur, plus ridé, non ligneux, et jouit d’une saveur âcre, amère, très aromatique, tout à fait différente. Le fruit du baumier entre dans la thériaque.
Bols (Te Baumlcr, ou Xylobalsamum,
Ce bois, tel qu’on le trouve dans les droguiers, se compose de petites branches longues de 16 centimètres, épaisses comme de petites plumes à écrire, marquées alternativement de tubercules ligneux qui sont un reste des petites branches secondaires fort courtes , qui portent les (leurs rofdes (fig. 377 a). L’écorce est d’un brun rougeâtre et marquée de stries longitudinales régulières; le bois en est blanchâtre, dur, d’une odeur douce très faible et d’une saveur nulle, ce qui ne doit pas surprendre , vu l’ancienneté de cette substance dans les droguiers , et la facilité avec laquelle elle perd son odeur première, d’après Prosper Alpin (traduction du Dialogue du baume, p. 76). Cette substance est exactement représentée dans l’édition de Matthiole de G. Bauhin, p. 60.
J’ai trouvé dans le commerce deux autres substances vendues comme xylobalsamum. La première est formée de petits bouts de branches longs seulement de 11 à ik millimètres, épais de 2 millimètres au plus, couverts d’une écorce rougeâtre, très rugueuse et h stries transversales et non longitudinales. Cette substance a une saveur aromatique un peu amère et une odeur douce et agréable, lorsqu’elle est en masse. Froissée dans la main , elle développe une odeur forte , analogue à celle du romarin. Cette substance appartient aux petites branches secondaires de l’individu mâle (fig. 379 a). Elle est évidemment préférable aux rameaux inodores que j’ai décrits d’abord.
L’autre dernière substance, trouvée dans le commerce, est composée de petits fragments grisâtres, anguleux, d’une odeur de genièvre, et sont en effet l’extrémité des rameaux du genévrier commun.
Myrrlic.
La myrrhe est une gomme-résine dont l’usage, comme aromate et comme médicament, remonte à la plus haute antiquité. Elle est prescrite dans V Exode, ch. xxx, 23, sous le nom de ;«?«•, la première des substances aromatiques les plus exquises qui doivent composer l’huile sainte. Les Grecs la nommaient smyrna ou imjrrha, et la supposaient produite par les pleurs de la mère d’Adonis , après que les dieux compatissants l’eurent changée en arbre, pour la soustraire à la vengeance de son père Cyniras.
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La myrrhe découle en Arabie el en Abyssinie d’un arbuste épineux que l’on a longtemps pensé pouvoir être un acacia, mais que Lorsltal avait regaidé antérieurement comme un végétal térébinthacé , voisin do sou amyris kataf. Cette dernière opinion a été confirmée par MSI . Ehrenberg et Hemprich , naturalistes prussiens, qui, dans un voyage dans le Dongolah et l’Arabie, ont décrit l’arbre à la myrrhe et en ont rapporié des speelmens.
Cet arbre se trouve figuré et décrit dans les Plantes médicinales de M. Nees d’Esenbeck sous le nom de bal samodendr en myrrha. Il présente des rameaux épars, très ouverts , terminés en épine aigue. Les feuilles sont petites , presque sessiles , composées de 3 folioles obovées , dont les 2 latérales sont peu développées et manquent souvent. La foliole terminale est souvent irrégulièrement dentée à l’extrémité. Le fruit ressemble beaucoup au carpobalsamum , à cela près qu’il est terminé par le style persistant et recourbé.
La myrrhe choisie , et telle que les pharmaciens doivent l’employer, est sous forme de larmes pesantes, d’un volume très variable, rougeâtres, irrégulières, comme efflorescentes à leur surface, demitransparentes , fragiles , brillantes et comme huileuses dans leur cassure. Les plus gros morceaux offrent , dans leur intérieur, des stries opaques et jaunâtres , demi-circulaires, qui paraissent dues à une dessiccation moins parfaite , et que l’on a comparées à des coups d’ongle, d’où est venu à cette myrrhe le smnam de unyuiculée. Les uns et les autres ont une saveur amère , âcre , très aromatique , et une odeur forte et aromatique toute particulière. On doit rejeter la myrrhe qui est en masses agglomérées , noirâtres , mélangées d’écorces de l’arbre qui la produit ou d’autres impuretés. On prépare avec la myrrhe plusieurs teintures alcooliques. Elle entre dans la thériaque , la confection de safran composée (ci-devant d’hyacinthes) , le baume de Fioravenli, et dans l’élixir de Garus , auquel elle communique rôdeur qui y domino.
Suivant l’analyse de Brandes , la myrrhe est composée de :
Huile volatile . 2,60
Résine molle . 22,24 ^
— sèche. . . 5,56 ^
Gomme soluble . 54,38
— insoluble . 9,32
Sels à base do potasse et de chaux. ... 1,36
Impuretés . 1,60
Perte . 2,94
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M. Bona: Irc , clans une note insérée dans le Journal de yharmacie , I. XV, p. 281, a signalé l’exislencc de plusieurs substances qu’il nomme myrrhe nouvelle ou fausse myrrhe , mais qu’il ne me paraît pas avoir nettement distinguées. L’une de ces substances est celle qui sera décrite tout à l’heure sous le nom Au bdelUum de l'indx, caractérisée par sa couleur brunâtre, sa cassure inégale , ré.sineuse, molle et collante par places, sa saveur très amère et térébinthacée. Une autre est celle que je nomme hdelliwn opaque , reconnaissable à son opacité blanchâtre et cireuse , et à sa saveur amère , un peu gommeuse , nullement âcre à la gorge. La troisième est une espèce de myrrhe jaunâtre , en grosses larmes d’une transjtarence imparfaite, toujours amère , mais surtout d'une très grande âcreté à la gorge. Toutes ces substances peuvent être attribuées , sans invraisemblance , à diverses espèces de halsamodendron, voisines de celles que j’ai déjà nommées.
Parmi les autres espèces de balsamodendron croissant en Arabie , j’en citerai deux qui ont beaucoup de ressemblance avec le balsam,odendron myrrha. L’une est Yamyris kataf de ForskaI, qui diffère cependant du balsamodendron myrrha par ses folioles quatre fois plus grandes et presque égales entre elles, et par ses rameaux non épineux. L’autre espèce , Yamyris kafal Forsk. , a les rameaux épineux et les feuilles composées de 3 folioles sessiles, desquelles les 2 latérales sont plus Itetites (juc la terminale ; de sorte que cette espèce a beaucoup plus de rapports avec l’arbre à la myrrhe et que je ne puis même en indiquer les différences. Ce balsaïuier kafal produit un bois rouge et aromatique, qui est un objet considérable de commerce pour l’Arabie.
Bdellîum.
Suivant Dioscoride, le bdellium est une larme produite par un arbre du pays de Saracène, en Arabie, qui est amère, translucide, ayant l’aspect de la colle de taureau , grasse en dedans , se liquéfiant au feu , et répandant une fumée odorante. On en connaît une autre sorte apportée de l’Inde, qui est noire , sale , agglomérée en gros morceaux, d’une odeur d’aspalathe. Enfin, on en trouve une dernière e.spèce qui tient le second rang pour la bonté , qui est résineuse , livide, venant de Pétra (Arabie).
Le commerce d’aujourd’hui nous offre aussi trois sortes de bdellium , qui paraissent être les mêmes que celles de Dioscoride.
lîdeiiiiiin «rAiriqu*-. Ce bdellium est probablement la première sorte de Dioscoride. Je lui donne le nom de bdellium d'Afrique , parce qu’on le trouve toujours mêlé en petite quantité à la gomme du Sénégal , et qu’on l’a quelquefois fait venir séparément de cette contrée et de
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)a cote de Guinée; mais il en vient aussi d’Arabie qui paraît Cire de même nature. Il est en larmes arrondies , de 25 à 30 ccnlimèlres de diamètre, d’un gris jaunâtre, ou rougeâtre, ou verdâtre, demitransparent , d’une cassure terne et cireuse ; en vieillissant il devient tout à fait opaque et comme farineux à sa surface. Il a une odeur faible qui lui est particulière et une saveur amère. M. Pelletier l’a trouvé composé de :
Résine . 59,0
Gomme soluble . 9,2
Bassorine . 30,6
Huile volatile et perte . 1,2
Ce bdellium est produit au Sénégal par un arbrisseau épineux haut de 3 mètres , et de la famille des lérébinthacées , qu’Adanson avait désigné sous le nom de niottout , et que M. Richard et Guillemin ont décrit, dans la Flore de Sénégmnbie , sous le nom de heudelotia africana. Il appartient au genre balsamodendron, et porte aujourd’hui le nom do balsamodendron africanum. La seule circonstance qui paraissait contraire à cette origine, c’est que les larmes de bdellium recueillies par ftl. Perrottet sur cet arbrisseau n’étaient guère plus grosses que des pois, et il fallait, ou que le bdellium du commerce fût produit par une espèce dilTérenle , ou que le niottout pût devenir un arbre plus fort et plus élevé que âl. Perrottet ne l’avait vu. Cette objection a été levée par M. Caillé , qui a trouvé le niottout dans l’intérieur de l’Afrique, sous la forme d’un arbre élevé et d’une grosseur proportionnée. Il a également été trouvé dans le royaume d’Adel; d’où il est probable qu’il traverse l’Afrique de part en part, et rien n’empêche de penser qu’il ne croisse également en Arabie.
Bdellium de l’Inde. Cette substance est en masses noirâtres , souvent salies de terre à l’extérieur, et mélangées de tiges ligueuses et d’une écorce feuilletée comme celle du bouleau ; elle a une cassure terne ou brillante , et presque toujours l’une et l’autre à la fois , offrant comme un suc résineux , poisseux et brillant , qui exsude par gouttes d’une masse gommo-résineuse terne. Exposée entre l’œil et la lumière, elle paraît translucide et d’un gris brunâtre ; elle a une odeur assez forte et une saveur très amère et âcre, accompagnée tantôt d’un léger arôme de myrrhe, tantôt d’un goût fortement térébinthacé. Celte substance se rapproche de la myrrhe et est vendue par les droguistes sous le nom de myrrhe de l'Inde, C’est elle également que M. Bonastre a décrite sous
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le nom de myrrhe nouvelle première espèce, dans le Journal de pharmacie , t. XV, p. 283.
Il est extrêmement probable, ainsi que l’a pensé M. Royle, que le bdellium de l’Inde est produit par Vamyris comm:ipho7-a Roxb. [balsamodendron Roxburghii Arnott ) , qui porte dans l’Inde le nom de googool , googul ou googula. On lit en effet , dans la Flora indica , t. II , p. 2Zi5 , que le tronc et les principaux rameaux de cet arbre sont couverts d’une pellicule légère et colorée, comme celle du bouleau , qui s’exfolie de temps en temps , en laissant à nu une enveloppe verte et unie qui , successivement , produit de nouvelles exfoliations : on vient de voir que le bdellium de l’Inde présente un débris d’écorce tout h fait semblable.
Udciiium opaque. Je désigne ainsi un suc gommo-résineux, d’origine inconnue, que j’ai sous forme d’une larme ovoïde, largo de 4 centimètres et longue de près de 8 centimètres; il est jaunâtre comme de la cire jaune à moitié décolorée , uniformément laiteux , presque opaque , d’une saveur très amère un peu aromatique , et nullement âcre h la gorge.
Ollban, ou Encens.
L’oliban est une gomme-résine qui a été apportée de tous temps de l’Arabie, où elle est produite par un arbre encore inconnu , assez semblable au lentisque. On a cru pendant longtemps, mais à tort , que cet arbre était \e. jimiperus lycia L. ; il est plus que probable que c’est un balsamodendron , ou au moins un arbre de la tribu des burséracées. Cette opinion se trouve en effet appuyée par la découverte qui a été faite au Bengale d’un arbre burséracé qui produit de l’encens, et qui maintenant fournit abondamment au commerce la plus belle sorte qui s’y trouve. Cet arbre est le boswellia serrata ( Decand. , Prodr. , t. II , p. 76) ; mais il est difficile de décider si c’est lui qui fournit également l’encens d’Arabie, et celui qui, moins beau, vient de l’Abyssinie et de l’Éthiopie , par la voie de Marseille.
Quelle que soit la solution de celte question , on connaît aujourd’hui deux sortes d’encens dans le commerce : celui d’Afrique , venu par Marseille , comme il vient d’être dit , et celui de l’Inde , apporté directement de Calcutta en Europe.
Encens «l’Afriqnc. Cet euceiis est formé d’un certain nombre de larmes jaunes, mêlées d’une quantité plus considérable de larmes et de marrons rougeâtres. Les larmes les plus pures sont oblongues ou arrondies, la plupart d’un petit volume, d’un jaune pâle , peu fragiles , à cassure terne et cireuse, non transparentes. C’est ce défaut de transparence qui les distingue du mastic , auquel elles ressemblent beaucoup.
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Mises dans la bouclic , elles se ramollissent sous la dont comme le mastic, et offrent une saveur aromatique faiblement âcre ; elles jouissent d’une odeur assez marquée , analogue à celle de la résine de pin et de la ré.sine tacaniaque réunies.
Les marrons sont rougeâtres , faciles à ramollir entre les doigts , d’une odeur et d’une saveur beaucoup plus fortes que les larmes , souvent mêlés de débris d’écorce , et , ce qui les distingue surtout , contenant une quantité assez considérable de petits cristaux de spath calcaire (carbonate de chaux) dont plusieurs sont d’une régularité parfaite (M. Marchand). Ün trouve également de ces cristaux isolés dans le menu des ballots; il est très probable qu’ils ont été ajoutés par fraude h la résine.
Les larmes rougeâtres tiennent le milieu pour la couleur, la saveur et l’odeur, entre les larmes jaunes et les marrons; elles ne sont pas à dédaigner sous le rapport des propriétés ou de l’usage qu’on en peut faire comme aromate.
Etneens <lc l’iiiac. Cet enceiis arrive en caisses d’un poids considérable; il est presque entièrement formé de larmes jaunes, demiopaques, arrondies, généralement plus volumineuses que celles de l’encens d’Afrique; les plus grosses larmes sont à peine rougeâtres et contiennent peu d’impuretés ; il jouit d’une saveur parfumée et d’une odeur forte qui tient beaucoup plus de la tacaniaque que de la résine de pin. Cet oliban est, avec raison, plus estimé que le pre-
L’oliban n’est qu’en partie soluble dans l’eau et l’alcool ; il sç fond difficilement et imparfaitement par la chaleur, brûle avec une belle flamme blanche lorsqu’on l’approche d’une bougie , enfin donne une petite quantité d’huile volatile à la distillation.
D’après l’analyse de âl. Braconnot, 100 parties d’oliban sont composées de : résine soluble dans l’alcool , 56,0 ; gomme soluble dans l’eau , 30,8 ; résidu insoluble dans l’eau et dans l’alcool , contenant probablement une résine in.soluble dans ce dernier, 5,2 ; huile volatile et perte, 8,0 {Ann. chim., t. LVIII, p. 60).
On distingue dans les anciens traités de drogues simples deux sortes d’oliban ou d’encens : l’un mâle , l’autre femelle. Le premier se compose des larmes les plus nettes, les mieux détachées , les plus pures; le second, des larmes moins sèches, ordinairement irrégulières et .soudées en.semble. Ces noms ridicules peuvent être oubliés.
L’oiiban a, de toute antiquité , été brûlé dans les temples, en l’honneur de la divinité. Cet usage, qui a passé dans l’église catholique, tire son origine de l’habitude où ont été presque tous les peuples de sacrifier des animaux , ce qui remplissait leurs temples d’émanations
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désagrûables , .souvciU putrides, et nécessitait remploi des vapeurs aromatiques, le seul moyeu qu’ils connussent d’y remédier.
En pharmacie , l’oliban fait partie de la thériaque de l’alcoolat de Eioraventi, de différents emplâtres, etc.
RCslue Cléml.
On a donné d’abord le nom à’élémi à plusieurs résines d’Amérique, jaunes et très odorantes, produites par différents arbres de la tribu des burséracées et de celle des amyridées. Ensuite et assez récemment, lorsque la résine élémi est sortie du domaine de la matière médicale pour entrer dans celui des arts industriels , on a fait venir des résines plus ou moins analogues de toutes les parties du monde, et notamment de la côte occidentale d’Afrique, de Madagascar, de l’Inde, des îles .Malaises et des Philippines. Enfin, on apporte des mêmes pays, et surtout d’Amérique, un grand nombre d’autres résines nommées cAfôow ou cnchibou , tacmnahaca ou tacamaqua , alouchi , aracouckini , cariujnc , etc. , toutes retirées d’arbres des mêmes tribus et jouissant de propriétés plus ou moins semblables , ce qui rend l’histoire de ces produits et leur distinction fort difficiles à faire.
Geoffroy distinguait deux sortes d’élémi : une vrak ou A' Ethiopie , en ma.sses cylindriques, souvent envelopitées de feuilles de roseau ou de palmier; et une fausse ou A' Amérique, en masses considérables, de couleur blanchâtre, jaunâtre, verdâtre, etc., produite par un arbre du Brésil , nommé icicariba. Ces deux sortes d’élémi existent toujours dans le commerce , mais toutes deux viennent d’Amérique ; et celle du Brésil , que Geoffroy nommait fausse , est aujourd’hui la plus estimée et est considérée comme le vrai type de la ré.sine élémi. Il ne vient pas d’élémi d’Éthiopie ; l’erreur de Geoffroi était causée par l’idée que l’on avait eue d’abord que cette résine n’était autre chose que la gomme d’olivier mentionnée par les anciens, et qui avait disparu du commerce. 11 est possible même que ce soit là l’origine du mot élémi , dont la racine paraît être é'Aaioç , nom grec de l’olivier.
I. Résine élémi du Brésil. L’arbre qui produit cette résine a été décrit par Pison et Marcgraff sous le nom A! icicariba ( icica icicariba DG.). La résine en découle abondamment , à la suite d’incisions faites au tronc. On la récolte vingt-quatre heures après , et on la renferme dans des caisses qui peuvent en contenir 100 à 150 kilogrammes. Elle est molle et onctueuse , mais elle devient sèche et cassante par le froid ou par la vétusté. Elle est demi-transparente , tantôt d’un blanc jaunâtre assez uniforme, mêlé de points verdâtres ; tantôt formée de parties larmeuses dont la couleur varie du blanc jaunâtre au jaune et
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au vert jaunâtre. En vieillissant elle prend une teinte jaune plus foncée et plus uniforme. Elle a une odeur forte, agréable, analogue à celle du fenouil , et due à une essence qu’on peut en retirer par la distillation. Comme elle doit en partie ses propriétés à cette essence, il faut la choisir récente , pas trop sèche et bien odorante. Elle a une saveur très parfumée, douce d’abord, mais devenant très amère après quelque temps de mastication. Elle est soluble , en partie seulement , dans l’alcool froid , entièrement soluble dans l’alcool bouillant , à l’exception des impuretés qu’elle peut contenir, et la dissolution bouillante et concentrée laisse déposer, par le refroidissement , une résine aiguillée , blanche , opaque , très légère , inodore et insipide, qui a reçu le nom à'élémine.
La résine élémi contient , suivant âl. Bonastre :
Résine transparente , soluble dans l’alcool froid. . 60
ÉlémiUe . 24
Essence . 12,50
Extrait amer . 2
Impuretés . 1,50
La résine élémi du Brésil est quelquefois falsifiée avec du galipot ou de la poix résine , qui se reconnaissent à leur odeur propre , et par la solubilité beaucoup plus grande du mélange dans l’alcool.
IL Kesine élémi en pains. Cette résine est en masses triangulaires et aplaties, du poids de 500 à 1000 grammes, enveloppées dans une feuille de palmier. Elle paraît avoir été plus molle et plus coulante que l’élémi du Brésil ; elle est d’une substance plus homogène, d’une transparence plus marquée , et d’une teinte verdâtre uniforme. Elle offre çà et là des parcelles de matière ligneuse rougeâtre. Son odeur et son amertume sont celles de l’élémi du Brésil.
J’ai trouvé dans le commerce , h deux fois differentes , une résine semblable à la précédente , non en pains et venue probablement dans des caisses. Elle était tout à fait récente , très huileuse , presque coulante, mélangée d’une assez grande quantité de petites écailles rougeâtres.
S’il faut s’en rapporter à l’autorité de Lemery, la résine élémi en pains serait apportée du Mexique ; mais il est possible qu’elle provienne de la Colombie ou de la Guiane. Dans tous les cas , cette résine diffère d’une autre sorte d’élémi importée de Mexico en Angleterre, et qui paraît due à une espèce A' elaphriim. La résine élémi en pains ressemble
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trop à celle du Brésil pour n’êire pas due à un icica voisin de X'icicariha.
III. Kesinc cicmi d« Mexique. Cette l'é.siue a été importée dirccletnenl de Mexico en Angleterre , avec des parties de l’arbre qui ont permis à M. Iloyle d’y reconnaître une espèce A'elaphrhim qu’il a nommée elaphrium elemiferum (1). La résine porte au Mexique le nom de copal, qui est appliqué, suivant ce que j’ai déjà dit (page 424), à toutes les résines odoriférantes usitées comme parfums. Cette résine, lorsque je l’ai reçue il y a quelques années , était très molle , presque Irausparente et d’un gris verdâtre ; elle est devenue aujourd’hui dure , sèche et fi iable, tandis que la résine élémi en pains, et la même résine reçue en caisse, conservent leur mollesse depuis beaucoup plus longtemps; de plus, l’élémi du Mexique présente, sous la friction des doigts, une odeur plus forte que celle de l’élémi en pains ou du Brésil, tenace, peu agréable et tenant de celle du cumin. Elle est dépourvue d’amertume. Celte résine diffère donc véritablement des deux précédentes.
IV. Copat de Santo de Guatimala. Résine SOUS forme d’uiie boule brune, luisante, vernissée, ayant une odeur et une saveur de galipot : elle est produite par un sumac voisin du rhus copaUina {Joicrn. pjharm., t. XX, p. 523).
V. Ré.sine éicmi de Manille. En 1821 , M. Maujeaii , pharmacien , fut chargé d’examiner, pour la Société linnéenne de Paris , une résine récoltée par M. Perrottet, aux îles Philippines, sur un grand arbre térébinthacé. Cette résine était molle , verdâtre , faiblement amère, d’une odeur de fenouil très prononcée et très analogue à celle de l’élômi du Brésil. Elle a fourni à M. Maujean la même résine cristallisable que M. Bonastre a retirée de l’élémi [Joiirn. pharm., t. IX, p. 47).
La résine élémi de Manille est arrivée depuis, plusieurs fois, dans le commerce ; elle est eu masses molles et d’un vert noirâtre à l’extérieur; grises, opaques, et d’une consistance de cire à l’intérieur; l’odeur et la saveur sont semblables.
VI. Résine de lu IVouvcIlc-Guinéc , iï odenr d’élénii. Cette substance a été rapportée par M. Lesson, de son voyage, autour du monde : elle est en une masse d’un blanc jaunâtre , recouverte d’une efflorescence blanche , qui est de nature résineuse comme le reste. Cette masse est solide, mais paraît avoir été molle pendant longtemps, et se ramollit encore facilement dans les doigts , en acquérant une élasticité très marquée. Elle a une odeur peu sensible à froid ; mais par la chaleur ou la
(1) A Manual of maUria medica. London , 1817.
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simple trituration , elle eu acquiert une presque semblable h celle de la résine éléini. Cette odeur et la mollesse babituelle de cette substance pourraient faire croire que c’est celle que Rumpbius a décrite sous le nom de résine canarine , produite par le canarhim zéphyr inwn , lequel appartient à un genre lérébinthacé très voisin des icica. Sans oser décider la question , je rapporterai ici la description de Rumpbius :
<! Ces arbres (les canarium commune et zephyrinum.) , qui croissent O à Ccram et dans les autres grandes îles environnantes , produisent .) une résine si abondante, qu’elle pend en gros morceaux et en grosses » larmes coniques , du tronc et des principales branches. Cette résine » est d’abord blanche, liquide, \isqueusc; ensuite elle jaunit et se » durcit comme de la cire. Elle ressemble tellement , par son odeur et » sa couleur, h la résine élérai, qu’elle pourrait passer pour elle. »
Au reste , la résine de la Nouvelle-Guinée ne ressemble pas autant a l’élémi d’Amérique que la résine rapportée des Philippines par M. Perrottet ; car, lorsqu’on la traite par l’alcool , elle laisse pour résidu une substance molle très élastique, soluble dans l’éther, et qui conserve longtemps à l’air de la mollesse et de l’élasticité ; on pourrait presque considérer cette substance comme une sorte de caoutchouc (1).
Vil. Résine cléniî tlu Bengale. Cctte résine a été importée en France, de Calcutta , antérieurement à l’année 18S0. Elle est blanchâtre , molle et douée d’une odeur forte qui devient très suave lorsqu’elle est affaiblie à l’air; mais cette odeur est tout à fait distincte de celle de l’élémi du Brésil. Quand elle se dessèche à l’air , la résine devient jaune et friable. Elle est contenue dans des tronçons de tige de bambou, longs de 33 centimètres et de 68 millimètres de diamètre. Cette résine ayant été présentée par M. Pereira au docteur Wallich , ce savant botaniste crut y reconnaître une résine molle , nommée dans l’Inde guggid ou googgula, produite par Vamyris agallocha, Roxb. âiss. ; mais maintenant qu’il paraît certain que le guggul est le bdellium de l’Inde , produit par Vamyris commiphora R., qui paraît Ctre le même que Vamyris agallocha, Roxb. .Rss. , il vaut mieux considérer celle synonymie comme non avenue et déclarer que nous ne connaissons pas l’origine de la résine élémi du Bengale. M. Pereira dit avoir reçu de M. Christison la résine odoriférante du canarium balsamifernm W. [bosivellia glabra Roxb. ), cultivée à Ceylan. Je ne sais si cette résine se rapporte à celle qui fait le sujet de cet article.
(1) On trouvera d’assez longs détails , extraits de Runiphius , sur les nombreuses résines des canarium, dans mon Mémoire sur les résines dammar, etc. [Revue scientifique ,i.Wl , 1844).
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Le gomrnart, hursera gummifera L. (lîg. 378), esl un grand arbre d’Amérique, répandu depuis la Guyane jusqu’au Mexique et dans toutes les Antilles. Il fournit une grande quantité d’une résine jaunâtre et aromatique qui arrive souvent sous des noms diffé- 3''®-
rents et avec des caractères particuliers, ce qui m’oblige à en donner plusieurs descriptions.
I. Résine cliibon OU eachihou. Cette résille arrivait anciennement de la Guyane ou de la Colombie , en masses aplaties du poids de 130 à 140 grammes , enveloppées chacune dans une feuille de maranta lutm, entière et plusieurs fois roulée sur ellemême ; et comme ce marantu porte , en langage caraïbe , le nom do chibou ou cachibou , le même nom a été donné h la résine et même à l’arbre qui la produil. Cette résine , telle que je l’ai, et fort ancienne, esl en masses aplaties, dures, sèches, un peu translucides, d’un blanc jaunâtre, d’une odeur très forte et peu agréable , d’une saveur immédiatement amère. L’étiquette en carte blanche , que j’ai renfermée dans le bocal , a pris une teinte brunâtre. La résine , traitée par l’alcool , est composée d’élémine et de résine soluble , de même que la résine élémi.
IL II y a quelques années qu’il est arrivé une quantité considérable d’une résine en masses assez volumineuses , à la surface desquelles on aperçoit des restes de feuilles d’une plante monocotylédone , différente du maranta liitea. .l’ai reçu deux échantillons de cette résine : l’un sous le nom de résine élémi de l'Aguyara , l’autre sous la désignation de résine d’un arbre nommé tacamahaca , à Caracas. Tous deux étaient vendus comme résine élémi. Cette résine présente à l’intérieur l’aspect uniforme , translucide et d’un blanc un peu verdâtre de l’élémi en pains. Cependant on y trouve quelques larmes jaunes et opaques. Elle
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a une odeur forte, moins désagréable que celle de la résine précédente et se rapprochant un peu plus de celle de l’éléini. Elle a une saveur amère ; elle se durcit promptement ; enfin , l’un et l’autre échantillon , enfermés dans deux bocaux séparés , ont également communiqué au papier de l’étiquette une couleur brune très marquée.
III. Tacamaiiuc jaune terne de Y Histoire abrégée des drogues simples. Cette résine est en larmes ou en plaques opaques , d’un jaune blanchâtre assez uniforme , et ressemble assez h du galipot. Beaucoup de larmes sont volumineuses , aplaties, creuses à l’intérieur et comme formées d’une lame résineuse mal roulée sur elle-même. Cette résine, lorsque je l’ai eue , était vendue sous le nom de tacamaque ; je l’ai trouvée dans l’ancien droguier de l’Ecole sous celui de résine de gommier, bursera gummifera, et le papier de l’étiquette était bruni et tombait par parcelles , comme s’il avait été altéré par un acide. Enfin , ayant placé de cette même résine dans une des montres de l’École , et deux étiquettes sur la résine, le papier en a été promptement bruni , et cet effet s’est étendu , jusqu’à une certaine distance , aux étiquettes des substances voisines. Celte coloration , due à un principe volatil émané de la substance , forme donc un caractère propre à distinguer la résine du bursera de l’élémi , qui ne le possède pas.
IV. Tccoinajaea de Guatiuiala. Cette résilie , apportée Cil 183ff , par M. Bazire , a la forme d’une masse aplatie , jaune , à demi opaque , à cassure en partie terne , en partie brillante , recouverte d’une couche mince tout à fait opaque , blanche du côté de la résine et noire au dehors; elle acquiert par la friction une odeur forte, peu agréable. Cette résine présente la plus grande analogie avec les précédentes. Ôn peut raisonnablement l’attribuer au tecomahaca d’Hernandez (p. 55), qui pourrait bien être une espèce de bursera h feuilles simples , ovaleslancéolées et dentées, non connue des botanistes.
y. Ucsinc de gomœart d’Afrique. Eli 1840, le liavire français le Brésilien a rapporté de la côte occidentale d’Afrique une partie considérable d’une résine à laquelle je trouve tous les caractères de celle de bursera. Elle est en stalactites ou en morceaux de toutes formes , couverts d’une couche noire, opaque , en partie blanchie par le frottement, ce qui lui donne l’aspect de morceaux de plâtre noircis. Elle est à riiitérieur d’une teinte uniforme , d’un blanc verdâtre ou jaunâtre , translucide et d’un aspect un peu glacé. Elle se durcit promptement h l’air. Elle a la saveur amère et l’odeur forte et fatigante de la résine de bursera; enfin elle brunit le papier qui se trouve renfermé avec elle.
YI. Kcsinc de Madagascar. On a trouvé cu 1844, dans uiie caisso de copal dur de Madagascar, une quantité assez considérable d’une résine stalactiforme , formée de couches superposées de différentes
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iinances de jaune et de transparence ou d’opacité variables. Cette résine présente une saveur très amère et une odeur forte , non désagréable , qui tient un peu du citron. Je dois à l’obligeance de M. Méiiier une stalactite de cette résine qui , quoique rompue , est encore longue de 35 centimètres , large de 10 à 12 et pèse 1200 grammes. Cette résine brunit le papier de son étiquette. Je suppose qu’elle peut être produite liai- une des deux espèces de hursera trouvées par Comtnerson à l’île de France , où ils portent le nom de bois de colophane , et qui doivent habiter également Madagascar. L’un de ces arbres est le bursera panicidata Lam. [colophonia maurüiana DC.); l’autre est le bursera obtusi folia Lam. {marignia obtusifolia DC.).
VIL Résine de gomniart Italsamii'èi-e. On U’OUVe dans les Antilles un grand arbre très voisin des bursera , dont Persoon a fait une espèce sous le nom de bursera balsarnifera , mais qui avait été décrit jtrécédeminent par Swartz sous celui A'hedivigia balsarnifera, aujourd’hui adopté. Cet arbre diffère du gommart par son bois rougeâtre , par ses feuilles à folioles longues et étroites ; par ses fleurs dont les 4 pétales sont soudés dans leur moitié inférieure , et par son fruit drupacé , h 2 , 3 ou 4 osselets volumineux, renfermant une amande grasse et amère (1).
Cet arbre porte dans les Antilles le nom de sucrier de montagne , soit h cause de la pulpe sucrée de son fruit , soit parce que son bois sert à faire des douves pour les tonneaux à sucre. On le nomme aussi bois cochon , d’après l’opinion que les cochons marrons entament son écorce avec leurs défenses, dans la vue de frotter leurs plaies avec le suc balsamique qui en découle , lorsqu’ils ont été blessés par les, chasseurs. Ce suc, quand il n’a pas été solidifié à l’air, est liquide, rougeâtre, d’une consistance semblable à celle du copahu , dont il offre aussi un peu l’odeur et la saveur. Il a été analysé par M. Bonastre, qui en a retiré :
Huile volatile . 12
Résine soluble dans l’alcool froid . 74
— insoluble dans l’alcool (bursérine) . . 5
Extrait très amer . 2,8
Matière organique combinéé':à la chaux. . 8
Sels à base de potasse et de magnésie. . . 4
Perte . 5
(1) Le gommart [bursera gummifera) a le bois blanc, les folioles ovales, pointues , cordiformes par le bas ; le.s pétales distincts , le fruit drupacé , ovale , triangulaire , arrondi , assez semblable à une pistache , ordinairement réduit à un seul noyau monosperme par l’avortement des deux autres- III. 31
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On trouve dans les forêts de la Guyane un grand arbre à bois rouge foncé , qu’Aublet a décrit sous le nom de hmmiri balsamifera , intermédiaire pour les caractères entre la famille des méliacées et celle des aurantiacées , et qui fournit par incisions un suc résineux rouge et liquide, qui doit avoir beaucoup d’analogie avec le précédent. Cependant Aublet dit qu’on ne peut mieux en comparer l’odeur qu’à celle du styrax et qu’il est dépourvu d’âcreté , ce qui suffira pour le distinguer du suc résineux de Yhediingia.
Késiucs tacaina<iucs ou ïacainaliaca.
Suivant Monardès (chap. 2), on apporte de la Nouvelle-Espagne une résine nommée taccmahaca par les Indiens , et par les Espagnols qui lui en ont conservé le nom. On l’obtient par incisions d’un arbre grand comme un peuplier, très aromatique , à fruit rouge comme la semence de pivoine. La résine a la couleur du galbanum avec des larmes blanches; elle est douée d’une saveur et d’une odeur fortes, au point qu’elle calme sur-le-champ les femmes qui ont des suffocations de matrice , étant jetée sur des charbons ardents et approchée des narines.
Cette description, la plus ancienne de toutes, a porté Linné à croire que la résine tacamaque était produite par un peuplier, et il a indiqué sou populus balsamifera, croissant dans l’Amérique septentrionale et en Sibérie , dont les bourgeons laissent découler une résine liquide , très odorante. Cette opinion avait cependant contre elle deux fortes objections, tirées de la différence de contrées et de celle des fruits; aussi est-elle tout à fait abandonnée aujourd’hui.
Jacquin est venu ensuite , qui a cru pouvoir attribuer la résine tacamaque à son elaplirium tornentosim [fagara octandra L.). Cet arbre concorde avec la description de Monardès par son fruit , qui consiste eu une petite capsule verdâtre, presque globuleuse, contenant une semence enveloppée h sa base par une pulpe rouge ; mais il no s’élève qu’à la hauteur de 6 à 7 mètres , et , sous ce rapport , ne peut être comparé à un peuplier. Nonobstant cette objection , l’opinion de Jacquin a été adoptée par Bergius et par Murray. Bergius décrit d’ailleurs deux espèces de résine tacamaque : une solide , en morceaux volumineux , à peine transparente, brune , marbrée de taches jaunâtres ou rougeâtres, fragile, friable, à cassure plane et brillante; une molle, verdâtre, sous-diaphane, un peu grasse, tenace aux doigts, renfermée dans des calebasses.
Beaucoup plus récemment, MM. de Humboldt, Bonpland et Kunlh, ont décrit dans leur iVom généra, somXc mm A’icica tacamahaca, un arbre térébinthacé peu différent de Vicica heptaphylla d’Aublet ,
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qui s’élève à plus de 10 mètres , et dont le fruit , capsulaire et déhiscent , renferme de 2 à 4 osselets entourés d’une pulpe rouge. On pourrait croire encore que cet arbre est celui dont a voulu parler Monardès, d’autant plus qu’on ne peut douter qu’il ne fournisse, conjointement avec ses congénères , la plus grande partie des résines lacamaques que l’on trouve aujourd’hui dans le commerce ; mais il faut remarquer que ces tacamaques ne répondent pas aux descriptions delà tacamaque donnée par Monardès et Bergius, et qu’elles ont été décrites , au contraire, par ces deux auteurs, sous le nom à' animé ; il reste donc douteux qu’aucun des iciquiers qui les produisent soit l’arbre de Monardès. Au reste, voici mes conclusions: 1” la résine tacamaque décrite par Monardès et Bergius , et attribuée par ce dernier à Ydo:phrium tomentomrn , ne fait pas habituellement partie de celle du commerce ; 2° la tacamaque du commerce actuel a été décrite par Monardès et Bergius sous le nom A' animé : et est produite jtar les iciquiers d’Amérique ; 3" il existe dans les droguiers d’autres résines tacamaques dont l’origine est moins certaine, et qu’il convient peut-être de rapporter à des calo- •phijllian. Je vais décrire successivement toutes ces résines.
Résines tacamaques provenant des iciquiers,
I. TncaHia<isie jïutue imîicnse. Cette résine est Celle que nous avons reçue de Hollande comme tacamaque et comme animé , et que presque tous les auteurs ont décrite comme résine animé (1) ; elle se présente sous deux formes qu’il convient de distinguer.
(1) L’anlinc est de couleur blanche , tournant à celle de l’encens, plas huileuse que le oopal ; ses larmes ressemblent à celles de l’encens, mais sont plus grosses, cl d’un jaune de résine à l’intérieur : elles ont une odeur très agréable et très suave , et sont facilement consumées sur les charbons. (Àlonardès.)
Il faut choisir la gomme animé blanchâtre ou jaunâtre , en larmes, huileuse, jaune en dedans, d’une odeur très excellente et d’un goût fort agréable. Elle doit .se fondre facilement sur les charbons : elle se dissout dans l’huile et dans l’e-sprit-dc-vin bien reclilié. ( De Meuve.)
Bésine blanche, sèche, friable, de bonne odeur, se consumant facilement sur les charbons. ( Lemery.)
Geoffroy répète la description de Monardès.
L’animé est une résine d’un jaune blanchâtre, comme farineuse à sa surface, mais brillante et transparente dans sa cassure; elle est en morceaux isolés et friables ; elle a une odeur résineuse et une saveur presque nulle. Elle se ramollit entre les dents, s’enflamme par l’approche d’une bougie, brûle presque entièrement sur les charbons , en répandant une odeur agréable ; elle se dissout en entier dans l’esprit-de-vin : elle donne un peu d’huile volatile par sa distillation avec l’eau. (Murray.)
Toutes ces descriptions se rapportent à la tacamaque jaune huileuse.
DlCOXyLÉDOiMiS CAI.ICIFI.OBES.
A. La première est en larmes ou en morceaux irréguliers, qui \arient en grosseur depuis celle d’une aveline jusqu’à celle de 55 à 80 millimètres en tous sens. Ces morceaux sont ou un peu opaques, ou transparents , souvent recouverts d’une poussière blanclt ; ils sont jaunes, quelquefois un jjeu rougeâtres; leur odeur, que je trouve très agréable, quoique forte, acquiert parla chaleur quelque chose du cumin. La résine a une saveur douce et agréable, devenant cependant un peu amère par une mastication prolongée; elle se fond très facilement par la chaleur, donne de l’huile volatile à la distillation ; enfin se dissout promptement dans l’alcool, à l’exceptiôn d’un petit résidu blanc, composé d’une gomme soluble dans l’eau et d’une résine insoluble dans l’alcool et l’éther.
B. Cette résine ne diffère de la précédente que parce qu’elle paraît avoir fait partie de bâtons cylindriques de /i5 millimètres de diamètre. Ces bâtons sont généralement opaques , friables et comme micacés à la circonférence, transparents et mous h l’intérieur; de sorte que leur friabilité et leur opacité paraissent dues à l’évaporation de l’huile volatile qui primitivement imbibait la résine. Aussi la résine a t-elle une odeur un peu moins forte que la précédente ; mais c’est absolument la même. Cette résine doit cristalliser avec une grande facilité.
IL Tacamaquc huileuse incolore. t'oiS l’année 1832 OU 1833 , il est arrivé une résine quia été vendue comme élémi, bien qu’elle eût une forme et une odeur toutes différentes. Cette résine était en bâtons demi-cylir.driques , longs de 16 à 22 centimètres, larges de 27 à 3A millimètres, amincis aux extrémités; elle était incolore, opaque à l’intérieur par l’interposition d’un peu d’humidité naturelle , mais elle devenait transparente et s’agglutinait à la surface. Elle avait une odeur très forte, semblable h celle de la résine précédente, et elle contenait une si grande quantité d’huile volatile, que ce principe se condensait en gouttelettes tout autour du vase qui la renfermait. Sa saveur était très parfumée et devenait un peu amère par une mastication prolongée. Cette même résine m’a été remise par un employé supérieur de la colonie de Cayenne , sous le nom d’encens de Cajenne. Elle est donc produite par Viaca heptaphylla ou par Vicica gtciajiensis d’Aublet, qui paraissent devoir constituer une seule espèce à laquelle on réunira probablement y icica tacamahaca H. B. Ces arbres laissent en effet couler un suc limpide, d’une odeur de citron, qui se dessèche promptement en une résine blanchâtre connue sous le nom d’encens (Aublet). Quant à la tacamaque jaune huileuse, elle doit être produite par les mêmes arbres, à moins qu’on ne préfère l’attribuer à l’icica decandra, dont le suc résineux , balsamique , blanchâtre , liquide , d’une odeur qui approche de celle du citron, devient, en se desséchant , une résine
TÉRÉBliNTHAtlÉliS. /iSÂ
jaune, transparente, qu’on trouve en morceaux plus ou moins gros sur l’écorce et au bas du tronc ( Aublet).
III. Tacainaquc jaune terreuse. Cette résine est abondante dans le commerce, où elle se vend presque seule aujourd’hui comme résine animé. Elle est en masses assez considérables , la plupart aplaties, ayant ,1 l’extérieur l’apparence de morceaux de plâtre noirci ; ce qui tient encore plus à une sorte d’efflorescence résineuse qui les recouvre qu’à une vraie matière terreuse. L’intérieur est jaune, de différentes nuances disposées par couches, et ayant assez l’apparence de l’arsenic jaune artificiel , à la couleur près , qui est beaucoup plus pâle. Cette résine est opaque , friable , ayant une odeur analogue à celle de la racine d’arnica , et une saveur peu sensible, qui ne devient un peu amère que par une mastication prolongée. Elle est entièrement soluble dans l’alcool , et se fond facilement par la chaleur.
Cette résine partage avec la tacamaque du Mexique de M. Bazire , et la résine d’Afrique attribuée à un bursera, la propriété de se couvrir à l’air d’une couche noire , pulvérulente et opaque. Il est évident d’ailleurs qu’il existe une grande ressemblance entre toutes ces résines , et (jue leur distinction eu élémi, résines de gommart , tacamaques , etc. , est quelquefois assez incertaine.
IV. Taesunaque rougeâtre. Je ii’ài pas eiicore décrit cette résine que j’ai trouvée, postérieurement à l’année 1836 , mélangée en assez grande quantité h la tacamaque jaune huileuse. Je ne suis pas éloigné de croire que c’est elle qui est la tacamaque de Monardès et la première tacamaque de Bergius, attribuée par lui h Yelaphriwn tomentosum. Elle est en larmes détachées , dont les plus petites ressemblent encore un peu , par leur couleur jaune un peu rougeâtre , h la tacamaque jaune huileuse ; mais elles ressemblent encore plus , par cette même couleur et par leur cassure terne, à l’oliban d’Afrique. Les grosses larmes sont très irrégulières et les plus volumineuses ont été réduites, par la cassure, au volume de l’extrémité du pouce. Ces larmes sont grisâtres et farineuses à leur surface, brunâtres h l’intérieur, non transparentes et d’une cassure terne. Au total , cette résine ressemble beaucoup, soit h l’oliban d’Afrique, soit au bdellium , et je présume qu’elle doit contenir une quantité notable de matière gommeuse. Elle a une odeur forte, agréable cependant, analogue, mais non semblable à celle de la tacamaque jaune huileuse.
Tacamaques non produites par les iciquiers.
V. Tacamaque angélique; tacamaque en coque OU sublime
Suivant Poftiet, cette résine viendrait de Madagascar, où les habi-
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tants auraient coutume de mettre la première qui sort de l’arbre dans de petites gourdes coupées en deux, qu’ils recouvriraient ensuite d’une feuille semblable à celle d’un palmier. Bergius la fait venir du Brésil et de la Guyane; Geôfiroy, de la Nouvelle-Espagne et de Madagascar, On voit que rien n’est moins certain que .son origine ; c’est tout ce que nous pouvons faire que d’en indiquer les propriétés.
J’ai trouvé dernièrement dans les collections du Muséum d’histoire naturelle un bel échantillon de cette résine. Il consiste en -un fond de calebasse ayant la forme d’un segment de s|)hère très peu profond , rempli de résine et recouvert d’une feuille mince , appartenant à une monocotylédone , adhérente à la surface de la résine. Cette substance est tout h fait semblable à celle que j’ai depuis longtemiis et dont j’ai vu un reste de calebasse en la possession de M. Bonastre. Bille est d’un gris blanchâtre à l’extérieur, d’un gris jaïuiâlre ou rougeâtre à l’intérieur, à demi opaque, d’une cassure terne et d’uue saveur amère; sa poudre est d’un gris jaunâtre. Son principal caractère réside dans son odeur, qui est une des plus suaves que je connaisse, et presque semblable à celle de la racine d’angélique. Elle n’est pas entièrement soluble dans l’alcool rectifié, même à l’aide de l’ébullition.
VI. Tacaiiiaijuc ordinaire , OU bannie focot. Cette SOl'le est OU masses jaunâtres ou rougeâtres . formées par l’agglomération de petites larmes molles et transparentes , et mêlées des débris d’une écorce jaune, très mince, à libres apparentes très serrées, droites et parallèles. Celte résine est amère , inodore en masse , donne une poudre blanchâtre lorsqu’on l’écrase , et exhale alors une odeur analogue à la précédente; mais moins suave , faible et disparaissant bientôt.
Il existe une dernière résine, verte, molle, gluante, nommée «acamafjiic «le l’ile Bourbon, bannie vert OU baume Marie, produite par le calophyllimi tacamahaca Willd. Elle sera décrite à la famille des guttifères.
Résine aloiiclii.
Pomet et Lemcry suppo.sent que l’arbre à l’écorce de Winter ou à la cannelle blanche, qu’ils confondent ensemble et qu’ils confondent aussi avec un arbre de Madagascar nommé fiiupi , fournit la résine alouchi. Du reste , ils ne donnent aucune description de cette résine. Pomet dit seulement que la résine alouchi ne peut être confondue avec le bdellium ni avec la résine de lierre, parce ([u’elle est mollasse , de dilfôrentes couleurs et fort vilaine.
En 1822, M. Bonastre a fait l’analy.so d’une résine alouchi qui se trouvait en fragments de !\ à 32 grammes, mais qui provenait d’une ptassc cylindrique de 3 â 4 centimètres de diamètre, laquelle s’elait
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dessécliée après avoir été moulée et enfermée, à l’état mou , dans une grande feuille de dicotylédone. Cette résine est d’un gris noirâtre, terne, presque opaque , à cassure sub-luisante , et offre dans son intérieur des parties lamelleuses blanchâtres, qui la font paraître marbrée. Elle possède une odeur forte et agréable, analogue h celle des résines d’feica, dont sa composition la rapproche également; car elle est formée de :
Résine soluble dans l’alcool froid . 68,2
— cristallisable, insoluble dans l’alcool froid. 20,5
Huile volatile . 1,6
Extrait amer . 1,1
Acide libre, sel ammoniacal . . . . 0,6
Impuretés . A,1
Perte . 3,9
Je ne mels pas en doute que cette résine n’appartienne à un tc.ica, et je ne suis pas éloigné de penser que son nom ne soit une altération du nom arncoïtchini , que porte à Cayenne Vicica aracouchini d’Aublet ; de sorte que je la suppose produite par cet arbre.
Je possède dans mon droguier deux résines semblables pour la forme à la résilie alouchi de .M. Bonastre. Elles sont toutes deux noirâtres , opaques, avec des larmes blanchâtres entremêlées, et sont formées en cylindres de h centimètres de diamètre; mais l’une est enveloppée d’une feuille de canne d’Inde, et l’autre d’une écorce fibreuse, qui lui sert d’étui, 'foutes deux ont une odeur distincte , différente de la résine de JI. Bonastre, de sorte que ce sont encore deux espèces différentes de résines d’arbres biirséracés.
ncsliie caragne.
Suivant Monardès (cliap. 3) , on apporte de la partie intérieure du continent d’Amérique et des environs de Carthagène , ou du Nom-de- Jésus, une résine de la couleur delà tacamaque, nommée caranna chez les Indiens et par les Espagnols. Cette résine a une odeur de tacamaque , mais plus forte; elle est brillante, oléagineuse et tenace ;. elle a été apportée pour la |)reiniôre fois vers l’année 1560. Tout ce qu’on a ajouté depuis à l’histoire de la caragne, c’est de l’attribuer h un arbre du Mexique nommé par Hernandez arbor insanité, caragna nuncupata, et de dire qu’elle nous est apportée eu masses enveloppées dans des feuilles de roseau. Peut-être pourrait-on la croire produite par Vicica mmna DC, ; mais, suivant ie docteur Hancock , el}e est produite par
)1C0TVLÉI)0KES CALl
un autre arbre térébintliacé , qui est Yaniba guianennis d'Aiiblel («;drota longifolia 'Willd.).
La description la plus précise qui ait été donnée jusqu’ici de la résine caragne est celle de la Pharmacopée de Wirtemberg : résine tenace , ductile comme de la poix lorsqu’elle est récente, devenant dure et fragile en vieillissant. Elle est d’un vert noirâtre, d’une saveur amère et d’une odeur forte et agréable, principalement lorsqu’on la brûle. On l’apporte de la Nouvelle-Espagne , sous forme de morceaux cylindriciues enveloppés dans des feuilles de roseau.
N’ayant pas reçu d’échantillon authentique de résine caragne , je ne puis que décrire ceux qui sont en ma possession.
A. Le premier est en morceaux de la grosseur d’une noix, diversement comprimés à leur surface , durs, mais paraissant avoir été d'une certaine mollesse. Celte résine est d’un noir grisâtre, opaque, à cassure terne , couverte dans les sillons de la surface d’une poussière fauve. Elle présente , lorsqu’on l’écrase, une odeur mixte detacamaque et de résine de pin. Elle se fond facilement au feu et se dissout cûmpiéiemcnt dans l’alcool.
B. Le second échantillon constitue une masse du poids de 500 grammes environ , un peu aplatie et paraissant avoir été enveloppée dans une feuille dont l’impression re,ssemble à celle d’une feuille de maïs. Elle est d’un vert noir, opaque , à cassure grenue et brillante , et elle offre une odeur mixte d’élémi et de résine de pin ; je ne serais pas étonné quand ce produit serait artificiel.
C. La troisième résine caragne que je possède est en larmes grosses comme des fèves, plus ou moins, et elle est généralemcntaplatie, comme a pu le faire une résine molle qui serait tombée sur un corps dur. l.a surface des larmes est inégale, souvent plissée, brillante et d’un vert noir foncé. Elles sont très fragiles et leur cassure est inégale , mais très brillante et vitreuse , et les parcelles qui s’en détachent parai.ssenl transparentes. L’odeur de la résine est forte, analogue à celle des résines tacamaques , mais beaucoup moins agréable. Elle se ramollit en partie sous la dent et présente une saveur résineuse peu marquée, ni âcre ni amère. Elle forme avec l’alcool une teinture rougeâtre et laisse un résidu composé de deux sortes de parties ; 1” un peu de. matière terreuse accidentelle; 2'’ une substance pulvérulente, d’un vert foncé , qu’on doit considérer comme la matière colorante de la résine. Cette matière verte est insoluble dans l’alcool bouillant; elle fond imparfaitement à l’aide de la chaleur, en dégageant une fumée blanche aromatique ; elle finit par brûler sans flamme , et laisse une cendre grise, faisant effervescence avec les acides.
D. Résine earagne d’Ambolnr, Rumphius, dans son Herbariim
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amboinanse , décrit une espèce de mnariurn [caïuirium sylvestre; DC.) dont la partie inférieure du tronc produit une grande quantité d’une résine noirâtre, liquide, niais non visqueuse, et devenant fragile. Cette résine, que Rumphius dit être presque semblable à ia caragne d’Amérique , est arrivée en 1843 , en même temps que le dammar sélan. Elle ressemble en effet beaucoup à la résine caragne ; mais sa couleur est moins foncée, d’un fauve verdâtre , et elle est translucide sur les bords. Elle se pulvérise entre les dents, et ne présente qu’un goût peu sensible. Elle a une odeur analogue h toutes les résines de ce genre , moins forte que celle de la caragne, dont elle peut être regardée comme une es[)èce inférieure.
Je possède un nombre assez considérable d’autres résines de térébinihacées , dont les suivantes m’ont été communiquées avec leur nom.
ECésinc ctirncay <lc la Colombie [Journ. pho.vm.., t. XVI, p. 136). Résine fauve , translucide, d’une odeur très forte et peu agréable.
Résine sanilaraquc «le Cnatiinala [Journ. phcirm. , t. XX, p. 52Û).
Copal «le Santo [Journ. plt.arm., t. XX, p. 523).
Kitsiiie eaeicavita de la côte de Terre-Ferme , emjdoyée contre les affections du foie; donnée par M. Aug. Delondre. Résine grise, ayant aggloméré un grand nombre de petites larmes blanches et opaques , et beaucoup d’impuretés. Celte résine, par son odeur, se rapproche de la tacamaque angélique.
ün donne dans le commerce le nom de bois de citron à plusieurs bois de couleur jaune et d’odeur analogue à celle du citron , mais qui n’ont aucun rapport avec le bois de citronnier, lequel est blanc et inodore.
C’est ainsi que déjà, en traitant des laurinées ( t. If, p. 370), j’ai décrit le bois de Henri de Cayenne, qui porte aussi les noms de bois de rose môle et de bois de citron de Cayenne, et, à son occasion, j’ai mentionné un autre bois de Cayenne nommé bois de rose femelle et bois de cèdre blanc , lequel me paraît dû h l’un des icica d’Aublet , soit peut-être à son aniba (/uianensis, qui porte également à Cayenne le nom de bois de cèdre.
Quoique les bois de citron dont je dois traiter en ce moment soient bien plus. anciennement employés que les deux précédents, et qu’üs soient l’objet d’un commerce considérable, ils sont encore moins connus sous le rapport de leur origine ; ayant été attribués , tantôt à l'erithalis fruticosa L. (rubiacées) , tantôt aux amyris sylvatica. ou toæifera L. , qui ne paraissent pas pouvoir les produire , à cause de leur peu d’clé-
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vaiion et du petit volume do leur tige. Un seul arbre, parmi ceux dont l’espèce est déterminée , pourrait être supposé en produire un : c’est le xanthoxijlwn emarginatum de SwaiTz, que Sloane a défini : Laura a/finis arbor, terebenthi folio alato , ligna odorato candido , flore albo; niais on ignore si cet arbre croît à Saint-Domingue , d’où nous arrivent les bois en question.
Le premier de ces bois est celui que Pomet et Lemery ont décrit sous les noms de l>oî.s «le cilrom, bois «le jusinin et >»oi.s de chandelle, et ce sont ces noms mêmes, donnés aussi à l'erithalis fruticosa, qui ont fait supposer que cct arbrisseau devait produire le bois de citron. Ce bois porte aussi , dans le commerce, le nom d’iüspaniiie, parce qu’il vient surtout de l’ancienue partie espagnole de file de Saint- Domingue, qui a porté elle-même, pendant longtemps, le imm A' Hispa.niola. Il arrive sous la forme de madriers cquarris et privés d’aubier, longs de 2 à 4 mètres, larges de 33 à 50 centimètres, épais de 16 à 22 centimètres , et d’un poids considérable. Il est assez tendre et facile à travailler, susceptible d’un beau poli satiné, et fait de fort beaux meubles. Il est d’un jaune pfde et d’une odeur persistante, mixte et très agréable, de citron et de mélilot. Je lui trouve une saveur rance due sans doute à l’altération de l’huile qu’il contient. Sa coupe, perpendiculaire à l’axe, présente des lignes circulaires nombreuses, régulièrement espacées, et des lignes radiaires très serrées, très apparentes, non continues, et longuement amincies à leurs extrémités. Les points ligneux sont dispersés également partout, sur les lignes radiaires comme dans leur intervalle (1).
En 1846 , il est arrivé en France une partie de bois d’hispanille de Porto-Rico , et j’en possède depuis longtemps une bûche apportée de Cayenne. Cette bûche est cylindrique, épaisse de 15 centimètres, pourvue d’une écorce grise peu épaisse , assez compacte, amère et non aromatique. L’aubier est épais de 2 centimètres. Le canal médullaire existe encore au centre.
Petit bois de citron. Cc bois arrive en poutres carrées do 11 à 19 centimètres d’épaisseur; il est plus dur et plus pesant que le précédent, d’un jaune plus prononcé, avec des veines concentriques plus marquées et des restes d’aubier blanc sur les angles. Il a une odeur analogue 'a celle de l’hispanillc, mais beaucoup plus faible et disparais-
(1) Les Anglais nomment le bois d’hispanille satin-wood; mais ils distinguent deux bois satinés, l’un de Saint-Domingue et l’autre de l’fiïde. Ce dernier est produit par le chloroxyhim swietenia, do la famille des cédrélces. En France, c’est principalement le bois de Féroles {ferolia guianensis d’Aublet) qui porte le nom de bois satiné. Il est d’un rouge jaunâtre veiné de rouge , et susceptible d’uti beau poli satiné,
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saiU il l’air. Lorsqu’on le râpe, celte odeur devient plus sensible , peu agréable et acquiert quelque chose de l’odeur des bêles fauves.
Ce bois constitue certainement une espèce différente du précédent. ,Ie ne sais si c’est lui que Nicholson a décrit sous le nom de bois de chcmdelle dans son Histoire de Scdnt-Dotnirujue (p. 167) :
ti «ois de cKaiidelIc. Taouia et alacoaly. Ün en distingue de deux sortes, le blanc cl le noiV. Le premier est un arbre de moyenne grandeur. Son tronc ne s’élève guère au-dessus de 12 à lo pieds ; son diamètre est tout au plus de 3 à 4 pouces; son écorce est lisse et d’un brun cendré ; .son bois jaunâtre , dur, odorant , résineux, pesant. Ses fouilles sont pointues, en forme de lanec, fermc.s, odorantes , sans dentelure, paraissant percées lorsqu’on les regarde au soleil, luisantes, disposées par trois à l’extrémité des branches, qui sont toujours terminées par une impaire (feuilles pinnéos, à 3 folioles, dont une impaire). Les Heurs sont petites, blanches, et produisent de pctitc.s baie; noires d’un goût aromatique et de très bonne odeur. On fait avec le bois de cet arbre des llambcaux pour .s’éclairer la nuit : c’est de là que lui vient son
La description qui précède convient très bien à un amyris.
Bols de Ciiroii du ]VIc.\i(|ue.
Ce bois porte au iMexique le nom de ligncdoe ou linalné ( bois d'aloès); Irompé par ce nom, il y a plusieurs années, un négociant français eu rapporta une assez grande quantité à Bordeaux et fut foi t désappointé qu’on ne voulût pas le lui acheter au prix de 18 ou 20 francs le kilogramme. Ce bois aurait cependant une certaine valeur pour la parfumerie. 11 est blanc à l’inlérieur, avec des veines longitudinales très irrégulières , légèrement brunâtres. Il est très léger, poreux et pourvu d’une très forte odeur de citron. II contient une si grande quantité d’essence, qu’on dirait qu’il en a été imprégné par -immersion, et que celle essence se condense par gouttelettes , contre le vase qui le renferme , et pénètre entièrement la carte de réliqueltc.
Ce bois se trouve décrit et attribué à un nrnyris , dans un jietit ouvrage intitulé : Ensayo pora la tnateria medica mexicano. l’uebla,
Bois de (ionzalo-Vlvfcs.
Ce bois, qui est un des plus beaux que l’on puisse emploi er pour l’ébénisterie , est confondu en France avec le courbaril , dont il porte le nom dans le commerce. Il vient de Rio-Jaiieiro et est produit par im arbre de la tribu des anacardiées , nommé astronium fraxini folium. H vient en bûches ou en gros madriers carrés. Il est très dur, compacte ,
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susceptible d’un beau poli, et présente , sur un fond qui varie du rouge de feu au rouge foncé, de larges veines noires du plus bel clïel. Il exhale une légère odeur désagréable lorsqu’on le râpe, et est astringent au goût.
Ce bois porte en Angleterre le nom de bois de zèbre , et dans plusieurs contrées de l’Ainérique celui de gateado , ce qui veut dire bois de chat , toujours à cause de sa rayure noire que l’on a comparée à celle du zèbre , du chat ou du tigre. Indépendamment de celui qui vient du Brésil, j’en ai de fort beaux échantillons venus de la Nouvelle- Grenade et de la Vera-Cruz. Le Brésil en fournit d’ailleurs plusieurs qualités, qui doivent être produites par plusieurs espèces à'astroniurn.
FAMILI-E DES RHAMNÉES.
Arbres OU arbrisseaux, à feuilles simples et alternes , très rarement opposées, accompagnées de 2 stipules caduques ou persistantes, et épineuses. Les fleurs sont petites, hermaphrodites ou unisexuées, pourvues d’un calice gamosépale, plus ou moins tubuleux par la partie inférieure, où il adhère plus ou moins avec l’ovaire ; le limbe est évasé, à 4 ou ;i lofes valvaires. La corolle est formée de 4 ou 5 pétales très petits, souvent voûtés. Les étamines sont en même nombre que les pétales , placées devant eux , insérées à leur base et souvent renfermées dans la concavité du limbe. L’ovaire est tantôt libre, tantôt demi-infère, quelquefois complètement adhérent, à 2, 3 ou 4 loges contenant chacune ! ovule dressé. Les styles sont en nombre égal aux loges de l’ovaire, mais soudés entre eux et terminés par autant de stigmates soudés ou distincts. Le fruit est charnu et indéhiscent , contenant ordinairement 3 nucules, ou sec et s’ouvrant en 3 coques. La graine est dressée et contient dans un endosperme charnu , qui est quelquefois très mince , un embryon homotrope, à cotylédons planes et appliqués.
La famille des rhamnées, depuis qu’on en a séparé les slapliyliers, les fusains et les houx , pour en former les familles des célastrinées et des ilicinées , ne se recommande plus guère à nous que par les genres ziziphus et rhamnus, qui nous fournissent les jujubes et les baies de nerprun.
Jujubier et Jujubes.
Ziziphus vulgaris Lam. ; rhamnus ziziphus L. ((fig. 379). Le jujubier est un arbrisseau très rameux qui s’élève à la hauteur de 5 à 7 mètres. Ses rameaux sont garnis d’aiguillons géminés, dont l’un est droit et l’autre recourbé. Ses feuilles sont alternes, lisses , très ferme ,
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ovales-allongées, légèrement deiuées, avec trois nervures longitudinales. Les Heurs sont très petites, jaunâtres, réunies en paquet dans l’aisselle des feuilles. Elles sont formées d’un calice à 5 divisions ouvertes et caduques; d’une corolle à 5 pétales très petits , alternes avec les divisions du calice; de 5 étamines opposées aux pétales et d’un ovaire biloculaire surmonté de 2 styles. Le fruit est un drupe ovoïde ou elliptique, du volume d’une grosse olive, recouvert d’une peau rouge, lisse, coriace, et renfermant une pulpe jaunâtre, douce, sucrée, assez agréable lorsque le fruit est récent. Au centre se trouve un noyau osseux, allongé , surmonté d’une pointe ligneuse, et divisé intérieurement en deux loges dont Tune est ordinairement oblitérée. La loge développée contient une amande huileuse. Ce noyau n’est d’aucun usage ; on le rejette lors- ([u’on emploie les jujubes. Le jujubier est originaire de Syrie, d’où il a été apporté en Italie sur la fin du règne d’Auguste.
Il est depuis longtemps naturalisé dans le midi de la France , et principalement aux îles d’Hyères, d’où les jujubes nous arrivent sèches avec les autres fruits du Midi. On en fait une tisane , un sirop et une pâte qui porte sou nom , mais d’où on les retranche à tort, le plus ordinairement.
On trouve en abondance , sur les côtes d’Afrique , principalement dans la régence de Tunis, et dans l’île de Zerbi , pays habité autrefois par les Lotophages , une espèce de jujubier [ziziphus lotos Desf.) haut de 13 h 16 décimètres, dont les fruits jouissaient, sous le nom de lotos , d’une grande réputation chez les anciens. Ces fruits sont rougeâtres, presque ronds, de la grosseur de ceux du prunier sauvage: ils contiennent , sous une chair pulpeuse , d’une saveur agréable , un noyau globuleux à 2 loges. Homère suppose que ce fruit avait un goût si délicieux, qu’il faisait perdre aux étrangers le souvenir de leur patrie, et qu’Ulysse fut obligé d’enlever de force ceux de ses compagnons qu’il avait envoyés pour reconnaître le pays.
Fig. 379.
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Rkwnnus cathortkitëL. — Cai'. géii. : Calice à k ou 5 divisions, dont la base persiste souvent après l'anihèse, sous la base du fruit; d ou 5 étamines opposées aux pétales; stjle bi- ou quadrilide; fruit bacciforme ou presque sec , à 2 , 3 ou d loges monospermcs , s’ouvrant intérieurement par une fente longitudinale. Semence oblongue , marriuée, du côté extérieur, d’un sillon profond jilus large à la base. Arbrisseaux ou petits arbres dont les rameaux sont souvent spiue.scents h l’extrémité. Fleurs souvent unisexuelles. Fruits non comestibles.
I.e nerprun (fig. 380) croît à la hauteur d’un petit arbre; son écorce est lisse ; scs branches sont garnies d’épines terminales. Ses feuilles sont ovées , glabres , assez larges et dentées sur leurs boials. Ses Heurs sont petites, verdâtres, dioïques ou polygames, munies d’un calice et d’une corolle quadrifides.
Ses fruits sont gros comme ceux du genévrier , verts d’aboi’d , noirs quand ils sont mûrs. Ces fruits contiennent au centre quatre nucules accolées , et sont remplis d’ailleurs d’un suc rouge-violet très foncé ; ce suc devient rouge par les acides, vert par les alcalis, et offre un bon réactif pour reconnaître la plus petite quantité de ces coi'ps à l’état de liberté. C’est en combinant le suc de nerprun avec la chaux que l’on obtient la couleur connue sous le nom de vert de vessie.
On récolte les baies de nerprun dans les mois de septembre et octobi’c ; on les choisit grosses , luisantes et abondantes en suc. On en fait un extrait et un sirop qui sont purgatifs ; on ne les fait pas sécher ordinairement.
L’écorce du nerprun peut servir à teindre en jaune. Le bois du tronc est formé d’un aubier blanchâtre peu épais, et d’un cœur d’un rouge rosé, devenant satiné et comme transparent à la surface lorsqu’il
Fig. 380.
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est poli. On en ferait do très jolis meultles s’il offrait dos dimensions plus considérables.
Autres espèces :
iVcrprun <ic.s «eintiiricr.s , rhamnus infectorius L. Celte espèce croît surtout dans le midi de la France et de l’Europe. Ses fruits, connus sous le nom de graine d’Avignon , sont usités dans la teinture , à laquelle ils fournissent une belle couleur jaune , mais peu solide. D’autres nerpruns, plus ou moins analogues, produisent dans l’Orient des graines jaunes plus estimées que celles d’Avignon, et conmiessous les noms de graine de Perse, d’Andrinople, de Morée , etc., suivant le pays d’où elles proviennent. Ces nerpruns paraissent être surtout les rhn.mnus amygdalinus , oleoides e\. saxatilis.
La graîne «le S'ersc est la plus estimée de toutes; elle est grosse comme un petit pois, arrondie, formée d’un brou mince, d’un vert jaunâtre, appliqué immédiatement sur 3 ou k coques jaunes, monospermes, réunies au centre, ce qui donne au fruit une forme trigone ou lélragone régulière ; elle a une saveur amère très désagréable , et une odeur nauséeuse assez forte.
La graine «r.^rignom est bcaucoup plus petite, plus Verte, quelquefois noirâtre, et paraît avoir été cueillie avant sa maturité. Elle offre rarement 3 coques réunies, et n’en a ordinairement que ‘2 , par l’avortement des autres; elle a une odeur moins forte et une saveur beaucoup moins marquée.
On prépare avec la graine d’Avignon et la craie une sorte de laque jaune , connue en peinture sous le nom de stil de grain.
La i»ourgè«« ou aune noir, rlummus frangidü L. Cet arbrisseau non épineux est commun dans les bois ; son écorce peut servir à teindre en jaune, comme celle dn nerprun ; ses fruits sont également purgatifs et peuvent être employés à faire du vert de vessie. Le bois, qui est tendre et poreux , donne un charbon très léger qui sert à la fabrication de la poudre à canon.
L’aiaterne , rkaimius alaternus L. Arbrisseau toujours vert , à feuilles luisantes, très souvent panachées, très employé pour la décoration des jardins paysagers.
FAMILLE DES ILICINÉES.
Très petit groupe de végétaux arborescents, confondu d’abord avec les rbamnées , puis avec les célastrinées , lorsque celles-ci ont été séparées des rbamnées, formant enfin aujourd’hui une petite famille qui se distingue des rbamnées par ses étamines qui alternent avec les pétales, et par ses ovules pendants du sommet de chaque loge ; et des cclastri-
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liées, par l’absence d’un disque cniouraut l’ovaire , par sa corolle souvent gamopétale , par ses étamines insérées au réceptacle et par ses ovules pendants.
Le principal genre est celui des houx [ilex L.), dont voici les caractères : Calice à h dents, persistant; corolle liypogyne, à k pétales contigus à leur base ; k étamines alternes avec les pétales, réunies à eux par leur base et servant à établir la connexité qui existe entre eux ; un ovaire supère surmonté de 4 stigmates sessiles ; un drupe arrondi contenant 4 osselets monospennes, à semence inverse.
Uoux coinniuii , iie'x aquifoUwn L. ( fig. 381). Grand ai’brisseau ou petit arbre haut de 7 à 8 mètres. Son tronc est droit , garni de rameaux souvent verticillés , souples , à écorce lisse et verte. Les l'euilles sont alternes, pétiolées, ovales, coriaces, luisantes, d’un beau vert, le plus souvent ondulées , anguleuses, dentées et épineuses. Les fleurs sont blanches , petites , disposées en bouquets serrés et axillaires. Les fruits sont globuleux , de la grosseui' d’un grain de groseille , d’un rouge vif , d’une saveur douceâtre , désagréable.
Cet arbuste croît naturellement dans les bois montagneux de l’Europe tempéiée. On le cultive dans les jardins paysagei's, où il produit un bel effet parla persistance de ses feuilles pendant l’hiver, et par scs fruits d’un rouge éclatant, qui restent sur l’arbre presque jusqu’au printemps. La culture eu a produit un grand nombre de variétés , dont une à feuilles panachées de blanc ou de jaune.
Les feuilles de houx ont été usitées en médecine comme diaphoréliques et fébrifuges. M. Delescharaps , pharmacien, en a extrait un principe cristallisé et amer , nommé ilicine , qui a été proposé comme propre à servir de succédanée à la quinine. L’écorce de houx contient beaucoup de glu et c’est elle surtout qui sert à la préparation de cette singulière substance (page 181). Le bois de houx est très blanc dans les jeunes arbres, très dur, très pesant, susceptible d’un beau poli et prenant très bien la teinture noire , ce qui le fait servir à contrefaire l’ébène. Il est très recherché pour les ouvrages de tour et de marqueterie.
Ilonx sipahx'liiiic OU 4hc des Apalaches , tlpx vomitoritt Ait.
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Arbrisseau des lieux liuinides et ombragés de la Floride , de la Caroline et de la Virginie. Les sauvages de ces contrées en emploient les feuilles en manière de thé , et leur attribuent une grande vertu tonique , diapborétique et diurétique ; mais à forte dose elles purgent et excitent le vomissement. La célèbre herbe maté ou thé rt« Paraguay, dont on fait un grand usage dans toute l’Amérique méridionale, jouit des mêmes propriétés. C’est Vilex paraguariensis de Lambert. Lecassine gouguba de Martius possède des propriétés à peu près semblables et lui est quelquefois substitué.
HUITIÈME CLASSE
Dicotylédones Ihalamifîores.
FAMILLE DES R U T A (', lî E S.
Cette famille, telle qu’elle a été établie par M. Adrien de Jussieu , forme un groupe très important de végétaux , dont voici les principaux caractères : Feuilles opposées ou alternes , souvent marquées de points translucide, s. F'ieurs hermaphrodites , ou très rarement unisexuées ; calice d’une seule pièce, à 3, A, ou, plus ordinairement, 5 divisions; pétales en nombre égal aux divisions du calice, alternes avec elles, insérés sous l’ovaire , ordinairement distincts , quelquefois soudés en une corolle monopétale , rarement nuis ; étamines en nombre égal aux pétales et alternes avec eux , ou en nombre double , dont celles qui leur sont opposées avortent quelquefois ; ovaire libre et supère, à loges opposées aux pétales et en nombre égal , réunies autour d’un axe central ou plus ou moins séparées , et contenant chacune un ou plusieurs ovules attachés à leur angle interne ; autant de styles et de stigmates que de loges, distincts ou réunis en tout ou en partie. Fruit tantôt simple, capsulaire, à plusieurs loges quelquefois indéhiscentes , s’ouvrant le plus ordinairement en autant de valves septifères , ou se séparant en plusieurs coques souvent bivalves; tantôt composé de plusieurs drupes ou de plusieurs capsules distinctes. Les loges du fruit sont revêtues d’un endocarpe mince ou quelquefois solide, quelquefois détaché du mésocarpe, sous forme de deux valves internes recouvrant les graines. Celles-ci contiennent un endosperme charnu ou cartilagineux qui manque rarement; l’embryon est pourvu d’une radicule droite dirigée vers l’ombilic.
lit.
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Los ruiacécs .so parlagcut en cinq tribus que beaucoup do botanistes considèrent comme autant do rauiillc.s distinctes.
tribu : ZYGOCiiYLLÉiîS. rieurs hermapbroditc.s , régulières ; pétales distincts; étamines en nombre double, à filets hypogynes , nus ou accom|)agués d’une écaille. Ovaire entouré de glandes ou d’un disque lobé ; à plusieurs loges pluri-ovulécs, indiquées par des.sillons; style simple. Fruit capsulaire se partageant en plusieurs coques ou en plusieurs valves scpliléres ; endocarpe ne se séparant pas du mésocarpe; embryon à radicule montante, entouré d’uii endosperme (le genre Ir i b ukis cxceplé . Tiges herbacées ou ligneuses. Feuilles opposées , stipulées , le plus souvent composées ; pédoncules axillaires. Genres Iribulus , faijonia, zygophyllum , porliera, fjiiaja-
2” tribu : iiuxÉES. Fleurs hermapliroditcs-régulièrcs ; 4 ou 3 pétales ; étamines distinctes eu nombre double { triple dans le peganum) , portées sur le support de l’ovaire ; ovaire simple, à moitié divisé en 4 ou 8 lobes et partagé en autant de loges pluri-ovulées ; style simple ou divisé par le bas pour communiquer avec les loges. F'ruit capsulaire, dont les loges, écartées par le haut, s’ouvrent intérieurement en loi me de «oques, ou extérieurement parleurs valves cloisonnées; embrjmn endospermé à radicule montante. Tiges herbacées ou peu ligneuses. Feuilles alternes , souvent simples et couvertes de points glanduleux transparents. Genres peganum , ruta , haplophgllum , etc.
3' tribu: DIOSMÉES. Fleurs hermaphrodites, régulières ou irrégulières ; calice à 4 ou 8 divisions ; corolle à 4 ou 3 pétales distincts ou qucbiuef'ois soudes, rarement nuis; étamines en nombre égal ou double , hypogynes , rarement périgynes; pistil nu à sa base, ou entouré d’un disque libre ou adhéient au fond du calice; plusieurs ovaires réunis ou distincts , dont les styles sont réunis entièrement ou seulement à leur sommet, pour former un seul stigmate divisé en autant de lobes. Fruit tantôt simple, composé de capsules réunies, mono- ou dispermes ; plus souvent formé de capsules séparées ; l’endocarpe se détache intérieurement du mésocarpe, à l’époque de la maturité , et se sépare en deux valves qui recouvrent les graines ; embryon privé ou pourvu d’endosperme. Tiges presque toujours ligneuses. Feuilles opposées ou alternes, simples ou pennées, sans stipules , souvent parsemées de points glanduleux. Genres galipea , ticorea, esenbeckia, diosma , diclamnus, etc.
4' tribu : zanihoxylées. Fleurs régulières, diclincs par avortement; calice à 3 , 4,^üu o divisions ; pétales en nombre égal , rarement nuis ; fleurs mâles pourvues d'étamines en nombre égal ou double , insérées autour du support d’un pistil rudimentaire ; fleurs femelles portant autour du pistil des filets stériles, très courts; plusieurs ovaires réunis et surmontés d’un seul style , ou plus ou moins séparés et portant autant de styles itlus ou moins réunis; 2 ou 4 ovules dans chaque ovaire. Fruit tantôt simple , charnu ou capsulaire, à plusieurs loges; tantôt composé de plusieurs drupes ou capsules mono- ou dispermes, dont l’endocarpe se détache en partie ; embryon endospermé , à radicule montante et à lobes aplatis. Tiges ligneuses. Feuilles alternes ou opposées , non stipulées , simples ou souvent pennées , souvent ponctuées. Genres brucea, zanlhoxylum , blackburnia , loddalia, pie-
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S' tribu : simakübkes. Fleurs régulières , hermaphrodites ou diclines par avortement ; corolle à 4 ou 5 pétales hypogyncs , alternant avec les divisions du calice ; étamines en nombre égal ou double , insérées sur un disque placé sous l’ovaire ; 4 ou S ovaires implantés sur un disque commun , contenant chacun un seul ovule attaché au sommet de la loge, et portant chacun Un style , lequel , d’abord séparé , se réunit bientôt avec les autres , en un seul style , terminé par 4 ou b stigmates. Le fruit se compose de 4 ou 5 drupes séparés , quelquefois réduits h un nombre moindre par avortement; tous secs et indéhiscents, contenant une seule graine iicndante , privée d’endosperme cl contenant un embryon à lobes épais , entre lesquels s’enfonce la radicule. Tiges ligneuses. Feuilles alternes, non stipulées, simples ou plus souvent composées. Genres quassia, simaruba, siniaba, samadera , etc.
Gajac ofllcinal (Rg. 382).
Guajacum officinale L. Arbre très élevé, dont le tronc acquiert quelquefois 1 mètre de diamètre , et dont la croissance est si lente , qu’il lui faut plusieurs siècles pour acquérir cette dimension. 11 croît dans les Antilles, et principalement à la Jamaïque, à Saint-Domingue, à Cuba et à la Nouvelle-Providence, une des îles Lucayes. Les divisions des rameaux sont souvent dicliotomes. Les feuilles sont opposées , pinuées sans impaire, à 2, souvent à 3, très rarement à Zt rangs de folioles sessiles , ovales ou obovées , fermes, glabres , d’un vert clair. Les folioles extrêmes ont 3 ou Zi centimètres de long sur 2 de large ; les folioles d’en bas sont plus
petites et plus arrondies. Fig. 382.
Toutes ont une nervure médiane très apparente (jui les divise en deux parties à peu près égales, plus une nervure secondaire extérieure , parlant comme la |)remière du point d’insertion. Les nervures latérales, naissant de la médiane , sont opposées ou alternes. Les fleurs sont bleues, pédonculées , presque disposées en ombelles au sommet des rameaux. Le calice est à 5 lobes obtus ; la corolle est à 5 pétales; les étamines sont en nombre double , h filets élargis à la base. Le fruit est une capsule charnue, réduite à 2 loges par avortement, presque en cœur, élargie et amiitcie sur les deux côlés , tronquée au sommet ,
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avec une petite pointe courbe. Chaque loge renferme une semence osseuse (une avorte le plus souvent) suspendue à l’angle interne, pourvue d’un endosperme crevassé et corné, entourant un embryon droit , formé de 2 cotylédons foliacés et d’une radicule supère.
Bois tic gayac officinal. Ce bois arrive en troncs d’un fort diamètre, ou en bûches assez droites, recouvertes quelquefois de leur écorce. 11 est très dur, bien plus pesant que l’eau (pes. spéc. : 1,33), formé d’un aubier jaune plus ou moins épais et d’un cœur brun verdâtre. Il est pourvu d’une structure santaline difficile à observer, à cause de sa grande compacité, mais qui consiste en ce que ses couches sont alternativement dirigées à droite et à gauche , et se croisent en formant avec l’axe un angle de 30 degrés environ. La coupe perpendiculaire à l’axe , étant polie , présente à la loupe une rayure rayonnante très fine et très .serrée, parsemée çà et là de gros vaisseaux coupés , remplis de résine verte; mais la plus grande partie des vaisseaux ligneux sont tout à fait inapercevables. Ce bois n’a pas d’odeur sensible à froid; mais lorsqu’on le râpe, il prend une légère odeur balsamique et sa poussière fait éternuer. Sa râpure a une saveur âcre et strangulante ; elle est jaunâtre et devient' verte au contact de l’air et de la lumière, ou lorsqu’on l’expose à la vapeur nitreuse. Toutes ces propriétés sont dues h la résine dont le bois est imprégné. Le bois râpé est usité en teinture alcoolique ou en décoction dans l’eau ; il fournit, à l’aide de ce dernier moyen, un extrait gommo-résineux , d’une odeur balsamique très marquée. Ce bois râpé est acheté par les pharmaciens, dans le commerce de la droguerie, où il est versé par les tourneurs, qui emploient une grande quantité de gayac pour faire des mortiers ou des pilons, des roues de poulies, des roulettes de lits , et beaucoup d’autres objets pour lesquels la dureté est une qualité essentielle. Comme alors ce bois peut être mêlé h de la râpure de buis , il convient de s’assurer do sa pureté , soit en l’exposant pendant un jour ou deux à la lumière, soit en l’exposant, sous une cloche, à la vapeur nitreuse qui le verdit presque instantanément.
On trouve dans le commerce plusieurs variétés de bois de gayac , également supposées appartenir au gayacum officinaln , et dont je no puis indiquer la différence d’origine. 'La première , que je regarde comme le gayac le plus ordinairement employé , est en bûches cylindriques a.ssez régulières qui, pour un diamètre de 18 centimètres , offrent un aubier de 20 h 23 millimètres, régulier et bien séparé du bois. Cet aubier est d’un jaune de buis avec des mouchetures vertes , du côté interne, dues h des vaisseaux résineux ouverts. Le cœur est d’un vert noirâtre foncé , ou en acquiert la teinte a la lumière. Ce bois est inodore, comme le suivant.
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Je nomme le second bois gayac à couclics irrégulières. Il est irrégulièrement cylindrique et souvent sa coupe transversale représente la section d’une poire, faite du pédoncule à l’ombilic (Geoffroy); l’aubier est proporlionnellement plus épais que dans le premier, et la matière résineuse , qui donne au cœur sa couleur verdâtre , est très inégalement répartie et ne suit pas la régularité des couches ligneuses. Enfin , la résine est moins abondante et laisse voir par intervalles la couleur jaune naturelle du bois , qui , par suite également , n’acquiert pas une couleur aussi foncée par l’action prolongée de l’air et de la lumière.
Je nomme la dernière sorte de bois gayac odeur de 'vanille. J’en possède un tronçon de 22 h 25 centimètres de diamètre, complètement privé d’aubier, soit naturellement, soit par la main de Ehomme. Il est excessivement dense , serré et d’un vert noirâtre uniforme tellement foncé, qu’on a peine à en distinguer les couches. Il est onctueux et gras au toucher, et il conserve , meme entier, une odeur balsamique très analogue a celle de la vanille.
Écorce de gayac officinal. Il y a uiie dizaine d’années cfu’il est arrivé une quantité considérable de cette écorce dans le commerce. Gomme elle différait beaucoup de celle que j’y avais vue plus anciennement, je la considérai comme une fausse écorce de gayac , jusqu’à ce que je l’eusse retrouvée sur un tronc de gayac à couches irrégulières. Ainsi c’est une écorce de vrai gayac. Elle est en morceaux plats ou cintrés, très durs, très compactes , épais de 3 h 5 millimètres , couverts d’une croûte cellulaire un peu fongueuse etja,unatre, se séparant souvent par plaques de dessus le liber et y laissant des taches vertes ou brunes. Le liber est jaune , amer, très uni à l’intérieur. Cette écorce fournit avec l’alcool une teinture jaune qui ne verdit pas par l’acide nitrique , ce qui indique que sa matière résineuse n’est pas de même nature que celle du bois.
Voici , d’après Trommsdorff, la composition comparée du bois et de l’écorce de gayac :
Résine . . 26 2,3
Extrait piquant et amer . 0,8 û,8
Matière colorante jaune brunâtre ... 1 Zi,l
Extrait muqueux avec sulfate de chaux. 2,8 12,8
Matière ligneuse . 69, A 76
Ainsi que je l’ai dit idus haut , la résine de l’écorce est différente de celle du bois. '
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Bcsinc de (;»yac oïlicinal. On peiil oI)tpnir ccttc résilie, dans les pharmacies, en trailant le bois de gayac râpé par l’alcool rectifié; mais celle du commerce est obtenue , soit en faisant des blessures à l’arbre , soit à l’aide delà chaleur, en réduisant le tronc et les principaux rameaux en bûches ejue l’on perce d’un large trou suivant l’axe du bois ; on place ces bûches sur le feu , de manière que la résine liquéfiée par là chaleur du bois qui brûle à l’extérieur puisse couler par le trou et être reçue dans des calebasses.
r,a résine de gayac du commerce est en masses as.sez considérables, d’un brun verdâtre, friables et brillaules dans leur cassure. Ses laines minces sont presque transparentes et d’un vert jaunâtre. Conservée dans un bocal de verre, elle devient d’une assez belle couleur verte par les surfaces qui regardent le joui-. Elle renferme ordinairement des morceaux d’écorce et d’autres débris du végétal ; elle se ramollit sous la dent, a une saveur d’abord peu sensible, qui se change bientôt en une âcreté brûlante dont l’action se porte sur le gosier ; elle a une légère odeur de benjoin qui devient très sensible par la pulvérisation ou par le feu : sa poussière excite fortement la toux.
La résine de gayac donne avec l’alcool une dissolution brune foncée, qui devient blanche par l’eau. L’acide chlorhydrique y forme un précipité gris cendré ; l’acide sulfurique un précipité vert pâle ; le chlore un précipité bleu pâle. L’acide azotique n’y produit d’abord aucun changement; mais, au bout de quelrpies heures, le liquide devient vert, puis bleu, enfin brun, et forme alors un précipité brun. Eu arrêtant à temps l’action de l’acide avec de l’eau , on obtient de même un précipité vert ou bleu. L’action de l’acide azotique légèrement rutilant sur la teinture de gayac peut fournir un caractère distinctif et journalier de cette résine avec les autres. Si l’on expose un papier imbibé de teinture de gayac dans un bocal au fond duquel on a versé un peu d’acide azotique jaunâtre , la vapeur qui s’en exhale suffit pour colorer le papier en bleu.
La résine de gayac a été le sujet des rccherchi s d’un grand nombre de. chimistes. Suivant âl. Unverdorben , elle est formée de deux principes résineux, dont l’un est très soluble dans l’ammoniaque aqueuse, et dont l’autre forme avec cet alcali un composé goudronneux qui ne, sc dissout que dans 6000 parties d’eau. D’après Thierry, ancien pharmacien de Paris, la résine de gayac contient un acide particulier nommé jar.iqiie, ([n'W a obtenu en dissolvant la résine dans de l’alcool à 56 degrés centigrades , et distillant la teinture pour obtenir les 3/4 du liquide employé. Il reste dans le bain-marie une liqueur acide et jaunâtre surnageant la résine. On sature la liqueur par de l’eau de baryte, on évapore à moitié, on filtre, et l’on y ajoute do l’acide sulfurique en quan-
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lili! exaclemciil. iirci'ssairè pour précipiter la barylo. Ou évapore en consistance sirupeuse et l’on traite le produit par l’étiier sulfurique, (jLii dissout l’acidc giiajacique et le donne cristallisé, après son évaporation. On le purifie par subliinalion. Cet acide est donc volatil, soluble dans l’élber, l’alcool et dans l’eau ; il diffère des acides ben/oi(iue et cinnamique par une beaucoiq) ))lus grande solubilité dans l’eau et par ses combinaisons salines. M. Deville l’a trouvé composé de C’^D^OC
Enfin ce dernier chimiste a obtenu, par la distillation à feu nu de la résine de gayac, une huile cfssentielle analogue par ses propriétés et sa coniposition à l’essence d’ulmairc ou hydrure de salicyle. Cette essence, que M. Deville nomme, hydrure de guajacyle, est composée de C>'tH^O'*.
Gayac à fruit tetragonc.
Guajacum sanetim L- Cet arbre croît en abondance dans l’îlc de Saint-Domingue , aux environs du port de la Paix , dans l’île de Portnllico et au Mexique; c’est lui, très probablement , qui se trouve figuré par Hernandez sous le nom de hoaxacan. Decandolle lui donne des feuilles à 5 ou 7 paires de folioles ovales-obtuses , mucronées ; des pétioles et des jeunes rameaux sous-pubescents. Des auteurs plus anciens lui donnent un bois couleur de buis, presque privé de cœur plus foncé ; des feuilles d’un vert foncé , longues de 8 ou 9 lignes , larges de 3 ou U, et des fruits rouges, létragones, semblables à ceux du fusain. D’après ces caractères, je ne doute pas que ce ne soit cette espèce de gayac qui ait été rapportée de Guatimala par M. Bazire, en 183é {Journ. de yharm. , t. XX, p. 520 ). Les échantillons qu’il m’en a laissés, tous faibles qu’ils sont , me permettront de faire connaître cette espèce plus complètement qu’on ne l’a fait jusqu’ici.
Hameaux supérieurs et pétioles sous-pubescents; pétioles très grêles, de la grosseur d’un fil , offrant les marques de 3 à 5 paires de folioles, y compris la terminale; folioles sessiles , épaisses, d’un vert foncé, très entières et mucronées; elles sont presque linéaires, un peu élargies cependant par le haut et un peu recourbées en sabre, à cause de l’inégalité de leurs deux moitiés: la moitié intérieure étant dressée contre le pétiole et presque droite , et la moitié extérieure se développant en une courbe ellipsoïde. La nervure médiane est à peine visible, rapprochée du bord interne de la feuille et presque semblable à d’autres nervures qui partent comme elle du point d’attache, pour se diriger vers l’extrémité. Longueur des folioles, 12 à 15 millimètres; largeur, 5 ou ü.
Les irmifs sont rouges , formés de h coques monosperraes opposées en croix , élargies et amincies sur le bord , terminées chacune ])ar une pointe aiguë. Les semences ont à peu près la forme et la grosseur d’une
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graine de citron; elles présentent sous un épisperme assez mince, blanc et peu consistant, un endosperme épais, corné, demi-transparent , d’une grande dureté, renfermant un embryon jaunâtre, à cotylédons foliacés.
Le bois, dont je n’ai qu’un simple éclat , est d’une couleur fauve uniforme ; il a une structure fibreuse et éminemment santaline ; néanmoins il est excessivement dur et compacte. Il a un aspect corné et il est translucide sur les bords. 11 ne change pas à la lumière. Sa coupe transversale polie présente la même rayure fine et rayonnante que le gayac officinal , mais parsemée d’un très grand nombre de points blanchâtres, provenant de la coupe des vaisseaux ligneux.
L’écorce cst recouverte d’un périderme crevassé noirâtre, recouvert par place d’une couche blanche crétacée. Le liber est très dur et formé de couches serrées , d’un gris noirâtre et livide. Cette écorce est toute couverte d’une résine transparente et d’un jaune verdâtre, dont il existe également quelques larmes détachées. Je pense avoir trouvé dans le commerce l’écorce et la résine de cet arbre.
Atncicniic écorce cic gayac. Cette écorce SC trouvc asscz bien décrite dans la Matière médicale de Geoffroy, qui l’attribue aussi au gayac à fruit tétragone. Elle est en larges morceaux cintrés , épais de é à 8 millimètres. Elle est pourvue â l’extérieur d’un périderme jaunâtre, fongueux et crevassé, qui s’enlève naturellement par petites plaques, en laissant des impressions en forme de coquille de différentes couleurs, et quand c’est le liber qui est mis à nu , il apparaît avec une couleur verte noirâtre. Le liber est aussi dur et aussi compacte que du bois, d’une couleur noirâtre et livide à l’intérieur. Sa surface interne est tantôt grise, tantôt noirâtre, offrant l’impression des fibres ligneuses de l’aubier, et quelquefois sillonnée de rides réticulaires , ainsi que le dit Geoffroy. Cette écorce est amère, peu résineuse et colore à peine l’alcool rectifié. Un papier trempé dans la liqueur et desséché ne se Colore ni à l’air ni à la lumière.
itésinc «le gayac en larmc.^. J’ai trouvé quelquefois cctto résine dans le commerce , sous la forme de larmes détachées , arrondies , presque transparentes et d’un jaune verdâtre. Écrasée sur le papier, elle devient à l’air d’un vert d’émeraude. Elle est si parfaitement semblable à celle rapportée par M. Bazirc, que je ne doute pas qu’elle ne soit produite par le (juajacum sanctum.
âl. Anthoine , négociant français que j’ai déjà cité ( page /i03 ) , m’a fait don d’un morceau de bois de gayacan {yuajacum arboreum ÜC.).
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11 provient d’un tronc tortueux , dépourvu d’écorce , qui , pour un diamètre de 26 centimètres, ne présente que 5 millimètres d’un aubier blanc et très régulier. Le bois est d’un fauve verdâtre , très nuancé par couches concentriques , avec un second cœur intérieur plus foncé. 11 se fonce lentement à l’air et tend à se rapprocher de la couleur du gayac officinal. Il est beaucoup plus âcre que les autres lorsqu’on le travaille, et l’ouvrier qui l’a poli l’a gratifié du nom de gayac lyique-Wiz. Sa coupe transversale présente une rayure fine et rayonnante , en lignes droites , non ondulées , et d’innombrables vaisseaux ligneux très petits, blanchâtres, disposés par petites lignes tremblées, dirigées dans le sens des rayons. Ce dernier caractère , qui est exceptionnel dans les bois de zygophyllées , forme au contraire le caractère distinctif et presque général des bois de sapotées (t. II, p. 543).
Chili , Porliera hygrometrica R. P. Guillemin m’a remis sous ce nom une tige d’arbre de 5 centimètres de diamètre , pourvue d’une écorce très rugueuse, grisé à la surface, mince, dure, compacte et d’une couleur noirâtre à l’intfricur. L’aubier est d’un jaune pâle et très dur. Le cœur est également très dur et très pesant; il est d’un vert noirâtre, devenant presque noir à l’air; la teinture alcoolique, séchée sur un papier, verdit à la lumière , comme celle du gayac.
Je mentionnerai , à la suite des bois de gayac , trois bois d’ébénisterie qui s’en rapprochent parleur dureté et leur grande densité , mais dont l’origine m’est inconnue. Le premier porte le nom de bois d’Ccainc. Je l’ai vu en morceaux équarris de 13 centimètres d’épaisseur, offrant sur les angles un reste d’aubier blanc , très dur et prenant le poli de l’ivoire. Le bois lui-même est fauve, noueux, très dur, très pesant, translucide lorsqu’il est en lame mince ; le tronc de l’arbre devait être tortueux et épineux. Le second bois portait , dans l’ancien droguier de l’Ecole, le nom de bois de gayac ; mais j’en avais, de mon côté, un morceau également fort ancien, étiqueté vrai grcnadillc. Ce bois est fort différent du grenadille ordinaire du commerc.', que j’ai attribué au brya ebenus (jj. 329). L’échantillon de l’Ecole représente un tronc de 10 centimètres de diamètre, très irrégulier dans sa forme et ayant des angles rentrants. Il porte les débris d’une écorce noire au dehors, jaunâtre en dedans, mince , légère et fibreuse. L’aubier est épais de 13 millimètres , de couleur de bois de noyer clair. Le cœur est de couleur de noyer foncé , avec des veines brunes irrégulièrement dessinées. Le mérite de ce bois consiste moins dans sa couleur que dans sa grande dureté et dans la beauté de son poli. L’ancien échantillon que j’en ai pèse 1,201 ; l’aubier en est très mince et de couleur de buis ; le cœur est de couleur de noyer très foncé ; le poli est égal à celui de l’ivoire ; ce bois est amer. La coupe transversale présente une rayure rayonnante de la plus grande fine.sse sans aucune apparence de tubes ligneux. Le dernier bois porte dans le commerce le nom de grenadille et est supposé être de même origine que le grenadille de Cuba. Je le nommerai ttrenadiilc jaune. Je l’ai sous la forme d’une petite bûche de 7 centimètres
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(le diamètre , pourvue d’une écorce dure cl compacte, assez .semblable à celle du gayac, mais beaucoup moins dure. L’aubier est jaune cl épais de 15 millimètres ; le cœur est d’un jaune brun. La coupe transversale présente une rayure très fine et rayonnante, parsemée de points blanchâtres très petits et très nombreux. Ce bois est susceptible d’un poli moins parfait que les deux précédents.
Ituc omciualc (fig. 3S3).
ItiUa grcweolem L., tribu des rulées. — Car. gén. : Calice à fi divisions; corolle à fi pétales concaves; 8 étamines; 8 pores ncctarifères à la base de Tovaire; 1 style: 1 capsule polysperme à fi lobes et à fi loges (la fleur terminale a une cinquième partie de plu.s. — Car.
spéc. : Feuilles décomposées ; lobes oblongs, le terminal obové; pétales entiers ou sous-dentés.
La rue est cultivée dans les jardins, où elle s’élève jusqu’à 12 ou 16 décimètres; elle répand une odeur forte, aromatique et désagréable. Elle est sudorifique , anlbclraintiquc et emménagogue.
On l’emploie verte ou sèche; on en relire l’buile volatile ; on en fait une eau distillée , une huile et un vinaigre par macération , etc.
L’e.ssence de rue est d’un jaune verdâtre , un peu épaisse , d’une odeur très désagréable et d’une saveur âcre et amère. Elle pèse 0,887; elle ne rougit pas le tournesol ; elle distille à 220 degrés. Sa composition répond a la formule C28n28o3.
Feuilles (le Biiclui.
Les feuilles de l*iiclni, Imoco ou i»occo, sont produites par plusieurs espèces de diosma , arbrisseaux aromatiques du cap de Bonne- Espérance , qui appartiennent à la tribu des diosmées; mais c est principalement le diosma crmata L. [barosrna crenotn YVilld. ) tpii paraît fournir les feuilles que l’on trouve dans le commerce.
Le diosma crenata (lig. 38fi) est un arbrisseau haut de 60 à 100 centimètres, garni de feuilles alternes très couiTement pétiolées ,
Fig. 383.
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longues de 25 millimètres, ovakis- oblongiies , finement crénelées, entièrement glabres, rigides, d’un vert sombre en dessus, plus pfdes en dessous, aven quelques nervures obliques peu apparentes. Ces feuilles sont couvertes de glandes transparentes, indépendamment d’une étroite marge transparente tout autour. Ces pédoncules .sont à peu près aussi longs que les feuilles; le calice est à 5 divisions vertes et un peu pourprées ; la corolle est à 5 pétales bleuâtres, ouverts, courlemcnt onguiculé.s. Les étamines sont au nombre de 10 , dont 5 fertiles , alternes avec les pétales , et 5 opposées stériles, plus courtes de moitié, pétaloïdes, ciliées, obscurément glanduleuses au sommet. Il y a 5 ovaires réunis etauriculés au sommet , uniloculaires , contenant 2 ovules superposés, suspendus à l’axe central. Le style est unique, central, plus long que les étamines, atténué au sommet, terminé par un stigmate à 5 lobes. Le fruit est une capsule pentacoque , à coques un peu comprimées, auriculées au sommet du côté extérieur, couvertes de points glanduleux; l’endocarpe est cartilagineux , séparé du mésocarpe , s’ouvrant en 2 valves élastiques, monosperme.
Les feuilles de buchu du commerce sont mélangées de pétioles et de fruits. Elles sont douces au toucher, un peu brillantes, finement crénelées et chargées, principalement vers le hord et à la face inférieure, de glandes pleines d’huile, volatile. Leur odeur est très forte et analogue à celle de la rue ou de l’urine de chat ; leur goût est chaud , âcre et aromatique. L’essence est d’un brun jaunâtre , plus légère que l’eau , d’une odeur semblable h celle, des feuilles.
Les feuilles de buchu sont toniques, stimulantes, diurétiques et diaphoréliques. Elles itaraisseiU exercer une influence particulière sur les organes urinaires.
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Racine rtc DIclainc blanc ou rte Fraxiiicllc.
Dictamnus albus L. (fig. 385). Tnbu des diosmées. Cette belle plante croît surtout dans le midi de la France et en Italie. Ses tiges simples, rondes, flexibles et fermes cependant, s’élèvent h la hauteur de G5 centimètres. Ses feuilles sont alternes, impari-pinnées , vertes, luisantes et fermes ; elles ressemblent , pour la forme , h celles du frêne , ce qui a valu h la plante son nom de froxinelle. Ses fleurs sont
disposées en grappes a 1 extré Fig. 38b.
a voulu s’assurer de la réalité di
ite des tiges ; elles sont pourvues d un calice h 5 divisions et tombant ; d’une corolle h 5 pétales irréguliers , développés , blancs ou purpurins , et marqués de lignes rouges plus foncées; les étamines sont au nombre de 10, à filets abai.ssés et couverts de poils glanduleux ; le style est décliné, le stigmate est simple. Le fruit est formé de 5 carpelles réunis au-dessous du centre , et dispermes. Toute la plante est très odorante, et l’on assure que l’émanation d’huile volatile qui s’en échappe , dans les pays méridionaux et par les soirées chaudes de l’été , est assez concentrée pour être quelquefois enflammée par l’approche d’un flambeau ; de sorte que la plante s’enveloppe pour un instant d’une auréole de feu. M. Biot, qui fait , n’a pu qu’enflammer succes¬
sivement, par l’approche immédiat d’un corps en ignition, les nombreuses utricules huileuses qui recouvrent toutes les parties supérieures de la plante, sans que cet effet soit devenu général, et surtout sans que jamais l’émanation odorante qui entoure naturellement le végétal ait pu s’enflammer par l’approche d’un flambeau {Ann. chim. phys., t. L, p. 386). D’autres personnes pensent cependant que le fait a pu être observé dans des contrées plus méridionales.
La racine de dictame est usitée en pharmacie , et seulement encore l’écorce mondée de la racine. On nous l’envoie toute préparée du fllidi ;
elle est blanche , roulée sur elle-même , d’une odeur presque nulle et d’une saveur amère. Elle fait partie de la poudre de Guttète. On donne
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souvent en place, dans le commerce, le meditulliim même de la racine privée de son écorce. C’est une petite tromperie facile îi reconnaître.
Écorce fl’Auguslure vraie.
L’emploi de cette écorce , en Europe , ne remonte pas au delà de l’année 1788. Elle fut d’abord apportée en Angleterre de l’île de la Trinité, où l’arbre qui la produit avait été transporté des environs d’Aiigostura , ville de Terre-Ferme.
De même que la plupart des drogues exotiques , elle a été attribuée successivement h différents arbres, et entre autres au mo.gnolia glauca L.: mais il a été reconnu par MM. de Humboldt et Bonpiand qu’elle était produite par un arbre de la famille des rutacées, qui a reçu d’eux le nom de cusparia febrifuga , et qu’ils ont trouvé formant d’immenses forêts sur les bords de l’Orénoque. C’est ce même arbre qui a été nommé depuis par AYiUdenow honplandia trifoliata, et par Uccandolle gaiipea cusparia {Prodrennus II, 731). Cependant , d’après le docteur Hancock, ce ne serait pas le gaiipea cusparia qui produirait l’écorce d’angusture vraie ; ce serait une espèce voisine , qu’il a décrite et nommée gaiipea officmalis.
Voici les caractères du genre gaiipea : Calice court, cupuliforme, à 5 divisions. Corolle à 5 pétales , hypogynes , linéaires , inégaux , très souvent réunis par le bas en un tube pentagone. 5 étamines , rarement plus ou moins, plus ou moins adhérentes aux pétales , très rarement toutes fertiles; 5 ovaires insérés sur un disque déprimé, à 10 dents peu marquées , libres ou soudés par leur angle central , uniloculaires. Ovules doubles, superposés, attachés à la suture centrale, le supérieur a.scendaut, l’inférieur pendant; 5 styles distincts par la base, soudés au sommet. Capsule réduite à une ou deux coques monospermes , par avortement, bivalves, à endocarpe séparable et s’ouvrant avec élasticité ; semence réniforme , à test coriace ; embryon privé d’endosperme, homotrope, pourvu de deux grands cotylédons auriculés à la base, plissés, roulés l’un sur l’autre.
Le gaiipea cusparia DC. (fig. 386) , est un arbre majestueux , de 20 h 25 mètres d’élévation. Ses feuilles sont composées d’un pétiole long de 30 centimètres environ, terminé par trois folioles sessiles, ovales-lancéolées , aiguës, très aromatiques, dont celle du milieu égale la longueur du pétiole.
Les fleurs forment des grappes pédonculées vers l’extrémité des rameaux; elles sont blanches et pourvues, à l’extérieur, de fascicules de poils situés sur des corps glanduleux. Les étamines sont mona-
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(lelplu'S , au nombre de 5 , dont une ou deux sculenieiU sont fertiles et les autres privées d’autlières.
Le fjalijjea ufficinulis liane, est un arbrisseau haut de 4 à 5 mètres, le plus ordinairement, et dont la taille n’excède jamais 10 mètres. Il a les feuilles trifoliées , et les folioles oblongues, pointues aux’deux extrémités, longues de 15 à 25 centimètres, portées sur un pétiole de même longueur. Les fleurs sont blanches et poilues ; les étamines distinctes , au nombre de 1 ou 2 fertiles , et de 1 à 5 stériles.
Les caractères extérieurs de l’écorce d’angusture sont variables , et on la trouve sous trois formes dans le commerce :
1“ Il y en a des morceaux courts, plats, minces, plus ou moins larges, recouverts d’un périderme gris - jaunâtre , mince et peu rugueux ; leur cassure est d’un brun jaunâtre, nette, compacte et résineuse; leur surface intérieure est d’un jaune fauve souvent rosé, et se divise facilement par feuillets : leur odeur et leur saveur sont un peu moins fortes (juc celles des variétés suivantes.
2" On en trouve d’autres morceaux qui sont longs de 16 à li() centimètres; qui ont une odeur forte, aninialisée, très désagréable; qui sont roulés et recouverts d’un périderme épais , fongueux , blanc et conune limoneux. Dessous ce périderme est l’écorce proprement dite, qui est brune, dure, compacte, et qui casse net sous la main. Cette écorce a une saveur amère , sur laquelle domine le principe odorant et nauséeux ; cette saveur passée, il reste à l’extrémité de la langue une impression mordicanic qui excite la salivation.
3° Enfin, on trouve des morceaux d’angusture qui tiennent le milieu entre les précédents, c’est-à-dire qu’ils sont plus longs, moins plats et plus épais que les premiers ; que leur enveloppe extérieure est grise , peu épai.sse et peu fongueuse , et qu’ils ont la même saveur et la même odeur que les derniers. Toutes ces écorces peuvent provenir du même arbre croissant dans des expositions différentes.
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La poudre d’angiislnrc a une couleur prcsriue senihlable à celle de la poudre de rhubarbe; sou infusion dans l’eau (!Sl très colorée, amère, odoranle el nauséeuse, comme l’écorce. Ses pro[)riétés médicales .sont d’èlre fébrifuge et anlidysseutérique.
lM. Saladiu a constaté dans l’écorce d’anguslui-e la présence d’un pi incipe amer cristallisable, auquel il a donné le nom de cusparin. Ce corps est blanc, non acide ni alcalin , insoluble dans l’éther et dans les huiles fixes et volatiles , très peu soluble dans l’eau , très soluble dans l’alcool à 0,835 de densité. Le cusparin , quoitiue non alcalin , se dissout avec facilité dans les acides affaiblis; l’acide sulfurique concentré le colore en rouge brun et le nitrate acide de mercure en rouge pour|)re, propriétés qu’il partage avec la salicine et qui les distinguent l’une et l’autre de la quinine [Journ. chim. næd., t. IX, 1833, p. 388).
J’ai raconté, dans le volume précédent (page 514) , comment, vers l’année 1807 ou 1808, de graves symptômes d’empoisonnement s’étant manifestés à la suite de l’usage de l’écorce d’angusture, on découvrit que cette écorce avait été mélangée d’une autre écorce fort dangereuse, qui fut désignée sous le nom de iansse angusturc, et qui fut reconnue plus tard pour être celle du sfryclinos nux-vomica. Cette écorce, qu’il importe beaucoup de distinguer de la véritable angusture, est beaucoup plus épaisse que celle-ci ; elle est compacte , pesante et comme racornie par la dessiccation. Sa substance intérieure est grise et son épiderme varie : tantôt il est peu épais, non fongueux, et est d’un gris jaunâtre , marqué de points blancs proéminents; tantôt il est fongueux et d’une couleur de rouille de fer. Du reste , cette écorce est inodore, et .sa saveur, qui est infiuimcnt plus amère que celle de la vérit.ible angusture , persiste très longtemps nu palais sans laisser d’àcreté à l’extrémité de la langue. Sa itoudre a une couleur bien différente de l’autre, car elle est d’un blanc légèrement jaunâtre.
Pour mettre encore mieux à même de distinguer ces deux écorces , je rappellerai la comparaison de leurs infusés aqueux que je fis il y a déjà beaucoup d’années. Elle pourra être utile , nonobstant des travaux plus récents faits sur ces mêmes écorces.
j’ai fait macérer pendant dix-huit heures U grammes de poudre de chacune des deux angustures dans 90 grammes d’eau, et j’ai filtré. Le résidu de l’angusture vraie avait encore une odeur et une saveur très fortes ; l’autre était toujours très amer.
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De l’écorce.
Nulle.
Orangée; moilié moins l'on-
iTeinture de tournesol.
'Nitrate de baryte, ■pxalate d’ammoniaque.
Nitrate d’argent.
IlDeutochloruro de mercure.
ISulfate de fer.
d’acide nitrique ne dis
Précipité très aboii dant , blanc jaunâtre.
Précipité très abon
Précipité gris blan
châtre, très abondant, trouble léger.
Rien : l’acide chlorhy- Trouble léger , qui n’augdrique y forme ensuite mente pas par l’acide chlorhyun précipité jaune très drique ; la liqueur prend un abondant. aspect verdâtre. |
Précipité jaunâtre très Précipité blanc extrême-' abondant. ment abondant.
Rien. Rien.
!. Eu petite ou en grande Une petite quantité donne quantité , la liqueur sc une couleur vort-boutcillc fonce en orangé avec une une grande quantité , une] teinte verdâtre et préci- couleur orangée foncée avec pite ; l’acide nitrique ré- une teinte verdâtre ; la liqueur tablit la couleur primi- reste transparente. L’acide tive. nitrique ajouté peu à peu ré-jj
lablit la couleur vert - bouteille, puis celle de l’infusion.
En petite ou en grande En petite quantité, couleur quantité, couleur plus vert -bouteille transparente; foncée , légèrement ver- en plus grande quantité, coudâtre et grand trouble ; leur jaune légèrement verl’acide nitrique rétablit dâtre et léger trouble. L’ala couleur primitive. eide nitrique rétablit d’abord la couleur vert-bouteille, iniis la couleur de l’infusion , mais affaiblie.
Une petite quantité lîn petite quantité, couleur
trouble fortement la li- affaiblie , liqueur transpa-j queur ; couleur affaiblie; rente ; en grande quantité, en grande quantité , li- liqueur rouge transparente, queur rouge transpa-
En petite quantité , Rien,
trouble fortement ; un excès redissout le précipité sans rougir la li-
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La leinlure do lounicsol , le sulfate de fer, le cyanure ferroso-polassique, aidé de l’acide chlorhydrique, et les alcalis, oirrenl les meilleurs moyens pour distinguer la véritable anguslure de la fausse.
On emploie au Brésil , comme fébrifuges et comme succédanées des quinquinas et de l’angusture , les écorces de plusieurs arbres ou arbrisseaux de la tribu des diosmées : tels sont le ticorea febrifuga St-Hil., dit 1res folhas brancas; Vesenbeckia febrifuga Mart., mmmk très fol bas vernielhas, larangeh'a do mato, quina et angostura; Vhortia brasiliana Vell. , dit quina do Canipo , etc. J’ai dit précédemment (p. 175) que j’avais reçu d’Allemagne , sous le nom &' esenbeckia febrifuga, une écorce tellement semblable à celle des exostemma, qu’il me paraît bien difficile qu’il n’y ait pas eu confusion entre elles.
Écorce de Clavaller jaune ou d’Épineiix jaune des Antilles.
Zanthoxylwn clava-Berculis L. , zanthoxylum caribœum Lamk. ; tribu des zanthoxylées.
Celte écorce a plusieurs traits de ressemblance avec la véritable anguslure; elle est mince, pourvue d’une odeur semblable, et elle offre une saveur amère très désagréable, qui laisse une impression d’âcreté au bout de la langue et qui porte à la salivation. Elle s’en distingue facilement cependant , parce qu’elle est d’un jaune serin et qu’elle colore la salive en jaune ; enfin elle est formée à l’intérieur de lames fibreuses qui l’empêclient de casser net.
L’écorce de clavalier jaune a été analysée par MM.' Clievallier et G. Pelletan, qui en ont retiré le principe amer et colorant à l’état cristallisé, et l’ont nommé zanthopicrite. L’écorce est fébrifuge et tinctoriale, mais peu usitée.
On a longtemps confondu avec l’espèce précédente le zanthoxylwn fraxinewn\(., qui croît dans l’Amérique septentrionale. Si les caractères botaniques ont permis celle confusion , ceux de l’écorce auraient suffi pour distinguer les deux arbres. L’écorce du zanthoxylum fraxineum est formée d’un épiderme gris, ridé transversalement par la dessiccation * et d’un liber presque blanc , d’une saveur faiblement mucilagineuse d’abord , qui se termine par une forte âcreté et qui excite la salivation. Les Américains nomment V ü\'h\'o iooth-ache tree (arbre au mal de dent) , otprickly ash, ou frêne épineux.
La plupart des autres espèces de zanthoxylum , et principalement celles qui appartenaient au genre fagora L., à présent réuni au premier, sont pourvues , dans toutes leurs parties , d’un goût de poivre aromatique cl brûlant, qui les fait servir d’épice dans les différents pays où elles croissent. Les plus connues sont : le fagara d’Avicenne, dont lit. 33
514 DlCOTYLÉDOKIiS TH ALAMIFI.ORIiS.
Clusius a figuré les fruits dans sca Exoticœ (lib. I, cap. xxiil);lc fayara heterophylla Lanik., croissant à l’île Bourbon , et le fagara pipurita L., que l’oii trouve décrit et figuré par Kænipfer, dans ses Amœnitates (p. 892 et 893 ). Tous les fruits de ces espèces paraissent être de petites capsules charnues , de la grosseur d’un grain de poivre à celle d’un très petit pois , tuberculeuses h leur surface , simples ou didynies, contenant une semence noire , luisante et peu aromatique , le principe actif résidant surtout dans l’enveloppe glanduleuse de la capsule. Mais j’en possède une espèce dillérenie, faisant partie d’une collection de plantes de la Chine, que je décrirai aussitôt que le temps me le permettra, mais dont j’extrais ce qui a rapport au fruit en question.
lloa-tsiao (tleur-poivre). Ce fruit, dans son état normal, me parait composé de 4 capsules sessiles à l’extrémité d’un pédoncule; mais il est rare que ces capsules se développent complètement toutes les quatre, et le ])lus que j’en aie trouvé, c’est trois avec une quatrième moitié moins grosse que les autres. Le plus ordinairement il n’y en a que deux et souvent une seule ; mais la différence que je trouve entre celte capsule solitaire et celles qui ont été décrites par d’autres auteurs, c’est qu’elle est constamment accompagnée à la base de 1, 2 ou 3 tubercules , qui représentent autant de capsules avor-
Les capsules développées sont de la grosseur d’un grain de poivre. Elles sont formées d’un mésocarpe tuberculeux, rougeâtre, translucide, âcre et très aromatique , enveloppant une coque blanche , de la consistance d’un parchemin, soudée avec lé mésocarpe dans la plus grande partie de son étendue. Tous deux s’ouvrent par une fente qui part du point d’attache interne , où les ovaires se touchaient, s’élève et se prolonge du côté externe, jusqu’aux trois quarts de la circonférence, et se termine vers la partie inférieure externe, par une petite couronne qui indique la place de l’insertion du style. L’ovaire était cependant formé de 4 carpelles accolés, dont les styles devaient partir de leur sommet et plutôt du côté interne ; mais chaque carpelle, en se développant , a éprouvé une évolution qui a porté le point d’insertion du style tout à faitau dehors du fruit. Dans chaque capsule ouverte, l’endocarpe présente seulement un commencement de séparation du côté interne. La semence est noire , luisante, portée sur un funiculc qui, en s’allongeant, a porté la base de la graine à la partie supérieure de la capsule, ainsi que Iq^eprésenle \e zanthoxylumearolinianum [[garé pav üærlner (tab. LXVIll). La semence est dure sous la dent et n’a qu’un léger goût huileux. Ce fruit, qui justifie la réunion opérée entre les fayara et les zanthoxylum, me paraît appartenir au jamma sansjo de Kæmpfer, p. 893.
Bois «le Qiiassl amer ou Bois amer «le Surinam,
Quassia amcœa L. , tribu des siiiiarüubées. Ce végétal a pris le nom d’iiti nègre de Surinam , nommé Quasai , qui , louché des bons procédés de Charles-Gustave Dahlbcrg, officier de la milice hollandaise, lui
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fit connaître les propriétés de la racine de l’arbre, qu’il appliquait depuis longtemps , en secret , à la guérison des fièvres pernicieuses. Dahlberg communiqua cette découverte à Linné, qui en fil le sujet d’une dissertation imprimée dans le sixième volume des Amœnitates acadernicœ , p. 516.
Le quas.si ou quassia (fig. 387) est un arbrisseau de la Guyane, à feuilles alternes, péliolées, composées de une ou deux paires de folioles avec impaire, l.es folioles sont sessiles, oblongues , pointues aux deux extrémités, glabres et entières; les pétioles sont ailés et articulés à l’endroit de l’insertion des folioles. Les fleurs sont hermaphrodites , disposées en grappes allongées , presque unilatérales ; le calice est fort petit, à 5 divisions profondes ; la corolle est assez grande et formée de 5 pétales rouges, contournés avant l’anthèse.
Les étamines sont au nombre de 10, accompagnées d’une écaille à la base interne des filets , qui sont fort longs et contournés. L’ovaire est formé de 5 carpelles surmontés d’un style simple. Le fruit est formé de 5 drupes ovoïdes isolés , portés sur un disque, contenant une semence pendante, privée d’endosperme.
Le bois de quassia que l’on trouve dans le commerce provient de la racine; il est sous forme de bâtons cylindriques, de 35 à 55 millimètres de diamètre, couverts d’une écorce unie, très mince, très légère, très amère, blanchâtre, tachetée de gris, peu adhérente au bois. Celui-ci est d’un blanc jaunâtre , léger, d’une texture assez fine cependant et susceptible d’un assez beau poli. Il est inodore, pourvu d’une amertume forte et franche, due à un principe cristallisable, nommé qmssine, qui en a été extrait par M. Winckler et examiné par M. Wiggers. La quassine est fort peu soluble dans l’eau, plus soluble dans l’alcool et
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(Inns l’clhcr, ftisililc par l’action de la chaleur; elle paraît composée de C2»ll'2ûC.
J’ai trouvé à Londres un morceau de tronc de ejuassia ayant 9 centimètres de diamètre, et pourvu d’une écorce toujours très mince, blanche à l’intérieur, couverte d’un épiderme d’un gris noirrure; le bois est d’un jaune très pâle, un peu moins serré que celui de la racine, mais susceptible encore d’un beau poli cl satiné. 11 ferait un joli bois d’ébénisterie (1).
Qiiassia de la Jaiual<(ue*
Pierœna excelsa Lindley, simaruha excelsa ,DC. , quaasia exccha Svvartz. Arbre d’une grande dimension , pourvu de feuilles pinnées avec impaire. Les fleurs sont petites, d’un jaune verdâtre, polygames; le calice est petit , à 5 divisions; la corolle a 5 pétales plus longs que le calice; les étamines sont au nombre de 5, aussi longues que la coi'olle, velues; 3 ovaires placés sur un réceptacle charnu; 3 fruits drupacés, globuleux, bivalves, implantés sur le réceptacle.
Le bois de cet arbre a été introduit dans le commerce, pour être substitué au quassia de Surinam. Il arrive en bûches qui ont souvent 35 centimètres de diamètre. Il est couvert d’une écorce très amère , épaisse de 1 centimètre environ, blanche et fibreuse à l’intérieur, mais cependant dure et compacte; l’épiderme est mince.et noirâtre. La surface extérieure présente des stries longitudinales et souvent des nervures proéminentes, formant une sorte do réseau lâche, longitudinal; la surface intérieure, qui est blanche, présente souvent aussi des nervures longitudinales et un peu ailées qui pénètrent dans le bois. Celui-ci est d’un jaune plus prononcé que le bois de quassia de Sui inam; mais il est d’une fibre beaucoup plus grossière , et moins susceptible de poli. Cependant comme il est satiné, qu’il présente des dimensions considérables et que sa grande amertume le rend inattaquable par les insectes, il pourrait être très utile dans la menuiserie. Il a une amertume au moins aussi forte que celle du qua.ssia de Surinam et ne paraît pas lui être inférieur sous le rapport de l’application médicale.
(1) M. Ihéodore Marlius m’a envoyé , sous le nom de quassia de (upunipo ou quassia paraensis , une racine qui re.ssemble beaucoup au quassia amara, mais que son frère pense être la racine d’un arbrisseau grimpant nommé tachi {lachia gmanensis Anbl.), de la famille des genlianées. Celle racine diffère de celle de quassia par son écorce plus épaisse et adhérente au bois ; par une teinte plus grise à l’intérieur et par des taches bleuâtres offertes par la coupe transversale ; enfin par une structure rayonnée que ne présente pas le
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Écorce rtc Siinaroiiba.
Siinariéa officincdis DC. , simaruba amara Aubl., quassia siniarubah. Le simarouba (fig. 388) s’élève à 20 mèlres de hauteur et plus, sur un tronc de 8 décimètres de diamètre. Son écorce est assez épaisse, blanclie , fibreuse, légère et poreuse à l’intérieur, rugueuse à sa surface et couverte d’un épiderme mince , noir,' couvert de taches grises et blanches. Le bois est blanchâtre, fibreux, léger, à peu jiiès semblable à celui du quassia de la Jama'i'que. Les feuilles sont ailées, formées de 2 à 9 rangs de folioles alternes , presque sessiles , oblongucs, terminées à chaque extrémité par une pointe courte, Les fleurs sont mono'iciues , disiiosées en panicules rameuses et éparses. Elles sont fort ))etiles , formées d’un calice à 5 divisions, de 5 pétales un peu plus grands (juc le calice. Les Heurs mâles ont 10 étamines accomi)agnées à la base d’une écaille velue, et un ovaire stérile , à 5 lobes, entouré par les écailles staminales. Les fleurs femelles ne dilfèrent des Heurs mfiles que par rab.sence des étamines et parce que l’ovaire est surmonté d’un style à 5 cannelures , terminé par un stigmate à 5 divisions disposées en étoile. Le fruit est composé de 5 capsules drupacées , écartées les unes des autres , ayant à peu près la forme et le volume d’une olive.
Le simarouba croît dans les lieux humides et sablonneux de l’île de Cayenne et de la Guyane. Ses racines sont fort grosses , et s’étendent au loin, près de la surface de la terre, qui les laisse souvent à moitié découvertes. C’est l’écorce de ces racines que l’on enlève pour la faire sécher et la livrer au commerce. Elle est en morceaux longs de plus de 1 mètre , repliés sur eux-mêmes ; elle est d’un gris blanchâtre , très fibreu.se, légère , sans consistance , facile à déchirer dans le sens de sa longueur, mais très difficile à rompre transversalement et à pulvériser. Elle est très amère , fébi ifuge et antidyssenlériquc. Son principe amer paraît être le môme que celui du quassia.
DICOTYLÉDONES THALAMIFLORES.
FAMILLE DES OXALTDÉES.
Petit groupe de végétaux à feuilles très variées, dout les fleurs sont régulières , hermaphrodites , pourvues d’un calice à 5 sépales un peu soudés par la base. La corolle est à 5 pétales alternes , contournés dans le bouton , un peu réunis par la base ; les étamines sont mouadelphcs par la base des filets, au nombre de 10 , dout 5 alternes plus petites. Le pistil est composé de 5 carpelles unis entre eux dans toute leur longueur, portant chacun un style terminé par un stigmate simple. Le fruit est tantôt une capsule pentagone, ;i 5 valves, tantôt une baie oblongue , à 5 sillons et à 5 loges; les semences , en nombre variable, sont insérées à l’axe du fruit; elles sont pendantes, souvent pourvues d’un arille charnu , s’ouvrant avec élasticité par le sommet, lilles contiennent un embryon axile et homotrope, dans un endosperme charnu.
Cette petite famille , qui était comprise autrefois dans celle des géraniacées, ne renferme que les deux genres oxnlis et averrhoa. Celui-ci ne contient que deux arbres de l’Inde ( averrhoa carambola et averrhoa bilimbi) dout les fruits, très acides, servent h l’assaisonnement des mets; l’autre (oxalis) comprend environ 150 espèces, dont 3 seulement croissent naturellement en France (oxalis acetosella, corniculata, stricta). La plupart des autres appartiennent à l’Amérique ou au cap de Bonne-Espérance.
Surclle, Alieiuia ou Pain de Concou.
Oxalis acetosella L. (fig. 389). Racine écailleuse, comme articulée, rampante; tige nulle. Feuilles longuement pétiolées , composées de 3 folioles en cœur renversé , d’un vert pâle ; plusieurs hampes longues de 8 à 11 centimètres, garnies vers leur partie moyenne de deux petites bractées opposées , et terminées par une seule fleur blanche veinée de violet. Le fruit est une capsule pentagone , à 5 valves qui s’ouvrent longitudinalement sur les angles, avec élasiiciié; les semences sont ovales, couvertes par un arille qui s’ouvre par le sommet.
Les feuilles de cette espèce ont une saveur acide et assez agréable. On en faisait autrefois usage en médecine, comme rafraîchissantes et antiscorbutiques. En Suis.se et en Allemagne, où la plante est assez commune, elle concourt, avec les l'umex acetosa et acetosella, à la préparation du sel d’oseille (suroxalate de potasse).
Parmi les especes exotiques, il faut citer l’o.xaiîde crcnelcc (oxalis
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cremta Jacq. ) , originaire du Pérou , que l’on peut cultiver en pleine terre , avec quelques précautions pour la garantir du froid de l’hiver. Ses racines fibreuses donnent naissance à des tubercules amylacés, jaunes, translucides , ovoïdes , et de la grosseur d’une noix, qui ont quelque ressemblance de forme avec ceux de la pomme de terre. Ces tubercules paraissent doués d’une acidité faible qui les rend un mets sain et assez agréable ; mais ceux récoltés en France ne m’ontprésenté qu’une saveur fade et assez insignifiante. Il est douteux qu’ils soient pourvus d’une propriété nutritive bien marquée.
FAMILLES DES GÉRANIACÉES , DES BALSAMINÉES ET DES TROPÉOLÉES.
Les GÉRANI.VCÉES soiit formées de plantes herbacées ou sous-frutescentes, à feuilles simples ou composées, opposées ou alternes, munies de stipules. Les fleurs sont complètes , régulières ou irrégulières , formées d’un calice libre , à 5 sépales souvent soudés par leur base. Les pétales sont au nombre de 5 , égaux ou inégaux, insérés à la base du gynopbore , libres ou légèreinent soudés à la base , alternes avec les divisions du calice. Les étamines sont insérées avec les pétales, ordinairement en nombre double, plus ou moins réunies par la base des filets, portant des anthères versatiles, à 2 loges; l’ovaire est composé de 5 carpelles verticillés , attachés par leur suture ventrale à la base d’un gynophore allongé en colonne; les ovules sont au nombre de 2 , .‘superposés et fixés à la suture ventrale ; les styles sont continus aux carpelles, distincts à la base, mais bientôt agglutinés à la colonne centrale qu’ils dépa.ssent , et terminés chacun par un stigmate simple. Le fruit se compose de 5 capsules uniloculaires, monospermes par avortement, se séparant à maturité de la base au sommet de la colonne centrale, et supportées chacune par leur style qui se relève en spirale et reste adhé-
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rent à l’axe par son sommet. Les graines coiiticiinent im embryon sans endosperme , à cotylédons grands , foliacés, plissés et s’emboîtant mutuellement ; la radicule est allongée, renfermée dans une gaîne vaginale et dirigée vers le bas de la loge.
La famille des géraniacées se composait presque uniquement d’abord du genre géranium L., qui est devenu tellement nombreux en espèces que, pour en faciliter l’étude, on s’est décidé à le partager en trois, formant les genres erodium , géranium et pélargonium. Le genre géranium est caractérisé par scs Heurs régulières, à 5 sépales égaux , 5 pétales réguliers, et 10 étamines, dont 5 alternativement plus grandes, toutes fertiles; une glande nectarifère à la base des grandes étamines. Les arêtes ou les styles des capsules son glabres en dedans. Ce genre comprend plus de 60 espèces , dont la moitié croît naturellement en Europe. Plusieurs de ces dernières ont été usitées autrefois en médecine comme astringentes, vulnéraires et diurétiques.
Herbe sY Robert, bee-de-gruc, herbe à l'esquinaneie , géranium robertianum L. (Blackw. , t. èSO). Plante annuelle, à pédoncules biflorcs, herbacée, haute de 22 à 32 centimètres; à tiges rameuses , pubescentes, redressées, souvent rougeâtres, garnies de feuilles opposées, à 3 ou 5 lobes pinnaiifides. Les pétales sont entiers , d’un rouge incarnat , deux fois plus longs que le calice, qui est anguleux et terminé en pointes dures ; les carpelles sont glabres , et les semences lisses.
ecraniiiin des prés, géranium protense L. Plante vivace, à pédoncules biflores. La tige s’élève à la hauteur de 65 à 100 centimètres; elle est ronde , velue , ramifiée , garnie de feuilles opposées , assez grandes, hérissées de poils, profondément partagées en 5 ou 7 lobes pinnaiifides ; les pétales sont entiers , arrondis, assez grands et d’une couleur bleue. Celte plante croît naturellement dans les lieux humides, en Erancc et en Allemagne , et est cultivée pour l’ornement des jardins.
Géranium sanguin, géranium sanguineum L. (Clu.s. Rar. CII). Plante vivace , à pédoncules uniflores. Tige ramifiée dès la base. Feuilles opposées, pétiolécs , arrondies, partagées en 5 divisions trifides , à lobes linéaires. Les fleurs sont grandes , d’un rouge pourpre , portées sur de longs pédoncules axillaires, bi-bractéolés au milieu de leur longueur.
Le genre erodium ne diffère du précédent que par scs étamines, dont 5 opposées aux pétales sont stériles, et 5 alternes fertiles, et parles arêtes des capsules qui sont barbues en dedans. Ce genre comprend une quarantaine d’espèces qui avoisinent presque toutes le bassin de la Méditerranée. Une espèce répandue dans les lieux sablonneux du midi de la France exhale une odeur de musc très prononcée : c’est \’ erodium mosc/iatum 'Willd.
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I,e »ç\wc pelLirg())i,miu , qui est le plus nombreux des trois, comprend près de /lOO espèces , la plupart originaires du cap de Bonne-Espérance et cultivées dans les jardins, à cause de l’élégance et de la beauté de leurs fleurs. Ce genre ne diffère pas des précédents par le nombre et la disposition des ovaires, non plus que par la débiscence du fruit; mais il s’en distingue par l’irrégularité de toutes les parties de la fleur. Le calice est à 5 divisions , dont la supérieure se termine inférieurement en un éperon tubuleux soudé avec le pédoncule ; les pétales sont au nombre de 5, rarement de k, plus ou moins irréguliers; il y a 10 étamines nionadelphes , inégales , dont é à 7 seulement sont fertiles ; les styles , persistants et roulés on dehors, sont barbus du côté intérieur, comme dans le genre erodium.
La plupart des pélargonium sont pourvus d’une odeur aromatique que .son intensité rend quelquefois fatigante ou désagréable, mais dans laquelle domine souvent les odeurs du musc , de la térébenthine , du citron et de la rose. Les espèces les plus aromatiques sont les pélargonium zonale , odoratissimmn, fragrans , peltatuin , cucxdlatmn, capitatum, graveolens, radula, roseum Willd., bahameum , suaveolens. Trois de ce^ espèces fournissent à la distillation une essence dont l’odeur se rapproche beaucoup de celle de la rose et qui sert à falsifier l’essence de roses : ce sont les pélargonium capitatum Ait., roseum AYilld. (variété du pélargonium radula) , et odoratissimmn (Voyez précédemment p. 277.)
Les BALSAMiNÉES soiu décrites différemment par les botanistes : les uns, leur donnant un calice diphylle caduc, et k pétales disposés en croix , irréguliers et dont l’inférieur se prolonge en éperon , leur trouvent de l’analogie avec les fumariacées et les papavéracées; mais les autres , se fondant sur leurs rapports beaucoup plus marqués avec les géraniacées , leur accordent un calice à 5 sépales inégaux , dont un se prolonge on éperon à la base ; une corolle à 5 pétales inégaux , dont un plus grand, concave et quelquefois bilobé, embrasse tous les autres dans la prélloraison. Les étamines sont au nombre de 5, alternes avec les pétales, ordinairement soudées par leurs anthères, qui sont biloculaires et introrses. Ovaire libre, oblong, cylindrique ou prismatique, à 5 loges , contenant un grand nombre d’ovules redressés , attachés aux angles internes, et terminé par un stigmate sessile, conique, entier ou à 5 lobes. Le fruit est une capsule h 5 loges, .s’ouvrant avec élasticité en 5 valves qui se détachent par la partie inférieure et se roulent de la base au sommet, en abandonnant l’axe central et une partie des clpisons. Les semences se composent d’un gros embryon homotrope , sans endosperme , à cotylédons planes et cbarnus , à radicule très courte, obtuse et supère.
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La famille des balsaminées est presque uniquement formée du genre impatiens L. , que plusieurs bolanistes divisent en deux genres balsamina et impatiens, le premier comprenant des plantes asiatiques annuelles, dont les fleurs se doublent facilement par la culture et qui sont cultivées pour rornement des jardins. Dans ces plantes, les 5 anthères sont biloculaires, les 5 stigmates sont distincts et les cotylédons sont épais. Dans le genre impatiens , 3 des anthères seulement sont biloculaires et les 2 autres, placées devant le pétale supérieur, sont uniloculaires; les stigmates sont soudés et les cotylédons sont planiuscules. Une espèce très commune dans nos bois tslV impatiens noli-tangere L. , dont les fruits mûrs ne peuvent être touchés .sans s’ouvrir avec élasticité et sans lancer au loin leurs semences. Cette plante passe pour être fortement diurétique.
Les TROPÉOLÉES forment encore une annexe très peu nombreuse de la famille des géraniacées , dont le type se trouve dans la capucine , tropœohim majus L. Cette plante , originaire du Pérou , est d’une culture très facile et devenue populaire en Europe. Elle est annuelle et pous.se dé sa racine fibreuse des tiges nombreuses, déliées , cylindriques, succulentes, vertes et ILsses, qui s’élèvent, au moyen de supports , à la hauteur de plus de 2 mètres. Ses feuilles sont alternes , dépourvues de stipules, longuement pétiolées, ombiliquées, arrondies et entières , larges de 6 à 8 centimètres, lisses et un peu glauque.s. Ses fleurs sont axillaires, très longuement pédonculées, solitaires, mais très nombreuses et se développant successivement , grandes , d’une forme élégante et d’un jaune ponceau très éclatant. Elles sont pourvues d’un calice coloré profondément divisé en cinq parties , dont la supérieure se prolonge à la base en un cornet creux , qui s’ouvre au fond de la fleur. Les pétales, au nombre de 5, paraissent attachés au calice et sont alternes avec .ses divisions. Les deux supérieurs sont sessiles et éloignés du pistil, à cause de l’ouverture de l’éperon qui les en sépare. Les trois inférieurs, portés sur des onglets, de l’autre côté du pistil, sont plus rapprochés de lui et presque bypogynes ; leur limbe est cilié inférieurement. Les étamines, au nombre de 8 , à filets distincts, à anthères allongées , entourent l’ovaire et sont insérées sur le disque qui le supporte. L’ovaire est trigone , libre, surmonté d’un style persistant, terminé par 3 stigmates aigus. Le fruit se compose de 3 coq ti es soudées, charnues, fongueu.ses , loruleuses à leur surface, se séparant à maturité, mais indéhiscentes et renfermant une seule semence pendante , volumineuse, dont le test est presque soudé avec l’endocarpe. L’embryon est dépourvu d’endo.spermc ; les cotylédons sont droits, soudés en une masse charnue, et pourvus à leur base de deux oreillettes qui cachent la tigelle ; la radicule est supère.
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Les fleurs de la grande capucine ont un goût piquant et agréable qui, joint à leur belle couleur orangée, les fait rechercher pour mêler dans les salades. Toute la plante participe du même goût , qui approche de celui du cresson , et la fait regarder comme antiscorbutique et diurétique. Ses fruits , confits dans le vinaigre , sont employés comme assaisonnement.
FAMILLE DES AMPÉLIDÉE3.
Arbres ou arbrisseaux souvent grimpants , à feuilles inférieures opposées, simples ou composées, accompagnées de stipules; les feuilles supérieures sont alternes, très .souvent opposées à des pédoncules convertis en vrilles rameuses. Les fleurs sont disposées en grappes opposées aux feuilles ; le calice est très court , libre , à 4 ou 5 dents peu marquées, revêtu intérieurement d’un disque hypogyne, annulaire, lobé sur son contour. La corolle est formée de 4 ou 5 pétales valvaires, libres ou adhérents entre eux par la partie supérieure; les étamines sont au nombre de 4 ou 5, opposées aux pétales; l’ovaire est appliqué sur le disque, le plus souvent à 2 loges, contenant chacune 2 ovules dressés, anatropes; le style est simple, court, terminé par un stigmate' en tête. Le fruit est une baie à 2 loges, lorsque l’ovaire n’en a que 2 , ordinairement monospermes. Les semences .sont dressées , couvertes d’un épiderme membraneux , d’un test osseux, et, à l’intérieur, d’un troisième tégument rugueux; l’embryon est droit, placé à la base d’un endosperme cartilagineux ; la radicule est infère.
En mettant à part le genre /ee«, qui se distingue des autres ampélidécs par ses pétales soudés à la base , par ses étamines monadelphes et par son ovaire à 3-6 loges, celte famille se trouve pre.sque réduite aux trois genres cfsszfs, miipelopsis el vitis. Le premier est caractérisé par ses fleurs à 4 pétales s’ouvrant de haut en bas, à la manière ordinaire, par ses étamines au nombre de 4, et par son ovaire à 4 loges (de (landolle). Le genre vitis , le plus important des trois , puisque c’est lui qui comprend la vigne, présente 5 dents au calice, 5 pétales à la corolle , 5 étamines, un ovaire el un fruit à 2 loges ; mais ce qui le distingue particulièrement, ce sont ses pétales qui sont soudés par le haut et qui se séparent du calice par le bas, formant une .sorte de coiffe qui recouvre pendant quelque temps le pistil et les étamines. Enfin , le genre ampélopsis tient le milieu entre les deux précédents, étant pourvu de 5 pétales et de 5 étamines comme les vignes; mais ses pétales s’ouvrant du sommet à la base , comme dans les cissus. C’est à ce genre qu’appartient la vigne vierge [ampélopsis quinquefolia Midi.) , arbrisseau à
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liges sarmenicuses et raclicanles de rAinériquc septentrionale, cultivé depuis longleiniis en Europe, où on l’emploie pour former des berceaux cl cacher la nudité de murs élevés , exposés au nord.
Vigne ciiltivCc et Italsin.
Le raisin est le fruit de la vigne, vifis vinifera L. (fig. 390), arbrisseau sannenteux , originaire de l’Asie, mais cultivé de temps immémorial dans le midi de l’Europe, et formant depuis longtemps une des inincipalcs richesses de Fig. 390. la France. Scs caractères
génériques sont d’avoir un calice très petit, une corolle à 5 pétales caducs , rapprochés en vofile et s’ouvrant de la hase au sommet ; pas de style; un stigmate; une baie polysperme. Son caractère spécifique est d’avoir les feuilles lobées , sinuées - dentées , nues ou cotonneuses ; de plus , le port en est très facile à recünuaîire : la tige est noueuse , tortueuse et recouverte d’une écorce très fibreuse et crevassée ; il en sort tous les ans, au printemps , des rameaux ou sarments très vigoureux, qui bientôt surpasseraient la hauteur des plus grands arbres si on les laissait croître ; mais on a le soin d’arrêter celte force d’ascension en taillant ces rameaux à des époques déterminées par la culture, et cela dans la vue de forcer la sève à se porter vers les bourgeons que l’on suppose devoir donner du fruit. Ces rameaux sont garnis de nœuds d’espace en espace , et de vrilles h l’aide desquelles ils s’attachent aux arbres voisins ou aux supports qu’on leur présente. Les fruits sont des baies pédicellées et disposées en grappe sur un pédoncule commun ; ils sont d’abord verts et acerbes , mais ils deviennent acidulés et plus ou moins doux et sucrés. Ces fruits sont ronds ou ovales , plus ou moins gros, plus
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011 moins savoureux, veroâlrcs, dorés, rouge pourpre ou presque noirs, selon les pays, les procédés de cullure , et les variélés qui sont exlrêmenienl nombreuses, ,1c ne cilcrai qu’une seule de ces variélés, en raison du produit particulier qu’elle donne à la pharmacie : c’est le verjus, ainsi nommé parce que son fruit mûrit difficilement dans nos climats ou mûrit fort tai d : aussi l’emploie-t-on vert , et lorsque ce fruit , ayant cessé d’être acerbe, mais n’étant pas encore sucré , a acquis une acidité franche. Le suc qu’on en retire porte également le nom de verjus; on en fait un sirop, et on l’emploie comme assaisonnement dans les cuisines.
Tout le monde connaît les usages du raisin et les produits qu’il fournit à la vie domestique , aux arls et à la chimie : il nous donne le vin , le vinaigre , l’alcool et le tartre , dont je traiterai séparément ; en outre , on le fait sécher dans beaucoup de pays, soit pour l’usage de la table, soit pour la pharmacie.
Kaisins de Hamas. Ges raisiiis étaient autrefois la principale sorte officinale; ils sont rares aujourd’hui dans le commerce. Suivant la description qu’en fait Pomet, ils sont très grands, ajtlatis, de la grosseur et de la longueur du bout du pouce, secs, fermes, d’un goût fade et peu agréable , et ne contiennent ordinairement que deux pépins. Ils viennent dans des boîtes demi-rondes, nommées bustes. On leur substitue souvent les i-aîsîns de Calabre, qui soiit gras, mollasses et d’un goût sucré , aussi bien que les jnbîs.
Raisins de Maiaga. Gcs raisins soiit employés aujourd’hui, dans les pharmacies, sous le nom de raisins de Damas et sont aussi très usités pour les desserts. Ils viennent en caisses du ))oids de 7 à 30 kilogrammes. Ils sont en grappes entières , dont la rafle est anguleuse et d’un jaune rougeâtre; les plus gros grains sont longs de 24 à 27 millimètres, larges de 15 à 17 ; ils ont une teinte violacée et sont glauques à leur surface , excepté sur les points proéminents, qui sont rougeâtres et luisants. Ils sont presque transparents à la lumière , qui permet d’y distinguer deux semences rapprochées du centre. Ils ont une saveur de muscat fort agréable et sucrée.
Raisins au soleil. Ges raisins viennent egalement d’Espagne. Iis sont plus petits que les précédents, les plus volumineux n’ayant que 15 à 18 millimètres de longueur sur 8 à 10 d’épaisseur. Ils sont privés de leur ralle, mais sont munis chacun de leur pédoncule propre. Ils sont assez généralement terminés en pointe du côté du pédoncule, et sont profondément ridés et sillonnés en tous sens; ils ont une couleur rouge assez prononcée sur toutes les parties saillantes et polies par le frottement ; tandis que les sillons sont d’une couleur bleuâtre et glauque ; les pépins manquent très souvent. 'Lels que je lésai vus, et un peu
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anciens déjà, ils sont presque opaques et ont un léger goût de fermenté,
qui est en outre sucré et un peu aigrelet.
Raisins de Proience , raisins de eaisse , raisins aux jnbis.
D’après Pomet, ces raisins vieiineiU surtout de Roquevaire et d’Ouriol. Lorsqu’ils sont mûrs , on les cueille en grappes, on les trempe dans une lessive chaude de carbonate de soude, et on les fait sécher au soleil , suides claies. Quand ils sont secs, on les renferme dans des caisses de hois blanc , plus longues que larges , et du poids de 9 h 20 kilogrammes. Ces raisins sont en partie pourvus de leurs rafles et en partie égrenés. Ils sont arrondis, un peu aplatis, d’un jaune blond, presque transparents à la lumière, lorsqu’ils sont récents; mais ils deviennent promptement opaques, par la cristallisation du glucose qu’ils contiennent, et qui souvent vient s’effleurir à leur surface. Ils ont une saveur sucrée et acidulé, et contiennent de deux à quatre semences volumineuses.
Raisins de Sanios. Ces raisins, que je n’ai vus que très altérés , ont beaucoup de ressemblance avec ceux de Provence. Ils sont comme eux en grappes ou égrenés, arrondis et d’une couleur jaunâtre ; mais ils sont plus petits et plus serrés sur la grappe et sont pourvus de deux semences. Ils ont une saveur très sucrée et musquée. Le vin que ces raisins produisent , dans l’île de Samos, est célèbre sous le nom de malvoisie.
Raisins de Smyrne. Pomet lie parle pas de ces raisins qui paraissent être assez nouveaux dans le commerce. Ils sont extrêmement propres et réguliers, pourvus de leur petit pédoncule, mais privés de rafles. Ils sont généralement ovales ou elliptiques , et un peu aplatis ; ils sont longs de 12 h là millimètres, larges de 7 à 10, d’un blond pâle, presque transparents à la lumière et coiiiplétcment privés de semences , ce qui les rend très agréables à manger et très appropriés pour les pâiisseries. Ils sont très sucrés et ont un goût de raisin muscat.
Raisin.^ de Corinthe. Ces rai.siiis sont très anciennement connus. Ils doivent leur nom, moins à ce qu’ils proviennent véritablement de Corinthe qui en produit peu, qu’à leur provenance d’Analolico , de Missoloiiglii, de Lépaiite, de Patras et de l’île Céplialonie, qui entourent l’ouverture de l’ancien golfe de Corinthe. Depuis-longtemps ils viennent principalement de l’île de Zante, dont ils portent aujourd’hui le nom dans le commerce. Ils sont égrenés avec soin , d’un brun noirâtre, arrondis, fort petits, et incomplètement privés de semences , qui sont d’ailleurs peu perceptibles , en raison de leur petit volume. Ils ont un goût sucré et un peu astringent. Ils viennent entassés et pressés en une seule masse , dans des tonneaux d’un poids considérable. Les Anglais en consomment une grande quantité pour en composer différents mets et des pâtisseries dont l’usage s’est également répandu en Prance.
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Kaisins de Maroc. Pomel fait aussi ineiilion de ces raisins qui sont égrenés , noirs , arrondis , de la grosseur de nos raisins noirs ordinaires qui seraient desséchés. Ils sont bien sucrés et conliennent de une à trois semences qui les rendent peu agréables pour la bouche.
Vin.
Le vin se retire du raisin. Lorsque ce fruit est mûr, on le cueille et on le réunit dans de grandes cuves, où on le foule avec les pieds. Le suc qui en sort se nomme moût. On l’abandonne sur son marc pendant trois ou quatre jours, durant lesquels la fermentation s’établit. On reconnaît qu’elle commence lorsqu’on voit se former à la surface de la liqueur des bulles qui vont rapidement en augmentant. Ces bulles , qui sont de l’acide carbonique, soulèvent les débris solides du fruit , et une écume épaisse composée surtout de ferment altéré. Celte écume et ces débris soulevés au-de.ssus du liquide en forment ce qu’on nomme le chapecm.
Peu à peu l’effervescence se calme et le chapeau s’affaisse. Alors on soutire le li()uide dans des tonneaux. Il porte déjà le nom de vin.
Le vin continue de fermenter dans les tonneaux , mais lentement , parce que la plus grande partie des agents de la fermentation est déjà détruite. La combinaison des autres principes devient aus.si plus intime; la quantité d’alcool augmente , et cet alcool opère la précipitation d’une partie du to’ére contenue dans le vin, et celle de la lie qui se compose encore de débris atténués de fruits et de ferment , combinés avec de la matière colorante du vin. Telle est la manière générale dont on obtient les vins rouges.
Les vins blancs se font avec les raisins blancs. On peut cependant aussi en faire avec les raisins rouges; mais alors, au lieu de laisser fermenter le moût sur son marc, au moyen de quoi il se colore en rouge en dissolvant la matière colorante de l’épiderme du raisin , ou le soutire dès que le grain est écrasé , et on le laisse fermenter dans les tonneaux.
Pour obtenir les vins blancs mousseux , on les met en bouteilles peu de temps après qu’ils sont dans les tonneaux , et bien avant que la fermentation lente dont on vient de parler soit achevée. Par ce moyen , l’acide carbonique est forcé de se dissoudre dans le vin, et s’y dissout d’autant plus que la résistance qu’on oppose à son échappement est plus forte. Lorsque la itression qu’il exerce sur le liquide est parvenue à un certain terme , la fermentation s’arrête , et le vin forme un dépôt qui se rassemble dans le cou des bouteilles qu’on a l’attention de tenir renversées. On débouche un peu la bouteille pour soutirer ce dépôt , et on l’abandonne de nouveau à elle-même. On la débouche de même plusieurs
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fois, et tant qu’il sc rassemble de la lie dans le cou ; enfin on assnjetiit
fortement le bouchon : un reste de fermentation ramène bientôt le vin
à une complète saturation d’acide carbonique, et alors il en contient une
si grande quantité en dissolution , qu’on ne peut le verser dans un verre
sans le remplir aussitôt de cette mousse pétillante qui plaît tant aux
buveurs.
On fait encore des vins de liqueur ou vins sucrés. On les prépare en Espagne, en Italie, dans le midi de la France et dans tous les pays chauds, où le suc de raisin reçoit une plus grande élaboration et sc charge d’une très grande quantité de sucre : alors une partie de ce principe résiste h la fermentation , et le vin reste sucré. Pour augmenter encore la quantité proportionnelle du sucre dans le raisin , on a soin , lorsqu’il est mûr, de tordre la grappe et de la laisser quelque temps sur pied dans cet état, ce qui agit surtout en concentrant le suc par l’action du soleil; on peut encore faire évaporer le moût sur le fru, mais ce procédé est bien inférieur au premier.
Le pharmacien emploie trois sortes de vin : le rouge , le blanc, et le sucré, qui est ordinairement celui d’Alicante ou de Malaga, ou ces mêmes vins simulés que l’on fabrique dans le midi de la France. Il est assez difficile de leur assigner des caractères de choix , qui dépendent beaucoup du goût particulier de chacun ; il est plus facile d’indiquer les moyens de reconnaître quelques unes des falsifications auxquelles ils sont sujets.
Le vin rouge contient neuf substances principales qui sont : de l’eau, de l’alcool, de l’acide acétique, des surtartrates de potasse et de chaux, du sulfate de potasse, une matière dite extractive , un principe colorant rouge soluble dans l’alcool , du sucre et du ferment. Le vin blanc ne diffère guère du précédent que par l’absence de la matière colorante rouge. De là nous voyons déjà que les vins doivent donner de l’alcool h la distillation , laisser cristalliser du tartre par l’évaporation , rougir le tournesol, précipiter le nitrate de baryte , l’oxalate d’ammoniaque et les dissolutions métalliques. Mais il faut observer ;
1° Que l’acide acétique du vin étant hors de sa nature , quoiqu’il y existe toujours, moins un vin en contiendra, et par suite moins il rougira le tournesol, meilleur il sera.
2° Que, bien que le vin précipite l’oxalate d’ammoniaque en raison du tartrate de chaux qu’il contient, cependant le précipité est peu abondant, et un vin dont on aurait saturé l’acide avec de la chaux ou son carbonate, se reconnaîtra toujours facilement, en comparant la quantité de précipité qu’y forme l’oxalate avec la quantité formée dans un vin naturel.
3° Que si, par une mesure coupable, un marchand de vin avait saturé
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cet excès d’aciclc acétique avec de la liliiarge, le meilleur moyen à employer pour le reconnaître, ne sera pas l’acide stdfliydrique ou les sulfliydrates, qui forment des précipités plus ou moins abondants et diversement colorés avec les vins : il faudra user de préférence d’une dissolution de carbonate ou de sulfate de soude; on formera ainsi un préci|)ité blanchâtre de carbonate ou de sulfate de plomb , qu’on laissera bien déposer, qu’on lavera et qu’on traitera par riiydrogène sulfuré: alors la moindre quantité de plomb existante dans ce précipité sera décelée par la couleur noire qu’il prendra.
h° Que le sucre n’existe qn’en très petite quantité dans le vin rouge, de France, et en quantité d’autant moindre que la fermentation a été plus parfaite. Si donc, après avoir fait évaporer un vin rouge à siccité, et avoir traité à froid le produit par de l’alcool très rectifié pour dissoudre la matière colorante, on s’aperçoit qu’il reste, outre le tarire, une matière molle , visqucu.se et sucrée , on en conclura que le vin examiné a été altéré par l’addition d’une certaine quantité de sucre, de mêlasse, ou môme de sirop de raisin , et , quel qu’ait été le but de cette addition, un vin qui n’en offrira pas le caractère sera préférable.
5" Quant à la coloration des vins blancs ou peu foncés en rouge, à l’aide de baies de sureau ou d’autres matières analogues, il y a peu de moyens de la reconnaître. Mais il paraît certain que celte falsification est bien moins commune qu’on ne l’a supposé, et que la coloration des vins blancs ou peu colorés de Champagne et de la Basse-Bourgogne , est opérée principalement au moyen de vins du Midi très foncés.
Les vins ont une valeur commerciale bien différente et qui dépend souvent moins de la proportion de leurs principaux éléments que d’un arôme particulier ou bouquet , dont la nature est peu connue; car il ne paraît pas que cet arôme doive être confondu avec l’huile essentielle découverte par M. Deleschamps, que âlM. Liebig et Pelouze ont reconnue être un éther (éther œnanthique) composé d’éther hydratique et d’un acide gras nommé acide œnanthique. Malgré cette valeur commerciale si différente, on ne peut se dissimuler que l’alcool ne soit l’élément principal du vin, et celui qui servira tôt ou lard de base à la perception de l’impôt. Il n’est donc pas hors de propos d’indiquer les moyens qui sont employés pour déterminer la richesse des vins en alcool.
Le moyen le plus direct est la distillation, pour laquelle M. Gay-Lussac a proposé un petit appareil que l’on trouve chez tous les fabricants d’appareils et de produits chimiques, et qui peut être d’ailleurs facilement remplacé par un très petit alambic ordinaire, muni de son serpentin. On introduit dans la cucurbite de l’alambic trois mesures quelconques de vin, soit trois demi-décilitres ou 300 demi-centimètres cubes, et on distille jusqu’à ce qu’on ait obtenu exactement le tiers du volume du lit. 34
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vin , on nn demi-décililrc. On amène ce produit à la tempéralnre de 15 degrés centigrades , et on y plonge un alcoomètre centésimal. Supposons cpie ce produit marciue 36 degrés à l’alcoomètre ; comme il est évident qu’il est trois fois plus alcoolique que le vin, on prend le tiers de .36 , et on en lire la conclusion que le vin contient 12 centièmes de soti volume d’alcool pur ou anhydre.
Il est utile , en faisant l’opération précédente , de prendre pour récipient un tube cylindrique de verre contenant de 120 à 150 dcmi-ccntimètrescubes, et gradué pardemi-ceiUimètres; |)arce quesi, par mégarde, 011 avait recueilli une quantité de produit supérieure à 100 divisions, on ne serait pas obligé de recotumencer l’oiiéralion ; il suffirait, au lieu de
prendre le tiers ou les du degré alcoométrique du produit, de multiplier ce degré par Supposé, par exemple, (|u 1 l II t
le même vin que ci-dessns, on ail retiré 110 mesures de produit, qui ne marquera plus que 32°, 75 ; pour trouver le degré alcoométrique du
vin, il faudra multiplier 32,75 par , cl l’on trouvera encore le
nombre 12 , pour le degré alcoométrique cliercbé.
On a proposé d’autres procédés fondés, soit sur la dilatabilité de l’alcool , plus grande que celle de l’eau . par l’actinn de la chaleur, soit sur le point d’ébnllition du liquide. On conçoit, en elfet , que l’eau se dilatant, en itassant de zéro à lOü degrés , de 0,()é66 de son volume primitif, tandis que l’alcool , dans les mêmes circonstances , se dilate de 0,1254 , les divers mélanges de ces deux liquides se dilateront d’autant plus qu’ils conliendi’onl plus d’alcool , et d’autant moins qu’ils contiendront plus d’eau, (l’est sur ce principe qu’est fondé le dilatométré alcoumétrique do Silbermann , décrit dans le Juurncd de pharmo.cie et de chimie^ t. XV, p. 100.
Pareillement, l’eau bouillant à 100 degrés et l’alcool pur à 78 degrés, sous une pression barométrique de 76 centimètres, on conçoit qu’un mélange d’eau et d’alcool entrera en ébullition à une température d’autant plus rapprochée de 100 degrés, qu’il contiendra plusd’ean,el d’autant plus rapprochée de 76 degrés qu’il renfermera plus d’alcool , et qu’il est facile de déterminer, par expérience, à quelle température doit bouillir un mélange quelconque d’eau et d’alcool, (l’est après avoir déterminé ces températures , auxquelles les principes fixes du vin n’apportent pas de variation appréciable, que M. Gonati a proposé l’emploi d’un ébulUomipe fait connaître immédiatement, d’après la température d’ébtillitiüti du vin , la quantité réelle d’alcool qu’il contient. (Voir le Journ. de pharvi. et cidrn., t. XV, p. 95.)
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Voici , d’après M. Gay-Lussac, la quaiUité d’alcool pur, en volume , conlenue dans 100 parlies d’un assez grand nombre de vins :
Chypre . 15,1
Madère très vieux . 10,0
Malaxa . 15,1
J urançon blanc ( Jlasses-Py-
réiiccs) . • • • • 1S,2
Jurançon rouge . 13,7
bauyuls-sui'-Mer (l’yrénées-
Orienlalcs . 18,03
Collioure [Id.] . 15,59
Kivesalles {Id.) . 14,50
Pyrénées-Orientales (1). . . 14,68
Grenache . 16
Sainl-Gcorgcs (Hérault). . . 15
Prontignan {Id.) . 11,8
Pagnols (Gard) . 17
Vauvert {Id.} . 13,3
Crmitago rouge . 11 ,3
Côte-Rôtie (Rhône) . 11,3
Vins de poids du Midi. ... 13
— communs du Midi. . . . 9,8 Saulerne blanc (Gironde). . 16,0
Romme blanc (id.) . 12,2
Saint-Pierre-du-Mont (id.). 11,5 Rarsac blanc , premier cru. 14,7
— — deuxième cru . 12,6
— — troisième cru . 12,1
Poudcnsac blanc, prem. cru. 13,7
- deuxième cru . 13,0
- troisième cru . 12,1
Château-LaOilte . 8,7
Chàteau-Margaux . 8,7
Château-Latour . 9,3
Chàteau-Haut-Rrion . 9,0
Chàteau-Destournel . 9,0
Rrannes-Mouton . 9,0
Léoville . 9,1
Grave-Larose-Kirwan . ... 9,8
Cantenac. . . 9,2
Giscours . 9,1
Lalagune . 9,3
Ïherme-Cantenac . 9,1
Ïronquoy-Lalandc . 9,9
Saint-Estèphe . 9,7
Phelan (2) . 9,2
ïokai (Hongrie) . 9,1
Rous vins de Rourgogne . 11,0
Volnay ( Côte-d’Or) . 11,0
Mâcon . 10,0
Chanipague mousseux . 11,0
Vins du Cher . 8,7
Coteaux d’Angers . 12,9
Sauraur . 9,9
Vins de l’Ouest . 10,0
-- blancs de la V'endée . 8,8
Waehenheim (Rhin) . 11,9
Forst . 11,5
Scherwiller (Ras-Rhin) . 11,0
Westhoffen ( Westphalie ) . . . . 10,0
Molsheim . 9,2
Rarr . 6,9
Ergersheim . 6,0
Chàtillon (près de Paris) .... 7,6 Verrières ( Seine-et-Oise ) . . . . 6,2 Vin de la Société œnophyle ... 9,3
id. en bouteilles . 10,5
Vin au détail (à Paris) . 8,8
— de lies pressées ( Paris ) . . . 7,6
Cidre le plus spiritueux . 9,1
— le moins spiritueux . 4,8
Poiré . 6,7
Ale de Burlon . 8,2
— d’Edimbourg . 6,7
Porter de Londres . 3,9
Petite bière de Londres . 1,2
Rière vieille de Strasbourg. ... 3,5
— nouvelle . 3,0
— rouge de Lille. ........ 2,9
— blanche id . 2,9
— de Paris . 1,9
lils, du Perpignan. Le premier nombre apparlienl à uu vin de 4816* d’une ulcoolici(é excep-
moyenue de 86 vins de loiUe.s localités, analyses par M. Bonis.
(2) Les réstillals relaüfs aux vins de la Gironde .«îonl empruntés à M, Fauré,
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Le CIDRE est une liqueur vineuse que l’on fait surtout en Normandie et en Picardie, avec le sue de petites pommes agrestes {malus acerl/a) qui y sont fort communes (voir précédemment, page 269). On récolle ces pommes depuis septembre jusqu’en novembre. On les laisse en las pendant quelque temps pour achever de les faire mûi'ir et y développer plus de principe sucre. On les écrase, on y mêle ordinairement une certaine quantité d’eau , et on les exprime. On reçoit le suc dans une grande cuve , d’où il est ensuite versé dans des tonneaux où il fermente lentement; ce n’est guère que vers le mois de mars qu’il est bon à mettre en bouteilles et à boire.
La BIÈRE se prépare avec de l’orge , à l’aide de plusieurs opérations indispensables pour en déterminer et en régler la fermentation.
On commence par faire tremper le grain d’orge dans l’eau, afm.de le ramollir et de le disposer à la germination; on l’étend ensuite sur un plancher en une coiicite uniforme d’environ 50 centimètres, et on le remue de tenips en temps pour empêcher qu’il ne s’écliauffe trop. Au bout de quelques jours on voit le germe paraître. Lorsqu’il a acquis de 3 à 5 millimètres de longueur, on arrête l’opération en desséchant l’orge dans une étuve chauflée à 60 degrés. La germination a pour but de développer dans l’orge une plus grande abondance de principe sucré : mais il faut l’arrêter à temps par la dessiccation, car autrement le sucre se détruirait. L’orge germé, séclié et privé do scs germes, se nomme drèche ou malt.
On moud la drèche gro.ssièrement , et on la met dans une grande cuve à double fond, dont ou laisse l’intervalle des deux fonds vide. On y fait arriver de l’eau presque bouillante par le bas, de manière à couvrir la drèche, et on brasse fortement le tout; deux ou trois heures après on soutire l’eau , et oti la reniplace par de nouvelle, afin de mieux épuiser la drèche. Ou réunit les liqueurs qui contiennent tous les agents de la fermentation , et on les fait évaporer pour les concentrer. Sur la fin on y ajoute de la fleur de houblon, dont le principe amer et astringent doit déterminer la fermentation qui va suivre à être alcoolique plutôt que acéteuse; car on a remarqué que le moût d’orge, mis à fermenter sans houblon , ne donnait guère que du vinaigre. Après que cette plante a bouilli pendant un instant dans la liqueur, on passe celle-ci et on la reçoit dans une grande cuve, où l’on ajoute assez de levure délayée pour y établir une prompte fermentation. Cette fermentation est des plus tumultueuses , et donne naissance à une écume abondante, très riche en ferment. C’est celte écume qui formcla leviire dont je viens d’indiquer l’emploi, et qui , en outre, étant lavée à grande eau pour lui enlever son amertume , est employée ]iar les boulangers pour faire lever le pain.
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Lorsque la fcrmenlalion est apaisée , on distribue la bière dans de petits tonneaux , où elle continue de fermenter et de jeter de l’écuine pendant plusieurs jours; alors on ferme le tonneau et on la livre au commerce.
La bière demande à être bue promptement , à cause de sa facilité à s’aigrir. Elle contient moins d’alcool que le cidre, et à plus forte raison que le vin.
La bière est quelquefois employée à composer une bière anliscorbutique , pour laquelle on suit la même formule que pour le vin. Il faut seulement y ajouter une certaine quantité d’alcool , eu même temps que les plantes, afin d’empêcher qu’elle ne s’aigrisse. C’est au surplus ce que l’on fait, même en employant le vin blanc qui sert à la préparation du vin antiscorbulique.
Alcool.
L’alcool est un des produits de la fermentation vineuse ou alcoolique (1) : ainsi , tous les liquides qui ont subi cette fermentation en contiennent plus ou moins et peuvent en donner par la distillation. Le vin est celui, de tous qui en contient le ])lus et qui donne l’alcool de meilleure qualité : le cidre en contient plus que la bière; en en retire en outre des marcs de raisin , des graines céréales fermentées , de la pomme de terre et de sa fécule préalablement convertie eu glucose ; de différents fruits , et notamment des cerises écrasées et fermentées avec leur noyau; de la mélasse, du vesou, du riz, etc. Tous ces alcools portent dilférents noms, comme ceux à’ eaux-de-vie ou à' esprits-de-vin, do marc^ de grains, de pommes de terre, de fécule, et ceux de kirchîvasser, taffia, rhum, rack, etc. Tous ont un goût particuliei- ou bouquet qui les fait reconnaître et différemment estimer des connaisseurs. Le rhum est quelquefois prescrit au pharmacien en place d’eau-de-vie de vin.
On retire l’alcool du vin par la distillation : le plus ancien procédé consiste simplement à mettre du vin dans la cucurbito d’un très grand alambic muni d’un serpentin, et à le soumettre à l’action immédiate du feu. On obtient par ce moyen un liquide alcoolique qui marque de /i6 à 56 degrés à l’alcoomètre centésimal ; on le nomme communément Mu-de-vie. Ce liquide est incolore et peu agréable lorsqu’il vient d’être distillé; mais en le laissant vieillir dans des tonneaux de chêne, il acquiert une couleur ambrée et un goût plus parfait. Lorsqu’on veut convertir l’eau de-vie en esprit plus fort, on la distille de nouveau , et
(1) Je renvoie aux traités de chimie et à ma Pharmacopée raisonnée, p. 73, pour la théorie de la fermentation alcoolique.
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on obtient nn liquide marquant environ 75 degrés à l’alcoomèlrc, nommé eau-de-vie double. Enfin, cette eau-de-vie double, distillée de nouveau, acquiert de 82 h 85 degrés et prend le nom d' esprit-de-vin. Dans le commerce , on y ajoute le terme tccbnique trois-six , qui se marque comme la fraction |, et qui indique que cet alcool , coupé avec moitié do son volume d’eau , reforme de l’cau-de-vie à 56 degrés. Les autres degrés ont également d’autres fractions qui les désignent, comme y, et d’autres.
Depuis longtemps déjà, le procédé qui vient d’être indiqué a été remplacé par des appareils plus compliqués, dont la première exécution est due à Édouard Adam , et qui se trouvent décrits dans un mémoire de M. Duportal sur la distillation des vins {Annnles de chimie, t. LXXVIT, p. 178). Dans ces appareils, la vapeur alcoolique qui se dégage de la cucurbite est reçue successivement dans deux vases contenant du vin qu’elle échauffe et fait entrer en ébullition ; toute ta vapeur qui part du dernier de ces vases est reçue dans d’autres vases vides qu’on laisse échauffer h différents degrés , suivant la force que l’on veut donner au produit, et est enfin reçue dans nn grand serpentin rafraîchi avec du vin. Comme on le pense bien , ce vin échauffe est porté ,. soit dans les deux premiers récipients , soit dans la cucurbite , où il 'exige moins de temps et de combustible pour entrer en .ébullition pour la première fois.
Outre cet avantage, qui est déjà considérable, outre la meillenre qualité et la plus grande quantité du produit , on peut encore, comme je viens de le dire , en laissant plus ou moins échauffer les vases intermédiaires (ce qui y condense d’autant moins ou d’amant plus d’alcool faible), obtenir celui qui coule du serpentin à un degré différent, et jusqu’à 90 degrés, point que l’on ne pouvait atteindre par le moyen de l’ancien alambic , qu’après trois ou quatre distillations successives. Ces résultats , qui sont immen.ses et qui ont donné une si grande extension au commerce des esprits, auraient dû mériter à leur auteur une récompense nationale : il est mort dans le dégoût.
L’alcool doit avoir un goût franc e.t être peu coloré. Anciennement on reconnaissait facilement celui retiré du vin, dit esprit de Montpellier, de celui qui était extrait des marcs de raisin ou des grain.s. Ces derniers, mêlés h partie égale d’acide sulfurique, brunissaient fortement en rai.son de la carbonisation d’nne matière huileuse qu’ils contenaient , et qui résultait du mauvais procédé suivi pour leur préparation , tandis que l’alcool du vin restait presque incolore ; mais depuis qu’on a a|)pliqué aux esprits de marcs et de grains les procédés d’Édouard Adam , celle différence n’existe plus, et il n’y a qu’un odorat et un goût exercés qui puissent les faire distinguer.
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I.’alcool, à ses différciUs degrés, esl très employé par les pharmaciens, comme excipient des teinUires cl des esprits aromatiques , et puni' préparer les élliers. Il sert aussi au chimisle dans ses analyses , ayant la propriété do dissoudre certains corps à l’exclusion d’autres ; tels sont, parmi les minéraux, les sels déliciuescents, et, parmi les végétaux, les huiles volatiles, les résines, quelques huiles fixes, et différents acides et principes colorants.
vinaigre.
Le vinaigre , comme l’indique son nom, est du vin aigri ou acidifié. La fermentation qui le produit se nomme fermentation acétique; elle peut s’exercer sur tous les corps qui ont d’abord subi la fermentation alcoolique; ainsi, le cidre et la bièi-e peuvent également donner une sorte de vinaigre, qui est bien moins agréable que celui du vin.
Pour changer le vin en vinaigre, on constiuit une longue étuve dont ou entretient la température entre 2ü et 25 degrés; on dispose- dans cette étuve plusieurs rangées de tonneaux dont on laisse la bonde ouverte , et qu’on a percés d’un autre trou , latéralement et à la partie stipérieure, afin d’y augmenter le renouvellement de l’air; on remplit ces tonneaux aux deux tiers de vin rouge ou blanc, mais plus ordinairement de vin blanc : tous les huit ou dix jours on change le vin de tonneau , et au bout de trente jours environ , l’opération est terminée. C’est l’habitude qui apprend à connaître, en le goûtant , quand le vin est autant aigri que possible; il ne faut pas dépasser ce terme , car l’air continuant d’agir sur le vinaigre le détruirait. (Voir, dans ma Pharmacopée raisonnée, p. 75, la théorie de la transformation de l’alcool en acide acétique.)
Le vinaigre est blanc ou rouge selon le vin employé. Il diffère du vin surtout parce qu’il contient beaucoup d’acide et peu d’alcool; on y trouve, du reste, le principe colorant du vin , une matière’ muqueuse et des surtartrates de potasse et de chaux. Le meilleur vinaigre blanc nous vient d’Orléans ; mais on en fabrique de très grandes quantités 5 Paris avec de l’orge ou de la bière, de la mélasse, du glucose et d’autres substances susceptibles d’éprouver les fermentations alcoolique et acétique ; de plus, l’acidité de ces différents vinaigies est souvent rehaussée par une addition d’acide acétique retiré du bois, et quelquefois au moyen d’une petite quantité d’acide sulfurique ou chlorhydrique.
A part l’addition de ces deux derniers acides, qui constitue une fraude très répréhensible, je ne crois pas qu’il faille condamner, sans examen, les autres mélanges; Je regarde, au contraire, comme un in ogrès utile, lorsque la chimie esl parvenue à produire des cor|)s tels que l’acidc acétique retiré du bois , la
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(Icxlrinc et le sucre de dexirine , l’application de ces corps à queUpie grande fabrication, cl la concurrence qu’ils viennent faire à d’autres matières premières d’un prix plus élevé. Il faut y mettre deux conditions cependant : la première est que le produit fabriqué ne contiendra rien de nuisible à la santé; la seconde est qu’il ne sera pas vendu sous le uom , ou comme provenant d’une autre fabrication. Cette dernière condition est d’autant plus équitable dans le cas présent , que le vinaigre de vin conserve une grande prééminence de qualité sur les autres, et qu’il y aurait perte pour l’acheteur à prendre comme vinaigre de vin du vinaigre de bois ou de glucose. Je n’entrerai pas ici dans le détail de toutes les expériences à faire pour arriver à la distinction de ces différents vinaigres. Je renvoie, à cet égard, aux différents Mémoires de M. Chevallier, ainsi qu’à celui que j’ai publié dans \e Journal de pharmacie et de chimie, t. X, p 407, et je me bornerai à donner les caractères principaux d’un bon vinaigre de vin.
Ce vinaigre, provenant du vin blanc, est limpide, d’un jaune un peu fauve et assez foncé ; d’une densité de 1018 à 10-20 (■2“,ü0 à 2” ,75 au pèse-liqueur de Baumé). Il possède une saveur très acide, mais dépourvue d’âcreté, et ne rend pas les dents rugueuses au loucher de la langue ; il se trouble un peu par le nitrate de baryte et l’oxalale d’ammoniaque , et très faiblement par le nitrate d’argent. Il sature de 6 h 8 centièmes de son poids de carbonate de soude pur et desséché , et doit être d’autant plus estimé que son acidité est plus forte , entre ces deux limites. Il prend , par la saturation, une couleur de vin de Malaga et acquiert une légère odeur vineuse, sans mélange d’odeur empyreumatique. Il contient environ 2g‘.,5 de bitartrate de potasse par litre et ne renferme ni matière gommeuse , ni dextrine , ni glucose. Il ne contient également aucune substance métallique qui puisse prendre une couleur brune noirâtre par un sulfhydrate alcalin , ou rouge-brique par le cyanure ferrosopotassique.
Tout vinaigre qui s’écartera beaucoup des caractères précédents , c’est-àdire qui sera trouble, d’un jaune très pâle, d’une densité inférieure à 1016 , d’une faible acidité et qui saturera moins de 6 centièmes de carbonate de soude (1) ;
Ou qui sera acide au point de corroder les dents et qui précipitera instantanément et abondamment par le nitrate de baryte ou le nitrate d’argent ;
Ou qui aura une saveur âcre ou une odeur désagréable ;
Ou qui se colorera en brun-noirâtre par le sulfhydrate de potasse, ou en rouge par le cyanuré ferroso-potassique ;
Ce vinaigre devra être regardé comme suspect et soumis à un examen ultérieur qui permette de statuer délinitiveraent sur sa qualité.
Tartre brut et Crème de Tartre.
Le larlre est une croûte saline qui se forme contre la paroi interne des tonneaux dans lesquels on conserve le vin ; il est composé d’un peu de lie , de matière colorante, et surtout de bitartrate de potasse
JonriMt (le phannneie et de chimie, t, X , p, 415.
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mélo ou couibinô h une cerlaiiie fiuantilé de tailrale de chaux ; il est rouge ou blanc, selon le vin qui l’a foui'iii ; il a une saveur aigrelellc et vineuse, et brûle sur les charbons en répandant une odeur qui lui est propre. Il est employé en pharmacie pour préparer les boules de Mars ou de Nancy.
On purifie le tartre en grand à Montpellier. Pour cela on lofait fondre dans l’eau bouillante, on y délaie quatre où cinq pour cent d’une argile pure, qui ne tarde pas à s’emparer de la matière colorante et à la précipiter ; ou passe, on évapore à pellicule et on lai.ssc cristalliser ; les cristaux séchés portent le nom de crème de tartre. C’est du bitartrate de potasse assez pur, à cela près du tartrate de chaux qu’il contient. 11 est cristalli.sé en prismes obliques à base rliombe ; mais on y trouve aussi une assez grande quantité de petits tétraèdres isolés.
On doit choisir la crème de tartre en cristaux bien prononcés, blancs, et d’une saveur acide assez marquée. 11 faut la conserver dans un endroit sec, car elle s’altère à l’humidité : elle acquiert alors une forte odeur d’acide acétique.
La crème de tartre sert à préparer tous les autres tartrates et l’acide tartrique. On peut la considérer soit comme un tartrate double d’eau et de potasse = C^'O^Os.lJO -f C^|lW,KO; soit comme un tartrate simple hibasique, dont une des bases est l’eau et l’autre la potasse ; on le représente alors par la formule C®n'*0“' (HO, KO), qui est plus simple que la première.
FAMILLES DES MÉLIACÉES ET DES CÉDRÉLACÉES.
La famille des méliacéeS comprend des arbres et des arbrisseaux à feuilles alternes , non stipulées , simples ou composées. Les fleurs ont un calice gamosépale , à 4 ou 5 divisions ; une corolle à 4 ou 5 pétales valvaircs ; des étamines en nombre double des pétales , rarement en même nombre ou en nombre supérieur au double ; les étamines sont toujours monadelphes et forment, au moyen de leurs filets soudés , un tube qui porte les anthères. L’ovaire est placé sur un disque annulaire, et présente 4 ou 5 loges contenant le plus souvent 2 ovules collatéraux ou superposés. Le style est simple et terminé par un stigmate plus ou moins divisé en 4 ou 5 lobes. Le fruit est tantôt sec , caitsulaire , s’ouvrant en 4 ou 5 valves septifères; tantôt drupacé et parfois uniloculaire par avortement. Les graines sont dépourvues d’ailes, mais souvent accompagnées d’un arille charnu. L’embryon est pourvu d’endosperme dans la tribu des mcliècs, et privé d’endosporme dans celle des trichüiées.
Les méliacées, malgré leurs propriétés très actives, sont à peine
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connues des médecins, en Europe. L’î>ï.é«i;trrt« séîjdnM.’: [melia azt;darac/t L.) est un grand arbrisseau de Perse et de Syrie, depuis longtemps naturalisé dans le midi de l’Europe , dont toutes les jtarties sont amères , fortement purgatives et aiitlielmintiques ; mais il peut devenir vénéneux à une dose trop élevée. Eu Améririue, les guarea trichiiiuides L. , Sivartzii , purgans Saint-Hilaire, cathartica Mart. ; de môme que les Inchüiu cathartica iMart. et liauanensis ,lacq. , sont remarquables par leur forte qualité purgative et émétique.
L’ccorce de campa de la Guyane est vantée comme fébrifuge. Suivant la description qu’en ont donnée i\ni. Pétroz et Robinet {Joiirn. pharrn. , t. VII, p. 351), elle est épaisse de 5 millimètres , couverte d’un épiderme gris et rugueux, d’un rouge brun foncé à l’intérieur et d’une saveur amère. Sa cassure est assez nette et présente des couches concentriques de couleur alternativement jilus claire et plus foncée; sa surface interne est moins foncée en cotdeur (|ue la masse môme de l’écorce, et présente plusieurs couches de fibres. L’examen chimique de cette écorce, fait par .11.11. Petroz et Robinet, permet de croire qu’elle contient un alcaloïde amer et fébrifuge qu’il serait très intéressant d’y rechercher de nouveau.
Le fruit du carapa de la Guyane est une capsule ligneuse , ovoïde, longue de 8 à 10 centimèti es , marquée de h côtes arrondies et de U sillons, s’ouM'ant en 4 valves et contenant de 7 à 8 semences assez volumineuses, jn'essée.s les unes contre les autres, fixées à l’axe du fruit et diversement anguleuses , suivant la place tpi’elles occupent dans l’amas globuleux formé par leur réunion, (les semences sont pourvues d’un test rougeâtre et coriace; l’amande est formée de 2 cotylédons épais dont on retire par expression une huile jaunâtre, en partie liquide et en partie solide, dans les pays chauds, mais entièrement figée à la température moyenne de nos climats.
Celte huile est très amère et .sert à un grand nombre d’usages , en Amérique. Non seulement elle est généralement appliquée .à l’éclairage, mais les Indiens la mêlaient autrefois au rocou et s’en peignaient le corps, le visage et les cheveux, dans un but de |)nrure et pour se mettre à l’abri de la piqûre des insectes; les Nègres chasseurs s’en frottent encore les pieds, dans le môme dernier but, et on en frotte également les meubles que l’on veut préserver des insectes. Cette huile est aujourd’hui apportée à Marseille , avec beaucoup d’autres , pour la fabrication du savon.
Le bois de cara|;a est fibreux, assez léger, rougeâtre, inattaquable par les insectes.
Semences de toHioucoiina ; carapa touloucoimn Guill. , caropd guineensis Sweet. Le toulouconna est un grand arbre de la Sénégambie
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qui diffère de celui de la Guyane par ses fleurs peiilanières el par ses fruits pentagones et s’ouvrant en 5 valves. Les semences forment au milieu du fruit un amas globuleux, et sont composées d’un test rougeâtre, dur, pre.sque ligneux , tuberculeux à sa surface , et d’une amande un peu ro.sce, dure, très gra.sse, fournissant par expression une huile amère , d’un jaune pfde et ayant la consistance de l’huile d’olives figée. Ces semences sont souvent très aplaties, ayant été superposées les unes aux autres suivant la hauteur du fruit; mais on en trouve aussi qui ont la forme d’un cinquième de sphère et qui ont dû être disposées circulairemont autour de l’axe , et quelques antres, arrondies, qui paraissent avoir été isolées au milieu du fruit. Ces .semences et leur huile .sont importées à iMarseille pour la fabrication du savon.
La famille des cilDRKt.ArÈES se distingue de celle des méliacées , de laquelle elle a été distraite par RL L. Brown , par ses ovules plus nombreux , insérés en double série, dans chaque loge de l’ovaire, sur des trophospermes soudés à l’axe , et par ses graines ailées , ordinairement pourvues d’endosperme. Elle comprend des arbres exotiques, la plupart très élevés, dont les écorces sont employées comme fébrifuges, et dont les bois, très estimés pour l’ébénisterie, forment un objet de commerce considérable. Parmi les écorces fébrifuges , je citerai celles du soymida fcbrifuqn de l’Inde, du cedreln febrifugn de ,Tava , du swietema Mnhndes Antilles et celle du hhnya senegolensis delà Sénégambic, de laquelle RI, Eugène Caventou a retiré un principe amer, résinoïde, neutre aux réactifs, qui paraît jouir de la propriété fébrifuge de l’écorce. Celle-ci , telle que RI. E. Caventou l’a eue , paraît ressembler beaucoup à celle du carapa de la Guyane. Elle est large, cintrée, épaisse de 7 à 8 millimètres , couverte d’un épiderme gris-blanchâtre , h surface peu rugueuse. Dessous l’épiderme, l’écorce est d’une couleur rouge qui diminue d’intensité en allant de l’extérieur h l’intérieur ; la cassure est grenue vers l’extérieur, ensuite un peu lamelleuse et se termine, sur le bord interne, par une série simple de fibres ligneuses aplaties. La coupe transversale rendue nette, à l’aide d’un bon instrument tranchant, et vue à la loupe , donne l’explication des caractères précédents. On trouve, en effet, que cette écorce est formée d’une matière rougeâtre presque pulvérulente, entremêlée de grosses fibres blanches, rangées comme par cercles concentriques , et dont les cercles sont beaucoup plus continus cl plus rapprochés du côté intérieur de l’écorce. La surface interne est formée par l’agglutination des fibres ligneuses dont il a été parlé plus haut et assez unie. La saveur de l’écorce est très amère.
Le bois du khaya senegalensis est connu dans le commerce .sous les noms d’acajoH «lu «cn.-Kai et do caïicccira. Il ressemble beaucoup à l’acajou Mahogoni , mais il est d’une texture plus grossière, garde
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plus difficilement le poli et présente souvent une teinte vineuse peu
agréable. Il est beaucoup moins estimé.
Acajou ifiaiiogoni, swieleiiia Mcihogoni !.. Cet arbre est très abondant dans les Antilles et principalement à Saint-Domingue, à Cuba, et dans la province de Honduras au Mexique. Il a une croissance rapide et parvient à des dimensions considérables. Son bois est compacte , d’une texture fine et serrée, d’une couleur rougeâtre claire qui devient h l’air d’un rouge plus foncé nuancé de brun. Il est facile à travailler et susceptible d’un beau poli satiné. On en fait une consommation considérable pour la fabrication des meubles , quoiqu’on ne l’emploie le plus souvent que plaqué sur chêne tu bois blanc, après l’avoir réduit en feuilles d’une grande minceur, h l’aide d’une scierie mécanique.
Le bois d'acajou dont on fait le plus d’usage en France est celui tic Haïti ou Saint-Bomiiiguc ; il provient Surtout de la partie espagnole del’île; il est d’une couleur vive, d’une fibre line et serrée, pesant de 28 à 34 kilogrammes le pied cube. Il vient en poutres équarries, nommées billes, qui ont le plus communément de 40 à 68 centimètres d’équarrissage et de 2“', 3 à 3“,3 de longueur ; mais on en trouve aussi de petites billes de 32 à 49 centimètres d’équarrissage et 65 à 130 centimètres de longueur, provenant de rameaux fourchus dont le bois est reclierché sous le nom à'acajoit ronceux.
L’acajou de Cuba est uu peu plus lourd cjuc Celui de Ha'iti et d’une couleur moins brillante; les billes ont de 32 à 54 centimètres d’équarrissage sur 4 à 6 mètres de longueur, avec une des extrémités taillée en pointe et percée d’un trou.
L’acajou de Honduras paraît être d’iiuc cspècc différente ; il a la fibre plus grosse et moins serrée et no pèse que 20 à 25 kilogrammes par pied cube. Il parvient à une grosseur telle qu’on en fait des billes de 13 à 16 décimètres d’équarrissage sur 3 h 5 mètres de longueur ; il a une couleur plus i)fdc et tirant quelquefois sur le jaune. On trouve pourtant un acajou de Honduras dont le grain est fin , et dont la couleur rosée ne brunit pas avec le temps, ce qui lui donne du prix.
Acajou femelle , acajou à planches , OU ccdrcl odorant ( CCclrelaodorataL.). Grand et bel arbre de l’Amcriquequisc distingue des sivietenia par ses étamines qui sont libres et au nombre de cinq seulement (1). Le fruit, de même que celui de Mahogoni, est une capsule ligncu.se , pentagone, à 5 valves, contenant un placenta ligneux , libre, central , chargé de semences imbriquées , comprimées et munies à leur bord d’une aile membraneuse. Seulement ce fruit est bien plus petit
(1) Les sivietenia ont 10 étamines réunie.5 en un tube denté au sommet , et portant les anthères du côté interne.
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que celui du AJahogoiii , cl puui vu d’uiie odeur féiide cl alliacée , qui passe dans la chair des perroquels qui s’en nourrissent. L’écorce de l’arbre est aussi imprégnée d’une odeur fétide insupportable. Quant au bois, il est très léger, poreux, rougeâtre, amer, inattaquable par les insectes, et pourvu, quand il est sec, d’une odeur aromatif[ne agréable, analogue à celle du genévrier de Virginie. Il sert avec avantage à faire des charpentes de maisons, des meubles communs, ou des intérieurs de meubles d’ornement, des barques très légères et pouvant soutenir de lourdes charges sur l’eau. On en fait aussi des caisses pour le sucre et des boîtes pour les cigarres.
«ois d’Amhoinc. Bois fort rare et fort cher provenant des loupes d’un arbre des Moluques. Ces loupes et les portions de bois qui les accompagnent ressemblent beaucoup au bois d’acajou de Honduras, de sorte qu’il ne me paraît pas douteux que ce bois ne soit produit par un arbre voisin des simetenia. Peut-être est-ce par la flindersia amboivensis de Poiret, arbo7' omlidife^'o. de Rumphius, quoique ce dernier ne parle aucunement de l’utilité de son bois.
Bois satiné de l'Inde, efi.s/ tWiO)?, du Commerce anglais.
Ce bois est comparable pour la forme , le volume, la couleur et le poli satiné au i»ois d'iii.spnniiie décrit page 490 ; mais il est inodore et sa coupe perpendiculaire à l’axe présente , à la loupe , des lignes radiaires continues, très serrées , ne contenant généralement entre elles qu’une rangée de petits points blanchâtres , disposés par petits groupes interrompus. Je ne sais si c’est par suite d’une erreur d’origine , maison m’a donné comme venant du Brésil, sous le nom de satine janne de Para, une bûclie cylindrique de 11 centimètres de diamètre, dont le bois ne diffère pas du satin-wood de l’Inde que j’ai acheté à Londres en 1843.
Rndlicher cite encore, comme bois de cédrélacées connus dans le commerce anglais, un l>ois ronge de rindc {l'ed-wood) fourni par le soyniida feb'ifuga, et un i>ois jaune de l’iinstraiasie {sXustralia ijeUotu-u'ood] , dû â Voxleya xanthoxyla.
GROUPE DES ACÉRÉES
Endlicher comprend sous ce nom un assemblage de sept familles appartenant aux dicotylédones polypétales hypogynes ou thalamiflores. Ces familles étant peu nombreuses et peu importantes pour la matière médicale proprement dite, je me dispenserai d’en donner les caractères, qui se trouveront d’ailleurs sulTisamment indiqués dans la description pat ticulière des articles. Voici le tableau de ces familles et des espèces les plus utiles.
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SAPJKDACÉKS.
Savonnier des Anlilles . Supindus saponaria F,.
Boa-tam-paijang . — ruhipinosa Roxb.
Iji-tclii . Nephcliimi litchi L.
Guarana . Pauli inia sorbilü Mart.
Cururu . — cururu L.
Bois de reineUe . Dodunœa nalicifolia ü(;.
HIPPOCASTANÉES.
Marronnier d’Inde . yEscidm hippucastanum L. ,
l’avia rouge . Pavia rubra.
RHIZOBOLÉES.
Saouari . Canjncar villnswn Pers.
l’ekea bulyreux . — butyrosum AVilld.
— tuberculeux . — tunicntosuni AVilld.
I■RYTH1Î0XYLÉES.
Güca du Pérou . Erythroxylwn coca I.ani.
CORIARIÉES.
Rcdoid . Coriaria myrlifolin.
MALPlGHlACÉliS.
Cerisier des Anlilles . Malpighia glabva.
ACÉRINÉES.
Érable à sucre . Acer mccharinmn L.
— ■ plane . — platanoidcs L.
— champêtre . — carnpestrc L.
— sycomore . — pseiido-platanus L.
Ncgundo . . Negundo fraxinifolium Nuit.
Savonnier des Antilles.
Sapindus saponaria L. Les savonniers sont des arbres ou des arbrisseaux croissant entre les tropiques, par toute la terre ; à feuilles alternes, privées de stipules, pôtiolées, composées-pinnées, à folioles alternes ou opposées, très entières, souvent ponctuées; à fleurs polygames.
ACÉI-.ÉES. 5/|3
pourvues d’nii calice à Zi ou 5 divisions égales, d’une corolle à 4 ou 5 pélales insérés à la base extérieure d’un disque annulaire , de 8 ou lü élaniincs libres , insérées entre le dis{|ue et l’ovaire. L’ovaire est central, sessile, à 3 loges contenant un seul ovule droit. Le fruit est composé de une, deux ou trois capsules charnues, indéhiscentes, nionospennes.
Le savonnier dos Antilles est un grand arbre dont le bois, la racine et les fruits sont cmitreints d’nn principe amer qui communique à l’eau la propriété de inou.sser fol lement et de produire sur le linge un effet analogue à celui du savon. Ce sont les fruits surtout qui servent à cet usage ; ils sont de la grosseur d’une cerise, globuleux, luisants, d’un roux jaunâtre, contenant sous une pulpe gluante et très amère un noyau noirâtre, arrondi, fort dur, renfermant une amande huileuse. Les fruits des sapindus arhorescens et frutescens de la Guyane, divaricatus du Brésil , seneyalensis du Sénégal , rigüla de l’île Bourbon , sont presque .semblables aux premiers et servent aux mêmes usages. J’ai reçu par SI. Gaetano Ambrosioni celui du sapindus dimricatus , dit -pao de subuo au Brésil. Il est composé de 1 , 2 et rarement 3 baies lisses et luisantes, de la grosseur d’une petite cerise et d’un roux jaunâtre*. Les baies avortées sont toujours représentées par un ou deux tubercules à la base de celles qui se sont développées. Le péricarpe de celles-ci est mince, formé d’un suc gluant desséché, assez transparent pour qu’on voie la semence au travers, ainsi que l’a mentionné Marcgraff(p. 113). Celle semence adhérait à la partie inférieure delà graine au moyen d’un plexus Olamcntcux ; mais elle s’en détache par la dessiccation et on l’entend sonner dans l’intérieur de la loge, lorsqu’on agile le fruit. Cette semence est noire, lisse, formée d’un test épais et très dur, à structure rayonnée, et d’une amande jaune, huileuse, non amère , mais peu agréable à manger. Le fruit entier, tel que je l’ai , possède une odeur d’acide acétique assez prononcée.
Cette semence sert à faire des colliers et des chapelets. Quant au péricarpe , quand on le fait tremper dans l’eau , on voit la matière mielleuse qu’il contient se dissoudre, et l’eau en acquiert une saveur très amère et très âcre , et la propriété de mousser comme de l’eau de savon. Celle eau ne se trouble pas lorsqu’on l’étend de beaucoup d’alcool et ne contient pas de gomme , par conséquent.
ISoa-tam-paijang.
Ce fruit , nommé aussi boochgacm-tam-paijang , a été rapporté de l’Inde, il y a une dizaine d’années, par un officier belge. Il lui attribuait de grandes propriétés médicinales , et spécialement celle d’être un
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spécillqiic cerlain contre la diarrhée cl la dysKentcric. Ce fruit ayant été présenté à l’Académie de médecine, dans la ’iue d’obtenir une récompense du gonvcrnemont . il a été essayé à l’iiopilal Beaujon, par W. Martin-Solon, qui ne lui a trouvé aucune propriété, dans les deux affections précitées , qui ne puisse être expliquée par l’action réunie du repos , de la diète et d’une boisson inucilagineuse. La conclusion du rapport fut donc négative ; ce qui n’einpèche pas que plusieurs niédecins, entraînés par l’attrait de l’inconnu, ne prescrivent ce fruit à leurs malades, qui ont l’avantage de payer fort cher un médicament dont les équivalents indigènes (racine, de grande consoude, semences de lin et de psyllium) ne coûtent presque rien.
Ce fruit a généralement une forme ovoïde, un peu renflée au milieu, quelquefois amincie en pointe aux deux extrémités. Mais le plus ordinairement il est aminci seulement du coté du pédoncule, où il offre une cicatrice oblique, souvent partagée en deux par une ligne proéminente , ce qui indique l’adjonction latérale de 1 ou 2 carpelles sur le meme réceptacle. Cette disposition, qui est celle des sapindacées, jointe à l’indéhiscence des carpelles, à l’absence de toute suture et de tout vestige de style , enlin à la présence d’une semence unique , formée de 2 cotylédons sans endosperme, et pourvus d’une radicule rétractée à la base de la graine, tous ces caractères réunis m’ont fait admettre que ce fruit était celui d’une sapindacée, et j’ai même ajouté que c’était celui du sapindus rubiginosus de Iloxburgh [Uripport à V Académie et Revue scientifique , t. XIX, p. Zi35). Le boa-tajn-paijojng vesscmhXo. en cïïeX beaucoup au fruit du sapindits rubiginosus ; mais étant mieux examiné, je trouve aujourd’hui qu’il diffère assez des fruits de sapindus décrits plus haut , pour qu’il doive appartenir à un genre différent , et si son identité avec le fruit du sapindus rubiginosus doit être confirmée , il en résultera que le sapindus rubiginosus lui-même devra être séparé des autres espèces de ce genre.
Le boa-tam-paijang , indépendamment de la forme décrite plus haut, est long de 25 à 27 millimètres et épais de 12 à lé. Sa surface est plus ou moins ridée par la dessiccation et d’un gris jaunâtre ou brunâtre , avec une teinte verdâtre. Dessous l’épiderme , se trouve une partie charnue desséchée , brune-noirâtre, mince, légère , brillante par places dans sa fracture, soudée avec une pellicule interne blanchâlrc que je regarde comme le test de la graine; car les cotylédons ne me paraissent avoir aucune autre enveloppe. Ainsi donc , si je ne me trompe , dans ce fruit , l’enveloppe blanche et peliiculaire de la graine serait soudée avec le mésocarpe. Les cotylédons sont droits, ovoïdes, épais, charnus, mais réduits par la dessiccation à l’état de deux lames concaves, laissant entre elles un assez grand espace vide; ils sont alors fort durs, difficiles
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h rompre et comme gorgés d’un suc desséché ; ils offrent à la partie inférieure une radicule très courte et turbinée.
Le boa-tam-paijang diffère autant des fruits de savonniers par ses propriétés chimiques et médicales que par son organisation. Loin d’ètre âcre et amer, il est éminemment gommeux et très faiblement astringent. Le fruit entier surnage l’eau ; quand on le laisse macérer dans ce liquide, la substance du mésocarpe se gonfle , déchire l’épicarpe , et paraît au dehors .sous la forme d’une gelée transparente que l’on peut comparer à celle qui recouvre la glaciale , et qui est de même nature. Après quelques heures de séjour dans l’eau , on trouve l’épicarpe complètement lacéré et le fruit a disparu au milieu de la masse gélatiniforme. Le test et l’amande n’ont pas sensiblement varié de volume.
D’après l’analyse que j’en ai faite, le fruit de boa-tam-paijang est composé des substances suivantes :
Dans r amande :
Matière grasse .
Extrait salé et amer .
Amidon. . . .
Tissu cellulaire .
Dans le péricarpe :
Huile verte .
Bassorine .
Matière brune astringente .
Mucilage .
Ligneux et épiderme .
euphorbia litchi Desf. ; scytalia chinensis Gærtn. , t. 62. Le li-tchi est compté au nombre des fruits les plus estimés de la Chine. L’arbre qui le produit s’élève à la hauteur de 5 à 6 mètres et porte des feuilles alternes , ailées sans impaire , à 2 ou 3 paires de foliolc.s. Ses fleurs sont petites , disposées en panicules lâches , et sont pourvues d’un calice à 5 dents , de 5 pétales réfléchis, de 6 à 8 étamines et d’un ovaire didyme , surmonté d’un style et de deux stigmates. Un des deux ovaires avorte constamment et le fruit est formé d’une seule baie tuberculeuse, presque .sphérique et d’un rouge ponceau , contenant, sous une enveloppe coriace, une semence entourée d’un arille épais et pulpeux, d’une saveur que l’on dit exquise et comparable à celle du meilleur raisin muscat. Les Chinois mangent cet arille à l’état récent , ou desséché au four, à la manière de nos pruneaux.
Guarana. On nomme ainsi une pâte préparée au Brésil avec les lit. 35
f)/iG i)i(;o'i'V[.i';noM'.s THAr.AMirr.oiuîs.
semonces de paiill/)iiii .s'ori/Z/s. Los semences étant pulvérisées grossièi oment , sont mises en pâle avec de l’eau et formées en masses cylindriques, qui ont la forme d’un saucisson et qui ressemblent, pour la couleur et pour l’aspect , à de la pâle de cacao grossièrement broyée, dette matière possède une saveur faiblement astringente ; au Urésil les voyageurs en emportent avec eux et l’emploient délayée dans de l’eau et sucrée, comme rafraîcbissante et antifébrile. Elle contient de la caféine.
Une autre espèce de pauKinia [paullinia cMrtiru L.) , décrite par Pison , sous le nom de cnriiru-ape , produit des fruits avec lesquels on enivre les poissons, et dont les sauvages de la Guyane se servaient également pour enduire leurs flèches d’un poison narcolico-âcre. Les paullinia pinnnta L. et ausiralis Saint-Hilaire, sont encore plus vénéneuses et sont employées par les Nègres dans leurs empoisonnements.
Alarrounicr d’Inde.
Æseuhis hippocastanum. Le marronnier d’Inde est un grand et bel arbre originaire de l’Asie tempérée , d’où il a passé d’abord à Constantinople , on ne sait à quelle époque. C’est de cette ville que des échantillons en ont été envoyés pour la première fois à Mattbiolc , en 1569 ; mais ce n’est qu’en 1576 qu’un jeune arbre en fut aiiressé à Clusius , â Vienne, où il n’avait pas encore fleuri en 1588, époque à laquelle ce botaniste le quitta. 11 n’a élé cultivé en France qu’en 1615 , et en Angleterre en 1633. A partir de cette époque, il s’est promptement répandu partout, peu de nos arbres indigènes pouvant lui être comparés ))our la beauté du feuillage et l’élégance des fleui's.
Le marronnier s’élève à une hauteur de 20 à 27 mètres, sur un tronc de 3 h A mètres de circonférence. Il perd ses feuilles de bonne henre et se reconnaît pendant l’hiver à ses gros bourgeons ovoïdes et pointus, dont les écailles sont enduites d’un suc gluant, de nature résineuse. Il se couvre de feuilles à la fin du mois de mars, fleurit au commencement de mai et donne ses fruits en septembre. Ses feuilles sont opposées, longuement péliolées et composées de 5 à 7 folioles palmées , dentées , inégales et augmentant de grandeur en allant du pétiole à l’extrémité. Ses fleurs sont blanches, panachées de rouge, assez grandes, nombreuses et disposées en belles grappes pyramidales , redressées à l’extrémité des rameaux et sur toute la circonférence de l’arbre , ce qui lui donne un fort bel aspect. Ces fleurs sont composées d’un calice rnonosépale, à 5 dents inégales; d’nne corolle à 5 pétales inégaux, ondulés et ciliés en leurs bords , rétrécis en onglet à la base ; de 7 étamines à filaments subulés , inégaux , attachés sous l’ovaire ; enfin d’un ovaire libre et supère, arrondi , à trois loges bi-ovulées, porté sur un
ÀCHRlil-S. 5/|7
disque et surmonté d’un style subulé , terminé par un stigmate simple. Le fruit est une capsule charnue, globuleuse, hérissée de pointes, s’ouvrant en trois valves septifères , et divisée en-trois loges pouvant contenir chacune deux graines ; mais la plupart avortent et on n’en trouve ordinairement qu’une ou deux. Ces graines sont grosses, glabres , luisantes , arrondies ou diversement anguleuses , et d’un brun clair avec un large hile basilaire , de couleur cendrée. Elles ont une singulière ressemblance extérieure avec celles du châtaignier cultivé, connues sous le nom de marrons; mais elles en diffèrent beaucoup à l’intérieur par leurs cotylédons amers, recourbés et soudés, pourvus d’une radicule conique dirigée vers le hile , et d’une plumule très apparente , diphylle.
Le bois de marronnier est très blanc, léger, tendre et facile à travailler. On en fabrique divers ouvrages à l’usage des dames , tels que vases, corbeilles , coffrets et tables de travail , sur lesquels on exécute des peintures à l’huile.
L’écorce du marronnier d’fnde a été prônée à différentes époques comme fébrifuge et comme succédanée du quinquina ; mais il ne paraît pas qu’on en ait obtenu beaucoup de succès. Celle des branches de deux à trois ans, que l’on doit préférer, est brune et rugueuse à l’extérieur, de couleur de chair dans sa cassure, qui est plutôt grenue que fibreuse ; elle est Inodore, et jouit d’une saveur amère, astringente, très désagréable.
L’infusion aqueuse d’écorce de marronnier rougit le tournesol , précipite la gélatine , verdit et forme un précipité vert par le sulfate de fer ; ne précipite pas' l’éméfique ; précipite par les acides, par la baryte et la chaux, ne précipite pas par la potasse , qui lui donne une couleur bleue intense {Annales de chimie, t. LXVII, p. 210). La même infusion forme, avec le nitrate d’argent , un précipité gris, passant de suite au noir, ce qui la distingue de l’infusion de quinquina, qui produit avec le même réactif un précipité blanc permanent {Bxdleiin de pharmacie, t. I, p. 35).
Depuis que le marronnier d’Inde est cultivé en Europe, on voit avec regret que la grande quantité de fruits amylacés qu’il produit chaque année n’ait pas été utilisée pour la nourriture de l’homme ou des animaux ; on a prétendu que les vaches , les chèvres , les moutons et les cochons les mangeaient avec plaisir ; mais , ainsi que l’a remarqué Baumé, ils en mangent peu , par exception , et préfèrent leur nourriture ordinaire. Cependant les procédés pour extraire du marron d’Inde une farine pure et nutritive sont connus depuis longtemps , et ceux qui ont été préconisés dans ces dernières années n’en sont que la répétition. Ils consistent dans une division parfaite de la pulpe du fruit , exprès-
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sénienl recommandée par Baume , et dans son lavage répété au moyen de l’eau , soit pure, soit additionnée d’une petite quantité de carbonate alcalin. Dans tous les cas, la transformation de la fécule du marron d’Inde en glucose et en alcool , fournirait un moyen très simple d’utiliser ce fruit, et il faut espérer qu’on ne le laissera plus perdre à l'avenir.
I.a composition du marron d’Inde n’est pas encore parfaitement connue. Baume n’a fait qu’y indiquer un principe très amer soluble dans l’alcool, une substance particulière qu’il désigne sous le nom de gomme-résine, de l’huile, une matière sucrée et une autre azotée, analogue au gluten du froment. Il fait également mention do la propriété fortement mousseuse et savonneuse que le marron d’Inde communique à l’eau.
D’après M. Frémy, la matière savonneuse du marron d’Inde est identique avec la saponine retirée de la saponaire du Levant, par M. Bussy, et toutes deux, traitées par l’acide chlorhydrique, se transforment eu un acide très peu soluble dans l’eau , mais toujours très soluble dans l’alcool, auquel M. Frémy donne le nom iVacide esculique {Ann. chim. phys. , t. LVIII, p. 101 ).
On cultive dans les jardins, sous le nom de pa»îa rouge, un arbre peu élevé et très élégant, qui ressemble au marronnier d’Inde par la forme de scs feuilles et par la disposition de ses fleurs ; mais il en diffère par ses folioles pétiolulées et non sessiles sur leur pétiole commun , par sa corolle à U pétales redressés , et par ses fruits pyriformes, dépourvus d’aiguillons. Les sommités des tiges , les pétioles et les principales nervures des feuilles sont d’une couleur rougeâtre, et les fleurs sont d’un rouge éclatant.
Coca.
Erythroxylum coca Lam. Arbrisseau originaire du Pérou , devenu célèbre par l’usage que l’on fait de ses feuilles. Il s’élève à la hauteur de 10 là 13 décimètres, et se divise en rameaux nombreux et redressés. Les feuilles sont alternes , courtement pétiolées , entières , ovales , aiguës, presque à 3 nervures et longues de 40 millimètres sur 27 millimètres de large. Les fleurs sont petites, nombreuses, portées sur des tubercules dont sont couverts les jeunes rameaux. Elles portent un calice persistant, à 5 dents; 5 pétales h large onglet , munis d’une écaille à leur base; 10 étamines monadelphes parle bas; un ovaire supère , à 3 loges et surmonté de 3 styles. Le fruit est un drupe rouge , oblong, .4 une loge monosperme , accompagnée de 2 loges avortées ; la semence est pendante , pourvue d’un embryon droit dans l’axe d’un endosperme cartilagineux ; radicule supère.
ACliRÉUS. 5Ù9
Les feuilles de coca paraissent exercer sur le système nerveux une action analogue à celle du viii. Mâchées en petite quantité par les voyageurs et par les ouvriers mineurs , elles soutiennent leurs forces et leur permettent de supporter la faim et la soif pendant une journée presque entière. Mâchées en plus grande quantité , avec mélange de feuilles de tabac, elles procurent une ivresse dont les effets paraissent assez semblables à ceux du chanvre indien. On en fait au Pérou un commerce considérable.
Recloui ( ng. 301 ).
Conaria myrtifolia L. Cet arbrisseau , nommé aussi redon, corroyère, herbe aux tanneurs, appartient à la décaiidrie peutagjni de Linné et sert de type à la petite famille de coriariées qui a beauc de rapports avec celle des
inalpighiacées. Il croît na- 391.
turellement dans le midi de la France , en Espagne et en Italie. Ses rameaux sont tétragones, ses feuilles opposées, ovales-lancéolées, glabres, très entières, larges de 7 à 27 millimètres et longues de 20 millimètres à 5â. Elles offrent, outre la nervure du milieu , deux autres nervures très saillantes , qui partent comme la première du pétiole , s’écartent et se courbent vers le bord de la feuille et se prolongent jusqu’à la pointe. Les fleurs sont disposées en grappes simples, pourvues de bractées. Elles présentent un calice à 5 sépales distincts, ovés, pointus, concaves à l’in térieur ; une corolle à 5 pétales petits , charnus , élargis par le bas , 10 étamines libres; un ovaire sessile , libre, quinquéloculaire, surmonté de 5 styles filiformes, velus et couverts de papilles. Le fruit est composé de 5 coques soudées, en partie couvertes par les pétales persistants. Les coques sont crustacées, indéhiscentes et monospermes ; les semences sont pendantes et privées d’endosperme.
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Les fleurs de cet arbuste prcseiitcnt un caractère particulier ; quoiqu’eiles cüutienneiit toutes des étamines et un pistil, elles sont cependant de deux sortes. Les unes (n) ont des élaniincs longues et des anthères fertiles et sont véritablement hermaphrodites; les autres {/>) ont des étamines très courtes et les anthères stériles et sont considérées comme simplement femelles.
Le fruit du redoul est vénéneux : des militaires français en ayant mangé en Espagne, trois en moururent, et l’on cite d’autres e.xemples aussi funestes. Les feuilles sont également très dangereuses et causent des vertiges aux bestiaux. Ces feuilles, par une coupable cupidité, sont quelquefois mêlées à celles du séné et ont causé à plusieurs reprises des accidents très fâcheux. J’ai indiqué précédemment les moyens de les distinguer ( page 3i3 ).
Le redoul, en raison de l’abondance de son principe astringent, est employé avec avantage pour le tannage des peaux. On le trouve, pour cet usage , dans le commerce , préparé à la manière du sumac, et sous la forme d’une poudre verte , inodore , très astringente.
Éi-aWcs.
Les érables sont des arbres ou de grands arbrisseaux dont les feuilles sont opposées , longuement pétiolées et partagées en plusieurs lobes palmés. Leurs fleurs sont petites, d’une couleur verdâtre, disposées en grappes ou en bouquets dans l’aisselle des feuilles ou au sommet des rameaux; elles sont polygames, les unes étant hermaphrodites et fertiles , et les autres mâles, sur le même individu ou sur des individus différents. Elles sont formées d’un calice à 5 divisions, d’une corolle à 5 pétales , de 8 étamines (rarement de 5 à 12 ) insérées sur un disque hypogyne. L’ovaire est libre , bilobé , formé do deux carpelles soudés à une colonne centrale qui se termine par un style et par un stigmate bifide. Le fruit est formé de deux cajisules indéhiscentes, comprimées , réunies à leur base et du côté interne , terminées du coté opposé par une aile membraneuse , et formées intérieurement d’une seule loge monosporme. Les graines sont arrondies, pourvues d’nn double tégument dont l’intérieur est charnu ; rembryon est dépourvu d’endosperme et formé de 2 cotylédons foliacés, irrégulièrement contournés ; la radicule est cylindrique , descendante et dirigée vers le hile.
On connaît une trentaine d’espèces d’érables qui croissent dans les parties tempérées de l’Amérique et de l’ancien continent , et dont voici les principales espèces.
AClifililLS.
Kraiiic «yconiorc (1), accrpseudc-plakumÿh. , nommé vulgairement sycouioi-c et faux piaiaHc. Il croît naturellement en France, dans les bois des montagnes , ci s’élève à la hauteur de 10 à 20 mètres. Ses feuilles sont larges , portées sur un pétiole creusé en gouttière, découpées en 5 lobes pointus et dentés, d’un vert foncé en dessus, blanchâtres en dessous; ses fleurs sont petites, d’une couleur herbacée, disposées en grappes longues, très garnies et pendantes. Son bois est estime pour faire des planches , pour les ouvrages de tour et pour les montures d’armes à feu. Il est excellent pour brûler et donne plus de chaleur que la plupart des autres bois indigènes. Son tronc renferme une sève sucrée dont on peut retirer par évaporation une quantité assez considérable de sucre cristallisé, ainsi qu’on le fait en Amérique, avec la sève de l’érable à sucre.
Érable plane, acer platanoides L. Cette espèce, connue sous les noms de plane et de faux sycomore, est un arbre élevé dont les feuilles sont glabres, d’un vert jaunâtre , portées sur des pétioles cylindriques, et découpées en 5 lobes pointus, bordés de dents longues et étroites; ses fleurs sont jaunes, terminales et disposées en corymbe. Ouelquefois les feuilles se couvrent, pendant les chaleurs , de petits grumeaux blancs et sucrés, dont les abeilles font une ample récolte. Cet arbre contient donc du sucre, comme plusieurs de ses congénères.
Érable champêtre , ncer cttmpesfre L. Arbre peu élevé , très raraeux , dont l’écorce est rude ou crevassée ; ses feuilles sont pubescentes en dessous , à 3 ou 5 lobes obtus ; ses fleurs sont petites , d’un vert jaunâtre , disposées en grappes courtes et paniculées; ses fruits sont pubescents, à ailes très divergentes; son bois est dur et propre pour les ouvrages du tour et pour ceux des arquebusiers.
Érable ù !$iicrc , accr saccharinwH L. Arbre très élevé, originaire du nord des États-Unis d’Amérique; ses feuilles sont longuement péliolées, larges de lé centimètres, partagées eu 5 lobes entiers et aigus , lisses et d’un vert clair en dessus, blanchâtres en dessous ; ses fleurs sont petites, jaunâtres, disposées en corymbes peu garnis; ses fruits sont munis de deux ailes courtes, redressées et rapprochées.
Le bois de l’érable à sucre est blanc, très serré , et prend, quand il est poli , une apparence lustrée et soyeuse. Il est souvent parsemé d’une infinité de petits nœuds qui le font rechercher pour la confection des meubles de prix. Dans ce cas, on l’emploie en placage très mince, à la manière de l’acajou.
(1) Il ne faut pas confondre cet arbre, non plus que le suivant, avec le .sycomore des anciens, fievs sycomonis L., dont il a été question tome 11, liage 303.
552 DICOTYLÉDONES TIIALAMIFLORES.
Le sucre qu’on fabrique avec la sève de cet érable est d’une assez grande importance dans les parties centrales des États do rUnioii américaine, etil est d’une grande ressource pour les habitants qui vivent h une grande distance des ports de mer, dans des contrées où cet arbre abonde. Le procédé qu’on suit pour obtenir ce sucre est très simple ; dans les premiers jours de mars, on fait aux arbres, à l’aide d’une tarière de 2 centimètres de diamètre et à un demi-mètre de terre, deux trous parallèles, obliques de bas eu haut et îi 12 ou lù centimètres de distance l’un de l’autre. Il faut avoir l’attention que la tarière ne pénètre que de 15 millimètres dans l’aubier. Le suc qui coule par ces deux ouvertures est conduit, au moyen de tuyaux en sureau, dans des augets placés au pied de l’arbre , d’où on le transporte directement dans les chaudières où se fait l’évaporation. Celle-ci se fait sur un feu très actif ; on écume avec soin la liqueur, et, lorsqu’elle est arrivée eu consistance sirupeuse, on la passe à travers une étoffe de laine; on verse le sirop dans une autre chaudière, où on le concentre au point nécessaire pour le faire cristalliser.
Le sucre d’érable est employé le plus souvent à l’état brut; mais on peut le purifier et l’amener à l’état de sucre en pains aussi blanc et aussi bon que celui qui sort des raffineries de l’Europe. Lorsque le temps est beau et sec, un arbre donne facilement de 8 à 12 litres de sève sucrée en vingt-quatre heures, et le temps de son écoulement dure environ six semaines. On estime que trois personnes suffisent à l’exploitation de 250 pieds d’arbres , qui donnent environ 500 kilogrammes de sucre. Les mêmes arbres peuvent être travaillés pendant trente années de suite, et donner des récoltes annuelles semblables, sans diminuer de vigueur; parce que , comme on évite de perforer le tronc aux mêmes endroits , il se forme un nouvel aubier aux places qui ont été entamées, et les couches ligneuses qu’ils acquièrent successivement mettent les arbres dans le même état que ceux qui n’ont pas encore été soumis à cette opération.
On exploite aussi l’érable noir, acernigrum Midi., qui n’est peutêtre qu’une variété du précédent, appartenant à une latitude un peu plus méridionale. Ou exploite également 1 ’érable blanc , acer eriocorpum Mich. , et l’érable rouge OU érable de Virginie , acer rubrum L. ; mais il faut le double de sève de ces deux derniers arbres pour produire la môme quantité de sucre.
FAMILLE DES GUTTIFËRES (Jussieu).
Arbres ou arbrisseaux quelquefois parasites, à rameaux opposés, souvent tétragones et articulés. Les feuilles sont opposées en croix ,
GUTIJIËRES.
pétiolôes, articulées sur les rameaux , dépourvues de stipules ; elles sont simples, très entières, coriaces , brillantes , jicnninervées , à nervures secondaires transversales , rapprochées. Les fleurs sont hermaphrodites ou unisexuelles par avortement , nmnies d’un calice coloré h 2 , /i ou 6 sépales imbriqués , quelquefois à 5 ou 6 parties. La corolle est insérée sur un torus charnu , formée de pétales en nombre égal ou plus rarement supérieur aux divisions du calice , alternes ou opposés avec elles, non persistants. Les étamines sont nombreuses, libres ou réunies en anneaux ou en phalanges, plus rarement en tube. L’ovaire est libre, sessile, à 1, 2, 5 ou un plus grand nombre de loges. Les ovules sont solitaires ou géminés dans chaque loge, quelquefois au nombre de quatre dans l’ovaire uniloculaire et dressés sur sa base, ou attachés en grand nombre à l’axe central des logos. Le style est simple, souvent presque nul , portant un stigmate pelté et radié, ou à plusieurs lobes. Le fruit est tantôt capsulaire , tantôt charnu ou drupacé, s’ouvrant quelquefois en plusieurs valves dont les bords rentrants sont fixés à un placenta unique ou h plusieurs placentas épais. Les semences sont souvent pourvues d’un arille charnu; l’embryon est droit, formé de 2 cotylédons épais, soudés en un corps charnu ; la radicule est très petite. Los arbres guttifères habitent les contrées intertropicalcs de l’Asie et de l’Amérique ; ils sont presque tous pourvus d’un suc résineux ou gommorésineux, jaune ou vert, noircissant souvent à l’air, et qui sert à divers usages dans les pays qui les produisent. Plusieurs portent des fruits très recherchés pour la table.
MaïUKiei <l’.4iiiéri(juc OU al>rîco<îcp de .Saint-Doniingnc , mommea Americana L. Grand et bel arbre des Antilles , dont les fleurs sont blanches, odorantes, do A' centimètres de diamètre; le calice esta 2 folioles caduques; les pétales sont au nombre de quatre, arrondis, concaves; les étamines sont nombreuses, très courtes , à anthères petites et oblongues; l’ovaire est libre, arrondi, surmonté d’un style court et d’un stigmate en tête. Le fruit est un gros drupe charnu, tétragone, couvert d’une première enveloppe coriace et astringente, d’une seconde pellicule amère, et contenant un noyau cartilagineux, à A loges monospermes, souvent réduites à 3 , 2 ou 1 logo, par avortement. Ce fruit a une saveur particulière , douce et très agréable, moyennant la précaution qu’il faut avoir d’enlever soigneusement la seconde enveloppe amère. Les fleurs, distillées avec de l’alcool, fournissent une liqueur très vantée dans les Antilles sous le nom à’eaii des créoles.
iHangou.staii cultivé , garcinia mangoslana L. Car. gén. : Calice persistant, tétraphylle, à folioles imbriquées; corolle à A pétales hypogynes , alternes avec les sépales. Fleurs mâles : étamines nombreuses , insérées sur un réceptacle charnu et quadrangulaire , libres ou réunies
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à la base; filaments filiformes, courts; anthères iiitrorses , biloculaires, dressées, h loges longitiidmalemenl; déhiscentes; un rudiment d’ovaire. Fleurs femelles : étamines stériles, de 8 à 30 , ii filaments distincts , monadelphes ou télradelphes ; ovaire libre, olfrant de 4 à 8 loges; ovules solitaires , dressés, anatropes ; style terminal très court ou nul; stigmate largement peltc, sous-lobé. Drupe charnu , portant à la base le calice persistant , couronné par le stigmate , enfermé, dans une enveloppe solide, h 4-8 loges; semences solitaires, dressées, entourées d’une pulpe charnue , à test coriace.
Le mangoustan cultivé est un arbre originaire des îles Moluques , d’un très beau port , pourvu de feuilles opposées , pétioiées , épaisses , fermes et lisses, ovales-aiguës et très entières. Les fleurs sont terminales, solitaires, pédonculées, rouges et d’une grandeur médiocre. Les fruits, représentés par Gærtner (tab. 10.5) , forment une baie sphérique, de la grosseur d’une orange, d’un vert jaunâtre au dehors, à épicarpe épais et fongueux, divisé intérieurement en 6 loges ou plus, remplies d’une pulpe blanche , succulente , à demi transparenle et d’une saveur délicieuse. Ce fruit est un des meilleurs de l’Inde.
Le mangonsiaii du siaiahar , gm'cvüa malabavica Lam. , est un arbre de l’Inde qui s’élève à plusde27 mètres, sur un tronc de 5 mètres de circonférence; ses fruits sont assez semblables aux précédents, mais moins estimés. Son bois est blanc et très dui'.
Le garnicia cornea des îles Moluques produit un bois d’une dui'eté considérable, d’une couleur rousseàtre et ayant la demi-transparence de la corne.
Gommc-GiiUc.
La gomme-gutte est un suc gommo-résineux qui forme avec l’eau une émul.sion d’une magnifique couleur jaune, et dont le jirincipal usage, en raison de cette propriété , est de servir à la peinture à l’eau. Elle est aus.si employée en médecine comme purgative et fait partie des pilules bydragogues de Bontius.
La gomme-gutte a été mentionnée jiour la première fois par Charles de l’Écluse, dit Clusius , qui la reçut en 1603, alors qu’elle venait d’être a|)portée de Chine par l’amiral hollandais Van Neck. « C’est un suc très pur, dit-il {Exotic., p. 82), plutôt qu’une résine, qui, pour peu qu’on le touche avec de l’eau ou de la salive , se colore fortement en jaune. Il est privé de toute amertume; mais il laisse, après quelques instants, une forte âcreté à la goige. Ce suc se nomme gkiltujemou. Les naturels s’en servent, à la dose de 15 à 20 grains, pour évacuer l’eau des hydropiques , et sans aucun accident. «
Suivant Murray, la gomme-gutte fut bientôt connue dans la pein-
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urc; mais elle fiil longlenips iifgligéo dans la |)ralii|uc médicale et n’ohlinl une place dans les pharmacopées européennes qu’après le cummenccmciU du siècle suivant. Ce fait n’est pas exact , car je trouve le (jhiltajemou ou (jutta gamha mis au nombre des médicaments simples dans la petite Pharmacopée d’Amsterdam de 1639; dans celle de Zwelfer, publiée en 1653 , et dans celle de Toulouse , de 1695. Il est vrai cependant que beaucoup de médecins voyaient alors dans la gommegutte un médicament très dangereux , ce qui en restreignait beaucoup l’emploi. Aujourd’hui, quoitiu’on la regarde toujours comme une substance très active et irritante, on reconnaît généralement qu’elle peut être , dans plusieurs cas, un purgatif salutaire.
L’origine do la gomme-gutte a longtemps été un sujet de doute et de controverse. Clusius, d’après son odeur et son âcreté, soupçonnait que ce pouvait être le suc d’une euphorbe. Bontius , qui exerçait la médecine à Batavia, au commencement du xviT siècle, supposait aussi qu’elle était produite par une plante semblable à l’esw/a indica dont il a donné la figure et la description, ülais en 1677, Paul Hermann, dans une lettre à Sycn , insérée dans \' Hortus malabaricus , annonça que la goimno-gulle était produite par deux arbres appelés earcapuUi , ont été nommés par les botanistes modernes garcinia cambogia et garcinia morella, et faisait l’observation que la gomme produite par ce dernier était plus estimée (1) ; de sorte que Hermann doit être reconnu pour le premier qui ait indiqué la véritable source de la gomme-gutte.
(1) Voici la note de Sycn ajoutée à l’article coddam-puUi de Kheedc ( t. I, p. 43):
« Cet arbre (le coddam-pulli ) est le même que le fructus malo aureo æmulus de tJ. Bauhin, ou carcapiilli d’Acosta ; mais Bauhin confond à tort ce carcapulli d’Acosta avec celui de Lynschoten , ce qui deviendra manifeste pour quiconque examinera la description de chacun ; car Acosta dit que le fruit do son arbre ressemble à une orange, et Lynschoten décrit le sien comme ayant la grosseur d’une ceri.se. Alin que cette distinction devienne encore plus évidente, je transcrirai ici les propres paroles d’Hermann , qui, dans une lettre envoyée l’année dernière , de Colombo , me dit : « Ici sont » les feuilles et les fleurs de Varbor indica quœ rjummi gotlœ funditj fruetn » acido , sulcalo , aureo, malt magniludine , carcapulli Acoslœ, ghoraka 1) Cingalensibus dicta. Je joins à ces objets lc.s feuilles et les fleurs de l’autre >1 e.spèce , qui e.^t Varbor indica quœ gumnxi gotlœ fundit, fruclu dulci, ro- » tundo, cerasi magniludine, carcapulli Linseholii. Bauhin , dans son Pinax, » confond à tort ces deux arbres en une seule espèce , à savoir le carcapulli >1 d’Acosta et le carcapulli do Lynschoten. Ils diffèrent entre eux par la fleur n et le fruit , mais se ressemblent dans le reste. Le dernier est nommé par les » Chingalais hanna ghoraka, c’est-à-dire ghoraka doux. Le tronc de ces >1 deux arbres , étant incisé , laisse découler de la gomme-gutte ; mais celle » du kanna ghoraka l’emporte sur l’autre. »
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A partir dü ce moment, il semble cjue presque chaque essai qui ait clé fait pour reiiclre, sur ce sujet , notre instruction plus correcte et plus précise, ait eu un résultat contraire. Ainsi Linné, publiant en 17A7, sous le titre de Flora zeylanica, uneli.'^te des plantes de Cejian, commit l'étrange erreur de confondre sous le même nom spécifique {cambogia gutta] les deux arbres si bien distingués par le botaniste hollandais; et cette confusion a duré jusqu’à Gærtner, qui, d’un côté, réunissant en un seul genre mangostana les deux genres garcinia et cambogia de Linné, et distinguant, de l’autre, comme Hermann, les deux carcapulli d’Acosta et de Lynschoten , nomma le premier mangostam cambogia et le second mangostana morella [Friwt. , lab. 105). Enfin Desrousseaux , préférant le nom générique garcinia , nomma le carcapulli d’Acosta garcinia cambogia et le carcapulli de Lynscbolcn garcinia morella ; telle est la synonymie de ces deux végétaux.
Mais dans l’intervalle de Linné à Gæriner, un fait assez singulier s’était passé. Des deux végétaux confondus par Linné, un seul ayant été figuré par Rheede, sous le nom de coddam- pulli , ce fut lui seul, bientôt, qui fut cité comme synonyme du cambogia gutta, et l’autre fut complètement oublié. De sorte que Kœnig crut faire une découverte, en écrivant à Retz, le 16 octobre 1782 ; « La vraie gommegutte ne provient pas du cambogia gutta; elle est produite par un autre arbre polygame , à fruit cérasiforme , mangeable , que je décrirai une autre fois. »
La description promise fut envoyée à Banks et se trouve rapportée par Murray, dans son Apparatus medicaminum, t. IV, j). 655. L’arbre avait reçu de Kœnig le nom de guttœfera vera; Murray lui imposa plus tard celui de slalagmilis cambogioides [Comrn. Soc. Gotting., 1788, vol. IX, p. 169) , et les botanistes en ont fait une espèce et un genre séparés du garcinia morella; mais les propres paroles de Kœnig, si semblables à celles d’IIermann , cl la patrie semblable, ne permettent pas de douter que le stalagmitis gambogioides et le garcinia morella ne forment qu’une seule et même espèce.
Il est vrai de dire, cependant, que la description du stalagmitis cambogioides , insérée dans les Commentaires de Gottingue, paraissant avoir été faite sur des échantillons de parties provenant de plusieurs plantes , quelques uns des caractères donnés par Murray au stalagmitis cambogioides ne semblent pas lui appartenir, et que la similitude des deux espèces résulte plutôt de la propre description de Kœnig, insérée dans Apparatus medicaminum.
Enfin, un caractère déjà faiblement indiqué par Kœnig {stamina clavata, subquadrangulo.ria), mais bien déterminé par M. R. Graham, profe.sseur de botanique à l’Université d’Edimbourg , a conduit ce
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savant à former de cet arbre un genre particniier auquel il donne le nom A' hebrndendron , fondé sur ce que les anllièrcs sont terminales, operculées , et s'ouvrent par une fissure circulaire que l’auleur compare à une sorte de circoncision. Voici donc , en définilive , la sjnonymie et la description de cette espèce.
Hebradendron cambogioides Grah, [Comp. to the Botan. mag., n" 19, p. 193 ).
Stalagmitis cambogioides Umr., App. med., t. IV, p. 654; Moon’s Cat. O f plants in Ceyl., part, i, p. 73.
Garcinia morella Desrousseaux, DictencycL, t. Ilf, p. 701.
Mangoslana morella Gœrln. , t. 105. Guttœfera vera Kœnig M.ss. A'anna ghoredta Ilerm. Carcapidli de Lynschoten , etc.
Arbre de médiocre grandeur, à feuilles opposées, pétiolées, obovéesclliptiques, coriaces, lisses, brillantes. Fleurs unisexuellcs, monoïques ou polygames. Fleurs mâles (fig. 392) , ramassées dans les aisselles des feuilles et portées sur de courts pédoncules uniflores ; calice à 4 sépales, dont les deux extérieurs un peu plus petits. Corolle à 4 pétales coriaces, deux fois plus longs que le calice , caducs. Étamines réunies en colonne par le bas , divisées plus haut
en 4 faisceaux ; libres par f'ig- 392.
la partie supérieure. Filets courts , claviformes ; anthère terminale en forme de tête arrondie, s’ouvrant par la circoncision d’un couvercle plat et ombiliqué [a). Pollen elliptif|uc; ovaire nul. Fleurs femelles (Kœnig), hermaphrodites ( Murray ) , ramassées dans l’aisselle des feuilles ; calice , corolle et étamines semblables. Ovaire globuleux; style court ; stigmate à 4 lobes ouverts et persistants. Baie globuleuse, glabre, deux fois grosse comme une cerise , couronnée par les lobes du stigmate ; 4 loges monospermes ; semences réniformes-elliptiques, comprimées latéralement, couvertes d’un tégument brunâtre, aisément séparable en deux parties; cotylédons épais; radicule centrale, fdiforme, légèrement courbée.
V hebradendron cambogioides croît abondamment dans l’île de Ceylan
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et fournil par incision un suc jaune qui jouit de. presque tonies les propriétés de la gomme-gullc. Cependant ccinino ce suc n’est arrivé jusqu’ici en Europe que coniine olqet de recherche ou de curiosité ; que toute la gomme-gutte du commerce paraît provenir de Camboge et de Siam, par la voie de Chine et de Singapore, et que la contrée qui la produit n’a pas encore été explorée par les botanistes, on voit que, en réalité , personne ne peut allirmer que nous connaissions l’arbre qui produit cette substance, quoique tout porte à croire qu’il doive peu différer de celui cultivé h Cejlan.
La gomme-gutte de Ceylan , suivant la description qu’en a donnée M. Ghrislison {Compnnion to the Bot. mag., n° 20 , p. 233) , paraît avoir été mise sous la forme d’une niasse arrondie et aplatie , du poids de 400 grammes environ , non homogène et formée de larmes très irrégulières cl celluleuses , laissant entre elles des intervalles où la surface des larmes est couverte d’une matière pulvérulente , obscure et d’apparence terreuse. Celte substance n’a d’ailleurs été soumise à aucune puriücation ni préparation , analogues à celles subies par la gommegutte de Siam , et elle pourrait difficilement être appliquée à la peinture, dans l’état où elle se présente. Elle est d’un jaune orangé foncé , assez semblable à celui de la gomme-gutte de Siam ; mais, ainsi que l’a remarqué Duncan , elle ne forme pas aussi facilement une émulsion avec l’eau , et cette émulsion me paraît être d’un jaune moins pur, moins brillant et tirant un peu sur la couleur orangée. Suivant l’analyse faite par M. Ghrislison , cette substance est composée de :
Résine jaune, obtenue par l’éther et desséchée. 68,8 71,5 72,9
Gomme soluble ou arabine . 20,7 18,8 19,4
Fibre ligneuse, etc . 6,8 5,7 4,3
Humidité . 4.6 ind. iud.
Composition peu différente de celle de la gomme-gutte de Siam.
Comiiic-gnitc «la commerce en canons OU en b:\tons {pipe caml/oge Engl). Ainsi qu’il a été dit tout à l’heure, celle substance paraît tirée des royaumes de Siam et de Camboge , et elle est importée de Chine en Angleterre par la voie de Singapore; mais d’après les renseignements fournis à M. Christison , par M. J. -B. Allan , il paraît qu’il en vient aussi de Bornéo, qui est envoyée par les Malais à Singapore , où les Chinois la purifient et la façonnent pour les marches européens. La plus belle sorte de gomme-gutte se trouve sous la forme de rouleaux de 3 à 6 centimètres de diamètre, dont les uns ont été roulés h la main, pendant que la matière était encore ductile , tandis que les antres ont
empriinlé leur forme cylindrique à des liges de bambou dans lesquelles la subslanccgommo -resineusea été coulée, ainsi que l’indique l’impression do fdires longitudinales et parallèles dont est marquée sa surface (1). fille est d’un jaune orangé, tirant un jieu sur le fauve, quelquefois pâle et laiteux, le plus souvent assez foncé; mais par suite du frottement des morceaux, elle est souvent recouverte à sa surface d’une poussière d’un jaune verdâtre, ou d’un jaune doré , ce qui est aussi la couleur de sa poudre. Elle a une cassure conclioïdale , très fine , unie , subluisante, et une demi-opacité uniforme. Enfin tout indique que c’est une substance d’une grande bomogénéilé , qui n’a pu être amenée à cet état que par une préparation très soignée. Elle est complètement inodore et d’une saveur presque nulle d’abord , suivie d’une légère âcretc dans l’arrière-bouche. Il suffit de la toucher avec de l’eau ou de la salive, pour en former aussitôt une émulsion homogène, d’un jaune magnifique.
D’après M. Braconnot , la gomme-gutte traitée par l’alcool lui cède 0,80 de résine, et laisse 0,20 d’une gomme presque entièrement soluble dans l’eau. La résine fondue est rouge, transparente, insiitide, et donne une belle poudre jaune. Elle est soluble dans les alcalis i|u’elle neutralise; elle est décolorée par le chlore, qui s’y combine et forme un com|)osé dans lequel la présence du chlore ou de l’acide clilorbydritiuc ne devient sensible que par la destruction du compose au feu {Ann. c/«’m,, t. LXVIII , p. 33).
En extrayant la résine par le moyen de l’éther, M. Cbristison est arrivé à des proportions un peu différentes de résine et de gomme , et qui, d’ailleurs, ne sont pas toujours les mêmes. Deux analyses lui ont donné :
Résine séchée à 204 degrés centigrades . 74,2 71,6
Gomme soluble ou arabine, séchée à 100 degrés. . 2 1,8 24,0
Humidité chassée par une chaleur de 132 degrés. . 4,8 4,8
Gomme-gutte du commerce, en masscis OU en gitteau.^ {cake camhncje Engl.). 11 ne faut pas confondre cette sorte inféiibure de
(t) Quelquefois le.s cylindres sont creux ou repliés sur eux-mêmes et adhérents. Plusieurs de ces tubes ou cylindres peuvent aussi être soudés ensemble et former des pains ou gâteaux irréguliers, de 1000 à taOO grammes, dans lesquels on peut encore voir le reste des cavités très aplaties. Il paraît que- , dans CO cas , la masse est habituellement enveloppée dans de grandes feuilles qui paraissent appartenir à une plante bombacée ou malvacée ; mais je n’ai pas été à même de voir ces feuilles.
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gomme-gutte avec les masses foiTuées par l’agglutinaiion des cylindres de la première sorte , quoiqu’on les trouve souvent réunies dans une même caisse. La gomme-gutte on gâteaux est en masses informes , du poids de 1000 il 1500 grammes, et qui paraissent très variables en qualité , de sorte qu’il est difficile d’en donner une description générale ; mais voici les caractères de celle que je possède. Elle est en masse informe, non celluleuse, et d’une teinte brunâtre très marquée. Les parties voisines de la surface ont une cassure assez brillante, plutôt esquilleuse que conchoïdale, et une transparence plus marquée que dans la première sorte de Camboge ; tandis que , au contraire , les parties centrales ont une cassure tout à fait terne et cireuse. Elle renferme quelques débris de branches et de pétioles, qui ne me paraissent pas tous appartenir au végétal qui la produit ; mais l’action de l’eau iodée ne m’y a pas fait découvrir d'amidon. Elle forme avec l’eau une émulsion jaune très gluante , et qui me paraît être plus gommeuse que celle provenant de la première sorte.
Cette gomme-gutte me paraît différer de celle que W. Christison a analysée sous le nom de cake Camboge, et encore plus d’une autre sorte tout h fait inférieure que les Anglais nomment coarse Camboge (1). Voici le résultat de ces analyses :
'1) En dehors de toutes les sortes plus ou moins impures de gomme-gutte, j’ai trouvé une fois , dans une caisse de gomme-gutte , une bien singulière substance que je désignerai sous le nom de résine roiiirc de gomme-gutte. Cette substance forme un pain aplati du poids de 130 grammes , enveloppé dans une feuille de plante monocotylédone. Elle est opaque , d’un rouge assez vif, vue en masse , et d’une odeur forte , peu agréable. A l’intérieur, elle est marbrée et présente trois sortes de matières : 1° la matière résineuse rouge et opaque, qui communique sa couleur à la masse ; elle a une cassure luisante, donne une poudre rouge-orangée , et exhale , quand on la pulvérise, une odeur de citron, bien différente, par conséquent, de celle présentée par la masse entière ; 2° une matière ayant l’apparence de petites taches noires disséminées , mais formée d’une résine vitreuse et d’une couleur brune foncée ; S" une troisième matière mélangée à la première , sous forme de larmes ou de fragments bacciformes. Celte dernière a une cassure terne et cireuse et une couleur blanchâtre ou quelquefois jaunâtre. Lorsqu’on mouille la surface cass’èe , avec de l’eau ou de la salive , la dernière substance est la seule qui prenne l’aspect d’un lait jaune et opaque , comme la gomme-gutte. Il me semble possible que cette matière soit une résine séparée de la gommegutte , pendant la purification que je suppose qu’on lui fait subir, et qu’elle se trouve en excès de celle qui peut rester émulsionnée dans le suc purifîé.
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( moyenne).
Résine . . .
Arabine. . .
Fécule . . .
Ligneux. . .
Humidité . .
Gomme-gutte du garcinia cambogia. Je ne puis passer coinplélemenl sous silence cet arbre qui a clé regarde pendant si longtemps comme la source de la gomme-gutte du commerce. Cet arbre est le rnem- (jostana cambogia de Gæriner, le cambogia gutta de Linné, le coddam deRlieede, le ccn'C«/;M//^ d’Acosta. Son véritable nom indien paraît être ghorhaoü corca-pulii et son nom chingalais ghoraka, quoique, suivant Roxburgh , le ghoraka de Ceylan ne doive pas être confondu avec celui de l’Inde; celui-
ci ayant les fleurs Fig. 393.
terminales et solitaires, et celui de Ceylan les ayant axillaires , les fleurs mîdes sous - ternées et pédonculées , et les fleurs femelles sous-sessiles.
Le corca-pulli de l’Inde ( fig.
393) est un grand et bel arbre dont letroncpeutavoir 3 et A mètres de circonférence ; les feuilles sont lancéolées ; les fleurs terminales, sous - sessiles et solitaires , peu
nombreuses; l’ovaire est arrondi, h 8 côtes et couronné par 1 stigmate à 8 lobes. Le fruit est une baie arrondie, de la grosseur d’une orange, lit. 36
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jaunfi à malnriu'i , à liuit colcs obliisos , et parlagéo intéricurcmenl on 8 loges lueinbrancuses , renfoniiant cbacune une semence, brune, üblongue , contenue dans une double envelüi)i)c cl enfoncée dans une substance pulpeuse. La chair de ce fruit est un peu acide et .se mange. L’écorce du tronc, étant incisée, laisse découler un suc laiteux qui reste longtemps visqueux à l’air, mais qui se [irésenlc enfin sous forme du larmes d’un jaune de citron clair, presque sans odeur ni saveur, d’une nature résineuse très apparente, et non susceptible de former une émulsion sous le doigt mouillé. Celle substance ne peut donc pas être confondue avec la gomme-gutte du commerce. Suivant l’analyse qu’en a faite M. Clirislison, elle est composée de :
Résine . 66
Arabine . lA
Huile volatile . 12
Fibre corticale . 5
Perte . . 3
tlelte .substance diffère de la vraie gomme-gutte i)ar la présence de l’huile volatile et par la natme de sa résine qui est moins soluble dans l’éther, et d’une couleur jaune plus pfde et non rouge ni orangée. Enfin, d’après les expérimentations de .11. Clirislison, elle ne paraît pas être purgative à la dose dé 15 grains, quantité trois fois jilns forte que celle à laquelle la résine de gomme-gutte peut être utilement employée.
(ito)uiiie-ré.sinc «lu xd.ntliocliijmus pictoriuÿ. llüxburgh et IJ. Roylc ayant exprimé l’oinnion que cet arbre jiroduisait une espèce de gomme-gutte, 11. Clirislison a été désireux de vérifier celte assertion sur un échantillon dû à l’obligeance de M'”” 'iValkcr. Le suc concret de cet arbre diffère encore plus de la vraie gomme-gutte que celui du corcd-iiulii. 11 forme de petites iannes d’un vert grisâtre ou d’un vert jaunâtre pâle, transparentes comme do la résine, et ne pouvant se réduire en émulsion par le frottement du doigt mouillé. Elle est assez dure , se ramollit à la chaleur et ne peut être pulvérisée que par un temps froid. Un essai d’analy.se, fait avec une ti cs petite quantité de matière, a donné environ 0,765 de résine; 0,176 de gomme soluble et 0,059 de fibres ligneuses.
Rt-siiie «le maiii. Cette résine est produite par le mani ( niormiobed. cocciiim Aubl. ) , grand arbre de la Guyane; elle en découle sous forme d’un suc jaune très abondant , qui noircit et se solidifie à l’air. I.cs créoles remploient pour goudronner les barques et les cordages, et pour faire des flambeaux. Elle varie de forme suivant la manière dont elle a été obtenue ; celle qui a découlé naïuiTllement de l’arbre
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est en nioi ccaux très inégiilici s , secs et cassants , gi isâtrcs à l’extérieur, noirs et brillants à l’intérieur, insipide et d’une odeur faiblement aromatique; celle qui a été obtenue par incisions et qui a été renfermée , avant son entière solidilicalion , par masse de oüO à 1000 grammes, dans des feuilles de palmier, est d’un noir un peu jaunâtre, moins sèclie, plus fusible, plus aromatique que la première. Elle brûle avec une flamme très blanche et très éclairante, sans répandre ni beaucoup d’odeur ni beaucoup de fumée. Cette résine existe chez quelques droguistes qui la vendent comme résine caragne.
Cala))» ou gai))» des Æatiiics , ccdophylliim ccdaha Jacq. Cet arbre , nommé aussi bois Marie à Saint-Domingue, et ocuje à Cuba , s’élève à une hauteur de 7 à 10 mètres. Ses feuilles sont ovales-obtuses, très entières, li.sses, douces au toucher, remarquables par leurs innombrables nervures latérales, très fines, très serrées, droites et parallèles, presque perpendiculaires à la nervure médiane. C’est pour exprimer l’aspect agréai)le de ces feuilles que Linné a formé le nom coIophyUum (de v.ddo-i et wûW.ov) , qui veut dire belle feuille. Les fleurs sont disposées en petites grappes opposées et axillaires, sur les jeunes rameaux; elles sont très petites, odorantes, hermaphrodites et mfdes sur le même individu. Le calice a 2 sépales et la corolle k pétales ; les étamines sont nombi'euses , libres ou polyadelphes par le bas. Le fruit est un drupe spbéri(iue , du volume d’une grosse cerise. 11 est formé d’une première envelo|)pe charnue, peu épaisse , se ridant par la dessiccation ; facile à détruire par le temps, et laissant à nu un noyau sphérique, obscurément trigone à la partie supérieure, jaunâtre, ligneux, mais très mince. Dessous celte enveloppe ligneuse s’en trouve une seconde d’un tissu bcaiicoup, plus lâche et rougeâtre , lisse et lustrée à l’intérieur. Au centre se trouve une amande jaune ou rougeâtre, arrondie , formée de deux cotylédons dioits, épais et oléagineux, pouvant fournir une grande quantité d’huile par expression.
En incisant l’écorce du tronc et des branches du calaba, on en ohlient un suc résineux verdâtre, d’une odeur forte, non désagréable, qui s’épaissit à l’air en acquérant une couleur verte foncée, mais qui y reste très longtemps gluant et tenace. Ce suc résineux est employé comme vulnéraire aux Antilles , sous le nom de baume de Marie.
Je possède quelques autres fruits de calaba qu’il est difficile de rapporter aux espèces admises par les botanistes, la description des fruits manquant à ces espèces. Le premier fruit est celui figuré par Gærtncr ( tab. XLIII) , sous le nom de calophyllum inopbyllmn , avec la scide différence que le noyau ligneux jaunâtre est plus épais que dans la ligure, quoique toujours moins épais que l’endocarpe, intérieur, spongieux et rougeâtre. L’amande est turbinée, avec un petit tubercule radiculaire à
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la base. Le noyaij est ovoïde, un peu pointu aux deux extrémilés, non trigonc et non sphérique comme dans le calophyllum calaba; chacune des deux parties de l’endocarpe est beaucoup plus épaisse que dans ce dernier. Le fruit est aussi plus volumineux.
Le second fruit me paraît appartenir au bitangor maritima de Rumphius [Amb. II, tab. 71). Il consiste en une capsule ligneuse, jaunâtre, sphérique et de la grosseur d’une petite pomme, n’offrant à l’extérieur que quelques débris d’une pellicule blanchâtre, assez mince, représentant la partie charnue des fruits précédents. La coque ligneuse est très mince ; l’endocarpe spongieux et rougeâtre est très épais à l’une dos extrémités du fruit et sur les côtés ; mais il est très mince vers l’autre extrémité, de manière que la loge séminifère, au lieu d’être centrale, touche à cette extrémité. La semence manque.
Le troisième fruit présente , à l’état sec , le volume d’un petit œuf de poule; il contient, sous un épiderme grisâtre , une pulpe épaisse, jaunâtre et mélangée de fortes fibres ligneuses , longitudinales et anastomosées, qui persistent après la destruction du parenchyme. La coque ligneuse que l’on trouve dessous est blanchâtre, compacte, assez épaisse. L’endocarpe intérieur est grossièrement fibreux et d’une épaisseur égale à la coque ligneuse. La surface interne de la loge est unie. L’amande a la grosseur et la forme d’une olive récente, avec un petit tubercule radiculaire à la base. Ce fruit, au contraire des précédents qui sont inodores , est pourvu d’une odeur analogue à celle du vétiver, mais qui lui a peut-être été communiquée. Il porte , dans le droguier de l’École de pharmacie, le nom de taeamahaca de Bourbon. Je possède un quatrième fruit conformé comme le précédent , mais noir , de la grosseur d’une petite prune et inodore.
Résine tacamaque de Bourbon . Cette résine , nommée aussi baume vert et baume Marie , découle par des incisions du calophyllum taeamahaca 'Willd. , grand arbre de l’île de la Réunion ( Bourbon ) , auquel appartient sans doute le troisième fruit décrit ci-dessus. Suivant un ancien échantillon que j’en ai, cette substance forme une petite masse cylindrique , portant à sa surface l’impression des feuilles de l’arbre ; vue en masse, elle paraît d’un vert noirâtre et opaque; mais elle est d’un vert jaunâtre et translucide dans les lames minces; son odeur, qui se trouve affaiblie par le temps , est analogue h celle du taeamahaca des Antilles et présente quelque chose de celle de la conserve d’achc. Elle ne se dissout qu’en partie dans l’alcool rectifié et laisse un résidu grtiinelé, blanc, assez considérable , de nature gommeuse et soluble dans l’eau. Le dernier résidu , qui est encore très marqué, est formé de débris ligneux. J’ai décrit anciennement, comme taemnaque de Bourbon, une substance que je tiens de .âl. Boutron-Charlard, mais qui est plutôt
une sorte d’onguent préparé avec la résine que la résine ellc-inêtne. Gctle substance, qui a été coulée, à l’état de fusion, dans un bocal de verre, est molle, gluante, se solidifiant lentement h l’air, d’une couleur vertbouteille foncée, d’une odeur très forte , onguenlacée, qui, affaiblie h l’air, devient assez agréable et semblable à celui du fenti-grec. Elle ne se dissout que très imparfaitement dans l’alcool froid , davantage dans l’alcool bouillant, sur lequel surnage alors une substance grasse, fondue, qui est étrangère à la résine découlée de l’arbre. Elle ne se dissout pas entièrement dans l’éther et laisse un peu d’une substance floconneuse que je n’ai pas examinée.
On trouve à Madagascar, un, arbre nommé fouraha , qui paraît être un calopkyllum et qui ]iourraii bien être la source de la tacamaque angcliqiie et du baume focot , décrits pagcs Ù85 et 486. Les débris d’une prétendue écorce très mince, à fibres parallèles , trouvés dans le baume focot, ne sont en effet que des débris de feuille de calophyllum.
Cannelle blanche,
Canella alla Murr. ( fig. 394). La cannelle blanche vient des Antilles et surtout de la Jamaïque; elle a longtemps été confondue avec l’écorce de AVinter, ainsi que les arbres qui les produisent, et cette confusion a été commise par Linné lui-même , lorsqu’il a nommé l’arbre à la cannelle blanche ivinterania canella , et qu’il lui a donné pour synonyme le cortex vnnteranus de Glusius.
La confusion n’a véritablement Fig-
cessé que lorsque Forster eut nommé l’arbre à l’écorce de AAfinter drymis M'interi, et que Murray eut rendu à celui de la cannelle blanche son premier nom de conella edba.
Le cannellier blanc a d’abord été rangé dans la famille des guttifôres; mais il s’en distingue par des caractères assez tranchés pour qu’on puisse en former une petite famille distincte , sous le nom de canellacées. Ce petit groupe comprend quelques arbres d’Amérique, à feuilles alternes, très entières , privées de stipules.
Le cannellier blanc, en particulier, a les fleurs disposées en corymbe terminal et pourvues des parties suivantes : calice persistant, h 3 folioles
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imbriquées, concaves; corolle à 5 pétales hyiiogynes, oblongs , concaves; étamines sondées en un tube ronflé à bipartie snpérioure et portant 21 anthères linéaires, parallèles, bivalves, fixées extérieurement, an-dessous du sommet; ovaire libre, enfermé dans le tube staraiiial , triloculaire ; plusieurs ovules dans chaque loge, insérés h l’axe central ; style cylindrique; stigmate exserte , ii 2 lobes courts et obtus. Le fruit est une baie globuleuse, charnue , réduite à une ou deux loges par avortement; les semences sont noires, brillantes, globuleuses, avec un petit bec recourbé, superposées au nombre de 2 ou 3 dans chaque loge; l’embryon est renfermé dans le bec de la semence, petit, cylindrique, recourbé, pourvu de 2 cotylédons linéaires et accompagné d’un albumen charnu.
La cannelle blanche est en morceaux roulés de 1/2 mètre h 1 mètre de longueur, de 15 à 40 millimètres de diamètre et de 2 à 5 millimètres d’é|)aisseur. Quelquefois aussi on en trouve des morceaux provenant du tronc, qui sont plus larges, plus épais et recouverts d’un épiderme fongueux , rougeâtre , crevassé , souvent d’un blanc de craie à l’extérieur.
L’écorce ordinaire est ràc.lée, d’un jaune -orangé pâle et comme cendre à l’extérieur; sa cassure est grenue, blanchâtre , comme marbrée; sa surface intérieure paraît revêtue d’une pellicule beaucoup plus blanche que tout le reste ; elle a une saveur amère , aromatique et piquante ; une odeur très agréable , approchant de celle du girolle mêlé de muscade; sa poudre est blanche; elle donne une huile volatile à la distillation.
La cannelle blanche est souvent substituée dans le commerce à l’écorce de 'NVinter. Aussi quelques auteurs lui ont-ils donné le nom de fausse écorce de M'inter. Elles sont faciles à distinguer, couiine on le verra à l’article de cette dernière. On peut consulter aussi le Journal de pharmacie (t. V, p. Zi82 et suiv.) , où l’on trouve une analyse comparée de ces deux écorces, faite par E. Henry.
Écorce ti odeur de muscade, de Ciayciiue. Je trouve dans mon droguier, sous le nom éé écorce de giroflier de Cayenne, une é;corce qui présente une grande analogie avec la cannelle blanche et qui doit être produite jtar un arbre très voisin. Cette écorce est épaisse de 5 millimètres et formée de deux couches distinctes. La couche extérieure (périderme) , qui est plus mince que l’antre, c.n assez dense, d’un gris rougeâtre, et parsemée de nombreux tubercules ronds et aplatis ; la partie intérieure est encore plus dense, d’un gris blanchâtre, offrant une surface interne unie et d’une couleur plus blanche que le reste. Cette écorce est pourvue d’une odeur de muscade mélangée d’acore, aussi forte que celle de la noix muscade et très agréable. Elle, présente une saveur très aromatique semblable , jointe à une grande âcreté.
Ecorce «le Pariitudo aromatique.
Ainsi que je l’ai dit précédemment ( t. II, p. 523) , le noiii/tftraliido, qui signifie propre à tout, a été donné au Brésil à plusieurs substances auxquelles on attribue de grandes propriétés médicales: telles sont la racine du gomphrena officinalis, ])lante de la famille des amarantacées , et deux écorces très amères, dont une, au moins, paraît appartenir a la famille des apocynacées. Quant à l’écorce de prarainnio iiroinatitiuc , dont il cst ici question , elle est due au canella axiUarisde M. Martius, dont Endlicber a formé un nouveau genre cinnurnodendron, caractérisé par sa corolle à 5 pétales, accompagnée d’un nombre égal d’écaillcs obovées cl ciliées ; par son tube staminal court et portant 10 anthères scssiles, drossées, contiguës, ovées et büoeulaircs. Les pédoncules floraux sont axillaires et iridorcs.
I.’écorce de paratudo aromatique , telle que je l’ai reçue anciennement de Bodolpbe Brandes, est épaisse de 5 à 7 millimètres, formée d’un l'/éridcrmc gris foncé, profondément crevassé , et d’un liber jaunâtre, très uni intérieurement, très compacte, et à cassure grenue. Il est un peu huileux sous la scie , et peut acquérir le poli et rapparcncc d’un bois dense et d’un tissu très fin. Celte écorce possède une odeur grasse , un peu analogue à celle du poivre , et une saveur amère tellement âcre et brûlante que le poivre et la pyrèlre n’en approchent jias.
Ecorce de iUalanilio.
Celte écorce vient des provinces de Choco, d'Antioquia et de Popayan, dans la Colombie. C’est iM. Bonpland qui l’a fait connaître le premier , mais il n’a pu que former des conjectures sur l’arbre qui la produit. 11 pensait qu’elle pouvait provenir d’un arbre voisin des ciisparia , tandis que Zéa conjecturait qu’elle était due à un dnjmis; ensuite plusieurs personnes ont pensé qu’elle était produite par le drymis granatensis des plantes équinoxiales (l. I, p. 205) ; mais cette opinion ne peut être vraie, puisque c’est 51. Bonpland qui nous a fait connaître le drymis granatensis cl l’écorce de Malambo ; puisqu’il n’établit aucun rapport entre eux, et (|u’il a émis, au contraire, l’opinion ([ue l’écorce était duc à un végétal différent. Je trouve, quant à moi, que l’écorce de Malambo a plus de rapport avec la cannelle blanche et surtout avec celle de paratudo aromatique qu’avec l’écorce de A5'inlcr, et c’est la raison pour laquelle je la place ici. Pour aider dans les recherches qui pourront être faites, afin d’en connaître la véritable origine, je dirai ([ue l’écorce de Malambo est arrivée de iMaracaïbo , sous le nom A'écorce de palo
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uï'itras, cl qti’fn 18/i3, le doclcur Mackei l’a présentée îi l’Association
britannique sons le nom de matias bark.
L’ccorce do Malambo, telle que je l’ai connue d’abord, par un échantillon t|uc j’ai dû à l’obligeance de M. Morin, pharmacien de Paris, est en morceaux longs de 50 à 65 centimètres , larges de 8 ceniimètres , presque plate, ayant appartenu à un tronc d’un diamètre considérable. Elle est épaisse de 11 à 15 millimétrés, d’un gris un peu rougeâtre, filandreuse et cependant pesante , compacte et grasse sous la scie , en raison de la grande quantité d’huile et de résine dont elle est imprégnée. Elle a une odeur analogue à celle de l’acorc vrai , mais beaucoup plus forte, et une saveur très amère, âcre et aromatique. Le périderme est mince, foliacé, peu adhérent au liber , généralement blanc , avec des taches rosées et d’autres noirâtres de nature byssoïde; il est en outre parsemé d’un grand nombre de petits tubercules non proéminents.
L’écorce de Malambo du commerce , venue sous le nom do palo madras , provient de troncs plus jeunes ou des gros rameaux de l’arbre. Elle est cintrée ou demi-roulée , épaisse de 9 à 10 millimètres dans le premier cas , et de 5 à C dans le second. Le périderme est très mince , adhérent au liber, plus ou moins tuberculeux, presque blanc, parsemé de petits opégraphes noirs, semblables à Vopegrapha heterocarpa de Fée. Le liber est dur), pesant, ligneux , non huileux , d’un gris un peu rougeâtre, semblable à un bois dur et compacte , lorsqu’il est poli. Cette écorce est toujours très amère, mais moins aromatique et moins âcre que la première ; elle est évidemment de qualité inférieure. .
FAMItJÆ DES HYPÉRICINÉES.
Arbres, arbrisseaux ou plantes herbacées, souvent résineux, à feuilles opposées, entières, très souvent parsemées de glandes transparentes, immergées dans l’épaisseur du limbe ; privées de stipules. F’ieurs complètes, régulières, souvent terminales et disposées en cymes nues ou bractéolées ; le plus souvent jaunes , rarement rouges ou blanches. Galice libre, persistant, h 5 divisions profondes et inégales, rarement à 4 parties. Corolle à 5 ou h pétales contournés en spirale avant leur évolution. Etamines très nombreuses , réunies en 3 ou 5 faisceaux par la base des filets , très rarement libres ou monadelphcs. Ovaire libre, surmonté de plusieurs styles quelquefois plus ou moins soudés. Il offre autant de loges polyspermes que de styles; très rarement les loges ne contiennent qu’un ovule. Le fruit est une capsule ou une haie à plusieurs loges polyspermes, très rarement monospermes ; les graines contiennent un embryon homotrope, sans endosperme.
Celle peliie famille iliffère de celle des giiUifères, dont elle se rapproche beaucoup , par ses fleurs prescpie toujours penlamères , par ses styles séiiarés, par scs semences très souvent indéfinies cl privées d’arille, et par ses feuilles qui sont comme percées à jour par des points transparents. Plusieurs espèces arborescentes des pays chauds, fournissent, par incision de l’écorce , un suc résineux jaune , analogue à celui des guttifères; tel est surtout le caopia de Pison et Maregrafî [vismia guianensis Pers., hypericum guianense Anh\., hyperiewn bacciferum L. f.), dontle suc desséché, jaune rougeâtre, assez semblable à la gomme-gutte, purge à la dose de 7 à 8 grains. En Europe , on employait autrefois comme vulnéraire , résolutive et veimiifuge , une plante nommée aniii-o.«ciiic OU tontc-.ssiinc [bypericum androsœmwri L,, androsœnnm officinale AU.), qui diffère des millepertuis par son fruit enferme de baie arrondie , noirâtre et uniloculaire. La seule plante qui soit encore aujourd’hui usitée en médecine est le millepertuis vulgaire dont voici la figure et la descriplion.
Miiicperdiii.s vuij^airc, hypericum perforcitum L. (fig. 395). Cette plante, haute de 50 à 60 ccniimètres , est commune dans les lieux découverts des bois ; sa tige est droite , très rameuse , légèrement anguleuse et marquée de petits points noirs, glanduleux, que l’on retrouve sur toutes ses parties vertes.
Les feuilles sont sessiles , cllip- Fig- 393.
tiques-oblongues, obtuses, parsemées sur le disque d’une infinité de petites glandes transparentes , qui ont valu à la plante le nom de millepei'tuis, et sur le bord d’une rangée de points noirs, également glanduleux, Les fleurs sont très nombreuses , d’un jaune éclatant, rapprochées en corymbe au sommet de la tige et dos rameaux. Elles présentent un calice persistant , à 5 divisions profondes et lancéolées ; une .corolle à 5 pétales étalés , plus grands que le calice ; des étamines nombreuses, dont les anthères sont noirâtres et dont les filets capillaires sont réunis en 3 faisceaux. L’ovaire est supère, surmonté de 3 styles, d’un rouge foncé, divergents, terminés par un petit stigmate globuleux. Le fruit est une capsule
570 ÜICÜTIIÆOÜNES TllALAMll'LOliES.
ovale, cmpreinlc d’un suc rouge, à 3 lobes arrondis cl à 3 valves; les bords rentrants des valves, prolongés jusqu’au centre, divisent la capsule en 3 loges et portent de nombreuses semences brunes , très menues , d’une odeur et d’une saveur résineuses. La racine est dure, ligneuse et vivace.
Les sommités d’iiypériciim entrent dans la thériaque , le baume du commandeur, l’huile d’hypéricum, etc. Elles contiennent deux principes colorants : l’un (lui est jaune , soluble dans l’eau , et dont le siège est dans les pétales ; l’antre qui est rouge, de nature résineuse, soluble dans l’alcool et dans l’huile, qui réside surtout dans les stigmates et dans le fruit.
FA.Mtr.Ui DES AlUtANTIACÉES.
Arbres ou arbrisseaux assez souvent épineux , à feuilles alternes , ordinairement pinnées avec impaire, mais souvent réduites à la foliole terminale, qui est alors articulée directement sur un pétiole souvent pourvu de deux ailes foliacées. Les feuilles sont fermes, très glabres, longtemps persistantes, et pourvues de glandes vésicnlcuses transparentes, remirlies d’huile volatile. Ces vé.sicules se retrouvent stir toutes les parties du végétal , et principalement sur le calice , les pétales , les stigmates et le derme du fruit.
Les Heurs sont régulières et présentent un calice court, à 4 ou 5 divisions ; une corolle h 4 ou 5 pétales libres ou légèrement adhérents par le bas , insérés à la base d’un disque on lorus qui supporte l’ovaire. Les étamines sont insérées sous le disque, en nombre double ou multiple de celui des pétales; elles .sont libres ou polyadclphes. L’ovaire est libre, à idusieurs loges, contenant un ou plusieurs ovules fixés à l’angle interne. Le style est simple , terminé |)ar un stigmate en tête , indivis ou lobé. Le fruit est une baie sèche ou le plus souvent charnue, pluriloculaire, dont les loges renferment une ou plusieurs semences pendantes, à tégument cartilagineux, parcouru par un raphé saillant. L’embryon est droit, privé d’endo.sperme, formé de deux cotylédons charnus, souvent inégaux et auriculés à la base; la radicule est très courte et supère, placée près du hile ; la plumule est manifeste.
Tous les arbn s de la famille des aurantiacées sont originaires des contrées intertropicalesde l’Asie; mais leur port élégant, l’arome agréable dont leurs différentes parties sont pourvues , et le suc acide ou sucré de leurs fruits, en ont fait propager un certain nombre dans toutes les contrées chaudes du globe. Ceux du genre citrus, particulièrement, sont depuis longtemps cultivés en Europe et jusque sous le climat de Paris, moyennant le soin qu’il faut avoir de les rentrer dans une serre,
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aussilôl (jiiü la icnipéraluro s’abaisse à 6 ou 7 degrés ccnligrades. Ce soiu les seuls arbres de cette famille dout nous nous occuperons.
Les citres sont caractérisés par uu calice persistant , urcéolé, à 3 ou 5 divisions (fig. 395) ; une corolle ayant de 5 à 8 pétales elliptiques, concaves , ouverts; 29 à 60 étamines à filets élargis, réunis à la base en plusieurs faisceaux et
disposés circulaircment Fig. 390.
en cylindre ; un ovaire stipère , arrondi , surmonté d’un style simple et d’un stigmate béniisphérique ; une baie pluri - loculaire contenue dans une enveloppe celluleuse , plus ou moins épai.sse , dont la substance intérieure est généralement blanche , charnue et peu sapidc, tandis que la couche extérieure est d’une belle couleur jaune et toute parsemée de vésicules pleines d’une essence dont l’odeur est très agréable.
Au-dessous de cette enveloppe celluleuse se trouve la baie proprement dite, qui est formée de plusieurs carpelles ou de plusieurs loges verlicillécs (de 7 à 12) , pourvues chacune d’une enveloppe propre, très mince, séparable sans déchirement. L’intérieur de chaque loge est rem])li de vésicules pulpeuses et très succulentes , disposées perpendiculairement à l’axe; enfin, vers le milieu de l’angle interne de chaque loge, se trouvent fixées un petit nombre de semences horizontales , munies d’un test membraneux.
Les citres sont des arbres peu élevés ou des arbrisseaux armés d’épines axillaires, et dont les feuilles sont réduites à la foliole terminale, articulée sur le pétiole , qui est souvent ailé. Ceux qui sont cultivés en Europe avaient été partagés, par Linné, en deux espèces seulement, sous les noms de citrus rncdica et do citrus aurantiwn ; mais Gallesio, de Savone , ayant scindé chacune de ces espèces en deux , en a formé quatre espèces, sous les noms de citronnier, limonier , oranger et bigaradier ( Traité du citrus, Paris, 1811). Je suivrai celte division ,
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moyennant que je donnerai à la première espèce le nom plus signilicalif de cédratier. M, Risso, dans un mémoire imprimé deux années plus tard (1), a formé, sons le nom de limettier, une cinquième espèce qui n’est pas généralement admise.
I. CÉDRATIER, citrus cedra Gall. (Ferrari, Hesperides [db. 59, 61, 63). Arbre de 4 à 5 mètres , à branches courtes et raides , dont les jeunes rameaux sont anguleux et violets, avant de devenir arrondis et verdâtres. Les feuill.es sont ovalcs-oblongues , trois fois plus longues que larges, et, d’après Gallesio, continues avec le pétiole, qui est court et non ailé. Les fleurs sont blanches en dedans , violettes en dehors , portées sur de courts pédicelles, réunis plusieurs ensemble sur un pédoncule quelquefois axillaire , mais le plus souvent terminal. Les étamines sont au nombre de 30 à 40 ; le pistil manque souvent , de sorte que l’espèce est polygame. Les fruits .sont volumineux, oblongs, mamelonnés à l’extrémité, à surface raboteuse et .souvent tuberculeuse, d’un rouge violet dans leur jeunesse, d’un beau jaune à maturité. La partie jaune extérieure, qui porte le nom de zeste, fournit par expression, ou par distillation, une essence d’une odeur très suave ; l’écorcc intérieure est très épaisse, blanche, tendre, charnue et forme la partie la plus considérable du fruit. On en fait une confiture qui est délicieuse. La baie est très petite, à 9 ou 10 loges , contenant un suc acide , non usité ; les semences sont oblongties , à pellicule rougeâtre.
Le. cédratier est originaire de Perse et de Médie et a été connu en Europe après les guerres d’Alexandre. Théophraste, le premier auteur qui en ait parlé , nomme le cédrat pomme de Perse ou de Médie , et Virgile, pomme de Médie, ce qui donne l’origine du nom linnéen citrus medica, que quelques personnes traduisent à tort par citronnier médicinal. Le cédratier a été nommé aussi citronnier des Juifs, parce que, dès que les Juifs l’ont connu et jusqu’à nos jours, ils l’ont consacré h la fête des tabernacles, afin de se conformer h la loi do Moïse, qui leur prescrit de présenter au Seigneur, le premier jour de celte solennité, leur plus beau fruit, des feuilles do palmier et des rameaux de myrte et de saule.
Les cédrats acquièrent souvent un poids considérable. Suivant Ferrari, ceux de Calabre pèsent de G à 9 livres et vont quelquefois jusqu’à 30 livres, ce qui est le poids connu du cédrat de Gênes. Le cédrat de Salo pèse de 1 à 16 livres , et, s’il faut en croire quelques uns, jusqu’à 40 livres. Ceux de Rome pèsent ordinairement 20 livres (2).
(1) Annales du Muséum d'histoire naturelle, Paris, 1813, t. XX, p. 169.
(2) Je présume qu’il s’agit ici lie la livre romaine de 321S'',24, suivant laquelle 6 livres = lk'*,927 gram. ; 9 livres = 2ki',891 gram. ; 30 livres = 9k‘',637 gram. ; 40 livres = 12^0,849 gram.
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H. Limonier , cîYrus /nnon Gall. (Ferrari, lab. 189, 193). Arbre plus élevé que le cédratier, à branches longues et flexibles, ([ui se prêlent de préférence à l’espalier. Ses jeunes pousses sont anguleuses et violettes ; ses feuilles sont ovales, deux fois plus longues que larges, pointues , articulées sur un pétiole nu ou très faiblement ailé. Ses fleurs sont un peu moins grandes que celles du cédratier, et un peu plus grandes que celles de l’oranger. Elles sont en partie hermaphrodites et en partie privées de pistil, rouges en dehors, blanches en dedans , à 30 ou AO étamines polyadelphes.
Le fruit est ovoïde et terminé par un mamelon ; l’écorce extérieure ou le zeste, est mince, et pourvue d’un arôme pénétrant; l’écorce intérieure est mince, blanche, coriace et très adhérente à la baie, qui est volumineuse, à 9, iO ou 11 loges remplies d’un suc abondant, fortement acide ; les semences sont jaunâtres et très amères.
Le limonier paraît être originaire de- l’Inde, ainsi que le bigaradier. Les croisés les ont trouvés cultivés en Palestine et les ont fait connaître à l’Europe; mais déjh>les Arabes les avaient naturalisés en Afrique et dans le midi de l’Espagne , d’où ils ont pu également se répandre dans le midi de la France et en Italie.
L’espèce du limonier est riche en variétés et plus encore en hybrides. Elle a pour type un fruit oblong , à écorce très odorante , mince et très adhérente à la baie, et on en trouve des variétés qui renchérissent encore sur le type par la finesse et l’odeur de l'écorce, et l’abondance du jus acide, jointes à la forme arrondie du fruit : telles sont le lustrato de Rome , le bugnetta de Gênes et le balotin d'Espagne ; mais on en connaît beaucoup d'autres dans lesquelles l’écorce s’épaissit et rapproche le fruit du cédrat. Gallesio n’admet pas cependant que ces variétés soient des hybrides du cédrat ; tel est principalement le limonier ordinaire de Gênes (Gallesio n° 8 ; Ferrari, tab. 199) qui est cultivé presque sur toute la côte de la Ligurie , depuis la Spezzia jusqu’à Hières. C’est la variété qui fournit le plus de fruits au commerce, parce que l’écorce étant plus épaisse et plus charnue , ils résistent davantage dans les envois qu’on en fait pour le Nord. Ce sont ces fruits qui sont connus à Paris sous le nom de citrons. Quant aux variétés qui sont des hybrides du cédrat et qui sont nommées communément poncires ou poncines , on en trouve un grand nombre figurées dans Ferrari (tab. 219, 2/i9, 255, 301, 303, 307, 337, etc.).
Le suc acide des citrons sert à faire le sirop de limons. Ce même suc, saturé par de la craie, sur les lieux mêmes de sa production, donne naissance à du citrate de chaux, d’où on extrait l’acide citrique par l’intermède de l’acide sullunque. Le zeste jaune des citrons , récent , fait partie de l’alcoolat de mélisse composé et de l’alcoolat ammoniacal aromatique de Sylvius. Ce même
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zeste füiirnit par expression ou distillation , VInillo volatile ou essence de dirons. Celle par expression est jaune, fluide, d'une pesanteur spécifitiuc de(>,8o, d’une odeur 1res suave ; niais elle est légèrement louche , à cause d’un peu d’eau et de mucilage qu’elle contient , et clic s’altère plus promptement que l’autre. L’essence obtenue par distillation est incolore , très fluide , d’une odeur moins suave et moins estimée pour la parfumerie ; mais elle est préférable pour détacher les étoffes. Ces deux huiles sont sujettes à être falsifiées avec de falcool. On peut rcconnaftre la fraude , soit en les agitant avec de petits morceaux de chlorure de calcium sec, qui s’unit à l’alcool et forme une couche liquide que surnage l’essence ; soit en les agitant avec de l'eau qui devient et reste laiteuse , dans le cas de la présence de l’alcool , et diminue le volume de l’es.sence ; tandis qu’elle redevient limpide en très peu de temps , lorsque l’essence est pure , et sans en diminuer le volume. A cet effet, l’essai doit en être fait dans un tube gradué.
l..’csscnce de citrons ou de limons, et celle de cédrat, sont composées de carbone et d’hydrogène, sans oxygène, et leur formule est pour 4 volumes. Cette composition est la même que celle de l’essence de térébenthine, mais avec une condensation moitié moindre des éléments. Ces huiles exercent d’ailleurs une action bien différente sur la lumière polarisée ; car tandis que l’essence de térébenthine fait éprouver au rayon lumineux une déviation à gaucho do 43 degrés, l’csscnce de citron détermine une déviation à droite de 80 degrés. Ces mêmes huiles en se combinant au chlorido hydrique , volume à volume , donnent naissance à un camphre artificiel , qui diffère , par conséquent, de celui de l’csscnce de térébenthine, parce qu’il contient moitié moins d’hydrogène et de carbone. Ces mêmes essences , exposées à l’air, en absorbent l’oxygène, s’épais.sisscnl et forment différents produits, tels que de l’eau, de l’acide acétique, une résine crislallisablc, etc.
J’ai fait connaître précédemment ( page 208 ) les raisons qui portent aujourd’hui les savants à penser que les célèbres pommes d’or des Ilespéridcs n’étaient ni des oranges , ni même des citrons ou des cédrats , fruits inconnus en Europe aux temps d’IIercule.
Je forai l’observation pareillement, que les bois de citrus d’Afrirjuc , dont on faisait, du temps de Cicéron à l’line, des tables d’un prix si considérable, n’étaient pas du bois de citronnier, comme beaucoup de traducteurs l’ont pensé. Ces tables étaient si follement recherchées que le prix en dépassait souvent 100000 francs de notre monnaie; et cependanL, la plus grande de toutes , qui appartenait à Tibère , n’avait que 4 pieds 2 pouces do diamètre ( l'",22(J). Mais cette dimension est considérable, si l’on fait attention que la table était ordinairement formée d’une seule racine ou d’un seul nœud de racine. Cette grande dimension , jointe à une couleur de vin miellé , montre bien que l’arbre ne pouvait être un citronnier. D’ailleurs le nom même citrus qui est peut-être employé ici par erreur, en place de cedrus , sa correspondance avec le nom grec thya ou thyon , la grande ressemblance de l’arbre avec le cyprès mentionnée par Pline, etc., tout indique que lecflrus d’Afrique était un arbre conifère du genre des genévriers, des thuyas ou des cyprès.
Donnons, pour terminer, les caractères des bois de nos citres actuels : je ne connais pas le bois du cédratier, mais je le suppose peu différent de celui du citronnier-limonier. Celui-ci est inodore , très dense, d’un jaune serin,
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veiné, snscepliblc d’un beau poli, et peut être employé sur le lour, aux mêmes usages que le buis ; mais il est moins beau. Le bois de bigaradier est dur, d’un blanc grisûlrc fort peu agréable ; enfin , le bois d’oranger est blanc , quelquefois lavé de rouge au centre, sans veines apparentes , sans rien qui le rende utile ou remarquable. Tous ces bois sont inodores.
III. ,]’ai dit que Risso a établi sous le nom de liukïtieu {citrus limetta) une espèce de citre dont le type paraît être le limonier à fruit doux ou la lime douce de Gallesio ( p. 112), qui se trouvait assez embarrassé sur sa classification , cet arbre se rapprochant des hybrides de l’oranger, dont il n’olîre cependant aucune trace dans sa feuille, dans sa fleur (sauf la couleur), ni dans son fruit. Risso lui donne, comme caractères distinctifs , des pétioles ailés , une corolle très blanche , 30 étamines réunies 3 par 3, un fruit globuleux, d’un jaune pfile et verdâtre, couronné d’un mamelon obtus; une écorce de fruit ferme, assez épaisse , insipide; une baie à 9 loges, à suc doux et fade. Il y comprend comme variétés: le limettier limoniforrne [VevrM'ï, tab. 230); le limeltier à fruit étoilé (Ferrari, 315), que Gallesio met au nombre des hybrides de bigar-adier , et le limetiier bergamottier e\i\c. G'Meûo regarde aussi comme un hybride, mais qui offre les caractères propres aux limettiers. Le bergamottier a les rameaux épineux, et les feuilles grandes, ovales-arrondics, portées sur de longs pétioles ailés. Les fleurs sont blanches, pourvues de 20 à 26 étamines; les fruits sont petits, arrondis, pyriformes , un peu mamelonnés au sommet; l’écorce en est mince, d’un jaune doré, unie, remplie d’une essence suave et piquante, dont l’odeur particulière fait tout le mérite; car sa puljtc aigre et amère n’est d’aucun usage. L’écorce était très usitée autrefois pour faire de jolies bonbonnières qui portaient aussi le nom de bergmnottes.
L’essence de bcrganiotte n’est guère obtenue que par l’expression des zestes; elle est jaune et d’une densité plus considérable que celle de citrons , car elle pèse 0,880. Elle s’altère aussi beaucoup plus vite dans les flacons où on la conserve , et y forme un dépôt plus ou moins mar- ([ué. D’après les expériences de M. Olme et celles de .MM. Soubeiran et Capitaine, elle aurait une composition différente et contiendrait une certaine quantité d’oxygène; ou, tout au moins, elle serait le résultat d’une hydratation de l’essence C‘“H® {Journ. pharm., t. XXVf, p. 509).
IV. BlCAitADIEK {citrus bigaradia Nouv. Duham. ; citrus vulgaris Risso; nurantium vulgare acre Ferrari, tab. 377, f. 1). Cet arbre (fig. 396) s’élève jusqu’à 8 mètres et porte une tête arrondie et touffue. Scs jeunes pousses sont anguleuses, épineuses, et d’un vert très clair; ses feuilles sont ovalcs-lancéolées, une fois plus longues que larges , articulées sur un pétiole fortement ailé. Les fleurs sont entièrement
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blanches, très odorantes, à 20 étamines. Les fruits sont globuleux , recouverts d’un zeste jaune rougeâtre, raboteux et pourvu d’un arôme très pénétrant; l’écorce interne est peu épaisse, blanche et très amère; la baie est composée de 8 à 12 loges contenant chacune deux graines ou plus , et remplies d’un suc acide et très amer. Celte espèce , de même que les précédentes, a formé un assez grand nombre de variétés et d’hybrides. Parmi les premières, je citerai le bigaradier à fleurs semidoubles (Fcrr. , 391), le midtiflore , dit aussi bouquettier ou richedépouille (Ferr., 389), V oranger min ou petit chinois (Ferr., /)33), \o bigaradier à feuilles de mgrte, le bigaradier cornu (Perr., 409, 415); parmi les hybrides, il faut distinguer ceux qui participent du limon ou du cédrat, tels que ceux représentés |)ar Ferrari, tab. 311 , 313, 315, 321, 423 , dont plusieurs portent les noms de lamie , do pomme d’Adam , de pompoleon, et ceux qui parlicipenl de l’oranger, qui sont le bigaradier à fruit doux ( Ferr. , 374) et le bigaradier à écorce douce (Ferr., fig. 433 , 435 ).
Le bigaradier est une des espèces les plus utiles du genre et celle dont la médecine fait le plus d’usage. Il est vrai que l’amertume de sa baie empêche qu’on ne la mange comme fruit d’agrément; maison s’en sert comme d’assaisonnement sur les tables et on en fait des confitures très estimées ; enfin c’est cet arbre , et non l’oranger vrai , qui fournil à la pharmacie les feuilles d’oranger, les fleurs d’oranger qui servent à faire Veau de fleur d’oranger et l’essence de néroli , les orangetlcs et V écorce d’orange amère ; parce que toutes ces parties sont , chez lui , plus sapides et pourvues d’une odeur plus vive et plus pénétrante que dans l’oranger vrai. C’est pour cette raison que le bigaradier est presque le seul cultivé dans les serres des climats froids ou tempérés , sous le nom A oranger.
Feuilles d’orauger. Il faut Ics choisir entières, d'une belle couleur verte, fermes, très aromatiques et d’une saveur amère.
Petit grain OU orangettes. On iiomme pietit grain , les petits fruits tombés de l’arbre, peu après la floraison. On on retire parla distillation une huile volatile qui porte le même nom. Il est vrai que, suivant M. Risso et d’autres, l’essence de petit grain est obtenue , en tout ou en partie, par la distillation des feuilles du bigaradier; mais c’est par une substitution semblable à celle qui fait remplacer souvent les fleurs par les feuilles , dans la préparation de l’eau de fleur d’oranger du commerce. Le nom d’essence de petit grain suffit d’ailleurs pour indiquer que cette essence doit être préparée avec le jeune fruit. On donne le nom Aorangettes aux fruits recueillis avant qu’ils n’aient atteint le volume d’une cerise. On en prépare une teinture amère qui est très stomachique ; mais leur plus grand usage est i;our la fabrication
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(\es pois d'oranges pour les cautères. Car ccs pois, qui sont bruns et aromatiques , sont faits avec les orangctles dont on retrouve la structure dans leur intérieur, et non avec le bois de l’arbre, qui est fort dur, blanc et inodore.
Ëcorcc «l’orangc amère. L’écoixe d’orange amère la plus estimée vient de la Barbade et de Curaçao, et porte le nom de curaçao des îles ou de Hollande. Le premier, provenant de fruits non mûrs, est en petits quartiers verts à l’extérieur, épais, durs, compactes, d’une odeur forte et persistante , d’une saveur amère très parfumée ; le second , provenant de fruits mûrs et ayant été mondé en Hollande de sa pulpe blanche interne, est sous forme d’écorces très minces, presque réduites à leur zeste d’un jaune rougeâtre, chagriné à l’extérieur et très aromatique.
On apporte d’Italie et de Provence des écorces semblables , ou petites et verdâtres, ou plus âgées et jaunâtres, mais non mondées de leur partie blanche interne. Les unes et les autres, mais principalement le curaçao de Hollande mondé, servent à faire une liqueur de table très estimée , une teinture alcoolique et un sirop, qui sont d’excellents stomachiques et vermifuges.
i^sscncc de bigarade. Celte esseiicc est d’une odeur vive cl pénétrante, et pèse 0,855. Elle a la même composition moléculaire que les essences de citron et de cédrat; mais elle agit beaucoup plus fortement sur la lumière polarisée, qu’elle fait dévier de 120 degrés vers la droite.
Essence de nèroiî. Cette essence est moins fluide que les précédentes, d’une couleur jaune qui brunit à l’air, et d’une pesanteur spécifique de 0,888. D’après Mâl. Soubeiran et Capitaine, elle se compose de deux huiles dont l’une est d’une odeur très agréable et se dissout on grande quantité dans l’eau de fleur d’oranger, tandis que l’autre est presque insoluble dans l’eau et ne se rencontre que dans l’essence. La première rougit par l’acide sulfurique et communique cette propriété à l’eau distillée.
V. Oranger vrai , citrus aurantium Risso. L’oranger de Portugal s’élève à la hauteur de 6 â 7 mètres et porte une large tête ronde sur un tronc droit et cylindrique. Scs feuilles sont ovales-oblongues, aiguës, lisses, luisantes, légèrement crénelées, d’un vert foncé, portées sur un pétiole moyennement ailé. Les fleurs sont axillaires , d’un beau blanc , à pédicule court , et réunies deux à six ensemble , sur un pédoncule commun ; elles ont de 20 à 22 étamines et sont toutes hermaphrodites et fertiles.
Les fruits sont globuleux, quelquefois un peu déprimés, revêtus d’un zeste lisse ou peu rugueux , d’un jaune safrané , recouvrant une pulpe mince, blanche , filamenteuse , d’un goût fade, peu adhérente à III. 37
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la baie. Celle-ci, qui forme la presque tolalité du fruit, est à 8 ou 10 loges occupées par des vésicules obloiigues, pleines d’un suc jaunâtre , doux , sucré , et d’un goût fort agréable. Les graines sont blanches, oblongucs, arrondies, volumineuses.
On distingue parmi les variétés de l’oranger celui dit de Portugal, qui est le plus commun ; celui de Chine (Ferrari, tab. û27); l’omrger à suc rouge, l’oranger à écorce douce, celui « écorce épaisse (Ferrari, 379), l'oranger à fruit nam, l'oranger à fleurs doubles, dont les fruits en renferment souvent un second dans leur intérieur, l'oranger pompelmous d’Amboine {citrus aurantiwn decimanum) qui est peut-être une espèce distincte, remarquable par la grandeur de toutes ses parties , etc. Parmi les hybrides , on compte l’oranger à figure de limon ou lime orangée (Ferrari, tab. 385), l’oranger à fruit panaché de blanc (Ferrari, 399), l’oranger à fruit strié (Ferrari, Aûl), etc.
Ainsi que je l’ai dit précédemment, l’oranger à fruit doux se recommande par son fruit, qui est un des plus beaux et des plus agréables que l’on connaisse; mais il le cède , pour toutes ses autres parties, au bigaradier, ses feuilles et ses fleurs étant pourvues d’une saveur et d’une odeur beaucoup plus faibles , et l’écorce de son fruit, que l’on vend quelquefois comme écorce d’orange amtsre, s'en distinguant par sa nature spongieuse et par son goût fade ou faiblement amer. L’essence retirée du zeste est la plus légère de celles des aurantiacées : elle pèse 0,844 non distillée , et 0,835 lorsqu’elle est bien rectiliée. C’est aussi celle qui agit le plus sur la lumière polarisée , qu’elle dévie de 127 degrés vers la droite.
FAMILLE DES TERNSTROEMIACÉES.
Arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes , sans stipules , souvent coriaces et persistantes. Calice à 5 sépales concaves, inégaux et imbriqués; corolle à 5 pétales ou plus, imbriqués et contournés , quelquefois soudés à la base; étamines nombreuses, souvent réunies par la base de leurs filets et soudées avec la corolle. Ovaire libre , placé sur un disque hypogyne , divisé en 2 à 5 loges contenant plusieurs ovules fixés h leur angle interne. Les styles sont en nombre égal à celui des loges , plus ou moins soudés ensemble , terminés chacun par un stigmate simple. Le fruit présente de 2 à 5 loges ; il est tantôt coriace ou un peu charnu et indéhiscent ; d’autres fois sec , capsulaire, s’ouvrant en autant de valves qu’il y a de loges ; l’embryon est nu ou pourvu d’endosperme.
Les ternstrœmiacées présentent d’assez grands rapports avec les guttifères. On les divise eu six tribus dont une , qui a reçu le nom de
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camelliées ou de théacées, était d’abord comprise dans les aurantiacées, puis a formé une petite famille distincte , avant d’être réunie aux ternstrœniiacées. Une autre tribu , celle des cochlospermées , plus rapprochée des malvacées, ne comprend que le seul genre cochlospermum que je cite ici , parce que , une des deux espèces dont il se compose , le cocidospermum gossypium [bombax gossypium L. ] , est indiqué par Endlicher dans son Enchiridion botanicum, ouvrage si concis et si plein de faits exacts et d’érudition , comme la source de la gomme kntera ou kutccra [kutùxi) de l’Inde, h laquelle j’ai conservé jusqu’ici , provisoirement , le nom de gomme de Bassora ( page 521 ) , mais qu’il faut définitivement appeler gomme kutira. Ce même arbre {cochlospermum gossypium) porte , dans une capsule ovale, à 5 loges polyspermes et à 5 valves , de petites semences réniformes , couvertes d’un duvet blanc , que l’on peut employer aux mêmes usages que le coton. Les semences elles-mêmes , écrasées avant leur maturité , fournissent un suc qui a la couleur de la gomme-gutte. Je ne dirai rien des camellia , arbrisseaux si connus pour l’élégance de leur feuillage et la beauté de leurs fleurs , mais qui ne sont d’aucune utilité pour la médecine, et je me bornerai à parler du «lié , dont l’importance commerciale est si grande et dont l’importation procure au fisc, dans plusieurs pays de l’Europe , une ressource assez considérable.
Tiic (fig. 597).
Le thé se nomme tsja au Japon et tcha en Chine (1) , ce qui ne forme probablement qu’un seul et même nom. C’est un arbrisseau rameux , toujours vert , qui croît jusqu’à la hauteur de 2 mètres environ. Il a les feuilles alternes, non stipulées, péliolées, légèrement coriaces, ovales-oblongues, pointues, finement dentées. Ses fleurs sont axillaires , solitaires , pédonculées , munies d’un calice à 5 sépales imbriqués , dont les extérieurs sont plus petits ; tous sont un peu soudés par la base. Les étamines sont nombreuses , pluri.sériées , à filaments filiformes, portant une anthère appliquée, oblongue, biloculaire. L’ovaire est libre, triloculaire , surmonté d’un style trifide et de 3 stigmates aigus. Le fruit est une capsule formée de 3 coques arrondies, à déhiscence loculicide , ne contenant chacune ordinairement qu’une grosse semence ronde. Celle-ci est formée d’un embryon sans endosperme , à cotylédons charnus et oléagineux , et à radicule très courte et centripète.
On trouve dans le commerce un grand nombre de sortes de thés que l’on rapporte toutes Weux arbustes de la Chine , qui ont été nommés
(1) D’après Kæmpfer, cependant, le thé se nommerait theh en chinois.
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par Linné thea hohea et thea viridis, le premier ayant les feuilles plus couiTcs et les fleurs hexapétalcs, et le second les feuilles plus longues et les fleurs à 9 pétales. Mais d’après les observations de Lettsom , le nombre des pétales peut varier dans les deux arbustes de 3 à 9 , de sorte qu’on ne les regarde plus que comme deux variétés d’une même espèce nommée tkca chinensis. Il faut admettre alors que les différences remarquées entre les sortes de tbé proviennent en partie de l’âgo auquel on a cueilli les fouilles et du mode de leur dessiccation. On fait la récolte des feuilles plusieurs fois par an , et on les fait sècber sur dos plaques de fer chaudes, où elles se crl.spent et se roulent comme on le voit dans le thé du commerce. Les feuilles des thés de choix sont , en outre , roulées une h une dans la main. Enfin, je suis porté à croire que la différence qui existe entre les deux sortes principales de thés du commerce , désignées sous les noms de thé vert et do thé noir, est due à ce que ce dernier a subi une préparation particulière avant sa dessiccation.
On distingue ensuite un grand nombre de variétés de thés verts et noirs. On compte parmi les premiers ceux dits thé vert ou tonkai , thé songlo, thé haysiven-skin , thé ho.ysivcn ou hyson, thé perlé ou iinpérial , thé poudre à canon , thé dw.lan , etc. On désigne au nombre des seconds, le tfié bouy, le congou, le campoui, le souchong ou saotchon, hpekao , le thé en boules , etc. ; je n’en décrirai que six variétés.
Le *hé iiajswen est en feuilles roulées longitudinalement , d’un vert sombre un peu noii'âlre et bleuâtre, d’une odeur agréable et d’une saveur astringente. Lorsqu’on le fait infuser dans l’eau , les feuilles se développent, acquièrent de 30 à 50 millimètres de longueur, de 15 h 20 millimètres de largeur, et une teinte plus verte. Ces feuilles sont ovées-lancéolées , glabres d’un côté, légèrement pubcscentes de l’autre, dentées de petites dents aiguës sur leurs bords ; plusieurs feuilles sont brisées. La liqueur est jaune, transparente, a une saveur amère, rougit le tournesol, ne précipite ni le nitrate de baryte ni l’oxalate d’ammo-
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Iliaque; forme, avec le nilrale de plomb, un précipité blanchâtre; avec le nitrate d’argent , un précipité noir, ou blanc passant au noir, par la réduction de l’argent; elle réduit de même la dissolution d’or et celle de prolonitrate de mercure, ce qui indique dans ce thé un principe avide d’oxigène (le tannin).
Thé chtiian. Ce thé ressemble entièrement , par ses caractères physiques et par les propriétés de son infusion , au thé haysvven ; sa seule différence consiste en une odeur infiniment plus suave, qui passe également dans son infusion , et en rend l’usage très agréable. Cette odeur n’est pas naturelle au thé; elle lui est communiquée par la fleur de Yolea fragrans L. , lanJioa des Chinois. Ce thé est un des plus recherchés.
D’autres sortes de thés paraissent devoir de même leur odeur parti’ culière à d’autres substances aromatiques , telles que les fleurs du camellia sesanqua , celle du mongorinm sambac de la famille des jasminées , etc.
Le <i«c perlé dilTère extérieurement du thé haysvven , par sa forme rainassée , comme arrondie , et par sa couleur plus brune et néanmoins cendrée; son odeur est plus agréable. Lorsqu’on le fait infuser dans l’eau , il s’en pénètre et se développe plus difficilement. Alors on reconnaît que sa forme arrondie provient de ce que les feuilles de thé entières, après avoir été roulées longitudinalement, sont en outre repliées et tordues sur elles-mêmes; opération qui a dù se faire à la main , et à laquelle ce thé doit d’être moins accessible à l’humidité , et de conserver plus longtemps son parfum et scs autres propriétés. Les feuilles de thé perlé développées sont entièrement semblables à celles du thé haysvven , seulement elles sont un peu plus petites. L’infusion est un peu plus foncée et légèrement trouble ; du reste , elle jouit des mêmes propriétés.
The poudre à canon. Ce thé paraît l'oulé eiicore plus fin que le thé perlé ; cependant il provient de feuilles plus grandes et semblables à celles du thé haysvven; mais ces feuilles ont toutes été coupées transversalement en trois ou quatre parts avant d’être roulées , ce qui est la seule cause de la petitesse de sou grain. Son infusion ressemble entièrement à celle du thé perlé.
The noir, thé bouy, thé souchong. CCS SOrtCS de tllés SOIlt d’uil brun noirâtre , d’une odeur agréable , d’une saveur moins astringente que le thé haysvven. Il sont beaucoup plus légers , plus grêles , et , comme lui, seulement roulés dans leur longueur.
Le thé noir , infusé dans l’eau , se développe facilement ; ses feuilles sont elliptiques ou lancéolaires , dentées, brunes plus épaisses que le thé haysvven , comme membraneuses et élastiques , mêlées de pétioles.
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L’infusioD a une odeur agréable , une saveur moins amère que celle du thé hayswen , une couleur orangée brune. Celle infusion rougit le tournesol, ne précipile pas le nitrate de baryte, et réduit la dissolution d’or ; précipite en fauve le nitrate de plomb; précipite de même sans les réduire les nitrates d’argent et de mercure, ce qui indique l’absence presque totale du principe avide d’oxigène contenu dans les précédentes sortes.
Le thé pekao me paraît n’êtro que la sorte précédente plus choisie. •Il a la même couleur brune , la même forme , la même saveur ; seulement son odeur est plus agréable , et il est mêlé de petits fjlets argentés, qui ne sont autre chose que les dernières feuilles de la branche non encore développées, et plus pnbescentes que les autres ; son infusion est entièrement semblable à celle du thé bouy.
Ce que je viens d’exposer sur ces six sortes de thés ne contredit en aucune façon l’opinion émise précédemment , qu’elles ne proviennent que d’une espèce végétale : en effet , le thé chiilan n’est que du thé hayswen aromatisé artificiellement; le thé poudre à canon n’est que du thé vert haché et roulé ; le thé perlé ne me semble différer du thé hayswen que parce que ses feuilles sont nn peu plus petites , ce qui peut tenir à ce qu’on les a récoltées dans un âge moins avancé ; enfin , l’infusion de ces quatre sortes exerce une même action réductive sur les dissolutions d’or, d’argent et de mercure.
Quant au thé bouy et au thé pekao , qui diffèrent des autres par leur couleur brune , et par l’absence du principe avide d’oxigène , on pourrait les croire produits par une espèce distincte; mais il est possible aussi que leur différence résulte de ce que les feuilles récoltées auraient été traitées par l’eau, ou par la vapeur de l’eau, ou soumises à un commencement de fermentation avant leur dessiccation ; carl’uneou l’autre de ces opérations aurait en effet pour résultats la coloration en brun des feuilles et l’altération du principe oxigénable : ce qui me semble appuyer celte opinion, c’est que le thé bouy n’est pas toujours entièrement privé de la propriété de réduire les dissolutions d’argent et de mercure.
C’est en 1666 qu’on a commencé à faire usage du thé en Europe; depuis il est devenu d’un usage ai général, qu’on en importe annuellement plus de 20 millions de livres. C’est à rocca.sion d’une taxe sur le thé que les États-Unis d’Amérique se sont séparés de l’Angleterre. L’infusion de thé est stimulante, stomachique, très bonne pour les indigestions et pour arrêter le vomissement.
Succédanées du tM. L’usage presque universel du thé est cause que dans plusieurs pays on en a donné le nom aux feuilles de diverses plantes susceptibles d’être prises en boisson théiforme. L’une d’elles a même
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acquis une grande importance commerciale dans l’Amcrique méridionale : c’est le thé du Paraguay, dont la reclierclie a coûté pendant si longtemps la liberté h notre célèbre botaniste Bonpiand. Cette plante est une espèce de houx, ilex jjaragariensis , que M. Auguste Saint- Hilaire a trouvé au Brésil sous le nom àearvore de mate; de sorte que les nations qui en font usage pourronlse soustraire au monopole du gouvernement du Paraguay en la tirant du Brésil.
Les feuilles de cet arbrisseau, telles qu’on les trouve dans le commerce, sont toujours brisées et même presque pulvérisées , afin d’en déguiser la nature. Ces feuilles ont une odeur assez prononcée et une saveur un peu astringente ; oii les emploie en infusion comme le tbé.
Dans l’Amérique septentrionale on fait usage des feuilles de Vilex voriiitoria, sous le nom de thé des Apalaches. Au Pérou , on fait un commerce fort considérable des feuilles de coca , erythroxylum coca, de la petite famille des érythroxylées. Ces feuilles , qui n’ont qu’une saveur faiblement aromatique et amère , jouissent d’une propriété excitante qui peut aller jusqu’à causer l’ivresse. Les Indiens et les mineurs, surtout, en mâchent continuellement et paraissent trouver dans cet usage un puissant remède contre la fatigue. On a donné aussi le nom de thé dtc Mexique au chenopodium ambrosioides , et celui de thé d'Europe à la véronique et à la sauge. Cette dernière plante a même pendant quelque temps été envoyée en Asie en échange du thé de la Chine; mais l’usage en a été pa.ssager, tandis que ce dernier est devenu un objet de nécessité en Europe.
FAMILLE DES TILIACÉES.
Arbres, arbrisseaux, très rarement plantes herbacées, à feuilles alternes, accompagnées de deux stipules le plus souvent caduques. Fleurs complètes, pourvues d’un calice h 4 ou 5 sépales libres ou plus ou moins soudés; corolle h 4 ou 5 pétales insérés à la base d’une glande ou d’une squamulo, entiers ou lacérés au sommet, rarement nuis. Étamines le plus souvent indéfinies , insérées sur le torus ; h filaments filiformes, libres ou légèrement soudés à la base. Anthères biloculaires, s’ouvrant par une fente longitudinale ou par un pore terminal. L’ovaire présente de 2 à 10 logos, contenant chacune un ou plusieurs ovules attachés à leur angle interne. Le style est simple , terminé par un stigmate lobé. Le fruit est une capsule à plusieurs loges et polysperme , ou un drupe monosperme par avortement. Les graines contiennent un embryon droit on un peu recourbé, dans un endosperme charnu.
Les tiliacées forment deux sous-familles, les tiliées elles élæocarpées : les premières ont les pétales entiers ou rarement nuis, et les an-
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ihères à déhiscence longitudinale ; les secondes ont les pétales incisés et les anthères s’ouvrant au sommet par une valvule transversale. Les unes et les autres se recommandent à différents litres dans les contrées qui les produisent; mais je n’en citerai que deux espèces appartenant aux tiliées. L’une est la corcUc potagère , ou mciochic ( co?’c/wn<s olitorhcsl..), plante égyptienne culiivée dans plusieurs parties de l’Asie, de l’Afrique et d'Amérique, à cause de ses feuilles que l’on mange cuites et assaisonnées. L’autre espèce, qu’il nous importe davantage de connaître, est notre tilleul d’Europe,
Tilleul (l'Europe.
Tilia europæa L. Les tilleuls sont des arbres élevés, à feuilles alternes, simples, cordiformes , dentées, et dont les fleurs sont disposées en corymbes sur un pédoncule commun qui sort du milieu d’une bractée longue et linéaire. Le calice est l'ig. 398. j, 5 divisions caduques ; la corolle
est à 5 pétales oblongs, alternes avec les sépales , nus intérieurement ou accompagnés à la base d’une ligule staminifère. Les étamines sont nombreuses, libres et insérées sur le réceptacle, ou partagées en cinq groupes portés par les ligules ; l’ovaire est libre, globuleux, velu , terminé par un style et par un stigmate en tête, h cinq lobes. L’ovaire est divisé intérieurement en cinq loges disperme.s. Le fruit est un carcérale globuleux , coriace ou ligneux, à cinq loges monospermes, dont quatre avortent ordinairement. L’embryon est droit, formé de deux cotylédons foliacés, dans l’axe d’un endosperrae cartilagineux.
Le tilleul d’Europe a les pétales dépourvus de ligules et les étamines libres , par conséquent. Il présente un assez grand nombre de variétés dont plusienrs ont été élevées au rang d’espèces : tels sont le tîiicui à larges feuilles, dit «tiicui de Uoiiaiidc {(ilia platyphylla Scop. ) ; le lîllcul à petites feuilles OU à feuilles d'orme , nommé auSSi tilleul sauvage OU tillot {(ilia micropliylla Vent. ) ; le tilleul rouge
[tilia néi'a DG. ), dont les jeunes brandies flexibles sont colorées en
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rouge , etc. Quant au tilleul argenté de Hongrie qui se trouve représenté figure 398 , il se distingue des précédents par ses feuilles glabres et d’un vert foncé en dessus, revêtues en dessous d’un duvet court et serré ; et par ses fleurs d’une odeur analogue h celle de la jonquille , et dont les pétales sont pourvus d’une ligule staminifère, comme les tilleuls de l’Amérique septentrionale , ce qui avait fait supposer d’abord qu’il était originaire de cette partie du monde.
Le bois de tilleul est blanc, assez léger, facile à travailler. 11 est employé par les menuisiers, les boisseliers, les tourneurs, les sculpteurs et les sabotiers. La seconde écorce de tilleul (ou le liber) est très fibreuse, difficile à rompre et sert à faire les cordes à puits. Les feuilles de tilleul se couvrent , pendant l’été, d’une exsudation mielleuse et sucrée , récoltée par les abeilles, et la sève de l’arbre, obtenue par incision du tronc, peut fournir du sucre cristallisé, ou, mise à fermenter, elle produit une liqueur vineuse assez agréable au goût.
Les fleurs de tilleul sont pourvues d’une odeur douce et agréable , qui parfume l’air vers la fin de juin ; elles attirent les abeilles qui viennent y puiser un miel abondant. On en fait un fréquent usage en médecine , comme antispasmodiques, étant employées sèches, en infusion théiforme. Cette boisson, qui est très agréable, peut aussi, jusqu’à un certain point, remplacer le thé. Les fleurs récentes , distillées avec de l’eau, fournissent une essence liquide et incolore qui est peu connue. L’hydrolat préparé avec les fleurs sèches est très usité comme antispasmodique dans les potions.
Diptérocarpées. Petite famille très voisine des tiliacées , composée d’arbres de la première grandeur, habitant l’Inde et les îles de l’archipel Indien, et pourvus de sucs huileux ou résineux , d’une grande utilité pour les pays qui les produisent ; mais ils arrivent peu jusqu’à nous. Au nombre de ces arbres se trouve d’abord le dryobalamps campliora, nommé aussi camphrier de Bornéo OU de ISiiniatra, dont j’ai décrit le camphre naturel,!. II, p. 385. Plusieurs dipterocarpms, arbustes très voisins des dryobalamps , fournissent une résine balsamique utilisée comme poix navale , comme encens dans les temples , ou comme médicament vulnéraire et cicatrisant.
Le premier de tous est le dipterotwpus trinenis de Java , arbre immense dont la résine fait partie d’onguents employés contre les ulcères invétérés, et remplace le copahu dans tous ses usages, lorsqu’elle est dissoute dans l’alcool. Ledipterocarpus lœvis, arbre de l’Inde, étant incisé à la hache et approché d’un feu doux, fournit une grande quantité d’une huile balsamique, dite wood oil , très usitée comme vulnéraire et en place de vernis. Le shorea robusta de l’Inde également produit une résine qui passe pour une espèce de dammar', et le vateria indica
586 DICOTYLÉDONES THALAMIFLORES.
à été regardé , pendant un certain temps , pour la source de la résine animé orientale ou copal dure, lorsqu’on s’imaginait que cette résine provenait de l'Inde (page 425).
GROUPE DES MALVACÉES
La famille des malvacées , telle qu’elle a été établie par Laurent de Jnssicu, forme un groupe très important de végétaux dont voici les caractères communs.
Les feuilles sont alternes, stipulées, très souvent palmatilobécs. Les fleurs sont régulières , pourvues d’un calice gamosépale à 5 divisions, souvent doublé d’un calice extérieur mono- ou polysépale. La corolle est h 5 pétales égaux , contournés dans la préfloraison , tantôt distincts et hypogynes, tantôt insérés sur une gaine formée par les étamines; alors la corolle paraît être monopétale. Les étamines sont définies ou indéfinies, insérées sous l’ovaire, tantôt presque entièrement soudées en un tube qui entoure l’ovaire, tantôt réunies seulement h la base, en forme de godet. L’ovaire est simple en apparence, le plus souvent scs- .sile, surmonté de un ou de plusieurs stigmates. Fruit tantôt composé de plusieurs capsules disposées circnlairement, mono- ou polyspermes, ou formé d’une seule capsule sèche ou charnue , à plusieurs loges. Les graines sont fixées à l’angle intérieur des loges ou à un réceptacle central qui supporte les capsules et leurs loges. La graine est formée d’un embryon homotrope, arqué, contenu dans un albumen mucilagineux ou charnu, souvent très mince, et suivant les contours des cotylédons qui sont foliacés, repliés sur eux-mêmes et chiffonnés. La radicule est droite ou recourbée, regardant le hile.
Les botanistes divisent aujourd’hui le groupe des malvacées, qui prend alors le nom de columnifères on de malvoïdées, en trois ou quatre familles, mais ils ne le font pas de la même manière. Ainsi De Candolle divise les malvacées de Jussieu en trois familles, sous les noms de malvacées, de bombacées et de byttnériacées, et cette dernière famille comprend comme tribus, les sterculiées et les hermannicées , dont quelques botanistes font encore deux familles particulières ; tandis que Endlicher, réunissant les sterculiées aux bombacées, donne h la seconde famille le nom de sterculiacées.
Enfin, M. Adrien de Jussieu divise le groupe des malvacées en malvacées, bombacées, sterculiacées et byttnériacées, dont voici les caractères distinctifs.
I. Malvacées. Calice quinquéfide , souvent doublé par des bractées verticillées ; étamines réunies en un tube qui entoure l’ovaire et le
Style, et qui paraît porter au sommet un grand nombre de petits filets munis chacun d’une anthère uniloculaire. Ovaire sessile, composé de 5 carpelles ou plus , disposés circulairemont autour d’un axe central stylifère ; ovules solitaires ou en plus grand nombre, fixés à l’angle central des carpelles. Fruit composé de coques verticillées , presque libres ou plus ou moins soudées en une capsule polycoque , ou entièrement soudées et formant une capsule à 5 loges ou plus, à déhiscence loculicide ou plus rarement indéhiscente. — Genres; lamtera, altliœa, mcdva, hibiscus, malvaviscus, abelmoschus, gossypiwn, sida, abutilon, etc.
II. Bombacées. Fleurs complètes, à calice quinquéfide, irrégulièrement divhsé ; corolle régulière; étamines indéfinies, soudées en un tube qui surpasse les ovaires. Anthères .solitaires ou réunies par groupes, h loges distinctes ou confluentes ; ovaire sessile ou stipité ; carpelles soudés en un fruit capsulaire ou distinct. ■ — Genres : adansoniu^ pachira, bombax, eriodendron, cheirostemon, helicteres, etc.
III. Stekculiacées. Fleurs diclines; calice régulier; corolle nulle; filets des étamines réunis en un tube soudé au carpophore. Anthères biloculaires. Fruit composé de follicules vcrliciliés, déhiscents ou indéhiscents. Arbres à feuilles simples ou palmées-composées, h pétiole renflé au sommet. ■ — Genres : heritiera, sterculia, etc.
IV. Byttkériacées. Fleurs complètes, régulières, à calice quadri- ou quinquéfide ; pétales souvent soudés par le bas avec le tube anthérifère, et souvent ligules à la partie supérieure. Tube staminal fendu au sommet en plusieurs lanières, dont les unes alternent avec les pétales et sont stériles, et dont les autres, opposées aux pétales, portent de une à trois anthères biloculaires. Ovaire quinquéloculaire ; fruit capsulaire à déhiscence loculicide ou septicide. Embryon nu ou entouré d’un endosperme charnu. — Genres : abroma, byttneria, theobrama, guazuma, hermannia, pentapeies, pterospermum, etc.
Aucun des végétaux compris dans le groupe entier des malvacées n’est vénéneux , et presque tous sont empreints d’un mucilage qui les rend adoucissants et souvent nutritifs. La guimauve, la mauve et leurs congénères, les hibiscus, les cotonniers, \esb07nbax, le baobab, et le cacao, fixeront plus particulièrement notre attention.
Guliiianve ofllcinale (fig. 399).
Althœa officinalis L. — Car. gén. : Calice double, l’extérieur offrant de 6 à 9 divisions ; un grand nombre de carpelles capsulaires monospermes, disposés circulairement. — Car. spéc. : Carpelles privés de marge membraneuse ; calice extérieur à 8 ou 9 divisions. Feuilles simples, couvertes d’un duvet doux sur les deux faces, cordées
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OU ovales , simplement dentées ou sous-trilobées ; pédoncules axillaires inultiflores, beaucoup plus courts que les feuilles.
Cette plante est vivace ; elle pousse des tiges hautes de 1 mètre , dures, cylindriques et velues. Ses feuilles sont pétiolées, à 3 ou 5 lobes peu marques , blanchaires , molles et douces au toucher.
Sa racine est longue, cylindrique , brancliue , charnue , très mucilagineuse , amylacée, blanche en dedans, recouverte d’un épiderme jaunâtre.
Dans le commerce, on la trouve mondée de son épiderme , d’une belle couleur blanche, d’une odeur faible et d’une saveur très mucilagineuse et légèrement sucrée. 11 faut la choisir bien nourrie et peu fibi euse ; on l’emploie en poudre , en infusion et en décoction; elle entre dans les sirops de guimauve et &'althœa de Fernel. Elle contient un principe cristallisablc qui a d’abord été regardé comme lui étant particulier, et qui avait en conséquence été nommé ulthéine; mais on a reconnu depuis qu’il était identique avec \' asparcujine de l’asperge, de la réglisse et de quelques autres racines. Les feuilles de la plante sont aussi employées comme émollientes , et les fleurs comme pectorales. Celles-ci, outre leur double calice cotonneux, à neuf divisions extérieures, qui les distingue, ont 5 pétales d’un blanc rosé et d’une odeur faible et agréable. Elles sont, comme le reste de la plante, mucilagineuses et adoucissantes.
Rose (rcmicrc, OU passe-rose, althœa rosea Cav . , alcea rosea L. Cette plante , réunie aujourd’hui au genre althœa , diffère de la guimauve par ses carpelles bordés d’une marge membraneuse sillonnée , et par soninvolucre ou calice extérieur à 6 divisions. Elle produit de sa racine ünc ou plusieurs tiges hautes de 16 à 26 décimètres, droites.
vcliif s, garnies (le larges feuilles rugueuses, cordiformcs-arronclies, à 5 ou 7 lobes crt'iielés , couvcrlcs de poils des deux côles. Scs fleurs sont grandes, belles et de couleurs variées , depuis le blanc et le jaune juscpi’au rouge et au pourpre noirâtre le plus foncé. Elles sont presque sessilcs dans l’aisselle des feuilles supérieures , où elles forment, par leur rapprochement, un long épi terminal. Cette plante croît naturellement dans les lieux montagneux du midi de la France , et est cultivée pour l’ornement des jardins. Ses fleurs sont employées en médecine , et sa racine est quelquefois substituée dans le commerce à celle de guimauve. Elle est plus ligneuse que celle-ci, d’une couleur moins blanche, d’une saveur moins douce , et ordinairement hérissée h sa surface de fibres courtes et emmêlées.
Mauve sauvase.
Malua sylvestris L. — Car. gén. : Calice à 5 divisions, doublé d’un involucre triphylle ; carpelles capsulaires nombreux , monnspermes , disposés circulairement. — Car. spéc. : Tige droite , feuilles à 5 ou 7 lobes pointus et dentés, pédicelles et pétioles poilus.
Racine vivace, pivotante, blanchâtre. Tiges cylindriques, un peu pubescentes, rameuses, hautes de 6 à 10 décimètres, garnies de feuilles vertes longuement pétiolées , arrondies, échancrées en cœur à la base, découpées en 5 ou 7 lobes peu profonds , munis de poils sur les nervures. Les fleurs sont d’une couleur rose , rayées de rouge plus foncé, portées en certain nombre , dans l’aisselle des feuilles , sur des pédoncules inégaux. Le fruit est formé d’une douzaine de capsules glabres et monospermes.
Les feuilles de mauve soutirés mucilagineuses et sont usitées comme émollientes, en fomentations et en cataplasmes. Les fleurs changent de couleur en séchant et deviennent d’un bleu pâle, qui se détruit promptement à la lumière et à l’humidité. Depuis plusieurs années déjà, on leur substitue à Paris les fleurs d’une autre mauve , cultivée dans les jardins, qui paraît originaire de Chine et dont les fleurs sont beaucoup plus grandes, d’un reuge plus prononcé, et acquièrent en séchant tme couleur bleue très intense , qui se conserve beaucoup mieux que celle de la mauve sauvage. Cette mauve cultivée est le 7nalva glabra de Desrousseaux , à tige très glabre et dont les feuilles présentent 5 lobes obtus.
On emploie dans les campagnes, comme émollientes, les feuilles d’une autre espèce nommée petUc niaMTC ou mauve i\ feuilles rondes [maiva rotundifolia L.). Celle-Ci a les tiges couchées, les feuilles velues, échancrées en cœur à la base, orbiculaires, avec 5 lobes très peu
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marqués. Les pédoncules fructifères sont déclinés et pubescents. Les
fleurs sont petites, d’un rose très pâle, et se colorent à peine en bleu
par la dessiccation. Aussi ne sont-elles pas récoltées séparément de la
plante.
Semence d’Alielmoscl» , ou Graine d’Ambretic ( fig. 400 ).
Abelmosclms communis Medik. , hibiscus abelmoschus L. — Car. gén. : Involucre à 5 ou 10 folioles et caduc; calice à 5 divisions caduques. Corolle h 5 pétales obovés, ouverts, soudés à la base avec le tubeslaminal. Ovaire sessilc, simple, à 5 loges, contenant un grand nombre d’ovules insérés sur deux séries , à l’angle central des loges. Fruit caj)sulaire pentagone et pyramidal , à 5 loges et à 5 valves sepüfôres. Semences nombreuses, sous-réniformes, h testa crustacé , ombiliquées au fond de l’échancrure.
L’abelmoschdoit être originaire de l’Inde , mais il a été transporté en Égypte et dans les Antilles. Sa lige est hérissée de poils un peu roides et s’élève à la hauteur de 10 à 13 décimètres. Ses feuilles sont cordiformes, à 5 divisions aiguës (1) et dentées; les pédoncules sont droits , solitaires dans l’aisselle des feuilles , uniflores. Les fleurs sont grandes, jaunes, avec le fond pourpre. Les capsules sont velues , longues de 55 millimètres ; les semences sont grises, réniformes, comprimées près de l’ombilic, marquées sur leur surface d’une rayure fine et régulière qui suit la courbure du test. Ces semences sont jiourvues d’une odeur de musc très prononcée, et sont très employées par les parfumeurs. Les plus estimées viennent aujourd’hui de la Martinique.
Gomho on Oamia , abelmoschus esculentus Medik., hibiscus esculentus L. Cette plante a beaucoup de rapport avec la précédente, et est
(1) Dans la figure 400, les feuilles sont trop profondément incisées , et les semences devraient offrir la rayure mentionnée au texte.
Fig. 400.
cullivcc clans les mêmes contrées. Elle est aiuiuelle, herbacée, haute de 65 ceniimèlres, munie de feuilles velues, cordiformes, à 5 lobes palmés, élargis et dentés. Les fleurs sont axillaires, grandes, campanulées, d’un jaune de soufre, avec le fond pourpré. Le calice extérieur est velu, à 9 ou 10 folioles et caduc. Les capsules sont pyramidales, pentagones , longues (le 7 ceniimèlres, à 5 loges et à 5 valves septifères dont les bords se roulent en dehors. Les semences sont globuleuses , du volume de la vesce, d’un gris verdâtre, à surface unie.
On fait dans les contrées chaudes de l’Asie, de l’Afrique et de l’Amérique, une grande consommation des fruits verts du gombo , soit pour en tirer, au moyen de l’eau bouillante , un mucilage abondant qui sert à donner de la consistance aux aliments liquides; soit pour les manger en nature, cuits et assaisonnés de diverses manières.
Le genre hibiscus ou ketmie, dont les deux plantes précédentes ont été séparées, comprend un grand nombre d’espèces dont les fleurs sont d’une grande beauté et font l’ornement des jardins : telles sont surtout la rose <le Chine [hUnSCUS rosa sinemislj.) , la mauve en arbre (hibiscus syriacus L.), la ketmie rouge (hibisciis phœniccus L.), etc.
Gotou.
Le coton est un long duvet floconneux et très fin que l’on trouve fixé après les semences d’arbrisseaux de la famille des malvacées , auxquels Linné a conservé le nom de yossypium , qui leur avait été donné par Pline. Ces végétaux sont caractérisés par un calice cyaihiforme à 5 dents obtuses, ceint d’un involucre à trois larges folioles soudées à la base , profondément dentées ou incisées à la circonférence ( lig.
èOl ). La corolle est formée de 5 pétales obovés, contournés, soudés avec la base du tube siaminifère. Celui-ci est dilaté en forme de dôme à la partie inférieure , qui recouvre l’ovaire , rétréci au-dessus , et recouvert de nombreux lilaments simples ou bifurqués, portant des anthères réniformes eljbivalves.|L'ovaire est sessile, à 3, A ou 5 loges, surmonté d’un 'style et’de 3 à 5 stigmates. La
Eig. 401.
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capsule est à 3 , U ou 5 loges, et h autant de valves septifères. Les semences sont nombreuses, ovoïdes, couvertes d’un épiderme spongieux, auquel adhère une laine dense et très fine, le plus souvent très blanche, quelquefois jaune, très rarement rouge.
Les cotonniers sont quelquefois annuels et herbacés, comme le coton herbacé [gossijpium herbaceum L.), qui paraît originaire de la haute Égypte et qui est cultivé à Malle, en Sicile, dans les îles grecques, en Égypte et en Barbarie ; mais la plupart des autres sont des arbrisseaux qui s’élèvent à une hauteur de 1 h 4 mètres. Ils sont munis de feuilles alternes, péliolées, cordées, palmalinervées , à 3 ou 5 lobes pointus, et souvent parsemées de points noirs , ainsi que les jeunes rameaux et les involucres. Les conlonniers sont indigènes aux contrées les plus chaudes de l’Asie, de l’Afrique et de l’Amérique; mais on en a peu à peu étendu la culture vers le Nord, jusqu’à la latitude à laquelle ils ont entièrement refusé de produire. Dans l’ancien continent, on trouve les cotonniers dans les îles de l’archipel Indien, à Siam, dans les deux Indes, en Perse, dans la Natolie , la Turquie, la Grèce, l’Italie et l’Espagne. Dans le nouveau continent, ils sont répandus depuis le Brésil jusqu’au Mexique, aux Antilles et dans les provinces méridionales des États-Unis, qui en font un commerce très considérable. Les principales espèces cultivées sont le gossijpiwn herbaceum, cité plus haut; le G. indicum (fig. 401), le G. arboreurn et le G. religiostem, originaires de l’Inde; les G. peimvianwn hirsutum et racernosum , trouvés en Amérique , etc. Lorsque leurs fruits sont mûrs, les capsules s’ouvrent spontanément, et le coton, qui se trouvait comprimé à l’intérieur, en sort en grande partie et s’élève au-dessus des valves. On le sépare des semences au moyen d’un moulin approprié. Les semences, loin d’être inutiles, sont recueillies et fournissent par expression une huile assez abondante qui sert à l’éclairage et pour la fabrication du savon.
Les semences d’un certain nombre de plantes de la sous-falnille des bombacées sont pourvues d’un duvet analogue au coton , mais beaucoup plus court, ce qui doit rendre très difficile leur application b la fabrication des tissus. Deux arbres de ce genre sont surtout cités pour leurs fruits cotonneux. L’un est Vochroma lagopusAe Swartz [bombax pyramidale Cavan.), arbre élevé des Antilles dont les capsules sont cylindriques, b 5 cannelures, longues de 30 centimètres et plus , s’ouvrant on 5 valves septilifères linéaires. Celles-ci, en se roulant en dehors sur ellesmêmes, se trouvent entièrement recouvertes par le duvet court et fauve sorti des loges , de sorte que le fruit, ainsi modifié, présente une ressemblance assez grande avec un pied de lièvre, d’où lui est venu le nom de lagopus, qui signifie pied de lièvre. Le second est un arbre des îles Moluques, nommé capock, qui a été décrit par Rumphius sous le nom
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A' ci'iojjhorus juuana, nommé par Linné bombax j)entcmdrum , par Gæriner ceiba pentmvJra, et par UccîiinAoWc modendron anfnœtuoswn. Le fruit est une capsule ovoïde, amincie en pointe aux extrémités, longue de 12 à 16 centimètres , à 5 loges, et s’ouvrant du côté du pédoncule en 5 valves septifères. Les loges sont remplies par un nombre considérable de semences arrondies, un peu terminées en pointe d’un côté, entassées régulièrement les unes sur les autres, et entourées d’un duvet soyeux et lustré formant autour de chaque semence un globule à |)cu près sphérique. 11 est fàclieux que ce duvet soit trop court pour Ctre filé, car on en ferait des étoffes qui imiteraient la soie. Mais il peut remplacer l’écircrton, duvet d’un prix ti'ès élevé, eidevé, dans les contrées du Nord, aux nids de l’cidcr (anr« mollissima L.).
Baobab
Adansonia digitata L. Le baobab est un arbre monstrueux qui croit au Sénégal et dans les pays environnants. Son tronc , à partir de terre jusqu’aux branches , n’a que 4 à 3 mètres de baulcur ; mais il acquiert jusqu’à 2o mètres et plus de circonférence, ou 8 à 9 mètres de diamètre. Ce tronc se divise à son sommet en un grand nombre de rameaux fort gros , longs de 10 à 20 mètres , dont les plus inférieurs s’étendent horizontalement et touchent quelquefois, en raison de leur poids, jusqu’à terre ; de manière que, cachant la i)lus grande partie de son tronc, cet arbre parait former de loin une masse hémisphérique de verdure, de 40 à 30 mètres de diamètre sur une hauteur de 20 à 21 mètres.
Aux branches de cet arbre répondent des racines aussi considérabie.s et beaucoup plus longues : celle du milieu forme un pivot qui s’enfonce perpendiculairement à une grande profondeur; les autres s’étendent horizontalement à fleur de terre, et Adanson en a mesuré une qui avait 3b mètres de longueur dans sa partie découverte , et qui pouvait se prolonger encore de 13 à 16 mètres sous le sol.
Les feuilles du baobab ressemblent, pour la forme et la grandeur, à celles du marronnier d’Inde ; mais elles sont alternes , accompagnées de 2 stipules à la base, lisses et sans aucune dentelure sur le contour dès folioles. Les fleurs répondent par leurs dimensions à celle de l’arbre qui les porte ; elles sont larges de 16 centimètres, solitaires et pendantes à l’extrémité d’un pédoncule cylindrique long de 30 et quelques centimètres. Le calice est évasé en forme de soucoupe, à 3 divisions recourbées en dessous et caduques. La corolle est à b pétales blancs , orbiculaircs , très étalés, soudés entre eux par le bas des onglets et avec le tube des étamines. Ce tube est épais, cylindrique, divisé à la partie supérieure en un nombre très considérable de filets filiformes ( plus de 700 d’après Adanson), très étalés, terminés chacun par une anthère rénilorme. L’ovaire est sessilc, libre, velu, à 10 ou Ib loges, surmonté d’un style longuement exscrle , flexueux, terminé par 10 à 1b stigmates rayonnants. Le
(t) iioiu- iM nguics , le Mémoire d'Adansou , dans les Mémoires de VM-adémie des
.tr/enre.,- , année 1761 , et la Flore des Ji, tilles ie M. de Tussac, I. lit, jd. 33 cl .il.
lit. 38
594 DICOTYLÉDONES THALAMIFLORES.
fruit, d’après Adansoii, est une capsule ligueuse , ovoïde, amincie en poiule aux deux extrémités , longue de 33 à 30 centimètres , large de 11 à dO centimètres , marquée de 10 à 14 sillons dans le sens de sa longueur ; mais tous ceux de CCS fruits que j’ai vus, venant des Antilles , étaient plus arrondis, longs de 18 à 29 centimètres seulement , épais de 12 à la centimètres , et à surface très unie. Ce fruit est revêtu extérieurement d’un duvet dense, un peu rude et de couleur verdâtre , formé de poils courts cl couchés. Dessous ce duvet se trouve une coque noire, ligneuse, épaisse de 3 à 7 millimètres , divisée intérieurement en 10 à 14 loges , toutes remplies d’une pulpe lihrcuse et aigrelette , qui est bonne à manger et très rafraichissanle. Celte pulpe, en se desséchant , devient friable et se sépare d’elle-mème en petites masses polyédriques renfermant chacune une semence réniforme , portée à l’extrémité d’un long funicule.
Toutes les parties du baobab abondent en mucilage et ont une vertu émolliente. Les nègres font sécher ses feuilles et les réduisent en une poudre nommée lalo, dont ils font un usage journalier dans leurs aliments , et à laquelle ils attribuent la propriété d'exciter une transpiration abondante et de calmer la trop grande ardeur du sang. Adansou lui-niémo en a éjjrouvé les bons elfels, et la tisane de ces mêmes feuilles l'a préservé des diarrhéi s , des lièvres inflammatoires et des ardeurs d’urine , maladies auxquelles sont fréiiuemment en proie les Français qui résident au Sénégal. En 1S4S, .M. le docteur Duchassaing , médecin à la Guadeloupe , a préconisé l'écorce de baobab comme succédanée du quinquina et du sulfate de quinine, il ne jiarait pas douteux que la qualité émolliente de cette écorce ne puisse la rendre utile dans les cas spéciliés par Adanson, et dans d’autres qui prendraient également leur source dans un état phlegmasique des intestins ; mais il est moins certain qu’on doive reconnaître à l’écorce de baobab une proin iélé antipériodiipic analogue à celle du quinquina. Combien d’illusions do ce genre n’ont-ellcs pas été détruites par un examen ultérieur!
Le cacao est la semence d’un arbre peu élevé de l’Aniéritjue, nommé theobroma cacao L. (fig. 402), appartenant à la sous-famille des byttnériacées. Ses caractères génériques, assez différents de ceux des malvacées propres et des bombacées, consistent dans des feuilles simples et entières, dans un calice coloré, à cinq divisions profondes, régulières, aiguës, tombantes. Corolle à 5 pétales bypogynes, fortnéspar une sorte de cornet ou de capuchon qui se termine en une languette élargie en spatule au sommet. Le tube staminal est très court et à 10 divisions, dont cinq, alternes avec les pétales, sont linéaires-siibulces et stériles, et donc les 5 autres, plus courtes et opposées aux pétales, portent chacune une anthère biloculaire cachée sous le capuchon du pétale. L’ovaire est se.5sile, à 5 loges, terminé par un style sim|)le, portant 5 stigmates disposés en étoile. Le fruit est ovale ou oblong, coriace ou ligneux, indéhiscent, à 5 loges remplies par un nombre considérable de semences
nichées dans une pulpe peu abondante , aigrelette. Les semences sont pourvues d’un épisperme chariacé, fragile, et contiennent un embryon formé de 2 cotylédons épais, bruns, huileux, plissés et lobés, entre les plis et les lobes duquel on n’aperçoit que des traces d’endosperme, sous
Fig. 402.
forme d’une membrane blanche, très mince et lustrée. La radicule est cylindrique, placée à l’extrémité la plus grosse de la semence, proche du hile.
Plusieurs espèces de theobrotna, distinguées par la forme et le volume de leurs fruits , paraissent propres h fournir leurs semences au commerce. Telles .sont les suivantes :
1. Theobroma cacao L./(de Tussac, Fl. anf., vol. I, pl. 13;Ncesii’/. medic., tab. 419). Cet arbre croît au Mexique et dans les provinces de Guaiimala et de Nicaragua; cultivé également dans la Colombie et dans les .intilles, il paraît produire la plus grande partie du cacao du commerce. Il a le fruit ovale, glabre, jaune, long de 14 à 18 centimètres, épais de 9 à 10 centimètres ; il est un peu piriforme du côté du pédon-
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cule, et s’amincit en une pointe obtuse du côté opposé. Il est obscurément pentagone, et présente, à l’état récent , dix côtes un peu proéminentes qui laissent souvent, après sa dessiccation , dix bandes assez également espacées, légèrement tuberculeuses. Le péricarpe, qui paraît être charnu à l’état récent, présente, à l’état sec, la forme d’un parenchyme demi-ligneux, recouvrant un endocarpe ligneux, solide, mais très mince.
]I. Cacao minor deGærlncr, tab. 122, Tournefort {Inst., tab. hkh ; Blackw. , tab. 373). Fruitglabre, fusiforme, long, h l’état sec, de 20 centimètres sur 6,5 à 7 centimètres d’épaisseur. La pointe du côté du pédoncule est arrondie et un peu piriforme; celle de l’extrémité opposée est prolongée en forme de rostre pointu , souvent recourbé. Le fruit est obscurément pentagone, et présente, très près des angles, deux bandes tuberculeuses qui, ainsi rapprochées, paraissent n’en former que cinq à la première vue. Le péricarpe est moins épais que dans l’espèce ou la variété précédente, mais il est formé des mêmes parties.
III. Theobroma sylvestris Kohl, Guian., pl. 276. Fruit ovoïde, un peu allongé en poire du côté du pédoncule; uni, sans arêtes, couvert d’un duvet roussâtre. Il est long de \h centimètres sur 8 centimètres d’épaisseur.
IV. Theobroma cjuianensis Aubl., pl. 275. Fruit ovoïde-arrondi , couvert d’un poil ras et à surface unie, à l’exception de cinq arêtes arrondies et saillantes. Dimensions, 12 centimètres sur 7.
V. Theobroma b icolor H, B., Plant, équin., vol. I, pl. 30. Fruit ovoïde, long de 16 à 22 centimètres, épais de 11 à 15, offrant extérieurement dix côtes peu marquées.
Il est formé d’un brou soyeux au dehors, n’ayant pas plus de 2 millimètres d’épaisseur, appliqué et modelé sur une capsule épaisse de 9 à 14 millimètres, ayant la dureté du bois et marquée à l’extérieur de cavités oblongues et irrégulières. .
La récolte du cacao se fait de la manière suivante : A raesnre c[ue les fruits sont mûrn, on les abat avec de petites gaules, on coupe les capsules en deux (ces capsules portent le nom de cabosses), et l’on en retire la pulpe et les semences que l’on dépose dans des auges en bois, couvertes de feuilles de balisier. Sous vingt-quatre heures , la pulpe entre en fermentation et se liquéfie. On la remue tous les jours pendant quatre jours, ou jusqu’à ce que l’épisperrac, de blanc qu’il était, soit devenu rouge, et que le germe soit mort. Vers le cinquième jour, on sépare les semences de la pulpe et on les fait sécher au soleil, sur des nattes de jonc. Dans quelques contrées, et principalement dans la province de Caraccas, on fait subir aux semences de cacao une autre préparation qui consi.ste à les enfouir pendant quelques jours dans la terre.
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a(iii de leur donner un goût moins âpre et moins désagréable. On les fait sécher de nouveau avant de les livrer au commerce.
On distingue dans le commerce un grand nombre de sortes de cacaos, qui diffèrent par le pays d’où ils proviennent et par le terrage qu’ils ont ou n’ont pas subi. Les principales sortes sont :
Le cacao caraqiic, provenant de la côte de Caraccas. Il a été terré, ce qui lui donne une couleur terne et grisâtre à l’extérieur, et rend l’épisperme facile à séparer de l’amande. Il est d’ailleurs gros et arrondi, violacé à l’intérieur, d’une saveur douce et agréable; mais il est sujet à sentir le moisi.
Le cacao Trîiiitc cst apporté de l’île de ce nom, h l’est de la côte de Caraccas et de Cumana. Il est terré moins exactement que le cacao caraque, et est généralement plus petit et plus aplati.
Le cacao Soconuseo vient de la république de Guatimala. 11 est très gros, non terré, d’un brun clair à l’intérieur, a peu d’arome, est très estimé. Les autres cacaos non terrés sont ceux de Maragnan, de Para, de Saint-Domingue, de la iHurtinique, etc.; ils SOIlt généralement petits, aplatis, à épisperme adhérent, plus rouges à l’extérieur comme à l’intérieur, et d’une saveur un peu âcre et amère. On les emploie seuls pour la fabrication des chocolats communs, ou mélangés avec les cacaos terrés pour les chocolats de bonne qualité. Ils servent préférablement au cacao caraque jiour l’extraclion du beurre de cacao , d’abord à cause de l’infériorité de leur prix, ensuite par ce qu’ils en fournissent un peu plus.
La composition des semences de cacao n’est pas encore parfaitement connue. Elles contiennent environ moitié de leur poids d’huilesolide, un principe colorant rouge, soluble dans l’alcool, un principe tannant qui précipite les dissolutions de fer en vert, de la gomme, pas d’amidon, enfin un principe azoté crislallisabie, analogue à la caféine et qui a reçu le nom de théohromine. Pour obtenir ce principe, on épuise les semences pulvérisées, au moyen de l’eau bouillante; après le refroidissement des liqueurs, ou sépare le beurre ; on filtre, on précipite avec précaution le liquide filtré par l’acétate de plomb. On prive la liqueur de l’excès do plomb par l’hydrogène sulfuré, et l’on évapore h siccité, à la température du bain-marie. On traite le pi oduit par l’alcool bouillant qui laisse déposer par refroidissement, ou concentration, une poudre cristalline qui est la théobromine.
Cette substance est faiblement amère, peu soluble dans l’eau , l’alcool et l’éther, inaltérable à l’air; elle brunit et se volatilise en partie à une température supérieure à 250 degrés; elle paraît composée de C’II‘^202.
A froid, le beurre de cacao est solide et cassant comme de la cire; il
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se fond par la seule chaleur des mains, et, lorsqu’il a été liquéfié au feu, il redevient solide entre le 26' et le 21” degré centigrade. Il a une couleur jaune pâle, une odeur agréable et une saveur très douce. Suivant 31M. Pelouze et Boudet, il consiste en une combinaison de stéarine et d’oléine, et se convertit uniquement , par la saponification , en acides stéarique et oléique.
Il est arrivé une fois dans le commerce, venant de Cayenne ou de Caraccas, du beurre de cacao en pains, ayant la forme d’un tiers de tronçon de cylindre, pesant chacun 500 grammes, et enveloppés dans des feuilles de maranla, comme la plujiart des productions de ces contrées. Il est remarquable que ce beurre n’olfre pas la moindre rancidilé depuis dix ans et plus qu’il existe dans mon droguier et dans celui de l’École ; tandis que le beurre de cacao préparé dans nos pharmacies se rancit avec une grande promptitude, à moins qu’on ne le soumette au mode de conservation que j’ai indiqué ailleurs (1).
On connaît à la Guadeloupe, sous le nom (Xornic des bas, un arbre de la tribu des byttnériacées que Linné avait compris dans le genre theobroma, sous le nom de theobroma idmifolia, mais dont Lamarck a formé un genre différent, sous le nom de guazuma tdmifolia. L’écorce de cet arbre a été quelquefois employée, sous le nom à! écorce d'orme, à la clarification du sucre.
FAMILLE DES LINÉES.
Celte petite famille a été établie par Decandolle jiour le genre linum de Linné, que Jussieu avait associe aux caryophyllées, mais qui se trouve presque intermédiaire entre cette famille et celles des malvacées et des géraniacées.
Les lins sont des plantes annuelles ou vivaces, à feuilles linéaires, très entières, dépourvues de stipules. Fleurs complètes, régulières, terminales, souvent paniculées; calice persjstant à 5 sépales; corolle à 5 pétales onguiculés, contournés, quelquefois un peu soudés par la base avec l’anneau formé par les étamines. Étamines au nombre de 5, alternes avec les pétales, monadelphes par la base, entremêlées de dents opposées aux pétales, qui doivent être considérées comme des étamines avortées. Ovaire globuleux, le plus souvent à 5 loges, rarement moins. Styles en nombre égal aux loges, libres, terminés par un stigmate simple. Capsule globuleuse, souvent surmontée par la base persistante des styles, formée de carpelles verticillés, h marges indiiplicatives, bivalves au sommet, divisés en deux petites loges par une cloison incomplète, née du centre du fruit. Une semence dans chaque petite loge, ovale.
(1) Pharmacopée raisonnée, ou Traité de pharmacie. Paris, 1847, p. 133.
LIMÉES
compiiinée, inverse, pourvue d’un tégument extérieur, coriace et brillant, et d’une cndoplèvre charnue simulant un endosperme. Embryon nu, à cotylédons plans, elliptiques, oléagineux; radicule supère, contiguë an hile.
On connaît ))lus de cinquante espèces de lins dont le plus grand nombre habilent l’Europe et l’Asie tempérée. L’espèce principale est le lin «-iiiiiivô , limtm usitatissimurn L. ( fig. 403), dont la tige est simple, glabre, ronde, menue, haute de 65 centimètres , garnie de feuilles longues , étroites et pointues. Ses fleurs sont disposées en un corymbe paniculé , terminal ; les sépales sont ovales-aigns , membraneux à la marge ; les pétales sont bleus, crénelés à la partie supérieure , trois fois plus longs que le calice.
Les semences sont |)etitcs, aplaties, brillantes, et contiennent, sous un épisperme coriace très riche en principe gommeux, une amande huileuse. On en relire l’huile très en grand pour le besoin des arls ; mais cette huile , obtenue par la torréfaction de la semence, est âcre, irritante et nauséabonde ; on peut en obtenir une beaucoup plus douce, et qui est quelquefois prescrite à l’intérieur, par la seule expression à froid de la farine de lin ; mais il faut pour cela employer de la farine que l’on ait préparée soi-même; car celle du commerce contient souvent du son ou d’autres matières amylacées, ou tout au moins du tourteau provenant de l’extraction de l’huile; et CCS mélanges rendent impossible l’extraction de celle que l’on désire obtenir.
La farine de lin est employée en cataplasme, et la graine entière l’est en infusion ou en décoction. La tige du lin , soumise aux mêmes apprêts (juc le chanvre, peut être convertie en fil et en tissu. Le plus beau lin vient du Nord.
Vauquelin a fait l’analyse du mucilage de graine de lin, obtenu par la décoction des semences dans l’eau. Il y a trouvé de la gomme, une matière azotée, de l’acide acétique libre , des acétates de polasse et de chaux , du sulfate et du chlorure de potassium , des phosphates de potasse et de chaux, enfin de la silice isinn. de Chim., LXXX, 314).
FAMILLE DES CARYOPHYLLÉES DC
Plantes herbacées à tiges noueuses et articulées , à feuilles simples ,
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opposées ou verticillécs, privées de stipules. Fleurs lcrmiuales ou axillaires; calice a 4 ou 5 sépales distincts ou soudés entre eux ; corolle à 5 pétales onguiculés, manquant rarement. Étamines en nombre égal à celui des pétales, ou double. La corolle et les étamines sont insérées sur un torus plus ou moins élevé qui porte l’ovaire ; ovaire ovoïde ou oblong, présentant de 2 h 5 loges et surmonté d’autant de styles libres, couverts intérieurement de papilles stigmateuses. Ovules nombreux attachés à l’angle interne de chaque loge. Le fruit est une capsule le jtlus souvent uniloculaire ( I ) , à 2-5 valves qui s’ouvrent le plus souvent senlement par le sommet , sous forme de dents; d’autres fois complètement de haut en bas. Les semences sont plus ou moins nombreuses, portées sur un tropliosperme central, tantôt planes et membraneuses, laulôt arrondies ; elles contiennent un embryon périphérique , roulé autour d’un endosperme farineux.
La famille des caryopbyllées peut se diviser en deux tribus dont voici les caractères, les genres et quelques unes des espèces principales.
I. Alsinées. Calice à sépales libres ; pétales courts ou fans onglet.
Céraislc des champs . Cerastnm arvenss.
. f SteUaria meeVa Smith.'
Morgeline ou mouron des oiseaux. | L.
IL SiLÉNÉiis. Calice gamosépale, tubuleux, à 5 dents ; pétales longuement onguiculés.
Lychnide visqueuse Croix de Jérusalem.
Nielle des blés . . .
lichen nostras . . .
Silène visqueux. . .
Cornillet baccifére.
Saponaire oflicinale
— d’Espagne. . . .
— d’Ürient .
OEillet de poëtc . .
— mignardise . . .
— giroflée .
— rouge ou à ratafia
Lychnis viscosa L.
— cliatcedonica L.
— (jithago Lam.
i Silene inflala Smith.
I Cucubalus behen L.
Silene viscosa Pers.
Cucubalus baceiferus L.
Saponaria officinalis L.
Gypsophylla sti'ulhium L.
Dianthus barbatus L.
— plumarivs L.
— caryopliyllus L.
OEillet ronge.
Dianthus caryoph.ijllus L. Les œillets sont carat' térisé.s par un calice tubuleux à 5 dents, entouré à la base de 2 ou de plusieurs bractées
(1) Très rarement une baie.
CAUYOPIiYJLLÉliS.
iii'bi'iquérs. Les 5 pétales sont longncnieiit onguiculés, crénelés ou incisés au sommet ; les étamines sont au nombre de 10 ; l’ovaire est surmonté de 2 styles : la capsule est uniloculaire; les semences sont comprimées, pellées, convexes d’un côté , concaves de l’auirc; l’embryon est à peine courbé. L’œillet rouge {dianthus carijoph.yUus ruber) croît naturellement dans le midi de la France, en Esjiagne et en Italie. Sa racine, qui est ligneuse et fibreuse, produit plusieurs tiges étalées h la base, ensuite redressées, lisses, cylindriques, noueuses d’espace en espace, rameuses à leur partie suitéricure , hautes de ZrO à 65 centimètres, d’un vert glauque ainsi que les feuilles et les calices. Les feuilles nai.ssent à chaque nœud de la tige, opposées, sessilcs, linéaires, lancéolées, canaliciilées, très aiguës au sommet. Les fleurs sont pcdonculées, solitaires à l’extrémité de chaque rameau, entourées à la base du calice par des écailles ovales et très courtes; elles ont une odeur très suave, analogue à celle du girofle, une couleur pourpre foncée , dans la plante sauvage ou non altérée par la culture ; mais elles sont doublées , nuancées et panachées d’une infinité de manières, dans les variétés produites dans les jardins. Pour l’usage des pharmaciens et des liquoristes on cueille les œillets rouges lorsqu’ils viennent de s’épanouir, et l’on en prend uniquement les pétales, dont on a soin encore d’enlever l’onglet. Alors on les fait sécher rapidement dans une étuve, ou bien on les emploie récents à la confection du sirop d’œillet, lequel forme un médicament cordial fort agréable.
Saponaire oOlcinalc ( fig. 404}.
Sa.pdnaria officinalis
L. Cette plante a la tige noueuse et les feuilles opposées et entières des caryopbyllées, et ne diffère guère des œillets que ])ar l’absence des bractées à la base du calice. Ellecroîten France, près des baies et des ruisseaux, et se cultive aussi dans les jardins.
Ses tiges sont droites , hautes de 50 à 65 centimètres , garnies de feuilles ovales-lancéolées
602 DICOTYLÉDONES THALAMIFLORES.
presque sessiles, glabres comme toute la plante, d’un vert un peu jaunâtre, marquées de trois nervures longitudinales. Scs fleurs, qui paraissent en juillet et août, sont disposées en faisceaux corymbiformcs, h la partie supérieure de la lige ; elles sont d’un rose très pâle et d’une odeur douce et agréable. Les feuilles de saponaire ont une saveur un peu amère et salée. Elles communiquent à l’eau la propriété de mousser comme l’eau de savon , et celle de nettoyer les étoffes , ce qui a valu à la plante son nom officinal et celui plus vulgaire de saronnière ; mais les racines sont préférables iiour cet usage. Elles sont longues, menues, noueuses comme la lige, d’un gris brunâtre au deliors , jaunâtres eu dedans. Dans la racine sèche l’épiderme est ridé longitudinalement ; l’écorce est mince, grise, presque transparente, en partie isolée du bois; elle a une saveur mucilagineuse d’abord et nauséeuse, qui finit par devenir très âcre à la gorge. Le bois est d’un jaune serin , poreux , spongieux sous la dent , d’une saveur douceâtre. Toutes les parties de la plante sont employées en médecine , comme fondantes et dépuratives.
On trouve mentionnée , dans le Traité de chimie de M. Berzelius , une analyse de la racine de saponaire , faite par Bucholz, de laquelle il résulte que cette racine ne contient pas d’amidon et qu’elle est formée, sur 100 parties, de :
Résine brune et molle . 0,25
Matière mousseuse , soluble dans l’eau et dans
l’alcool (saponine impure) . 34,00
Gomme soluble dans l’eau . 33,00
Fibre ligneuse . 22,25’
Apothème d’extrait . 0,25
Eau . 13,00
Racine de Saponaire d’Orient.
Cette racine se trouve dans le commerce en morceaux longs de 12 à 50 centimètres, et épais de 25 à 60 millimètres ; elle est cylindrique , assez droite , et couverte d’un épiderme jaunâtre , interrompu par quelques lignes transversales blanclies. La partie cojlicale qui se trouve sous l’cpiderrae est blanche, d’une saveur fade et uuicilagineuse, qui devient ensuite âcre et persistante. La partie centrale est jaunâtre , dure , compacte, d’une structure rayonnée. La poudre de la racine est blanche; elle fait éternuer, même à distance; la teinture
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d’iode ne la colore pas (la racine de saponaire officinale se comporte de même); elle devient gluante par la macération dans l’eau, et le liquide fdlré , qui est presque incolore, mousse très fortement par l’agitation.
La racine qui nous occupe paraît être le struthion de Dioscoride , qui, déjà de son temps, était employé au dégraissage des laines. Cet usage, qui s’est perpétué dans l'Orient et dans quelques parties de l’Europe, paraissait cependant ignoré, lorsque, il y a une trentaine d’années, on commença à nous rapporter cette substance , d’abord pulvérisée, puis entière. Elle fut prise d’abord pour la racine du bnjvnia ahyssinica Lamk. ; mais M. Théodore Martius a rencontré plus juste en l’attribuant à une gypsophylle , genre de plantes très rapprochées des saponaires , soit le fjijp&ophylla stnithium L. , connu sous le nom de saponaire d' Espagne, soit quelque autre espèce orientale [G. panicu/ata, altissima, etc.'. Depuis un savant a prétendu, contre toute espèce de raison, que la saponaire d’Orient était produite par le leontiee leontopetalmn L. , de la famille des berbéridées. Or la racine de cette plante est figurée et décrite partout comme un tubercule noirâtre, en forme de pain orbiculaire aplati , semblable h celui du cyclamen europœum , mais plus volumineux. Quel rapport le savant en question pouvaitil trouver entre un semblable tubercule cl la racine blanchâtre, pivotante, longue de plus de 60 centimètres, qui forme la saponaire d’Orient?
M. Bussy a retiré de la saponaire d’Orient, par le moyen de l’alcool, une substance blanche, |)ulvérulente , douée d’une saveur âcre, très soluble dans l’oau , à laquelle elle communique, même en dissolution très étendue, la propriété de inou.sser fortement par l’agitation. Cette substance, à laquelle la saponaire d’Orient doit évidemment ses propriétés , a reçu le nom de saponine. Elle est neutre, non volatile, et formée seulement de carbone , d’hydrogène et d’oxygène. ( Voy. , pour plus de détails, le Journal de pharmacie, t. XIX, p. 1.)
FAMILLE DE, S POLYGALÉES.
Petit groupe très naturel, mais d’affinités douteuses; compris d’abord datisles pédiculaires de Jussieu, puis comparé aux papillonacées dont il dilfère beaucoup , il présente plus de rapports avec les droséracées, les violariées et les fumariacées.
Herbes ou arbrisseaux à feuilles éparses, simples, entières, sans sii- })nlcs. Fleurs complètes irrégulières ; calice ordinairement h 5 sépales, dont 3 extérieurs petits et égaux, et 2 intérieurs latéraux, beaucoup plus
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grands cl pnlaloïdes , niais pcrsistanls. La corolle csi îi 3 on 5 pclalcs insérés sur le récepiacle, allernes avec les folioles du calice, soudés par la base avec le lube des étamines; 2 pétales postérieurs sont rapprochés cl répondent à l'étendard despapillonacécs; le pétale opposé ou l’antéricur (carène) est plus grand, concave, unilobé et pourvu d’appendices au sommet, ou trilobé et nu; il renferme les organes sexuels. Les doux pétales latéraux sont très petits, squnmiformes ou tout à fait nuis (genre pülygala). Les étamines sont au nombre de 8, divisées en deux groupes égaux, et portées sur un tube fendu , formé par la soudure des filets. Chaque partie du tube porte donc U anthères, lesquelles sont droites , uniloculaires et s’ouvrent par un pore terminal ou par une petite fente courte. L’ovaire est libre, comprimé, biloculairc ; le style est terminal, simple, courbé, terminé par un stigmate creux, irrégulier. Le fruit est une capsule comiirimée, biloculairc, s’ouvrant par la marge des loges (souvent uniloculaire par avorteiiicnl), contciiaiit dans chaque loge une semence pendante, souvent accompagnée d’une sorte d’arille ou do caroncule; endnspenno charnu, peu développé ou nul. Embryon homotrope, droit, axile, de la longueur de reiidospcrme.
Le genre polygala , qui est le plus nombreux et le plus important de cette petite famille, renferme des espèces très nombreuses répandues par toute la terre , et principalement dans les contrées tempérées de l’hémisphère boréal. Ce sont des plantes à suc laiteux , très actives, abandonnées aujourd’hui comme la plupart des médicaments ; mais que leur action émélo-cathartique , diurétique, sudorique et fortement stimulante, devrait pouvoir rendre utiles dans plusieurs maladies graves dont on sait fort bien suivre et constater les progrès sans tenter souvent beaucoup d’efforts pour les arrêter.
Polygala de Virginie t lij;. .«jS)
Polygala senega L. Cette plante croît dans l’Amérique septentrionale. Sa racine est vivace, formée de grosses fibres tortueuses; elle produit plu.sieurs tiges un peu couchées à la base, puis dressées, hautes de 30 à éO ceiilimèlrcs, pubescentes, garnies de feuilles alternes , lancéolées, sessiles , glabres. Les [leurs sont blaiichiitrcs , tachetées d’un peu de rouge, disposées en grappes lâches à l’extrémité des rameaux ; leur pétale inférieur (carène) n’est pas frangé.
La racine de polygala de Virginie , telle que le commerce nous la présente, varie depuis la grosseur d’une plume jusqu’à celle du petit doigt. Elle est toute contournée , remplie d’éminences calleuses , et terminée supérieurenieiit par une tubérosité difforme. On y remarque
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une côlc saillante qui , suivant toutes les sinuosités de la racine , va du soinniet à l’extrémité. L’écorce en est grise, épaisse, comme rési¬
neuse ; le mcdituUium ligneux est blanc. La saveur de la racine , d’abord fade et mucilagineuse , devient âcre , piquante , excite la toux et la salivation ; son odeur est nauséeuse , sa poussière très irritante.
La racine de polygala , récente , est employée en Amérique contre la morsure des serpents venimeux ; telle que nous l’avons , c’est encore un médicament très actif, qui a été reconnu utile contre l’hydrothorax , le catarrhe ifulmonaire , le croup , l’ophthalmie purulente, le rliumatisme aigu , etc. On peut l’administrer en poudre à la dose de quelques décigrammes à 1 gramme, ou en décoction aqueuse , à celle de A à 8 grammes. Il e.st émétique et purgatif à la dose de 8 à 16 grammes.
D’après une analyse de Gchlen , faite la racine de yolygala senega contient .
Fig. 40.5.
en 1804 et rapportée par Berzelius , , sur 100 parties :
Résine molle . . . . 7,50
Principe acre nommé sénégine . C,1o
Matière extractive douceâtre et âcre . 26,83
Gomme mélée d’un peu d’albumine ............. 9,30
Matière ligneuse . 46
Perte . . . 4
Pour procéder â cette analyse, on épuise la racine pulvérisée par de l’alcool rectifié et l’on distille l’alcool jusqu’à siccité. On traite le résidu pulvérisé par l’élhcr, jusqu’à ce que celui-ci ne dissolve plus rien. L’éther dissout la résine molle, qui est d’un rouge brun , onctueuse, très fusible, odorante, amère , de nature complexe et contenant un acide qui rougit le tournesol. La partie de l’extrait alcoolique non dissoute par l’éther est traitée par l’eau froide, qui dissout la matière extractive douceâtre et un peu âcre. Le nouveau résidu est la sénégine que Gehlcn aurait dû purifier par une nouvelle solution alcoolique, et alors on ne peut guère douter qu’il no l’eût obtenue tout à fait semblable à l’acide polygaligue de M. Quevenne {Jotirn. pharm..
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t. XXII , p. 460) , que l’on doit considérer comme le principe âcre du polygala amené à l’état de pureté. Cet acide polygalique est blanc , pulvérulent, inodore, d’abord peu sapidc , mais devenant bientôt d’une âcreté slrangulante. Sa poudre irrite fortement le ncv. et la gorge et excite réternument. 11 est peu soluble dans l’eau froide , mais facilement soluble dans l’eau tiède , soluble dans l’alcool , plus à chaud qu’,à froid , et s’en précipite en partie par le refroidissement. Il est complètement insoluble dans l’éther et dans les huiles fixes et volatiles. Sa dissolution aqueuse mousse fortement par l’agitation, et il est évident que ce corps est de même nature que la salseparine et la saponine ; mais il est acide, puisqu’il rougit le tournesol et neutralise les bases salifiables.
Polygala vulgaire.
Polygala viilgaris L. Cette plante est commune en France, dans les lieux herbeux, montagneux, non cultivé.s. Ses liges sontgrèles, simples, étalées à leur base, un peu redressées à leur partie stipéri'etire, longues de 16 à 27 centimètres, garnies de feuilles lancéolées-linéaires. Ses lleurs sont petites, ordinairement bleues, quelquefois rougeâtres ou blanches, disposées en une grappe serrée dans la moitié supéi ioure des tiges. A la première vue, la plante ressemble à une véronique. Le commerce nous offre sa racine et sa lige non séparées et séchées, La lige est menue, cylindrique et d’une couleur verte ; la racine est longue de 25 h 30 millimètres, de 2 à 3 millimètres de diamètre, figurée comme le polygala de Yirginie, mais moins contournée, plus unie, cl n’offrant pas la côte saillante qui distingue l’autre cs|)èce : sa couleur est jtlus foncée à l’extérieur, et son intérieur, presque entièrement ligneux, a une saveur très faiblement aromatique, puis un peu .âcre, sans amertume bien sensible ; elle a une odeur faible non désagréable. Cette racine est très peu usitée.
Raciuc de polygala amer, jjolygalci amava L. Cette espèce ne diffère guère de la précédente que parce qu’elle est plus petite dans toutes scs parties et que ses feuilles radicales sont obovées et plus grandes que celles de la tige. Elle s’en distingue aussi par sa saveur amère très marquée : on lui attribue également plus de propriétés médicales, mais if est rare de trouver le polygala amer dans le commerce, et ce qu’on donne sous ce nom n’est ordinairement que du polygala vulgaire.
Racine de Ralanhia.
Krameria triandra R. P. (fig. 406). Les krameria sont mis à la suite des polygalées dont ils ne peuvent être séparés; mais ils en diffèrent assez cependant pour qu’on doive au moins en former une tribu distincte. Ces plantes ont un calice à 4 divisions, rarement à 5, soyeuses
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en dessus , colorées en dedans; les pétales sont au nombre de 5, dont 2 postérieurs orbiculaircs, sessiles, un peu épais, et 3 antérieurs, séparés des premiers, allongés, soudés par leurs onglets. Les étamines sont au nombre de 3 ou Li, sous-monadelphes à la base, à anthères terminales, Fig. 406.
biloculaires, s’ouvrant par un double pore. Le fruit est globuleux , indéhiscent, couvert de poils terminés en aiguillon; il ne présente ;i l’intérieur qu’une loge et une semence inverse , à test membraneux et à ombilic nu. L’embryon est dépourvu d’endosperine , et formé de 2 cotylédons bî-auriculés à la base, embrassant une radicule supère. L’espèce qui nous fournit la racine de ratanbia croît au Pérou. Ses fleurs .sont pourvues de U sépales d’un rouge foncé à l’intérieur, et n’ont que 3 étamines.
I.a racine de ratanbia est ligneuse, et divisée en plusieurs i-adicules cylindi'iques , longues, ayant depuis la grosseur d’une plume jusqu’à celle du pouce; elle est composée d’une écorce rouge-brune, un peu fibreuse, ayant une saveur très astringente, non amère, et d’un cœur entièrement ligneux, très dur, d’un rouge pâle et jaunâtre. Comme ce cœur a moins de saveur et de propriétés médicales que l’écorce, il convient de choisir les racines les plus petites, ou au moins les moyennes, parce qu’elles contiennent proportionnellement plus de cette écorce que les grandes.
U’après l’analyse de M. Vogcl, la racine de ratanbia contient un principe ronge, résiiuiïde, astringent, de la gomme et de l’amidon; plus, quel- (jues sels de chaux, de la magnésie et delà silice, qui résultent de son incinération. Le commerce nous fournit quelquefois l’extrait de ratanbia tout préparé. Il est sec, cassant, à cassure vitreuse, presque noire, d’une saveur très astringente, donnant une poudre d’une couleur de sang. Ces propriétés le rap|)rochent beaucoup du kino, dont il est assez difficile de le distinguer, même à l’aide des réactifs chimiques (t’oy. page Zi07).
Le ratanbia et son extrait sont employés comme astringents et toniques , dans les hémorrhagies, les écoulements vénériens, etc.
mCOÏYl.ÉDOMES THALAMIFLüBliS.
JFAMILLE Dns VIOLAIÎIÉES.
Herbes ou arbrisseaux à feuilles alternes (ti'ès rarement opposées) et stipulées. Fleurs axillaires, pédonculées, irrégulières ou régulières; calice à 5 sépales libres ou légèrement souciés ; corolle à 5 pétales irréguliers ou réguliers, dont le pétale inférieur se prolonge à sa base, dans le premier cas, en un éperon plus ou moins allongé. Les étamines, au nombre de 5, sont presque scssiles, à anthères biloculaires contiguës latéralement; les 2 étamines correspondantes au pétale inférieur sont souvent pourvues d’un appendice lamelliforme recourbé, qui s’enfonce dans l’éperon. L’ovaire est globuleux, uniloculaire, contenant un grand nombre d’ovules attachés à 3 trophosperme ; pariétaux. Le style est simple, coudé à sa base, renflé à sa partie supérieure qui se termine ■par un stigmate couvert de g’andes et percé latéralement. Le fruit est une capsule uniloculaire , s’ouvrant en 3 valves portant chacune Un trophosperme chargé de graines, pourvues à la base d’une petite caroncule charnue. L’embryon est droit, placé dans l’axe d’un endosperme charnu.
Les violariécs liassent pour être plus ou moins vomitives. Celte propriété est surtout manifeste dans les racines de plusieurs violettes d’AmériciuCj dont on a formé le genre ionidium, et qui sont usitées comme succédanées de ripécacuanha. Les ayant mentionnées à la suite de cette dernière racine, pages 87 à 89 de ce volume, je crois inutile d’y revenir. Parmi les espèces d’Europe, il n’y en a guère que deux qui soient usitées en médecine.
violette odorante (iig. M7).
munie de fibres menues. Elle
Viola odorata L. Car. gén. : Calice à 5 divisions pi-esque égales , prolongées au-dessous du point d’insertion, dressées après l’anthèse ; 5 pétales inégaux , dont le plus inférieur est prolongé à la base en un éperon creux ; 5 étamines à anthères rapprochées , surmontées d’un appendice membraneux , les deux antérieures étant pourvues d’un appendice dorsal qui s’enfonce dans l’éperon.
La violette odorante croît dans les bois et SC cultive dans les jardins. Sa racine est cylindrique , horizontale , donne naissance à des jets traçants,
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semblables à de petites tiges couchées, garnies à leur extrémité supérieure de plusieurs feuilles pétiolécs, cordiformes , glabres , crénelées sur le bord , plutôt obtuses qu’aiguës. Les fleurs naissent immédiatement des rejets, portées sur des pédoncules aussi longs que les feuilles; les divisions du calice sont ovées-obtuses ; l’éperon est très obtus; le stigmate est crochu et nu ; la capsule est renflée et velue ; les semences sont lurbinées et blancbfitres ; les pétales sont d’un bleu pourpre , sauf l’onglet, qui est d’un blanc verdâtre. Une variété a les fleurs blanches.
Les fleurs de violettes parai.ssent au mois de mars et durent peu. 11 faut les récolter dans les premiers moments de leur épanouissement, parce qu’elles sont alors d’une plus belle couleur bleue, et que plus tard elles deviennent pourpres. Elles sont douées d’une odeur très douce et très agréable; elles se doublent par la culture.
On a cru pendant longtemps , sur l’autorité de Leniery et de Baumé , que les violettes simples étaient préfér.ibles aux doubles , pour la couleur et l’odeur; mais en 1840, M. Mouchon ayant annoncé que les pharmaciens de Lyon SC servaient exclusivement de violettes doubles, dont ils avaient reconnu la supériorité , j’ai pris des renseignements sur les violettes que l’on peut se procurer à Paris, cl j’ai appris qu’on en trouve de quatre sortes :
1“ Une variété de viola odorala , nommée violelle des (inatrc saisons, parce qu’elle fleurit plusieurs fois dans l’année; on la cultive sous châssis , pendant l’hiver ; les fleurs paraissent à la fin de février, et sont les premières que l’on vende dans la ville , sous forme de petits bouquets.
2'’ La seconde variété est la vlolcHc simple ciillivée (o)o/a odorala ) , qui donne vers le milieu de mars et vient principalement de Montreuil. Elle est bien odorante et d’une belle couleur bleue.
3" A la lin de mars, arrive la violi'tle des bois que l’on attribue au viola canina L. (1), apportée par les gens de la campagne. Les pétales sont inodores et d’un pourpre un peu pâle et rougeâtre. Ces pétales se vendent à Paris moitié du prix des fleurs précédentes, ce qui engage beaucoup de personnes à les employer.
4" Enfin , dans le courant d’avril , paraissent les violettes cultivées doubles (variété du viola odorala) , fournies par les jardiniers de Paris et des environs. Elles sont d’une belle couleur bleue , très odorantes , et l’essai que j’en ai fait m’a prouvé qu’elles sont préférables à la violette cultivée simple ; la plus inférieure est la violette des bois. (Voj'. le Journal de chimie médicale de 1842, p. 404.)
Quelques personnes recommandent , pour faire sécher la fleur de violette, de l'arroser préalablement d’eau chaude , afin d’enlever une matière mucilagincuse qui fermente pendant ou après la dessiccation, et détruit très promptement la couleur; mais celte méthode est défectueuse, car les pétales,
610 DICOTYLÉDONES THALAMIFLORES.
mouillés et collés les uns contre les autres , sèchent moins promptement et s’altèrent davantage que lorsqu’on ne leur a fait subir aucune préparation. On obtient de la fleur de violette fort belle en étendant simplement les pétales en couches ^minces dans une étuve , et en la renfermant , lorsqu’elle est bien sèche , dans des bocaiix de petite dimension et hermétiquement fermés. ( Pharmacopée raisonnée , p. 746.)
Les pharmaciens jaloux de donner véritablement de la fleur de violette sèche à ceux qui le désirent doivent la faire sécher eux-mêmes ; car tout ce qu’on trouve dans le eommerce comme fleur de violette n’est que de la fleur de pensée tricolore {viola tricolor L.) récoltée dans le Midi, et séchée avec son calice.
La racine de violettes a quelquefois été employée comme émétique ou purgative. Elle est de la grosseur d’une plume , tortueuse, irrégulière, munie d’un grand nombre de radicules chevelues ; formée d’une écorce fongueuse facilement détruite parles insectes, et d’un médilullium dur et ligneux : elle est d’un Jaune blanchâtre , d’une odeur faible , indéterminée, et d’une saveur peu sensible. Les semences de violette ont aussi quelquefois été prescrites comme purgatives , et font partie de l’électuaire de rhubarbe composé , dit catholicum double; elles ont à peu près le volume et l’apparence du millet, mais elles sont huileuses à l’intérieur. M. Boullay a retiré des différentes parties de la violette (racines, feuilles, fleurs et semences) un principe alcalin, amer, âcre , vireux et même vénéneux , auquel il a donné le nom de violme. {Journ. de pharm., t. X , p. 23. )
Violette tricolore , ou Pensée.
Herbe de la Trinité , viola Iricolor L. Car. spéc. ; Stigmate urcéolé, couvert de poils fascicules, à ouverture grande et munie d’un labelle ; style atténué du sommet à la base; capsule obscurément hexagone ; 3 pétales inférieurs à onglet barbu ; éperon court et obtus ; semences oblongues-ovales. Racine sous-fusiforme. Tige triangulaire diffuse. Feuilles oblongues incisées ; stipules piunatifides.
La pensée vient naturellement dans les champs de l’Europe, de la Sibérie et de l’Amérique septentrionale. Elle présente de très grandes variations dans la forme de ses feuilles, dans la couleur et la grandeur de ses fleurs, suivant les lieux où elle croît, et ses variétés cultivées ont encore été modifiées presque à l^nfini. Les deux variétés principales, pour nous , sont celles qui portent en France les noms de pensée sauvage et de pensée cultivée. La première, dite viola tricolor ar~ vernis, croît dans les champs, les terres cultivées et les jardins. Sa tige est rameuse, redressée, glabre, haute de 16 à 22 centimètres. Ses fleurs sont axillaires et portées sur des pédoncules plus longs que les feuilles; les pétales sont à peine plus longs que le calice, d’un blanc jaunâtre mélangé de violet pâle; la capsule est globuleuse, glabre, s’ouvrant en 3 valves et remplie d’un grand nombre de petites semences blanches.
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Toute la plante a une saveur mucilagineuse non désagréable, et est employée comme dépiirative.
La pensée cultivée (üm/a tricolor hortensis] diffère de la précédente par l’ampleur et la beauté de ses pétales, dont les deux supérieurs sont d’un violet foncé et velouté, et les trois autres d’un jaune vif, taché de violet h l’extrémité, et de lignes rougeâtres à la base; la culture les a d’ailleurs parés des dessins les plus riches et les plus variés. Il y a une variété de pensée dont les pétales sont entièrement teints d’un violet pourpre foncé, et servent à faire un sirop d’une couleur magnifique, mais inodore. La pensée tricolore croît aussi naturellement dans les Alpes et les Cévennes : on la récolte pour le commerce de l’herboristerie, où elle remplace la fleur de violette; elle conserve mieux sa couleur que celle-ci, quoiqu’elle la perde également lorsqu’elle reste exposée à la lumière du soleil ou à l’humidité.
FAMILLE DES CISTINÉES.
Les cistes et leshéliantlièmes, qui composent principalement la famille des cistinées, sont des herbes ou des arbrisseaux, à feuilles opposées entières , accompagnées ou dépourvues de stipules. Leurs fleurs sont généralement terminales , grandes, élégantes, pourvues d’un calice à 5 sépales persistants, dont deux extérieurs plus petits. La corolle esta 5 pétales réguliers, hypogynes, sessiles, étalés en rose , contournés en sens opposé des sépales du calice, et très caducs. Les étamines sont nombreuses, libres, à anthères biloculaires; l’ovaire est à 5 ou 10 loges dans les cistes, à une seule loge dans les hélianthèmes, surmonté d’un style et d’un stigmate. Le fruit est une capsule à 5 ou 10 loges dans les cistes, à 5 ou 10 valves septifèros; ou bien uniloculaire, à 3 valves et à 3 trophospermes pariétaux dans les hélianthèmes. Les semences sont nombreuses, petites, pourvues d’un embryon plus ou moins recourbé ou roulé en spirale, dans un endosperme farineux.
Les cistes et les hélianthèmes habitent pour la plupart le bassin de la Méditerranée. Je ne citerai que deux espèces du premier genre à cause du produit résineux qu’elles fournissent au commerce, où ce produit est connu sous le nom de ladanmn.
Ladanum de Crète.
Cette substance exsude spontanément, sous la forme de gouttes, des feuilles et des rameaux d’un arbrisseau de l’île de Candie, nommé cistuscreticus. Autrefois on récoltait le ladanum en peignant la barbe des chèvres qui broutent les feuilles du ciste ; mais aujourd’hui on l’obtient
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en promenaïUsur les arbrisseaux des lanières de cuir altacliées ensemble Cl disposées connue les dents d’un peigne. On racle ensuite ces lanières avec un couteau, et l’on renferme la résine dans des vessies, où elle acquiert plus de consistance.
Le ladanum ainsi obtenu est rare dans le commerce. J’en ai cependant vu une masse de 12 à 13 kilogrammes renfermée dans une vessie. 11 était noir, solide, mais tenace et peu sec. Sa cassure était grisâtre, noircissant promptement à l’air ; il se ramollissait avec la plus grande facilité sous les doigts, et y adhérait comme de la poix. Il développait alors une odeur toute particulière, très forte et balsamique. Un morceau de ce ladanum conservé dans mon droguier a perdu beaucoup de son poids, en raison surtout de l’eau qu’il contenait, .âlaintenant il est très sec, poreux, assez léger, d’une cassure grisfitre permanente. Il se ramollit moins facilement dans les doigts, et y adhère un peu moins. Son odeur est toujours forte, et présente une analogie assez grande avec celle de l’ambre gris. Il se fond très facilement et entièrement par l’action de la chaleur.
liadanuin d’Espagne. J’ai reçu, SOUS cc noiti, uil ladaiium massif, noir, coulant et s’arrondissant un peu comme de la poix noire, dont il n’ülTre pas cependant la cassure nette et vitreuse. Il ressemble plutôt au storax noir, dont il se distingue par son odeur .semblable à celle du ladanura de Crète. On dit que ce ladanum est obtenu en Espagne, en faisant bouillir dans l’eau les sommités du cistus ladaniferus L.
Le ladanum ordinaire du commerce est bien différent de ceux que je viens de décrire. Il est tout h fait sec, dur et formé en rouleaux que l’on a tournés en spirales, ce qui lui a fait donner le nom de ladanum in toi'tis. Un reste, il est impossible de lui assigner des propriétés, parce Ique chaque fabricant a sa recette. J’en ai vu deux sortes venant de Holande : l’une est encore un peu résineuse, mais ne contient pas un atome de ladanum, et n’est qu’un mélange de résine ordinaire et de cendres ou de sable; l’autre, dans laquelle l’odeur indique une petite quantité de ladanum, est tellement chargée de terre, qu’elle se réduit en poudre sous les doigts, fume à peine sur les charbons, et qu’on ne conçoit même pas comment on a pu la malaxer à l’aide de la chaleur ; il faut avoir une conscience bien cuirassée pour donner à de pareilles préparations le nom do ladanwn.
Pelletier a publié uneanalyse de ladanum, que voici [BidL de pharm. , t. IV, p, 503) :
CISTJKÊKS.
Résine . - . 20
Gomme contenant un peu de malate de cliaux. . . 3,60
Acide malique. . . ' . 60
Cire . 1,90
Sable feiTugineux . 72
Huile volatile et perte . 1,90
Il est évident qu’il a opéré sur un ladanum très impur. J’ai traite 100 giains de celui que j’ai décrit d’abord, par l’alcool à AO degrés, bouillant. Le liquide filtré s’est presque pris en masse par le refroidissement. Étendu d’alcool et filtré de nouveau, il m’est resté 7 grains de cire sur le filtre. La dissolution alcoolique a laissé, par son évaporation, S6 grains d’une résine rouge, transparente, molle, très odorante, donnant de riuiile volatile par sa distillation avec l’eau. La portion de ladanum insQluble dans l’alcool n’a cédé à l’eau qu’un grain d’une substance dont le soluté ne rougissait pas le tournesol, ne précipitait pas par l’alcool, se troublait h |)eine par l’oxalate d’ammoniaque, et ne précipitait le sous-acétate de plomb qu’au bout d’un certain temps. Ces divers résultats n'indiquent que peu ou pas de gomme, d’acide malique et de malate de chaux.
Le résidu insoluble dans l’eau n’était composé, à ce qu’il m’a semblé, que de terre et de poils. 11 pesait 6 grains. Cet es.sai d’analyse donne, pour la composition du ladanum :
Résine et huile volatile . 86
Cire . 7
Extrait aqueux . 1
Matière terreuse et poils . 6
La présence de la cire dans le ladanum est sans doute une suite de la manière dont il est récolté. Beaucoup de végétaux, indépendainuient des sucs propres contenus àrintérienr, et qui souvent, en raison de leur surabondance, transsudent au dehors, présentent à leur, surface un grand nombre d’utric'ules remplies de cire. Le ciste de Crète est probablement dans ce cas; alors les lanières de cuir que l’on promène sur ses rameaux et sur ses feuilles doivent déchirer ces utricules, dont le suc se mêle à celui fourni par les vaisseaux résineux.
Le ladanum n’est plus usité en médecine, quoiqu’il paraisse doué de propriétés assez actives. Pourquoi faut-il aussi qu’on l’ait presque toujours falsifié?
DICOTYLÉDONES THALAMIFLORES.
FAMILLE DES BIXACÉES.
Cette petite famille, réunie aujourd’hui aux flacourtiacées de Richard, forme un petit groupe de végétaux à placentation pariétale, qui a été séparé , pour ce caractère , des tiliacées auxquelles il avait été joint d’abord, afin de le rapprocher des autres familles de dicotylédones polypétaleshypogynes à placentation pariétale, telles que les tamariscinées, les droséracées, les violariées, les cisfhiées, les résédacces, les capparidées, etc. Ce sont des végétaux ligneux, indigènes aux contrées chaudes de l’Amérique et aux îles Maurice, et dontunseul produit, connu sous le nom de Kocou, est usité en Europe comme matière tinctoriale ; ce sera le seul aussi dont nous parlerons.
Rocouier ei Bocon ( fig. 408).
Bixa orellana L. Le rocouier est un élégant arbuste de 4 à 5 mètres d’élévation, dont la tige est droite, divisée par le haut en branches qui forment une cime touffue. Les feuilles sont alternes, pétiolées, cordiformes par le bas , acuminées, entières et glabres. Les fleurs sont disposées en panicules terminales. Le calice est entouré à sa base de 5 tubercules et se compose de 5 folioles orbiculaires , colorées en l ose , caduques. La corolle est formée de 5 pétales oblongs, blancs, lavés de rose; les étamines sont très nombreuses, insérées sur le réceptacle.
L’ovaire est supère , surmonté d’un style filiforme et d’un stigmate à 2 lobes. Le fruit est une capsule assez volumineuse , d’un rouge pourpre , hérissée d’aiguillons mous , un peu creusée en cœur par le bas, pointue à l’extrémité, s’ouvrant en deux valves dont chacune porte un trophosperme linéaire. Les semences sont nombreuses, moins grosses qu’un pois , entourées d’une matière gluante, d’un rouge vif, qui colore fortement les mains, et qui constitue le rocou. L’embryon est droit, dans l’axe d’un endosperme charnu; les cotylédons sont foliacés; la radicule supère, placée près de l’ombilic.
Pour obtenir le rocou on détache et l’on rejette la première enveloppe
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du fruit. On écrase les graines dans des auges de bois et on les délaie dans l’eau chaude. On jette le tout sur un tamis peu serré. L’eau passe, entraînant avec elle la matière colorante et quelques débris. On la laisse fermenter sur son marc, ce qui atténue et divise davantage la matière colorante ; on la décante et l’on fait sécher la matière à l’ombre. Lorsqu’elle a acquis la consistance d’une pâte solide, on en forme des pains de 1 à 2 kilogrammes » que l’on enveloppe dans des feuilles de balisier.
On doit choisir le rocou d’un beau rouge de colcotar. Dans le commerce, on entretient sa molles.se en le malaxant de temps en temps avec de l’urine. Il offre alors, comme l’orseille, des points blancs et brillants dus à l’efflorescence d’un sel ammoniacal. Il serait préférable défaire sécher complètement la pâte de rocou et de la conserver à l’état sec. On a proposé également de livrer au commerce les semences de rocou simplement séchées à l’air. Il est certain qu’elles fournissent alors à la teinture une magnifique matière colorante ; mais elles ont l’inconvénient de se décolorer à la lumière et de noircir à l’humidité, et demandent par con.séquent à être abritées de ces deux agents destructeurs. Le même inconvénient n’a pas lieu pour la pâte d’orseille préparée et desséchée. Le rocou paraît être de nature résineuse. Il se ramollit au feu, s’enflamme et brûle avec beaucoup de fumée, en laissant un charbon léger et brillant. Il est à peine soluble dans l’eau, qu’il colore seulement en jaune pâle; mais il est facilement soluble dans l’alcool et dans l’éther, qu’il colore d’une belle couleur orangée. Les alcalis caustiques ou carbonatés le dissolvent en très grandes proportions et forment des solutés d’un rouge foncé, d’où les acides le précipitent sous forme de flocons très divisés. En traitant ainsi le rocou par une dissolution alcaline, et en le précipitant sur la soie non alunée par le moyen de l’acide acétique , on en obtient une teinture d’un jaune doré magnifique, qui, à cause de son éclat, ne peut être remplacée par aucune autre ; mais elle est malheureusement très fugace.
On se sert du rocou pour colorer le beurre et la cire. On l’a aussi quelquefois employé en médecine comme purgatif. Les anciens Caraïbes s’en servaient pour se peindre le corps, surtout lorsqu’ils allaient en guerre.
Les RÉSÉDACÉES oiit les feuilles alternes , simples, entières, trifides ou pinnatifides. Les fleurs forment des épis simples et terminaux ; elles sont pourvues d’un calice à 4 ou 6 sépales persistants, et d’une corolle à un même nombre de pétales, généralement composés de deux parties : la partie inférieure est entière , et la supérieure divisée en un nombre variable de lanières. La corolle manque quelquefois. Les étamines sont nombreuses, libres, hypogynes, entourées à la base, entre les filets et les
616 DICOTYLÉDONES THALAMIFLOHES.
pétales, par un anneau glanduleux, plus élevé du côté supérieur. Le pistil , légèrement stipilé à la base , paraît composé de trois carpelles soudés bord à bord, dans les deux tiers de leur hauteur, et se continuant sous la forme de trois cornes qui portent chacune un stigmate à leur sommet. Le fruit est ordinairement une capsule un peu allongée, ouverte au sommet , uniloculaire et contenant des graines réniformes, fixées h trois tropbospermes pariétaux. L’embryon est recourbé en forme de fer h cheval, nu ou entouré d’un endospcrme très mince.
Cette petite famille doit son nom au genre merfa dont une espèce, originaire d’Égypte et nommée réséda odorala, est très recherchée dans nosjardinspour l’odeur suave de scs fleurs. Une autre espèce, le merfa/îjfco/a, est très employée dans la teinture en jaune sous le nom de gaudc. Elle croît naturellement en France, dans les terrains incultes; mais onia cultive aussi en grand pour l’usage des teinturiers. Elle produit une tige droite, effilée, haute do 50 centimètres à 1 mètre, et pouvant atteindre 2 mètres; mais celle de hauteur moyenne paraît plus riche en matière colorante. Ses feuilles sont linéairesdancéolées, un peu obtuses, légèrement ondulées , glabres comme toute la plante. Les (leurs sont très petites , verdâtres , courtement pédonculées , disposées en un long épi terminal. Le calice est quadrifide et la corolle h h pétales. On récolte la plante entière, dans les mois de juillet et d’août ; on la fait sécher et on la met sous forme de hottes qu’on livre au commerce. Le principe colorant de la gaucle a été obtenu par âl. Ghevreul et par M. Preisser {Joiirn. pharm. et chim., t. V, p. 255). 11 a reçu le nom de lutéoline.
Les CAPPAHIDÉES .sont des plantes herbacées ou des végétaux ligneux qui portent des feuilles alternes, simples ou digitées, accompagnées h leur ba.se de 2 stipules foliacées ou transformées en aiguillons Leurs fleurs sont solitaires ou disposées en grappes; leur calice est à h sépales caducs ; la corolle est formée de 5 pétales et manque rarement. Les étamines sont souvent au nombre de six ou de huit, quelquefois indélinies, insérées à la base d’un disque irrégulier; l’ovaire est simple, souvent élevé sur un support plus ou moins allongé , nommé podogijne, à la base duquel se trouvent le disque, les étamines et les pétales. 11 est uniloculaire et pourvu de plusieurs tropbospermes pariétaux. Le fruit est sec ou charnu. Dans le premier cas , le fruit est une silique assez semblable à celle des crucifères (tribu des cléomées) ; dans le second {capparées), le fruit est une baie dont les semences, quoique pariétales, paraissent éparses dans la pulpe qui remplit le fruit. Les graines sont réniformes et renferment un embryon recourbé , dépourvu d’endosperme.
Les capparidées présentent de très grands rapports avec les crucifères et s’en rapprochent également par un principe âcre et volatil qu’elles
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pi-L'senlenl clans plusieurs de leurs parties. Lee/eome (jiganteah. est employé vulgairement comme rubéfiant , dans les contrées inter tropicales de l’Amérkiue. Les gynandropsis pentaphylla et iriphylla DC., des mêmes contrées chaudes, jouissent des mêmes propriétés que les lepidium et les cochlearia, et leurs semences oléifères possèdent l’âcreté de la moutarde. Les cleome hepiaphylla et polygama L., herbes américaines, sont pourvues d’une odeur balsamique et sont usitées comme vulnéraires et stomachiques; h polanisia graueolens Raf. , de l’Amérique du Nord, présente au contraire une fétidité repoussante, et possède les propriétés de la vulvaire et de l’ansérine anthelmintique.
Partni les capparidées baccifères , nous devons nommer d’abord le câprier cominiin OU câprier épineux (capparis spinosa L.), arbrisseau que l’on suppose originaire d’Asie ou d’Égypte; mais qui est répandu et cultivé dans tous les pays qui entourent la Méditerranée. Cet arbuste a les feuilles alternes , pétiolées , accompagnées de 2 stipules épineuses que la culture peut faire disparaître. Ces feuilles sont arrondies, lisses, épaisses et très entières; les fleurs sont solitaires et longuement pédonculées dans l’aisselle des feuilles. On les récolte, lorsqu’elles sont encore en boutons fermés, et on les vend confites dans le vinaigre sous le nom de cûpres; elles servent d’assaisonnement dans les cuisines. Les fleurs développées sont grandes et d’un aspect très agréable. Elles sont formées d’un calice b h sépales, d’une corolle à 4 pétales, blancs et très ouverts ; d’un nombre considérable d’étamines dont les filets , très longs, sont terminés par des anthères de couleur violette. Le fruit est une baie ovoïde , amincie en pointe aux deux extrémités , portée sur un long podogyne.
L’écorce de racine de câprier a été usitée autrefois en médecine comme apéritive et désobstruante. On la trouve encore chez les droguistes en morceaux roulés, d’une teinte grise un peu vineuse à l’extérieur, blancs en dedans, d’une saveur amère et piquante, inodores.
FAMILLE DES CRUCIFÈRES
Cette famille , l’une des plus grandes et des plus naturelles du règne végétal, se compose de plantes herbacées dont la plupart croissent en Europe. Leurs feuilles sont alternes, privées de stipules, entières ou plus ou moins profondément divisées. Leurs fleurs sont disposées en épis ou en grappes simples ou paniculées. Leur calice est formé de 4 sépales caducs , dont deux , un peu extérieurs , sont dits placentaires, parce qu’ils répondent aux sutures du fruit et aux trophospermes; tandis que les deux autres, un peu intérieurs, mais quelquefois bossus îi la base, ce qui les fait paraître extérieurs , sont latéraux ou vulvaires, c’est-à-
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(lire opposés aux valves du fruit. La corolle se compose de k pétales onguiculés, insérés sur le réceptacle, alternes avec les sépales. Les lames de ces pétales, étant étalées, forment la croix, ce qui a fait donner depuis longtemps aux fleurs le nom de cruciformes, ou aux plantes qui les portent celui de crucifères. Les étamines sont au nombre de six , dont deux plus courtes, écartées des autres et insérées un peu plus bas, sont opposées aux sépales latéraux. Les quatre autres étamines sont plus longues, égales entre elles, et rapprochées par paires qui répondent aux skl'iûe?, placentaires. C’est sur ce caractère de six étamines, dont quatre sont plus grandes et semblent dominer les autres, qu’est fondée la tétradynamic de Linné. A la base des étamines, on trouve 6, 4 ou 2 glandes vertes et calleuses, diversement disposées. Le pistil est formé de deux carpelles intimement soudés, formant un ovaire biloculaire, dont les ovules sont fixés à deux trophospermes suturaux, réunis par une lame de tissu cellulaire qui forme la cloison. Le style est simple , terminal et semble être une continuation de la cloison ; il est surmonté de 2 stigmates étalés ou soudés, répondant aux trophospermes. Le fruit est une siiique ou une silicule {voy. t. II, p. 21 ) ordinairement déhiscente, bivalve et biloculaire , mais d’autres fois indéhiscente ; quelquefois aussi la siliquë est divisée en plusieurs loges transversales , et se sépare en articles dont chacun renferme une graine. La graine est formée d’un tégument moyennement épais, quelquefois entouré d’une aile membraneuse; l’endosperme est nul; l’embryon présente, dans la disposition relative de ses cotylédons et de sa radicule, des différences qui ont servi de base à la division de la famille des crucifères en cinq sous-familles. Tantôt , en effet , la radicule est recourbée de manière à venir s’appliquér sur le bord ou la commissure des cotylédons , qui sont dits alors accomhants, et qui, dans ce cas, sont toujours planes. On indique cette position respective des cotylédons et de la radicule par ce signe (0=). Les crucifères qui la présentent forment une première sou.s-famille , sous le nom de pleurorhizées. Tantôt la radicule est opposée à la face des cotylédons qui sont dits incombants , mais qui peuvent l’être de quatre manières différentes.
1“ Les cotylédons incombants peuvent être planes et parallèles à l’axe de la radicule qui se trouve appliquée sur le dos de l’un d’eux. On les représente ainsi ( O || ). Les crucifères qui présentent ce caractère portent le nom de notorhizées.
2° Les cotylédons incombants peuvent être courbés longitudinalement, de manière à former une gouttière qui embrasse la radicule. Ces cotylédons sont dits conduplicés , et s’expriment ainsi (O > >). Les plantes qui les portent ont été nommées orthoplocées.
3° Les cotylédons peuvent être roulés en crosse ou en spirale, et sont
désignés par ce signe (O || || ) , qui aurait pu être mieux choisi. Les plantes portent le nom de spirolobées.
4“ Les cotylédons peuvent être deux fois pliés transversalement et sont ainsi représentés (O || || || |! ). Les plantes se nomment col allées.
Si l’on voulait parler de toutes les plantes crucifères qui pourraient être utiles à la médecine ou à l’économie domestique , il faudrait les nommer presque toutes ; car il en est bien peu qui ne soient pourvues d’un principe sulfuré, âcre et stimulant, qui peut les faire employer comme antiscorbutiques. Ce principe disparaît par la cuisson et elles deviennent alors alimentaires ; aucune n’est vénéneuse. Un très grand nombre produisent des semences oléagineuses, et plusieurs sont cultivées en grand pour cet objet. Ne pouvant décrire toutes ces plantes , je donnerai d’abord , ainsi que je l’ai déjà fait plusieurs fois , un tableau sy.stémalique et nominatif des principales espèces, et je me restreindrai ensuite à la description de celles qui ont été plus spécialement appliquées à l’art médical.
P' sous-famille: pleurorhizées. Cotylédons plans, accombants à la radicule ascendante (0=).
Matlhiola incana Brown.
— annua Sweel.
I Cheiranthus cheiri L.
Nasiurtium officinale Brown.
— sylvestre Br.
Bar bar ea vulgaris Br.
Turritis glabra L.
Arable verna Br.
Cardamine pratensis L. .
Denlaria pinnata Lamk.
Ahjssum saxalile L.
Lunaria rediviva L.
Cochlearia officinalis L.
I — armoracia L.
Thlaspi arvense L.
I Iberis umbellalah.
Anastatica hierochuntina L.
IP sous - famille : notorhizées. Cotylédons plans , exactement incombants par le dos sur la radicule (O 1| ).
Julienne des jardins . Hesperis matronalis L.
Êrysimum officinal, ou vélar . . . Sisymbrium officinale Scop.
Giroflée des jardins .
Quarantaine .
Giroflée des murailles .
— jaune ou violier jaune .
Cresson officinal .
• - sauvage .
Herbe de Sainte-Barbe .
Tourette glabre .
Arabelte jirinlanière .
Cardamine des prés .
Dentaire .
Alysson jaune, ou corbeille d’or .
Lunaire vivace .
Cocliléaria officinal .
Cran de Bretagne .
Raifort sauvage .
Thlaspi des champs .
Ibéride ombellée .
Thlaspi des jardiniers .
Rose de Jéricho . . .
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Sophie des chirurgiens. ......
Alliairc ofliciiiale .
Cameline cultivée .
Nasitort, ou cresson alcnois ....
Passerage .
ïhlaspi officinal . .
lloursc à pasteur .
Pastel, ou guèdc .
Cameline perfoliée .
Sisymbrium sophia L.
AUiaria offioinalis Andrz.
Camelina saCwa Crauli.
Lepidium sativum L.
— latifolium\j.
— campestre L.
Capsella bursa-pasloris Mœnch.
Isatis tinctoria L.
Myayrum pcrfolialum L.
IIP sous-famille : oetmopeocées. Cotylédons incombants , pliés longitudinalement , renfermant la radicule dorsale dans la plicature
Chou cultivé
- pommé .
— — dit chou-fleur .
— •— champêtre .
- dit colza .
- chou-navet .
Rabioule, ou turneps .
Navet .
— cultivé .
— agreste, ou navette .
Roquette sauvage I .
Moutarde noire .
— sauvage .
— blanche .
Roquette cultivée .
Chou marin .
Radis cultivé . . .
Petite rave . .
Radis noir . . .
— sauvage . .
IV' sous-famille : spirolobées.
roulés en cercle (O 11 |1 ).
Masse de bedeau .
Brassica oleracea L.
- - acepliala.
- capitata.
- botnjtis.
- caulo-rapa.
— — campestris L.
- oleifera.
- napo-brassica.
— napus L.
- esculenta.
— — oleifera.
— erucastrum L.
Sinapis niyra L.
— arvensis L.
— alba L.
Eruca sativa DC.
Crambe maritima L.
I Rapbanus sativus L.
- niger.
— rapbanistrum L.
Cotylédons linéaires , incombants , Bunias erucago L.
V' SOUS famille : diplécolobées. Cotylédons linéaires incombants, deux fois plissés longitudinalement (O || || || || ).
Senebière pinnatifide.
— corne-de-cerf . . .
Senebiera pinnatifida ÜC.
— coronopus DC.
CUUCirÈRES.
Cresson de fonlalue ( fig. 409 ).
Naslurtium officinale Br., DC. ; sisymbrium nasturtium L. l'ribu des nrabidccs ou des pleurorhizées siliqueuses (0=).
Car. gén. : Silique pi csque cylindrique , raccourcie , un peu recourbée. Stigmate sous-lobe ; calice égal par la base , très ouvert ; semences petites, irrégulièrement bisériées, pourvues d’une marge. Car. spéc. : Feuilles pinnalisectées ; segments ovés sous-cordés, à surface irrégulièrement ondulée.
Le cresson croît dans les lieux humides, au bord des fontaines, ou même au fond de leur lit ; on le cultive aussi à Senlis et dans les environs de Rouen, dans les jardins h demi inondés, nommés cressonnières. Il pou.sse des tiges hautes de 6 pouces à 1 pied, rameuses,
Fig. 409.
creuses , vertes ou rougeâtres. Ses feuilles sont ailées avec impaire , et sont composées de folioles obrondes , ovales ou elliptiques, d’un vert foncé , lisses et succulentes; la foliole terminale est plus grande que les autres. Les fleurs sont petites, blanclics et disposées en une sorte de corymbe très court. Les siliques sont courtes, horizontales, un peu courbées , à peine aussi longues que le pédoncule.
Cette plante contient beaucoup d’eau de végétation , est un peu odorante et d’une saveur piquante non désagréable ; elle est excitante, diurétique et antiscorbutique. On la mange en salade.
âl. Chatin , professeur de botanique à l’École de pharmacie, a fait récemment l’observation que le cresson et toutes les plantes d’eau douce renfermaient de l’iode , le plus souvent en quantité minime ,
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quelquefois en dose très apparente. Il a vu , de plus , que celles de ces plantes qui vivent dans les eaux courantes contiennent plus d’iode que celles placées dans les eaux stagnantes; d’où il suit que le cresson qui croît naturellement dans les eaux de source en contiendrait plus que celui qui est cultivé dans des marais artificiels.
Autres plantes qui portent le nom de cresson :
Cresson sauvage, nosturtium sylvestre Br., DC. ; eruca sylvestris Fuclis. , 263. Feuilles pinnatisectées , à segments lancéolés , dentés ou incisés pétales jaunes plus longs que le calice. Cette plante croît sur le bord des rivières et dans les ruisseaux; on la substitue quelquefois à la première.
Cresson des prés , cardamine pratensis L. ; cardamine altéra simplici et pleno flore (Glus., II, p. 128, fig. 2 , et 129 , fig. 1 ). — Ca7\ gén. : Siliques linéaires , valves planes s’ouvrant avec élasticité ; semences ovées, non marginées; funicules ténus. — Car. spéc. : Feuilles pinnatisectées; segments des feuilles radicales arrondis, ceux de la tige linéaires ou lancéolés , entiers ; style très court , à peine plus mince que la silique ; stigmate en tête. Cette plante croît dans les prés humides de toute l’Europe.
Cresson alénois , cresson des jardins , nasitort , lepidiuiïL
saiivum L. (Blackwell, Herb., t. 23). Tribu des lépidinées ou des notorhizées à cloisons très étroites. — Car. gén. : Silicule ovée ou sous- cordée , à valves Carénées ou plus rarement ventrues , déhiscentes, à loges monospermes ; grappes terminales , fleurs blanches. — Car. spéc. : Silicules orbiculaires ailées. Feuilles diversement divisées ou incisées; rameaux non spinescents. Fleurs très petites. Plante originaire du Levant , maintenant cultivée dans tous les jardins. Elle est âcre , antiscorbulique et sternutatoire ; on la mange en salade dans sa jeunesse.
Cresson de Para , s/) f/ant/iMS oleracea L. Plante bien différente des précédentes, appartenant à la famille des synanlhérées. (Voy. précédemment , page 52.)
GocUléaria officinal ( n». 4I0).
Herbe aux cuillers , cochlearia offcinalis L. Tribu des alyssinées siliculeuses ou à cloison élargie. — Car. gén. : Silicule sessile ou courtemeut stipitée, globuleuse ou oblongue , à valves ventrues ; plu.sieurs semences non marginées; calice ouvert, égal à la base; pétales à onglet très courts, très entiers au sommet ; étamines privées de dent. Fleurs blanches. — Car. spéc. : Silicules ovées-globuleuses , moitié plus courtes que le pédicelle. Feuilles radicales pétiolées , cordées , celles de la tige ovées-anguleuses.
Le cocliléaria est une planie annuelle qui vient naturellement dans les lieux humides, sur les bords de la mer, et près des ruisseaux dans les montagnes. Sa lige est haute de 20 à 30 centimètres, tendre, faible, quelquefois inclinée. Les feuilles radicales sont nombreuses , arrondies , '*10*
cordiformes à la base, lisses, vertes, épaisses, succulentes, un peu concaves ou creusées en cuiller, et portées sur de longs pétioles ; celles de la tige sont sessiles , oblongues , sinuées et anguleuses; les supérieures sont embrassantes. Les fleurs sont blanches et disposées en bouquet terminal peu étalé. Les silicules sont grosses et globuleuses. Cette plante est dans sa plus grande vigueur au commencement de sa floraison : alors ses feuilles sont remplies d’un suc âcre et piquant, et elles exhalent , lorsqu’on les écrase , des parties volatiles très irritantes. Elle est éminemment antiscorbutique ; elle contient la même huile âcre, soufrée, qui existe dans le raifort, et s’emploie presque toujours simultanément avec lui.
Raifort sauvage ( 6g. 411).
Cran de Bretagne, cochlearia armoracia L. Cette plante diffère totalement de la précédente par la forme et par la grandeur de sa racine et de ses feuilles. Elle est vivace et croît dans les lieux humides et rnontueux. Sa racine est longue de 35 à 70 centimètres, grosse comme le pouce , cylindrique , blanche , charnue , d’un goût très âcre et brûlant. Ses feuilles radicales sont très grandes, longuement pétiolées, oblongues, souscordiformes par le bas, crénelées sur le bord ; celles de la tige sont également très grandes d’abord, longuement pétiolées, lancéolées-aiguës, dentées en scie, assez semblables à celles de certaines patiences , mais reconnaissables à leur âcreté. Les feuilles supérieures sont petites , presque sessiles , lancéolées, incisées. La tige est haute de 70 centimètres, droite, ferme, cannelée, ramifiée supérieurement. Les fleurs sont blanches , nombreuses, disposées en pani-
62/i DICOTYLÉDONES TIIALAMIFLORES.
cules il l’exlrémilé de la tige et des rameaux ; le style est eourt et filiforme, terminé par un stigmate en tête et presque discoïde. La silicule est elliptique.
La racine de raifort sauvage e.st un des plus puissants excitants et antiscorbutiques que nous ayons. Jointe au cochléaria , elle forme la base de l’alcoolat de cochléaria ; réunie au cochléaria , au cresson et d’autres substances toniques ou excitantes , elle concourt puissamment aussi aux propriélés du sirop et du vin aritiscorbutiques. Elle est complètement inodore lorsqu’elle e.st entière , et présente peu d’odeur lorsqu’on l’ouvre longitudinalement ou lorsqu’on la coupe immergée dans de l’alcool rectifié.
Mais par la section transversale ou par la contusion opérées à l’air , elle développe un principe volatil d’une telle âcretéque les yeux ne peuvent le supporter. Cette circonstance indique que ce principe âcre, volatil, n’est pas tout formé dans la racine et qu’il ne prend naissance que lorsque, par la rupture des vaisseaux et par l’intermède de l’eau, des principes différents, isolés dans des vais.'eaux particuliers, viennent à se mêler et à réagir les uns sur les autres. Einhoff a fait anciennement l’analyse de la racine de raifort et en a retiré r/r«i7e uo/aüVe produite par la réaction précédente , âc V albumine , de V amidon, de la gomme, du sucre, une résine amère , de Y acétate et du sulfate de chaux, du ligneux. L’huile volatile est liquide, épaisse, d’un jaune clair, plus pesante que l’eau , d’une odeur insupportable et qui provoque la sécrétion des larmes. Cette huile est âcre, caustique, un peu soluble dans l’eau , à laquelle elle communique la propriété de rubéfier la peau ; elle est soluble dans l’alcool; ses dissolutions sont neutres et précipitent en noir les sels de plomb et d’argent; elle contient du soufre au nombre
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(le scs éléments. C’est à la présence de ce corps que le raifort doit la propriété de noircir les vaisseaux de métal dans lesquels on le distille, et Baumé a vu des cristaux de soufre se former dans un esprit dé cochléaria très chargé , qu’il avait préparé à ce dessein.
Jérosc hygrométrlfiuc.
Ilosc de Jéi-icJio , anastatica hierochuntina L. Petite plante fort curieuse , haute de 8 h 11 centimètres , croissant dans les lieux sablonneux et maritimes de la Syrie , de l’Arabie et de la Barbarie. Elle pousse , d’une racine pivolanfe et ramifiée , une tige divisée dès sa base en jilusieurs rameaux ouverts , subdivisés eux-mêmes en rameaux plus petits, garnis de feuilles alternes, spathulécs, légèrement dentées, parsemées de poils blancs fasciculés, de même que les rameaux. Les fleurs sont blanches , petites , placées sur des épis sessiles , axillaires , courts et velus. Le fruit est une silicule arrondie , surmontée du style persistant , recourbé en forme de crochet. Il s’ouvre en deux valves munies chacune d’un appendice dorsal arrondi , et pourvues à l’intérieur d’un diaphragme incomplet qui n’atteint pas la cloison. Les semences sont au nombre de deux dans chaque loge, séparées par le diaphragme , sous-orbiculaires , un peu aplaties.
Lorsque cette plante a terminé sa végétation annuelle , et que scs fruits ont mûri , toutes ses feuilles tombent ; ses rameaux alors se dessèchent , se rapprochent , s’entrelacent , se courbent en dedans et se contractent en un peloton arrondi, moins gros que le poing, que les vents de l’automne arrachent de terre et portent sur les rivages de la mer. On la recueille en cet état et on l’apporte en Europe , comme un objet de curiosité, sous le nom très impropre de rose de Jéricho. Placée dans un air humide , ses rameaux s’ouvrent et s’étendent ; elle se resserre de nouveau et.se remet en boule, à mesure qu’elle se dessèche. Des charlatans profitaient autrefois de cette propriété pour prédire aux femmes enceintes un heureux accouchement, si, mettant celte rose tremper dans l’eau, pendant leurs douleurs, elles la voyaient s’épanouir; c’est ce qui avait presque toujours lieu.
Ècysimum ou Vélar (lig. 412).
Nommé aussi tot-teiic et herbe aux chantres ; sisymbrhtm offici-; raie DO. ; erysimum. officinale L. Tribu des sisymbriées ou des notorhyzées siliqueuses (OU).
Caractères du genre sisymhrium : Calice h k sépales lâches , égaux par la base ; corolle h A pétales onguiculés, indivis ; étamines privées de lit. fiO
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dents ; stigmate simple ; silique bivalve, cylindrique-liexagone, à valves convexes, à 3 nervures; semences nombreuses, pendantes, unisériées, non marginées , lisses , à funicules filiformes. — Car. spécifiques : Feuilles roncinées, velues; tige velue; siliques subulées , terminées en style très court , appliquées contre la tige.
L’érysimum croît dans les lieux incultes ,, contre les murs et sur le bord des champs , dans toute l’Europe. Il est annuel et s’élève à la hauteur de 60 à 100 centimètres. Ses tiges sont cylindriques, dures, rameuses , étalées. Ses fleurs sont jaunes et très petites. Ses siliques grêles et anguleuses , amincies en pointe de la base au sommet , et s’ouvrant en deux valves.
L’érysimum n’est ni âcre ni piquant , comme un grand nombre d’autres plantes crucifères ; ses feuilles sont seulement acerbes et astringentes.
On les emploie en infusion théiforme dans le catarrhe pulmonaire , et elles forment la base du sirop d’érysimum composé.
On emploie encore quelquefois en médecine deux autres plantes que Linné avait compri.ses dans le genre erysimum, mais qui s’en trouvent aujourd’hui séparées. L’une est l’aiiiaire {erysimum alliaria L. , alliaria officmalis DG. , sisymbrium alliaria Endl.). Cette plante est vivace , croît le long des haies et s’élève à la hauteur de 50 à 60 centimètres. Sa racine est longue, blanche et menue, pourvue d’une odeur d’ail , ainsi que les feuilles. Les feuilles sont cordiformes. Les fleurs sont blanches, petites, terminales, pourvues d’un calice lâche. Les. siliques sont grêles , prismatiques , plusieurs fois plus longues que le pédoncule et longues de 50 à 80 millimètres ; les semences sont sous-cylindriques. Toute la plante est diurétique et anliscorbutique.
L’autre plante porte le nom de barbarcc ou d’herbe de Sa»n«e- Barbc [erysimum barbarea L. , barbarea vulgaris Brown. ) ; elle appartient à la tribu des arabidées ou des pleurorhyzées siliqueuses. Elle croît en France, dans les prairies humides et sur le bord des ruisseaux. Sa racine est fusiforme , ligneuse , vivace. Sa tige est striée , glabre , rameuse à la partie supérieure, garnie de feuilles glabres, dont les inférieures sont pétiolées et lyréés , et les supérieures sessiles et irrégulièrement dentées. Les fleurs sont d’un jaune d’or, disposées en grappes
serrées à l’extrémité de la tige et des rameaux. Les siliques sont courtes, redressées, terminées par le style persistant sous la forme d’une longue corne, marquées de quatre angles peu saillants et presque cylindriques,
Camellne cultivée.
Camelina sativa Crautz. Cette plante croît dans les champs et est cultivée dans le nord de la France pour retirer de ses semences, par expression , une huile propre à l’éclairage. Elle est annuelle , et pousse une tige ramifiée , haute de 30 centimètres , garnie de feudles arnplexicaules, auriculées par le bas, molles, un peu velues, h dentelure espacée. Les fleurs sont jaunes, disposées eu grappes terminales paniculées. Ses siliques sont très courtes , biloculaires , polyspermes , renflées supérieurement en forme de coin ou de poire, à 4 côtes, et terminées par le style persistant. Les semences sont très petites et rougeâtres.
TUIaspl otncioal.
Lepidium campestre Br. Le nom de thlaspi, comme tous les anciens noms grecs ou latins de plantes imparfaitement décrites , a été appliqué à un très grand nombre de crucifères que l’on trouve aujourd’hui dispersées dans les différentes tribus de cette vaste famille ; mais il a été principalement donné au plus grand nombre de celles qui forment les genres thlaspji, hutchinsia, iberis , biscutella de la tribu des thapsidées ou pleurorhyzées à cloison rétrécie , et les genres capsella et lepidium de la tribu des lépidinées ou notorhizées à cloison étroite. Il était cependant intéressant de connaître à laquelle de ces plantes il faut rapporter la semence de thlaspi qui doit faire partie de la thériaque , semence que j’ai trouvée plusieurs fois chez les droguistes, où elle se trouve probablement encore. Cette semence , d’abord , ne peut pas appartenir au thlaspi des champs [thlaspi avvense L.) dont la graine , bien représentée par Gærtner (lab. CXLI) , est orbiculaire, un peu aplatie, brune, luisante, marquée, sur toute sa surface, d’une rayure fine et régulière, parallèle à son contour. Mais elle appartient dtVi lepidium cmnpestre'Qr. {thlaspi campestre L.), qui est indiqué par les meilleurs auteurs comme la plante dont les semences doivent entrer dans la thériaque, thlaspi verum cujus semine in theriaeâ utimur, dit Camerarius (1). La racine
(1) Le thlaspi arvense L. et le lepidium camj.estre Br. ont été souvent confondus par les botanistes, etDccandolle lui-même, dans sou Syslema naturaicf a commis à leur sujet quelques erreurs de synonymie. On est tout d’abord étonné qu’il ait indiqué également, comme synonymes des deux plantes, le thlaspi latifolium de Fuchsius et le thlaspi secundum de Matthiole. Voici, quelques uns des synonymes les plus certains :
Thlaspi arvense L. , thlaspi or treacle mustard de Blackwell (pl. 68 ) ;,
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de celte plante est àniiuelle, pivotante , peu divisée. Sa lige est droite , pubescente, rameuse dans sa partie supérieure, haute de 22 à 27 centimètres. Ses feuilles radicales sont ovales ou en lyre , pétiolées , glabres, ou presque glabres ; celles de la tige sont lancéolées , pubescentes , plus ou moins dentées , sessiles et prolongées à la base en fer de flèche. Ses fleurs sont blanches , petites , d’abord resserrées en corymbe, ensuite allongées en grappes. Les silicules sont ovales, entourées d’un rebord distinct, tronquées au sommet , planes d’un côté, convexes de l’autre , contenant dans chacune des deux loges une seule semence ovoïde, noirâtre , suspendue à la cloison par un funicule , et un peu terminée en pointe à l’extrémité supérieure. Examinée h la loupe , celte semence paraît toute couverte de petites aspérités rangées par lignes parallèles très serrées, et elle offre comme un commencement de séparation à la partie supérieure , de sorte qu’elle présente d’une manière moins marquée, il est vrai, et sauf sa forme ovoïde , les mêmes caractères que celle du thlaspi ciwense. Elle possède une saveur âcre et piquante , analogue à celle de la moutarde. On l’apporte de la Provence et du Languedoc.
Pastel aes Teinturiers ( ng. 413). •
Gnèdc ou vouède , isatis thictoria L.
Tribu des isatidées ou nolorhyzées nucamentacées (O |1 ).
Cette plante croît naturellement dans les contrées méridionales et tempérées de l’Europe , mais on l'y cultive aussi pour l’usage de la teinture. Elle est bisannuelle. Sa racine est un peu ligneuse et pivotante. Sa tige, haute de 60 à 100 centimètres, est simple inférieurement , ramifiée par le haut , garnie de feuilles dont les plus inférieures sont lancéolées et rétrécies en pétiole à la base, tandis que celles de la tige sont hastées et amplexicaules; elles sont glabres ou un peu poilues, suivant que la plante est cultivée ou sauvage. Les
thlaspi drabœfoUo de Lobel (obs. 108, fig. 1); thlaspi cum siliquis làtis J.-B., (Hist. II, p. 923) ; thlaspi II de Matlhiole (lib, 2, cap. 160).
Lepidiüm campestre Br. ; thlaspi campeslre L. ; thlaspi vulgare or mithridate fnustard Blackw. (t. 407 ) ; thlaspi vulgatissimum vaccariœ folio Lobel (obs. 108, fig. 2) ; thlaspi vulgatius 3.-B. [Uist. II, p. 921) ; thlaspi de Lemery ci thlaspi T des différentes éditions de Matlhiole.
fleurs fornient à l’exlrémité de la tige et des rameaux une panicule très garnie. Les silicules sont pendantes, comprimées, oblongues, obtu.scs à l’extrémité, terminées en pointe du côté du pédoncule, indéhiscentes, uniloculaires et monospermes.
L’usage du pastel , comme plante tinctoriale , remonte à une époque très reculée ; les anciens Bretons l’employaient poür se peindre le corps en bleu , et avant la connaissance de l’indigo en Europe le pastel était devenu un objet de culture et d’industrie très importantes. J’ai exposé précédemment (page è46) comment , pendant la grande guerre -continentale , on est parvenu à en extraire une certaine quantité d’indigo pour le commerce ; mais dans les circonstances ordinaires , celui des indigo fera obtiendra toujours la préférence, tant pour le prix que pour la qualité.
Clionx.
Brassicæ. Car. géii. : Calice à 4 folioles droites , connivenles , un pou bossues à la base ; 4 pétales longuement onguiculés, à lame entière; 4 glandes sur le réceptacle , dont 2 entre les petites étamines et le pistil , et 2 entre les grandes étamines et le calice. Silique allongée , cylindracée , un peu comprimée ou tétragone, s’ouvrant par deux valves longitudinales convexes, portant au milieu une nervure droite, et deux autres latérales peu marquées; semences globuleuses, unies, disposées sur une série. Cotylédons conduplicés , renfermant la radicule ascendante (0>>).
Espèces principales :
I. Le CHOU POTAGER , brassica olcracea L. Cette espèce est connue de tout le monde par l’usage général qu’on eu fait comme aliment; mais cultivée depuis un temps immémorial , elle a produit un si grand nombre de variétés, qu’il est difficile de reconnaître au milieu d’elles le type primitif et d’en donner les caractères. Tout ce qu’on peut dire du chou cultivé , c’est qu’il est pourvu d’une racine caulescente et charnue, qui donne naissance à une tige rameuse, glabre, haute de 35 centimètres à 2 mètres, garnie de feuilles glabres et d’un vert glauque, dont les inférieures sont amples, pétiolées , roncinées à leur base, plus ou moins sinueuses, tandis que les supérieures sont plus petites, entières et amplexicaules. Les fleurs sont assez grandes, jaunes ou presque blanches, disposées en grappes lâches et terminales ; les siliques sont presque cylindriques. Les principales variétés sont :
1“ Le chou x-ert (brassica oleracea acepkala), dont les feuilles larges et vertes, écartées les unes des autres, ne pomment jamais. On en connaît un grand nombre de sous-variétés cultivées pour la nourriture de l’homme et des animaux.
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2“ Le chou bouillonné [brassica oUracea bullata), dont les jeunes feuilles sont un peu rapprochées en tête , puis étalées , honillonnées ou crispées : telles sont les variétés nommées choii pommé frisé , chou de Milan, chaude Hollande, chou pancalicr , et la variété si curieuse nommée chou de Bruxelles ou chou à mille têtes , toute garnie le long de sa tige et des rameaux de pciites têtes de la grosseur d’une, noix.
3“ Le chou pommé OU chou cahus [brassica oleracea capitata), dont là tige est raccourcie , et dont les feuilles concaves , non bouillonnées, et peu découpées, se recouvrent les unes les autres avant la .floraison , de manière à former une grosse tête arrondie et serrée, dont le centre est étiolé. C’est dans cette variété que l’on trouve le chou roMg'e'employé en pharmacie pour faire le sirop qui en porte le nom.
Le ehou-Hcur [brossica oleracea botrytis). Dans cette variété, une surabondance de sève se porto sur les rameaux naissants de la véritable tige , et les transforme en une masse épaisse, charnue, tendre, mamelonnée ou grenue. Quand on hisse pousser celte tête, elle s’allonge, se divise, se ramifie, et porte des fleurs et des fruits comme les autres choux. Les brocolis, compris dans cette variété , diffèrent des choux-fleurs proprement dits , parce que les jeunes rameaux , au lieu de former une tête arrondie, sont longs de plusieurs pouces et terminés par un groupe de boutons à fleurs.
5° Le chou-rave [brassictt oleracea caulo-rapa). Dans cette variété, la surabondance de nourriture se porte sur la souche ou fausse tige de la plante, et y produit un renflement remarquable , tubéreux , succulent et bon à manger.
IL Le CHOU CHAMPÊTRE {brassica campestris L.). Cette espèce diffère de la précédente par ses jeunes feuilles inférieures sous-hispides ou ciliées, et lyrées-dentées ; les autres sont cordées-amplexicaules, acuminées. On en connaît deux variétés principales :
1° Le colza (brassica campestris oleifera) , dont la racine est grêle et fusiforme, là tige allongée, les feuilles sinuées étroites, les fleurs jaunes, les semences sphériques, noires, non chagrinées à leur surface, ternes cependant, d’un goût de navet. Cette plante est cultivée en grand , dans le nord de la France et en Belgique , pour l’extraction de l’huile contenue dans ses semences , qui est très employée pour l’éclairage.
2“ Le chou-mavct (brassica campestris napo-brassica). Dans celte variété, la racine devient renflée près du collet, tubéreuse , presque ronde, de 8 à 11 centimètres de diamètre. Elle se distingue du véritable navet , dont il va être question , par une chair plus ferme , une peau dure et épaisse et par une saveur de chou.
III. La RABIOULE, GROSSE RAVE ou TüRNEP (ômssica TOjua L. ). Cette
espèce a la racine caulescente, orbiculaire, déprimée, charnue, quelquefois aussi grosse q«e la tête d’un enfant; on l’emploie comme aliment pour i’homme ou les animaux. Les feuilles radicales sont lÿréès , inégalement dentées , d’un vert foncé , rudes au loucher , munies de poils courts. Celles du milieu de la tige sont incisées, et les supérieures sont lancéolées, amplexicaules, très entières, lisses et glauques. Les fleurs sont d’un jaune pâle, à sépales ouverts. La silique est longue de 27 millimètres; les semences sont sphériques, brunes-rougeâlres, âcres, plus petites que celles du chou cultivé.
IV. La NAVETTE et le navet, brassica napus L. (fig. 414). Car. spéc. : Feuilles glabres , glauques, les radicales lyrées, les caulinaires piunatilides crénelées, les supérieures cordées-lancéolées, amplexicaules. Siliqucs très écartées. Cette espèce présente deux variétés très distinctes. L’une , nommée navette ( brassica napus oleifera DC. ) , croît naturellement dans les champs ; mais on la cultive aussi en plein champ, dans plusieurs endroits, comme fourrage ou pour récolter sa graine , dont on retire l’huile par expression. Sa jacine est oblongue , fibreuse , à peine plus épaisse que la lige, non charnue; elle donne naissance à une tige glabre, rameuse, haute de 60 centimètres, dont les feuilles inférieures sont rudes au toucher; les feuillés supérieures sont très glabres. Les fleurs sont petites, jaunes, et ont leur calice à demi-ouvert. Les semences sont plus petites que le colza , sphériques ou un peu oblongues, luisantes, paraissant chagrinées à la loupe, d’uné saveur un peu âcre et mordicante.
Le navet, brassica napus esculenta DC. , paraît avoir été très anciennement produit par la culture. Sa racine est épaisse, charnue , orbiculaire ou fusiforme , d’une saveur sucrée , un peu piquante et agréable. Elle est très usitée comme aliment pour l’homme et les bestiaux , et quelquefois aussi comme médicament.
V. La roquette sauvage, brassica erucastrum L. (Bulliard, t. 331). Plante annuelle , commune dans les champs et dans les vignes, pourvue de tiges grêles, rameuses , hautes de 60 centimètres , un peu rudes au
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loiiclicr. Les feuilles sont roncinées , à lobes inégalement déniés ; les sépales du calice sont rapprochés ; les pétales sont jaunes , à linibes un peu spalliulés, étalés horizontalement, formant par leur opposition une croix de Saint-Audré, Les siliques sont très grêles, longues de 30 centimètres , portées sur des pédoncules de même longueur, terminées par un rostre court et conique, contenant des semences uuisériées.
Plusieurs autres plantes crucifères ont porté le nom de roquette sauvage; la plus connue est le sisymbre brûlant de la flore française [sisymbrium tenid folium L.), devenue aujourd’hui le diplotaxis tenuifolitim DC.
Roquette cultivée.
£ruco, saliva LmA. y brassicaenwa L. (Bulliard, t. 313; Blackwell, t. 2A2). Cette plante est annuelle. Sa lige est simple , un peu velue , ramifiée à sa partie supérieure. Ses feuilles sont lycées, vertes, presque glabres. Ses fleurs sont blanches ou d’un jaune pâle , striées par des veines brunes , semblables du reste à celles du hrassica erucastrum ; mais les siliques sont bien différentes. Elles sont courteraent pédoiiculées , l approchées de la lige , courtes et épaisses , terminées par un ample style conique et ensiforme; elles sont bivalves, biloculaires et renferment des semences globuleuses , disposées sur deux séries.
La roquette croît naturellement en Espagne , eu Suisse, en Autriche et dans le midi de la France. Il faut la cultiver sous le climat de Paris. Elle a une odeur forte et désagréable et une saveur âcre et piquante. Ou la regarde comme anliscorbutique et très stimulante. Les Italiens l’aiment beaucoup, et l’emploient comme assaisonnement dans leurs salades.
moutarde notre ou SénevC (fig- via).
Sinapis nigra L. — Car. gén. : Calice ouvert ; onglets des pétales dressés ; glandes entre les étamines les plus courtes et le pistil et entre les plus longues et le calice. Silique sous-cylindrique , biloculairc , bivalve, polysperme, terminée par le style tantôt court et aigu, tantôt rostriforme , asperme ou monosperme. Semences globuleuses , uuisériées; cotylédons conduplicés (O»). — Car. spéc. : Feuilles inférieures lycées ; celles du sommet lancéolées , entières , péliolécs. Siliques glabres, lisses, sous-tétragoncs , dressées contre la lige.
La moutarde noire croît dans les lieux pierreux et dans les cbrinps d’une grande partie de l’Europe , et on la cultive sur une grande échelle dans plusieurs contrées, à cause de l’usage que l’on fait de .sa semence en médecine et pour la fabrication de la moutarde des vinaigriers. Elle est annuelle et porte une tige rameuse , haute de 1 mètre à l'",5 , chargée de quelques poils qui la rendent rude au toucher. Scs
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ileuis sont jaunes, assez petites, disposées en grappes qui s’allongent beaucoup à mesure que la floraison s’avance. Les .semences sont très menues, rouges, mais quelquefois recouvertes d’un enduit blanchâtre; elles sont douées d’une saveur très âcre, et n’ont aucune odeur, à moins qu’on ne les pile avec de l’eau , alors elles en exhalent une très pénétrante.
Examinée h la loupe , cette semence , dans son état parfait , est presque ronde ou elliptique-arrondie , et marquée d’un ombilic à une des extrémités de l’ellipse ; l’épisperme est rouge , translucide et très chagriné à sa surface ; l’amande est d’un jaune vif ; des grains moins Fig. 418.
parfaits, ou moins mûrs , sont plus allongés et offrent des rides longitudinales ; les grains blancs ne diffèrent des autres que par une sorte d’enduit crétacé qui adhère à leur surface.
La semence de moutarde nous vient surtout d’Alsace , de Flandre et de Picardie; la première est plus grosse que les deux autres, et offre beaucoup de grains anguleux ou comprimés en différents sens. Elle est pourvue d’une saveur plus forte , et est plus estimée. Elle donne une farine presque jaune, et tout à fait jaune lorsqu’on en sépare l’épisperme. La moutarde de Picardie est la plus petite des trois ; elle donne une farine d’un gris noirâtre mêlé de jaune verdâtre ; elle est moins forte et moins estimée.
MoHiardc uiauclic , sinapis ülba L. (fig. élG). — Car. spéc. : Siliques hérissées, étalées, étroites; corne longue et ensiforrae. Feuilles lyrées; feuilles et tiges presque glabres. Q,
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La semence de moutarde blanche est beaucoup plus grosse que la moutarde noire et d’une couleur jaune; elle est formée de grains elliptiques-arrondis, qui renferment une amande jaune sous une coque mince , demi-transparente. L’ombilic est à nue des extrémités de l’ellipse ; la surface de l’épisperme n’est pas parfaitement lisse; elle paraît légèrement chagrinée à la loupe.
jfîonta>-tie sajivîige OU sauve , sinapis anwnsis L. — Car. spéc. : Tige et feuilles munies de poils. Siliques horiz ntales , glabres, multangulaires, renflées, trois fois plus longues que la coi'iie terminale.
Cette plante croît trop abondamment dans les champs, qu’elle couvre quelquefois entièrement d’un magnifique lapis de [leurs jaunes. Sa graine, mélangée au millet, sert à la nourriture des oiseaux de volière. Elle est tout à fait sphérique, luisante et d’un brun noir à maturité: c’est elle, plutôt que la moutarde oHicinale , qui devrait porterie nom de moutarde noire. Elle est plus grosse que la moutarde oiïicinale , moins volumineuse que la blanche , offi-ant à la loupe une surface à peine chagrinée , et pourvue d’un goût de moutarde assez prononcé, mais beaucoup plus faible cependant que la moutarde officinale ; ce qui montre le tort que font ceux qui la mélangent à cette dernière. D’autres, plus blâmables encore, y ajoutent de la navette (irassfea napus oleifera) ou du colza [brassica campesiris) ; la fraude est difficile à découvrir lorstpie la moutarde est pulvérisée, ce qui doit engager les pharmaciens h préparer eux-mêmes leur poudre de moutarde. Le col*.-» entier ne peut pas d’ailleurs être confondu avec la moutarde noire : il est plus gros que la sauve même, sphérique comme elle, noir, non chagriné, mais terne à sa surface et d’un goût de navet. La naveue , beaucoup plus rapprochée de la moutarde, est un peu plus grosse que la sauve , un peu allongée, souvent ridée, chagrinée à sa surface, mais moins que le sinapis nigra ; d’une saveur un peu âcre et mordicante.
Composition chimique de la moutarde officinale. Quoique la semence de moutarde noire ait été l’objetdcs recherches d’un grand nombre de chimistes, la composition n’en est peut-être pas encore complètement connue, lioerhaave, et, sans doute, d’autres avant lui, avaient reconnu que cette semence fournil deux espèces d’huiles ; une par expression , parfaitement douce et usitée contre les douleurs néphrétiques; l’autre, par distillation, d’une qualité âcre
M. Thibierge, pharmacien*, a indiqué l’existence du soufre dans l’huile distillée de moutarde, et celle de l’albumine dans le macéré aqueux ; il a vu que ni l’éther ni l’alcool ne dissolvaient le principe âcre de la moutarde ; l’huile exprimée avait une très 'légère odeur que l’alcool lui a enlevée aisément; celle huile est soluble dans 4 parties d’éther, dans 1200 parties d’alcool, et forme un savon solide avec la soude caustique. M. Thibierge supposait que l’huile volatile existait toute formée dans la semence de moutarde , mais
qu’elle avait besoin de la température de l’eau bouillante pour se développer ; et il admettait qu’elle se développait aussi bien par l’action du vinaigre que I)ar celle de l’eau (Journ. pharm., t. V, p. 439).
C’est moi qui ai dit le premier, dans la seconde édition de cet ouvrage , que la semence de moutarde ne contenait pas d’buile volatile toute formée En effet, disais-je, la semence de moutarde pilée à sec n’a aucune odeur ; la poudre traitée par l’alcool et l’éther ne cède à ces deux menstrues aucun principe âcre ni volatil : ce principe n’y existe donc pas en quantité appréciable ; mais le contact de l’eau sulïitpour le développer en très grande abondance , et, une fois formé, on peut l’obtenir par la distillation, sous forme d’un liquide huileux , plus pesant que l’eau , très volatil , très âcre, caustique, soluble dans l’alcool et l’éther, donnant du soufre par sa décomposition élémentaire. Quant à l’influence de la chaleur sur la formation de l’huile , j’ajoutais que , suivant M . Thibierge , une température élevée était nécessaire à son développement ; mais que c’était une erreur : que le contact de l’eau suffisait, et que seulement une chaleur modérée rendait le développement plus considérable. Enfin , pour ce qui regarde l’action dos acides , et spécialement du vinaigre, sur la moutarde, c’est encore moi qui ai dit le premier, dans la Pharmacopée raisonnée, que si l’on se plaignait si souvent du peu d’action des sinapismes , cela tenait, d’une part , à ce qu’on employait de la farine de moutarde du commerce , qui est presque toujours altérée ; et de l’autre , à ce qu’on se servait de vinaigre pour la réduire en pâte. Car, disais-je , bien que celle addition ait été faite dans la vue de rendre le sinapisme plus actif, il est remarquable qu’elle neutralise presque tout l’effet de la moutarde, comme on peut s’en convaincre par le goût et l’odorat , et par l’application sur la
En examinant à leur tour la moutarde noire , Robiquet et M. Boulron ont cru reconnaître que le tourteau de. cette semence, traité par l’alcool, se conduisait comme celui d’amandes amères; c’est-à-dire qu’il ne cédait à ce véhicule aucun principe âcre, et que l’eau ne pouvait plus ensuite y développer d'huile volatile, preuve que cette huile n’y existait pas toute formée {Journ, pharm., t. XVII, p. 294).
Dans un premier travail sur la moutarde noire, M. Fauré aîné, pharmacien h liordeaux, a reconnu comme moi que l’huile volatile ne préexiste pas dans cette semence et que le vinaigre s’oppose h son développement ; mais il a supposé, à l’exemple de .M. Thibierge, que ce développement de l’huile volatile dans l’eau est d’autant plus prompt que la température est plus élevée ( Jbid., p. 300). M. Fauré a constaté dans la moutarde noire la présence de la sinapisinc. Il a cru voir, comme MM. Boutron et Robiquet, que la farine épuisée d’huile grasse par l’éther conserve la propriété de devenir âcre et rubéfiante avec l’eau , tandis que l’alcool lui enlevait celle propriété.
Dans un travail plus récent sur lu moutarde noire, M. Fauré est arrivé à un résultat beaucoup plus important et qui n’a pas été sans influence pour la découverte de la véritable manière dont se forme l’huile volatile dans les amandes amères. M. Fauré a constaté que l’eau chauffée au-dessus de 70 degrés centigrades , l’alcool , les acides , certains sels métalliques , le chlore, la noix de galle, tous corps qui coagulent l’albumine, mutent la poudre de moutarde ou s’opposent à la formation de l’essence, et il en a conclu que cette albumine, à l’étal de dissolution, est indispensable à la production de l’essence, et qu’elle
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perd celte propriété en se coagul.mt. Enfin M. Bussy est venu découvrir ce qui restait encore à connaître sur celle réaction. Jusqu’à lui on s’était bien aperçu que l’alcool enlevait au tourteau de moutarde noire la propriété do produire de l’essence, mais on supposait que cet effet était dû à ce que l’alcool enlevait au tourteau un corps très complexe et sulfuré , trouvé dans la moutarde blanche et nommé sulfosinapisine ou sinapisme j et \e séparait ainsi de l’albumine qui restait dans le résidu. Les deux points importants du travail de M. Bussy sont : 1" d’avoir montré que l’alcool laisse, au contraire , dans le résidu , le principe sulfuré propre à produire l’essence ; 2“ que , à la vérité , ce résidu ne développe pas immédiatement d’odeur acre par l’eau ; mais que, par un séjour dans l’eau de vingt-quatre à quarante-huit heures , l’albumine recouvre la propriété d’agir sur le principe sulfuré. Pour obtenir ce principe, il suffit donc de traiter brusquement par l’eau le tourteau épuisé par l’alcool. Ou fait évaporer en consistance sirupeuse , et l’on traite par l’alcool, qui fournit ensuite , par l’évaporation , des cristaux d'un sel à base de potasse , dont l’acide , nommé acide myronique, est positivement le cori)s qui forme l’essence de moutarde lorsqu’il se trouve mis en contact avec l’albumine particulière de la moutarde noire et blanche. Cette albumine , qui jouit seule de la propriété d’opérer cette transformation , a reçu le nom de myrosine , de même que celle des amandes a été nommée émnisine.
L’essence de moutarde est composée de carbone, d’hydrogène, d’azote et de soufre, et a pour formule CD- Az S-. Celle composition représente un sulfooyanure d’allyle (t. II, p. 162) , ainsi que le montre l’équation suivante :
C^^'S* -1- C«I1’* = C8n“^.SC
Sulfücyaiiogciie 'esschco di: moiiUirdij
L’essence de moutarde présente d’ailleurs un grand nombre de réactions des plus intéressantes. Elle se combine avec un équivalent d’ammoniaque pour former une base organique crislallisable nommée ihiosinammine ;
= Cii^Az^SL
Cette base alcaline forme des sels complexes en se combinant aux chlortires de platine , de mercure et d’argent.
La Ihiosinammine traitée par l’oxide de mercure (ou par l’oxide de plomb) devient noire , liquide , perd son soufre et forme une nouvelle base alcaline puissante et crislallisable, nommée sinammine, composée de C* IÇ Az^O lorsqu’elle est hydratée , et de C* Ha az* h l’état anhydre . Enfin l’essence de moutarde traitée par l’oxide de plomb hydraté forme du sulfure de plomb, du carbonate de plomb et une troisième base salifiable , cristallisable et non sulfurée , composée de C”'H‘’‘ Az^ O’’. On la nomme sinapoUne.
La moutarde blanche n’a pas été l’objet de moins de recherches chimiques que la noire ; mais on est loin d’être aussi éclairé sur sa composition. 11 est probable que rinlermède de l’eau est également nécessaire à la production de son principe âcre ; mais ce principe n’est pas volatil ; aussi les pédiluves préparés avec la moutarde blanche, quoique très âcres au goût et très actifs, sont-ils presque inodores et n’exercenl-ils pas à distance, sur les yeux , l’action irritante des pédiluves de moutarde noire.
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MM. Ossian Henry el Garot, en Irailant d’abord par l’alcool l’huile exprimée de moutarde blanche, en ont extrait un corps cristallisabic , azoté et sulfuré , jouissant de la propriété de colorer les sels de sesquioxide de fer en rouge cramoisi et qui paraissait acide ; aussi les auteurs l’ont-ils nommé acide sulfosinapique. Mais M. l’elouze ayant contesté l’existence de cet acide, les deux premiers chimistes ont repris leur travail, et en traitant la moutarde blanche par l’eau, puis l’extrait aqueux par l’alcool , ils ont obtenu un corps cristallisé , jouissant des propriétés précédemment reconnues à l’acide sulfosinapique , hors l’acidité , ce qui les a engagés à changer ce nom d’acide en celui de sulfosinapisine {Journ. pharm., t. XVII, p. 1 ).
Robiquet et M. lîoulron se sont aussi occupés de la moutarde blanche. Cette semence, pulvérisce|ct presque épuisée d’huile fixe par expression, a été traitée par l’éther, et a fourni un produit huileux d’une ûcreté très prononcée, d’où l’alcool a extrait un principe âcre, non volatil, rougissant les sels de fer, et une matière cristallisée. La moutarde«blanche, épuisée par l’éther, traitée ensuite par l’alcool , a produit de la sulfosinapisine rougissant les sels de fer, comme celle de MM. Henry et Garot.
Robiquet et M. Routrou ont ensuite traité directement le tourteau de moutarde blanche par l’alcool. Cette fois' toute âcreté a disparu, non seulement dans le tourteau , mais encore dans la liqueur et la matière cristalline qui en est provenue. Cette matière différait de la sinapisme de MM. Henry et Garot par plusieurs propriétés , entre autres par celle de ne pas rougir les persels de fer, et par sa composition élémentaire ( ibid., p. 279 et suiv.).
On peut voir par ces résultats, qui sont, je crois, les derniers obtenus, que nous sommes encore loin d’être éclairés sur la compo.sition chimique de la moutarde blanche.
FAMILLE DES FÜMARIACIÎES.
Cette petite famille a été formée pour le genre fumaria L. , que Laurent de Jussieu avait réuni aux papavéracées , dont il se rapproche par son calice diphylle caduc , et par sa corolle tétrapétale ; mais cette corolle est irrégulière et forme comme une gueule jn’ofonde à deux mâchoires, et les élamines sont en nombre de six et diadelphes : ces deux caractères suffisent pour les en séparer.
Le genre fumaria L., une fois constitué en famille, a bientôt été divisé en plusieurs genres ; aujourd’hui il en forme six , dont voici les noms et les caractères ;
1. Diclytra. k pétales, dont 2 extérieurs également gibbeux ou éperonnés à la base. Silique bivalve polysperme.
2. Adhmia. h pétales soudés en une corolle monopétale, gibbeuse h la base , fongueuse et persistante. Silique bivalve polysperme.
3. Cysticapnos (1). 4 pétales, dont un seul gibbeux à la base. Capsule vésiculeuse polysperme.
(I) Cysticapnos de zvtti; , vessie, el xanvo: , fiiMeterre, Dé capnos sont aussi dérivés les noms capnoides , capnites , capnorchis , sarcocapnos , sphwrocap-
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U. Corydalis. U pétales , dont un seul éperôuné à la base. Silique bivalve, comprimée, polysperrae.
5. Sarcocapnos. Zt pétales, dont un seul épcronné à la base. Capsule bivalve, indéhiscente, dispermc.
6. Fumaria. k pétales, dont un seul gibbeux ou éperonné à la base. Fruit capsulaire, indéhiscent, monosperme (cariopse).
Fameterrc oinclnale ( tig. 417).
Fumaria officinatis L. Cette plante paraît être originaire de l’Orient ; elle était très rare en Europe du temps de Conrad Gesner (mort en 1565); mais elle y est très commune aujourd’hui dans les jardins, , dans les champs et
Fig. 417. dans les vignes culti¬
vées. Sa racine est fusiforme et menue; scs tiges sont rameuses, dressées ou diffuses , hautes de 16 à 27 centimètres, carrées ou pentagones; lesfeuilles radicales sont pinnatiseclées , celles de la tige deux ou trois fois iripartites, à segments multiûdes, dilatés et incisés au sommet , d’un vert glauque.
Les fleurs sont petites, d’un rose foncé mêlé de noir , disposées en grappes simples, opposées aux feuilles.
Le calice est formé de 2 folioles latérales , caduques. La corolle réésenle U pétai'es dont l’antérieur est caréné , et le postérieur un peu éperonné à la base et soudé aux deux pétales latéraux et intérieurs. Les ptaminessont divisées en deux faisceaux opposés aux deux pétales anté-
nos, plalycapnos , que l’on rencontre dans les ouvrages descriptifs de bola-
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rieur et postérieur. Chaque faisceau se compose d’un support élargi à la base, portant au sommet trois anthères, dont celle du milieu est à 2 loges et les deux latérales à une loge. L’ovaire est uniloculaire , à un seul ovule pariétal; il est surmonté d’un style terminal tombant, et d’un stigmate biparti. Les fruits sont des cariopses sous-globuleux , portés sur des pédicelles deux fpis plus longs que les bractées, contenant une semence réniforme à ombilic nu.
La fumeterre po.ssède une amertume prononcée et désagréable; elle est employée comme stomachique et dépurative. Elle entre dans la composition du vin antiscorbutique.
M. AVinckler a retiré du suc de fumeterre mi acide qui s’y trouve combiné à la chaux et qui est cristallisable, volatil, soluble dans l’alcool et dans l’éther, inattaquable par l’acide nitrique. Cet acide , nommé d’abord acide fumarique, a ensuite été trouvé semblable à V acide pammaléique obtenu par M. Pelouze de la disiillaiion de l’acide malique (I-Ior. Demarçay, Annales de chimie et de physique , t. LVI, p. 81 et é29).
On trouve dans le midi de la France et de l’Europe une fumeterre grimpante [fumaria capreolata L. ) , dont la lige est rameuse, haute de 60 à 100 centimètres , et susceptible de s’attacher aux corps qui sont dans le voisinage, au moyen des pétioles de ses feuilles qui s’entortillent en manière de vrilles. Scs feuilles sont deux fois pinnatisectées , un peu glauques, divisées en lobes cunéiformes, tripartis. Ses fleurs sont longues de 11 à lé millimètres , blanchâtres , d’un pourpre noirâtre à l’extrémité.
On trouve fréquemment dans nos contrées , dans les mêmes lieux que la fumeterre officinale, une fumeterre moyenne [furncoHa media Lois.) , intermédiaire entre les deux espèces précédentes. Elle est plus élevée que la fumeterre officinale, à liges droites, moins rameuses , moins diffuses; à feuilles plus grandes et plus glauques , dont les pétioles cherchent à s’entortiller autour des corps environnants. Les fleurs sont également plus grandes. Celte plante est employée concurremment avec la fumeterre officinale et ne paraît pas lui être inférieure en propriétés. Il n’en est pas de même d’une autre espèce qui croît également dans nos champs, où elle fleurit en mai et juin , qui ressemble beaucoup à la fumeterre officinale, (nais qui n’en a pas l'amertume, suivant l’observation qu’en a faite AL Chatiii , de sorte qu’il faut éviter de les confondre.
Celte espèce, dite fumeterre de Vaillant [fumuria Vaillantii), a les pédicelles fructifères plus longs que les bractées, les grappes courtes, les fleurs roses , les feuilles surdécomposées , à lobes linéaires et planes entièrement glauques.
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Les coryclales se distinguent des fuineterres par leurs fruits en forme de silique, uniloculaires, bivalves, polysperines. Un assez grand nombre ont une racine tubéreuse, une tige simple, des feuilles alternes plus ou moins divisées. Les plus communes sont la corydaie à racine creuse ( COrydalis tuberosa DC. ) , la eorydale à raeîne solide {corydalis bulbosa DG.), la eorydale à Heurs jaunes [corydalis cojmoides DC.) , etc. M. "Wackenroder a retiré des racines des deux premières un alcali organique cristallisable , dépourvu de saveur, nommé corydcdine.
FAMILLE DES PAPAVÉRACÉES.
Plantes herbacées, très rarement sous-ligneuses , ii feuilles alternes, enlicres ou plus ou moins profondément découpées. Leurs fleurs sont pourvues d’un calice à 2, très rarement à 3 sépales concaves, très caducs; la corolle est à U pétales (très rarement 6) planes, chiffonnés avant leur épanouissement. Les étamines sont libres et très nombreuses (très rarement définies); ,1’ovaire est libre, ovoïde ou linéaire, à une seule loge , contenant un grand nombre d’ovules attachés à des Irophospermes pariétaux , saillants h l’intérieur sous forme de lames ou de fausses cloisons. Le style , très court ou presque nul , se termine par autant de stigmates qu’il y a de trophospermes. Le fruit est une capsule ovoïde , couronnée par les stigmates , ou une capsule linéaire , siliquiforme , s’ouvrant en deux valves ou se rompant transversalement par des articulations. Les graines sont ordinairement fort petites et accompagnées d’une caroncule charnue ; l’embryon est très petit , placé à la base d’un endosperme charnu.
Les papavéracées sont pourvues d’un suc laiteux, blanc ou jaune , acre, amer, d’odeur vireuse, et de propriétés diverses. Dans les pavots , ce suc se fait remarquer par une propriété fortement narcotique, et c’est lui qui , obtenu par des incisions faites aux capsules d’une des espèces, constitue l’opium. Nous traiterons de ce produit d’une manière toute spéciale, après avoir décrit quelques plantes moins importantes, mais pouvant cependant rendre des services à l’art médical.
Sanguinaire du Canada.
Sanguinaria canadensis L. Cette jolie plante fait l’ornement des bois dans l’Amérique septentrionale, depuis le Canada jusqu’à la Floride. Elle est pourvue d’une racine de la grosseur du doigt, presque horizontale, d’un rouge sanguin. Du collet de la racine sort une feuille, quelquefois deux, entourées par la base de plusieurs spathes membraneuse.s. Ces feuilles sont longuement pétiolées, arrondies, profondément échan-
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crées en ctt'ui'du côlédu péiiole, incisées sur leur conlour ù la manière des feuilles de figuier. Elles sont vertes en dessus , d’un blanc bleuâtre en dessous, avec des veines rouges. Les fleurs sont blanches, solitaires à l’extrémité d’une ou de deux hampes de la même longueur que les pétioles. Ces fleurs présentent un calice diphylle très caduc, une corolle à 8 pétales, dont les h intérieurs, alternes et plus étroits, ne sont sans doute que des anthères transformées. Les étamines sont au nombre de 2/i , à anthères linéaires. Le fruit est une capsule ovalcoblongue , amincie en pointe aux deux extrémités , couronnée par le stigmate persistant. Les semences sont portées sur deux trophospermes épais et persistants. Elles sont rouges , accompagnées d’une caroncule blanche.
La racine de sanguinaire est nommée par les Indiens pnccoon, et par les Anglo-Américains turmeric, c’est-à-dire curcuma. Elle est pourvue d’un suc rouge sanguin , qui teint la salive de la même couleur; elle a une saveur âcre , brûlante , et agit comme émétique, étant desséchée et pulvérisée, à la dose de 10 à 20 grains (Os™™, 647 h ls'“"’,295). Le docteur Dana en a extrait en 1824 une substance alcaline qui a reçu le nom de sanguincirine , mais qui paraît être de même nature que la , chélérytlirim extraite de la chélidoine. Dans tous les cas, le nom de sanguincirine , étant le plus ancien, devra être préféré (voir le Traité de chimie organique de M. Liebig , t. III, p. 503).
Grande Chélidoine, ou Éclaire.
Chelidonium majus L. (fig. 418). Cette plante se rencontre fréquemment dans les haies et au pied des murs, par toute l’Europe. Sa racine est fibreuse et donne naissance à plusieurs tiges rameuses, hautes de 35 à 60 centimètres. Ses feuilles sont pinnatisectées, h segments arrondis, dentés-lobés. Ses fleurs sont jaunes et portées sur despédicellcs qui sont réunis en nombre variable et comme ombellés à l’extrémité d’un pédoncule opposé aux feuilles. Les pétales sont jaunes et cruciformes; les étamines sont très nombreuses. Le fruit est unesilique bivalve, s’ouvrant de bas en haut, pourvue de deux trophospermes qui se réunissent à l’extrémité en un stigmate bilobé, et dont l’intervalle est libre de fausse cloison. Les semences portent sur l’ombilic une crête glanduleuse , comprimée.
Toutes les parties de la grande chélidoine exhalent une odeur forte et nauséeuse, et il en découle, à la moindre blessure, un suc propre abondant , d’un jaune foncé, amer, âcre et même caustique. On s’en sert pour détruire les verrues ;. il a même été usité autrefois pour faire disparaître les taies qui se forment sur les yeux, et c’est de là que lui ni. ” 41
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est venu le nom A'éclaire; mais son application doit exiger les plus
grandes précautions.
M. Probst paraît avoir découvert dans le suc de grande chélidoine un acide particulier auquel il a donné le nom A’ acide chélidonique, et deux alcaloïdes azotés nommés cliélidonine et chélérythrine ( Traité de chimie de M. Liebig , t. II, p. 603 et 605 , et t. III , p. 503).
On donne à la plante que nous venons de décrire le nom de grande chélidoine pour la distinguer d’une autre plante plus petite, mais d’apparence assez semblable , nommée ficaire ou petite chélidoine ( ficaria ranunculoides Mœnch. , ranunculus ficaria L. , famille des renonculacées).
Pavot corna, ou Glancier jaune.
Glaucium flàvum Crantz {chelidonium glaitcium L.). Racine fusiforme, vivace. Tige cylindrique, lisse, rameuse dans sa partie supérieure, haute de 35 à 50 centimètres, glauque comme toute la plante. Feuilles radicales allongées , pinnatifides, dentées, rétrécies en pétiole à leur base; les supérieures sont amplexicaules , simplement sinuées en leurs bords. Les fleurs sont d’un beau jaune d’or, larges de 30 à 55 millimètres , solitaires sur de courts pédoncules opposés aux feuilles supérieures. Le fruit est une silique linéaire, tuberculeuse, un peu rude au toucher; il est long de 14 à 22 centimètres, courbé en forme de corne, s’amincissant insensiblement en allant vers l’extrémité et terminé par un stigmate épais et glanduleux. Celte silique s’ouvre en deux valves, en allant du sommet à la base, et présente des semences nues, scrobiculées, nichées dans les cellules de la cloison spongieuse qui sépare le fruit en deux loges.
Le pavot cornu croît dans les lieux caillouteux et sablonneux des rivages de là mer, des lacs et des fleuves, dans l’Europe moyenne et méridionale. Par sa couleur glauque et par la forme de ses feuilles
Fig, 418.
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supérieures, il a tout à fait le port d’un pavot; mais il s’en distingue par la couleur jaune de ses pétales et par la forme si remarquable de son fruit. Il est rempli d’un suc jaune, âcre, caustique et vénéneux. Sa racine contient, d’après M. Probst, les deux mêmes alcaloïdes dont il a constaté la présence dans la chélidoinc.
On trouve dans les mêmes lieux une autre espèce de pavot cornu ou de glaucier, assez semblable au précédent, mais en différant par ses pétales d’un rouge pâle; c’est le glaucium fulvum Smith. One troisième espèce plus petite, le glaiicium corniculaturn, a les feuilles piiinatifidesincisées, les fleurs d’un rouge écarlate et les siliques couvertes de poils, ainsi que toute la plante.
Pavot blanc (fit?. 4I0).
Papaver albvm Lob. ; papavar sommfernm « L. (1)..— Car; gén.
2 sépales concaves, très caducs; 4 pétales; étamines indéfinies ; ovaire
ovoïde, stipité ; style nul ; stigmates au nombre de 4 à 20 , sessiles, appliqués sur l’ovaire comme un disque terminal, radié et persistant. Capsule oblongue ou arrondie , uniloculaire, offrant à l’intérieur, sous forme de cloisons incomplètes, autant de trophospermes pariétaux qu’il y a de stigmates rayonnés. Semences très nombreuses, très petites, réniformes, à surface réticulée.
Le pavot blanc est une plante annuelle, haute de 1 à 2 mètres, dont la tige est ronde, lisse, ramifiée à la partie supérieure, et munie de feuilles amplexicaules oblnngues , ondulées , irrégulièrement divisées en lobes dont les dents sont obtuses.
Les fleurs sont .solitaires à l’extrémité de la tige et des rameaux. Elles sont
Eig. 419.
(1, Regardant le.s caractères différentiels du pavot blanc et du pavot noir comme suffisants pour en former deux espèces, et ne sachant pas qu’on ait pu les faire passer de l’un à l’autre par le semis ou la culture , je les désignerai spécifiquement par leurs noms communs , déjà employés par Lobel, papaver album etpapavernigrum. Les noms âe papaver officinale ijmel. eldepapaver
Fig. 420.
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peucliées Unt qu’elles sont renfermées dans leur calice diphylle ; mais elles se relèvent en s’épanouissant. Les pétales sont d’une belle couleur blanche, grands, étalés, orbiculaires avec un onglet très court , quelquefois laciniés et doublés par la culture. La capsule est ovoïde , complètement indéliiscente , d’abord verte et succulente , puis sècbe, blanchâtre et très légère. Elle est séparée par un stipc court d’un bourrelet formé par le lorus qui portait les étamines, et couronnée par un disque sessile, assez étroit, offrant de 10 h 18 rayons étalés , dont les extrémités sont moins élevées que le centre (Gg. él9 et é20). Les dimensions de ces capsules sont très variables; les plus ordinaires ayant 8 centimètres de longueur sur 5 centimètres de diamètre, et d’autres acquérant 11 centimètres sur 7. A l’intérieur, les capsules sont spongieuses , très blanches et présentent des trophospermes pariétaux, sous forme de lames longitudinales, régulièrement espacées , minces , jaunâtres , et dont chacune répond h un des stigmates linéaires du disque rayonné.
Ces trophospermes portent un nombre très considérable de semences très petites, réniformes, d’un blanc jaunâtre, translucides , dont la surface est marquée d’un réseau proéminent (voirlaGgure 420 a, qui représente la semence grossie). Linné a trouvé qu’une forte tête de pavot pou- Aait contenir 32000 graines , et comme un pied donne un certain nombre de têtes, ' on a calculé qu’au bout de peu d’années , si toutes les semences produisaient, la descendance d’une seule plante couvrirait la surface de la terre.
Les semences de pavot blanc ont été usitées de tout temps comme aliment, en Perse, dans la Grèce et en Italie. Tournefort rapporte qu’à Gênes les dames mangent ces graines recouvertes de sucre. Suivant Matthiole , on les mêle en Toscane à des pâtisseries qui portent le nom de p'averata, Les oiseaux en sont très friands. Cés semences n’ont rien
somniferum L., admis par M. Nces dans ses plantes niédicinale.s, sont moins exacts : d’abord parce que le pavot blanc n’est pas la seule espèce olïicinule ; ensuite parce que le nom papavur somniferum L, appartient également aux deux espèces , et convient d’autant moins au pavot noir que ce n’est. pas lui qui est u.sité comme somnifère.
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de iiarcoliquc , cl l’on pourrait en extraire l’huile (1) , pour la table , comme on le fait avec la semence de pavot noir. Mais leur usage alimentaire et médicinal s’y oppose pour la plus grande partie.
Les têtes de pavot blanc sont d’un usage excessivement commun en médecine, comme calmantes; mais elles doivent être employées avec prudence, surtout pour les jeunes enfants qui ont été plusieurs fois victimes de l’abus qu’en font les nourrices pour Tes endormir. Elles contiennent évidemment de la morphine, puisqu’elles sont susceptibles de fournir de l’opium par incision; mais elles ont une activité très variable suivant l’âge auquel elles ont été récoltées. C’est lorsqu’elles sont encore vertes et qu’elles ne font que commencer à jaunir qu’il faut les cueillir, et non lorsqu’elles ont blanchi cl séché sur la plante.
Pavot itianv st cap^^iiics dé;>riinécs {papavcr album dcpressum). Les pavots blancs (luc l’on emploie en médecine, à Paris , provenaient déjà, du temps de Pomet, de la plaine d’Aubervilliers ; non seulement cette culture n’a pas cessé depuis, mais elle a pris une grande extension et s’est propagée jusqu’à Gonesse , dont le territoire contribue aussi aujourd’hui à l’approvisionnement du commerce d’herboristerie de Paris. Mais depuis un certain nombre d’années , il s’est opéré dans la forme et la grosseur des capsules du pavot un changement remarquable qui, ayant été adopté par le commerce, tend à devenir de plus en plus général , les cultivateurs n’employant plus que la semence de la nouvelle
L'ig. 421.
variété (2) , à laquelle je donne le nom de papaver album depressum (Pig. 421). La plante porte des pétales complètement blancs, comme a variété première. La différence réside dans la capsule, qui est plus ou
(1) Elles en Ibiiraissent de 42 à 4o pour 100 de leur poids.
(2) Cette variété n’est nouvelle que relativement au commerce de Paris ; car c’est elle qui se trouve figurée dans VHerbarlum de Blackwell , l. 483 , bien que la capsule ne présente pas toute la dépression qu’elle est susceptible d’acquérir.
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moins déprimée , de manière à devenii' souvent beaucoup plus large que haute. Le bourrelet inférieur, formé par le torus, est très gros et le plus souvent rentré dans un sinus profond, cieusé à la base de la capsule. Celle-ci présente souvent des sillons longitudinaux répondant aux trophospermes de l’intérieur, et la capsule offre alors une singulière ressemblance avec le fruit luira crepitans. Les capsules ont souvent, dans ce cas , lü centimètres de diamètre sur 5 centimètres seulement de hauteur ; mais elles ont plus ordinairement 9 centimètres de diamètre sur 6 de hauteur. De môme que la base, le sommet en est déprimé et creusé en un sinus qui renferme plus ou moins les stigmates, et ceux-ci présentent un centre très déprimé et creusé , tandis que les rayons sont au contraire redressés en forme de couronne , parallèlement à l’axe. Les capsules me paraissent plus épaisses, plus compactes , plus chargées de suc que celles de la première variété. Les lro|)hos|)cr!nes sont plus larges, d’un jaune plus foncé, et sont munis de chaque côté, à la base, d’une petite aile plus marquée que dans la variété, oblongue. Les semences ne présentent aucune différence appréciable.
Petit pavot blanc d’Arménie. Dans une note sur la culture de l’opium en Arménie {Journ. pharm. et chim. , t. XIII, p. 105), M. Gaultier de Claubry fait mention de quatre espèces ou variétés de pavots qu’il distingue par leurs semences blanches , jaunes , noires ou bleu de ciel. Les graines blanches produisent des fleurs d’un blanc de lis; les jaunes donnent des fleurs rouges, les noires des fleurs noires; enfin les semences bleu de ciel donnent des fleurs d’un iiourpre foncé assez vif.
Les graines blanches ou bleu de ciel produisent de grosses capsules oblongues ; les graines jaunes ou noires produisent des tètes petites et complètement rondes.
Les fabricants d’huile se servent souvent des graines blanches qui sont très oléagineuses , quoique de médiocre grosseur. Elles sont préférées par les cultivateurs.
Ces quatre espèces ou variétés de pavots paraissent servir à l’extraction de l’opium , quoique la note ne soit pas explicite à cet égard ; mais les capsules qui ont été remises à M. Gaultier de Claubry, avec une incision circulaire qui indique qu’elles ont servi à l’extraction de l’opium , étant des capsules de pavot blanc , il est probable que c’est celte espèce surtout qui sert à l’extraction de l’opium en Arménie. Les semences sont très petites, blanches et translucides; les capsules sont fort petites , très blanches , très minces et probablement très peu productives en suc. J’en ai fait représenter une ici de grandeur naturelle (fig. 422 ).
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Pavot noir.
Papaver nigrum Lob. Ce pavot ressemble au précédent , sauf qu’il ne s’élève qu’à 1 mètre ou 1“,20 ; que scs feuilles sont d’un vert plus prononcé, que ses pétales sont d’un rouge violacé pâle, avec une tache noirâtre h la base, et que ses capsules sont arrondies, plus petites, plus nombreuses, couronnées par un large disque rayonné, et contiennent des semences noires, opaques, réniformes, dont un des lobes est manifestement plus petit que l’autre et un peu aigu. Mais le caractère principal de CO pavot résulte de coque, au moment de la maturité des graines , le disque stigmatifère se sépare de la capsule et s’élève à une petite distance, par suite de l’allongement des lanies qui unissent les trophospermes aux stigmates. 11 en résulte , dans l’intervalle de deux stigmates, une petite fenêtre répondant à une fausse loge de l’intérieurj et par laquelle les semences s’échappent et se dispersent (voir la figure è23, qui représente une capsule de pavot noir de grandeur naturelle).
Le pavot noir est cultivé dans les jardins , où il se sème de lui-même à l’automne, pour paraître au printemps suivant , en quantité considérable qu’on a beaucoup de peine à détruire. On en cultive aussi des Fig. 422.
variétés à grandes fleurs , simples ou doubles , à pétales entiers ou iaciniés. Enfin , en Allemagne , dans le nord de la France et dans la Belgique, on cultive très en grand, dans les champs, le pavot noir, pour l’extraction de son huile, qui est très usitée sous le nom d’hnîlc
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d’ociiicuc (1) dans la peiiilure, comme siccative , et dans le commerce de l’épicerie, pour falsifier ou pour i cmplacer l’iiuile d’olive. On a cru pendant longtemps en France que cette huile était narcotique, et des peines sévères menaçaient, sans beaucoup les atteindre, ceux qui la substituaient h celle d’olive. Aujourd’hui cette substitution se fait presque partout; si elle ne nuit pas à la santé de ceux qui usent de l’huile comme aliment , elle n’en constitue pas moins une tromperie h leur égard , puisqu’ils paient comme huile d’olive un produit d’une valeur bien inférieure. Cette substitution est encore itlus préjudiciable à ceux qui voudraient appliquer l’huile, sans le savoir, à la fabrication des savons et des emplâtres; les savons et les emplâtres formés avec l’huile d’œillette étant d’une grande mollesse et siccatifs à l’air, en même temps qu’ils y acquièrent une rancidité fort désagréable. J’ai indiqué précédemment (t. II, p. 537 et suiv.) les moyens de reconnaître la pureté de l’huile d’olive.
Pavot roiis'c sanvage , ou CoRuclicot.
Papaver rhœas L. Racine annuelle, fibreuse, pivotante. Tige droite, feuillue, plus ou moins rameuse , haute dé 35 à 60 centimètres, chargée , ainsi que les feuilles , de poils rudes. Feuilles d’un vert foncé , étroites, profondément pinnatifides, à lobes allongés, incisés-dentés, aigus. Les fleurs sont larges de 8 centimètres et plus , portées à l’extrémité de la tige et des rameaux sur de longs pédoncules. Les sépales du calice sont velus; les pétales sont d’un rouge éclatant, avec ou sans tache pourpre-noirâtre à la base.
La culture peut doubler les coquelicots, et les faire passer par toutes les nuances depuis lë rouge pourpre jusqu’au blanc. Les capsules sont fort petites , glabres, obovées ou turbiuées , couronnées ou plutôt couvertes par un large disque à 10 rayons ; elles s’ouvrent par des trous qui se forment au-dessous du disque. Les semences sont très petites et presque noires.
Le coquelicot croît par toute l’Europe dans les champs de blé , où il produit un bel effet en juin et juillet, par le rouge éclatant de ses pétales. Ceux-ci sont récoltés et séchés pour l’usage de la médecine. Ils doivent être conservés dans un endroit très sec ; car ils sont très hygrométriques et se détériorent promptement. Ils sont mucilagineux , adou-
(1) Ce nom est la traduction du mot italien olielto (petite huile). La semence vendue par les grainetiers de Paris , sous le nom de semence d'œillelle, n’csl cependant pas celle du pavot noir figuré ci-dessus. Cette semence est plus grosse, toujours opaque, mais d’un gris bleuâtre, et non noire. Elle SC rapporte probablement aux semences bleu de ciel d’Arménie.
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cissants et calmants ; ils sont très utiles dans la coqueluche , les rhumes , les irritations intestinales, etc. On les emploie en infusion aqueuse, sous forme de sirop ou en extrait.
Pavot d’Orîent , papciver orientcdis L. Cette belle espèce de pavot a été découverte dans l’Arménie par ïournefort, et depuis ce temps elle est cultivée dans les jardins de l’Europe. Sa racine est grosse comme le doigt, pivotante, très vivace et peut durer, à ce qu’il paraît , un grand nombre d’années. Elle produit tous les ans une ou plusieurs tiges hautes de 50 à 70 centimètres, munies de feuilles pétiolées, grandes, profondément pinnalifides, à lobes oblongs, dentés et pointus ; elles sont toutes couvertes do poils l’udes , ainsi que les liges, les pédoncules et les calices. Chaque tige est terminée par une fleur longuement pédonculéc , d’abord renfermée dans un calice à 2 ou 3 sépales; les pétales développés sont au nombre de U ou 6 , très grandi , d’un rouge foncé , avec, une tache pourpre noirâtre à la base; les étamines sont très nombreuses, terminées par des anthères d’un violet noirâtre; l’ovaire est turbiné, vert, lisse, terminé par un large disque à 12 ou 16 stigmates linéaires, d’un violet foncé. Capsule turbinée, déhiscente; semences noires.
Le nom Ac pavot eVOrient, que porte cette plante, a fait supposer à quelques personnes que c’était elle qui produisait l’opium. Mais Tournefort dit positivement que les habitants n’en tirent pas d’opium , quoiqu’ils lui en donnent le nom [aphion], et que ses capsules, qui sont d’une grandeâcreté, soient mangées par les Turcs, probablement dans le but . de produire un effet narcotique analogue h celui de l’opium.
On doit à M. Petit , pharmacien à Corbcil , un bon mémoire sur le pavot d’Orient. Il en résulte que ce pavot contient de la morphine dans ses différentes parties, et surtout dans sa capsule. 100 parties d’extrait alcoolique de ces capsules vertes en ont fourni 5 de morphine {Journ. pharm.,t. XIII, p. 183).
On cultive dans les jardins un pavot presque semblable au précédent, mais plus grand dans toutes ses parties , h folioles plus nombreuses et plus aiguës, à fleurs accompagnées de bractées, ce qui lui a fait donner le nom Ae papaver bracteattmi. Il paraît originaire des contrées asiatiques et méridionales de l’empire russe.
Opium.
L’opium est un suc épaissi fourni par les capsules du pavot blanc. Celui que nous employons est tiré surtout de la Natolic et de l’Égypic ; mais il en vient aussi de la Perse et de l’Inde ; enfin, on peut récolter de l’opium dans beaucoup d’autres pays , et plusieurs personnes eu ont
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obtenu en France et en Angleterre, par l’incision des capsules de pavot,
qui Était peu inférieur à celui du commerce. Cependant les essais tentés
jusqu’ici n’ont guère servi qu’à constater l’identité des produits, le prix
du terrain , la main-d’œuvre et la petite quantité du suc obtenu , faisant
revenir l’opium indigène à un prix au moins aussi élevé que celui du
commerce.
L’opium est connu depuis un grand nombre de siècles. Les ancietis en distinguaient de deux sortes : l’un extrait par des incisions faites aux capsules de pavots , qu’ils nommaient proprement opium (1) ; l’autre, beaucoup plus faible, obtenu par la contusion et l’expression des capsules et des feuilles de la plante : ils l’appelaient méconium {Bioscoride , lib. iv, cap. 60 ). Beaucoup d’auteurs modernes ont prétendu qu’on n’en préparait plus de la première sorte, et que le seul opium que nous eussions était le méconium. D’autres , en admettant que l’on prépare encore de l’opium par incision, pensent que cet opium est entièrement consommé par les riches du pays, et que, |iar conséquent, nous n’avons toujours que le méconium des anciens ; mais il n’eu est pas ainsi : non seulement parce qu’un extrait obtenu avec le suc de la plante, évaporé au feu, n’aurait en aucune manière l’odeur vireuse de l’opium du commerce , mais encore parce que tous les voyageurs s’accordent à faire récolter l’opium par incision , comme l’indique Dioscoride.
Ainsi , d’après cet ancien auteur, le malin , après que la rosée s’est évaporée, on fait aux capsules des pavots des incisions obliques et superficielles ; on ramasse avec le doigt le suc qui en découle et on le reçoit dans une coquille. Peu de temps après ou y retourne pour ramasser le nouveau suc écoulé. On mêle dans un mortier le suc obtenu tant de cette fois que le jour suivant, et l’on en forme des Irochisques.
D’après Kæmpfer {Ainœnit., p. 6A3), en Perse, la récolte de l’opium se fait dans le courant de l’été, en incisant supciTicielleraenl les capsules des pavots proches de leur maturité (il remarque , comme Dioscoride, que les incisions ne doivent pas pénétrer dans l’inlérieur de la capsule). On se sert à cet effet d’un couteau à cinq lames, qui fait d’un seul coup cinq incisions parallèles. Le suc est enlevé le lendemain avec un racloir et reçu dans un vase suspendu à la ceinture de l’opérateur. Alors on incise une autre face de la capsule , afin d’en recueillir le suc de la même manière. Celte opération se répète plusieurs fois sur le même champ , à mesure que les pavots arrivent au point convenable de maturité.
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La préparation de l’opium en Perse consiste principalement à l’humecter d’un peu d’eau , afin de pouvoir l’agiter et le pétrir dans un vase de bois aplati , jusqu’à ce qu’il acquière la consistance et la ténacité de la poix ; alors on le malaxe dans les mains, et l’on en forme de petits cylindres qui sont exposés en vente.
Suivant Belon {Singularités, liv. iii, ch. 15), l’opium se récolte principalement dans la Paphlagonie , la Cappadoce , la Galalie et la Cilicie , provinces de l’Asie ftlineurc. Là on sème des champs de pavots blancs, comme nous faisons pour le blé; et, quand les têtes sont venues, on y fait de légères coupures, d’où sortent quelques gouttes de lait qu’on lai.sse un peu épaissir. Tel paysan eu recueille 5 kilogrammes, l’autre 3, plus ou moins. Un marchand assura à Belon qu’il n’y avait pas d’années qu’on n’en enlevât la charge de cinquante chameaux , pour transporter en Perse , aux Indes et en Europe.
Le meilleur opium, dit toujours Belon, est fort amer, chaud, et âcre au goût; il est de couleur fauve et formé de petits grains de diverses couleurs; car ces grains ne sont autres que les larmes recueillies sur les pavots, lesquelles se sont soudées ensemble en une seule masse.
Olivier, dans son Voyage dans l’empire ottoman , rapporte l’extraction de l’opium de la môme manière que Belon. D’après lui, b Aphioum Kara-Hissar, ville de l’Asie âlineure, on obtient l’opium on faLsant des incisions successives aux capsules de pavot blanc, avant leur maturité. Ces incisions ne doivent pas pénétrer dans l’intérieur du fruit. On recueille le suc à mesure qu’il s’échappe et se concrète.
Enfin, plus récemment, un autre voyageur français, M. Charles Texier, a encore décrit l’extraction de l’opium presque dans les mêmes termes {Journ. de pharm. , t. XXf, p. 197). Seulement M. Texier ajoute qu’on pile le suc épaissi en crachant dessus, les paysans assurant que l’eau le fait gâter.
Comme on le voit, les auteurs les plus recommandables s’accordent à dire que l’opinm du commerce est obtenu par des incisions faites aux cajisules des pavots ; mais de ces auteurs, trois, Dioscoride, Kæmpfer et W. Texier, font piler ou malaxer l’opium , ce qui doit en former une masse homogène ; tandis qu’Olivier, et Belon surtout, font sécher le suc directement , puisque ce dernier déci it l’opium comme formé par l’assemblage des . petites larmes recueillies sur les capsules. Nous allons retrouver ces deux caractères dans les différents opiums du commerce, ce qui en montrera à la fois l’origine et l’exactitude des descriptions citées.
On trouve dans le commerce français trois sortes d’opiums qu’il importe de savoir distinguer, à raison de leur valeur bien différente en
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morphine et en propriétés médicales : ce sont les opiums de Smjjrnc, de Constantinople et d’Egypte. J’y joindrai la description des opiums de Perse et de l’Inde. Quant à ceux qui ont été récoltés à différentes reprises à Naples , en France , en Suisse et cn^ Angleterre , à part l’odeur forte et vireuse et la saveur amère des opiums du Levant , ils n’ont pas de caractère de forme particulière qui puisse les faire reconnaître.
Opium de Sniyrnc. Cet opium cst en iiiasscs presque toujours déformées et aplaties, h cause de leur mollesse primitive. Sa surface est tout à fait irrégulière, grossièrement granuleuse , et offre des fissures qui indiquent la réunion de plusieurs masses en une seule. Elle présente quelques restes de feuilles de pavot , mais elle est surtout couverte de semences de rumex, qui souvent sont passées à l’intérieur par la soudure et la confusion en une seule de masses plus petites et d’abord isolées. Cet opium , d’abord mou et d’un brun clair, noircit et se durcit h l’air; il a une odeur forte et vireuse, et une saveur amère , acre et nauséeuse.
L’opium de Smyrne est, à n’en pas douter, l’opium de Belon, qui a été tiré par incision des capsules , et séché sans aucune opération intermédiaire ; car, lorsqu’on le déchire avec précaution quand il est encore mou, et qu’on l’examine à la loupe, on le voit tout formé de petites larmes blondes ou fauves, transparentes, agglutinées ensemble comme celles du sagapénum , dont elles présentent l’aspect. C’est donc là l’opium le plus pur que l’on puisse trouver; c’est aussi celui qui donne le plus de morphine et qui est le plus estimé.
Je pense que c’est h l’opium de Smyrne qu’il faut rapporter les principaux travaux chimiques qui ont été faits sur cette substance et les résultats qui en ont été obtenus. Quelles que soient la simplicité du procédé par lequel on se l’est procuré , et l’homogénéité apparente de la matière , sa composition est des plus compliquées ; puisque , en réunissant les travaux des chimistes qui s’en sont occupés à plusieurs reprises , tels que Derosne , Séguin , Sertuerner, Robiquet , Pelletier, Couerbe , etc. , on ne trouve pas moins d’une vingtaine de principes , dont six cristallisables , azotés et plus ou moins alcalins, ont reçu les noms de morphine , codéine, pseudomorphine , paramorphinc , narcotine, narcéine; un autre, également cristallisable , non azote, nommé méconine; deux acides, les acides acétiqice cl méconique ; nwe huile fixe, une huile volatile, une résine, du caoutchouc, m\c matière extractive , de la gomme , des sulfates dépotasse et de chaux , etc. On peut croire cependant , en raison de la facilité bien reconnue aujourd’hui avec laquelle les principes organiques se transforment les uns dans les autres, que tous ces corps n’existent pas simultanément dans
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un nièine suc végélal, et que plusieurs d’entre eux résultent du procédé qui a servi à les en extraire.
De toutes les analyses quanlitaiives d’opium qui ont été publiées et qui varient considérablement, je n’en rapporterai qu’une, due à M. Miilder, qui me paraît présenter assez bien la composition moyenne des opiums du commerce :
Morphine . 10,842
NarcOlinc . 6,808
Codéine . 0,678
Narcéine . . 6,662
Méconine . 0,804
Acide niéconiquc . 3,124
Caoutchouc . 6,012
Résine . 3,882
Matière grasse . 2,166
— extractive . 23,200
Gomme . . 1 ,042
Mucilage . 19,086
Eau . 9,846
Perte . . 2,148
Celle analyse n’est cependant pas complètement satisfaisante, puisqu’elle ne fait pas mention des sulfates dont la présence a été constatée dans l’opium. Je remarquerai, de plus, que , bien qu’elle ait été donnée comme se rapportant à la première sorte d’opium de Smyrne, je la considère comme ayant été opérée sur de l’opium de Smyrne inférieur ou sur de l’opium de Constantinople.
L’opium de Smyrne bien divisé , traité par l’eau froide , donne une liqueur fauve rougeâtre, qui s’éclaircit facilement par le dépôt de son résidu insoluble , lequel possède une propriété glutineuse très marquée lorsqu’on le malaxe entre les doigts. La liqueur filtre avec une grande facilité : elle rougit fortement le tournesol , devient d’un rouge de sang par l’addition d’un sel de sesquioxide de fer ( réaction due à l’acide méconique), et forme avec l’ammoniaque un abondant précipité blanchettre caillebotlé, principalement composé de morphine. Elle produit avec le nitrate de baryte un précipité abondant de sulfate de baryte, et devient seulement louche par l’oxalate d’ammoniaque, en raison de ce que l’acide sulfurique se trouve combiné dans l’opium , principalement à la morphine et à la potasse , et fort peu à la chaux, qui n’y existe (]u’cn minime quantité.
L’opium de Smyrne, devenu sec à l’air, bien épuisé par l’eau froide, fournit de 58 à 61 pour 100 d’extrait sec et cassant ; mais cet extrait, étant redissous dans 15 parties d’eau froide et ramené à siccité , se trouve réduit à 55 ou 57. Le résidu insoluble desséché , réuni à celui
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du premier iraitement , pèse 37 ou 38 pour 100; d’où l’on voit qu’en
moyenne , l’opium de Smyrne sec fournit :
Extrait aqueux purifié . 56,0
Résidu insoluble . 37,5
Eau et perte . 6,5
L’extrait purifié qui précède, étant redissous de nouveau dans l’eau froide et additionné d’ammoniaque en léger excès , fournit de 23 à 26 de précipité sec , pulvérulent et de couleur fauve , de morphine impure. Ce précipité , lavé d’abord avec de l’alcool à 40 degrés centésimaux, puis traité deux fois par de l’alcool à 90 degrés bouillant, fournil facilement de 15 à 17 pour 100 du poids de l’opium brut , de morphine cristallisée. Ce qui revient à 28 pour 100 du poids de l’extrait purifié.
Opium de Constantinople. Je présume que cet opium cst tiré des parties les plus septentrionales de la Natolie et qu’il est apporté des ports de la mer Noire à Constantinople. Il y en a deux sortes bien distinctes.
L’un, que je nommerai opium de Constantinople en boules OU en gros pains, est en pains assez volumineux dont les plus gros, pesant de 250 à 350 grammes, ont été mis sous forme de boules; mais ils ont pris, en se tassant réciproquement, la forme de pains carrés et un peu coniques. Les autres, du poids de 150 à 200 grammes, sont aplatis, allongés et déformés à la manière de l’opium de Smyrne , mais ils le sont beaucoup moins. Tous sont entourés d’une feuille de pavot presque entière , ont une surface propre et assez unie , et ne présentent qu’un petit nombre de semences de rumex. Ces pains ayant été formés avec un opiuut beaucoup moins mou que l’opium de Smyrne, ne se soudent pas entre eux; à l’intérieur ils sont formes de petites larmes agglutinées, comme l’opium de Smyrne, mais d’une couleur plus foncée, quelquefois pures, d’autres fois mélangées, surtout dans les gros pains arrondis , de raclures de têtes de pavot. Cet opium se rapproche donc beaucoup de l’opium de Smyrne , et bon nombre de commerçants à Paris l’achètent ou le vendent sous ce nom ; mais il lui est inférieur en qualité. Traité de la même manière que l’opium de Smyrne, il m’a donné , après que l’extrait a été redissous dans l’eau et ramené à siccité :
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Extrait aqueux purifié. . . 51,98
Résidu insoluble desséché . 38,05
Eau et perte . 10,07
L’extrait , redissous dans l’eau et précipité dans l’ammoniaque , a fourni 16,37 de morphine brute, d’où j’ai retiré 10,9 de morphine cristallisée.
Opium de Constantinople en petits pains. Cet opium CSt en petits pains aplatis, assez réguliers, de forme lenticulaire, larges de 55 à 80 millimètres et du poids de 80 à 90 grammes. Il est recouvert d’une feuille de pavot dont la nervure médiane partage le disque en deux parties ; il a une odeur semblable aux deux opiums précédents , mais plus faible. Quelques personnes pensent que cet opium a été remanié et altéré a Constantinople; mais peut-être a-t-il été préparé en Asie même, en ajoutant au produit de l’incision celui de l’expression des pavots. Ce qu’il y a de certain , c’est qu’il est jjlus mucilagiiieux que l’opium de Smyrne et qu’il contient beaucoup moins de morphine. Dans un essai fait anciennement , cet opium, traité par infusion dans l’eau, m’a donné 60,94 d’extrait non purifié, lequel, redissous dans l’eau et précipité par l’ammoniaque, n’a produit que 11,68 de morphine impure, répondant, d’après les essais précédents , à 7 ou 8 pour 100 de morphine cristallisée.
Opium d’Égypte, 11 est probable qu’autrcfüis l’opium venait principalement d’Égypte, comme l’indique le nom A' opium thébaïque qu’ on lui donne encore aujourd’hui dans la pratique médicale. Mais celte sorte avait pendant très longtemps disparu du commerce , lorsqu’elle y reparut il y a de vingt à vingt-cinq ans. Je me rappelle avoir assisté à rouveilure do la pi’emière caisse qui en vint à Paris, (ilet opium me surprit par son aspect tout particulier; je le crus cependant de bonne qualité, et j’en pris une certaine quantité; mais, l’ayant essayé, comparativement avec l’opium de Smyrne, je vis qu’il contenait moins de inor|)hine : on doit donc le rejeter.
L’opium d’Égypte est en pains orbicülaires aplatis , larges de 8 centimètres environ, réguliers, très propres à l’extérieur, et paraissant avoir été recouverts d’une feuille dont il ne reste que des vestiges. Cet opium se distingue de celui de Smyrne par sa couleur rousse permanente , atialogne à celle de l’aloès hépatique; par une odeur moins forte, mêlée d’odeur de moisi ; parce qu’il se ramollit à l’air libre au lieu de s’y dessécher, ce qui lui donne une surface luisante et un peu poisseuse sous les doigts ; enfin, parce qu’il est formé d’une substance unie et non
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grenue , ce qui indique qu’il a été pisté ou malaxé avanl d’être mis en
masses, comme l’ont indiqué trois des auteurs précités.
Je n’ai fait anciennement qu’un seul essai sur l’opium d’Égypte, qui, tout en monlrant que cet opium était inférieur à celui de Smyrne, le plaçait au-dessus de celui de Constantinople. J’avais trouvé, en effet, que 100 parties de cet opium fournissaient, par infusion dans l’eau, 61 parties d’extrait non purilié, et cet extrait, redissous dans l’eau et précipité par l’ammoniaque, m’avait donné 10,72 de précipité que je supposais contenir proportionnellement la même quantité de morphine que les autres, ce qui faisait environ 9,5 pour 100 du poids de l’opium.
Ce résultat a été contredit implicitement par d’autres chimistes. D’après M. Berthemot, la solution aqueuse d’opium d’Égypte contiendrait de l’acide acétique libre qui dissoudrait toute sa narcotinc; de sorte que ce principe, au lieu de rester en grande partie dans le marc, comme cela a lieu avec l’opium de Smyrne , se trouverait dans la liqueur et ferait partie du précipité formé par l’ammoniaque. D’autres n’admettent que 3 ou U pour 100 de morphine dans l’opium d’Égypte; mais M. Merck en a retiré 6 à 7, et M. Ghristison a obtenu du même opium 10,4 de chlorhydrate de morphine très pur, ce qui répond à 8,43 de morphine cristallisée.
A l’occasion de l’opium d’Égypte , je vais revenir sur l’espèce de pavot qui doit fournir l’opium. Il est remarquable que tous les auteurs, jusqu’à Bclon , aient annoncé que l’opium était tiré du pavot noir. Dioscoride et Pline le disent pour l’opium en général ; Avicenne, Abd- Allalif, Ebn-Beitar, et Prosper Alpin l’énoncent spécialement pour l’opium d’Égypte. J’avais cru trouver là la cause de l’infériorité de cet opium ; mais il paraît , d’après un renseignement qui m’a été fourni par M. riassan-Hachim , élève égyptien de notre école , que c’est le pavot blanc qui sert aussi à l’extraction de l’opium d’Égypte. M. Hassan- Hachim m’a dit avoir vu au Caire les capsules de pavot qui y sont apportées en très grande quantité de la haute Égypte, à cause de l’usage que l’on fait de leurs semences comme aliment. Ces semences sont blanches, et les capsules portent l’empreinte des incisions qui ont servi à l’extraction de l’opium.
Opium de Perse. Cet opium paraît venir par la voie de Trébizonde ; tel que je l’ai reçu de M. Morson . de Londres , il est en bâtons cylindriques ou devenus carrés par leur pre.ssion réciproque ; il est long de 95 millimètres, épais de 11 à 14 , enveloppé d’un papier lustré, maintenu avec un fil de coton. Chaque bâton pèse environ 20 grammes ; la pâte en est fine, uniforme, offrant cependant encore à la loupe l’aspect de petites larmes agglutinées , mais bien plus petites et plus atténuées que dans l’opium de Smyrne. Cet opium est bien celui dont la prépara-
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lion a (jlé dcci itc pai- Kœiiipfer ; il a la couleur liépaliquo de l’opium d’Kgyi)to , une odeur semblable, c’rsl - à - dire vireuse , niêliîe de l’odeur de moisi , une saveur très amère. 11 se ramollil également à l’air humide. Cet opium diffère beaucoup par sa nature de celui de Smyrne ; il ne contient pas de sulfate de chaux et ne renferme que très peu d’un autre sulfate soluble. Il fournit par l’eau froide 80,55 d’extrait, qui se réduisent à 78,76 par une seconde solution dans l’eau. Les deux résidus insolubles réunis ne pèsent que 18,26 : il ne reste que 2,78 liour l’eau et la perte.
L’extrait, redissous dans l’eau et additionné d’ammoniaque, n’a fourni que é,95 de précipité contenant de la morphine; mais le temps m’a manqué pour terminer l’essai , et je n’ai pu le reprendre depuis. M. Merck a obtenu avec peine, du même opium, 1 pour 100 de morphine et une trace de narcotine.
Lorsqu’on évapore la solution d’opium de Perse , elle forme pendant l’évaitoralion un dépôt blanc cristallin , et, vers la fin, elle se présente comme un miel grenu , de couleur orangée.
Opium «le l’intic. Oit lisait dans plusieurs ouvrages que l’Inde fournit à l’Angleterre une immense quantité d’opium ; mais quand je me suis adressé à M. Pereira, à Londres, pour avoir de l’opium de l’Inde, il m’a répondu que cet opium était extrêmement rare en Angleterre, et que le seul échantillon qu’il en eût (et qu’il voulut bien partager avec moi) lui avait été envoyé de Bombay par un de ses élèves [Journ. depharm., t. XVII, p. 716). L’Inde cependant produit une grande quantité d’opium; mais celui qui n’y est pas consommé passe tout entier aux îles de la Sonde, en Chine et dans les autres contrées orientales de l’Asie, où l’usage de fumer l’opium est généralement répandu (1).
On connaît d’ailleurs dans l’fnde trois sortes principales d’opiums, savoir ceux de Maiwa, de Patna et de Bénar'es, L’opium de Malwa passe à Bombay, ceux de Patna et de Bénarès sont transportés à Calcutta et constituent Vopium de Bengale des commerçants anglais. Ces deux derniers opiums , récoltés dans deux contrées limitrophes, sur le bord du Gange , sont en effet presque semblables ; l’opium de Malwa seul est différent et paraît se rapprocher de celui de Perse , par sa nature et sa préparation.
Opium de tilaina (Pereira). Masse uniforme, ovale - allongée , aplatie, pesant moins de 30 grammes; extérieur propre , sans feuilles ni semences; intérieur d’un brun noirâtre, assez mou, luisant comme
(l) En 1827 ou 1828 , l’exportation de l'opium de l’Inde pour la Chine a été de 530703 kilogrammes ; en 1833 elle était de 1397887 kilogrammes. Il est probable qu’elle est encore plus forte aujourd’hui.
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un extrait; saveur piquante ; très amère, laissant un goût nauséeux. Odeur de fumée un peu vireuse , bien différente de celle de l’opium du Levant: Cet opium, traité par infusion dans l’eau , m’a donné 57,12 pour 100 d’extrait, lequel, redissous dans l’eau et précipité par l’ammoniaque, a produit 8,33 de morphine impure, répondant il 5,5 de morphine cristallisée. C’est ce même opium qui , traité anciennement par le professeur 'l’hompson , lui a fait dire que l’opium de l’Inde ne contenait que le tiers de morphine de celui de Turquie. C’est lui encore qui a fourni à M. Smyttan , inspecteur de l’opium à Bombay, de 3 à 5 centièmes de son poids de morphine. Un opium de qualité supérieure, mais non commercial , obtenu dans le jardin de culture , a fourni de 7,75 à 8,25 de morphine pour 100 [Journ. pharm., t. XXI , p. 54ù).
Depuis l’envoi de cet opium, M. Pereira a décrit dans la seconde édition de sa Matière médicale, une autre .sorte d’opium de iMalwa , consistant en un pain rond et aplati, du poids de 10 onces , qui semble avoir été enveloppé dans une poudre grossière faite de pétales de pavot broyés. La consistance de cet opium est celle de l’opium de Smyrne moyennement dur; son odeur est semblable; sa substance intérieure paraît homogène.
Opium de Pafna OU de Bénarès. Cet opium, dont je (lois un bel échantillon à M. Christison , est sous forme d’une boule grosse comme une tête d’enfant, pesant 3 livres 1/2 avoir-du-poids, ou 1587 grammes. Cette boule est enfermée dans une enveloppe solide , épaisse de près de 1 centimètre , formée de pétales de pavot serrés et agglutinés entre eux, et pesant h elle seule une demi-livre (227 grammes/ comprise dans les 3 livres 1/2 ci-dessus. Dans l’état d’altération où sont ces pétales, il est difficile de décider s’ils appartiennent au pavot blanc ou noir. Cependant beaucoup paraissent blancs, ce qui s’accorde avec un passage de Roxburgh, qui se borne à dire que la variété blanche de papaver somnife^mm, à semences blanches, est cultivée sur une très grande échelle dans plusieurs parties de l’Inde {Flora indica, II, 571). A l’intérieur, la masse est molle, d’un brun très foncé , possédant une odeur et un goût forts et purs d’opium.
M. Smyttan annonce n’avoir retiré de l’opium du Bengale que 2 ou 3, et jamais plus de 3,5 de morphine pour 100. Mais d’aprèsM. Morson, chimiste et pharmacien très distingué de Londres, l’opium de Bénarès contiendrait environ moitié de la quantité de morphine trouvée dans les bonnes sortes d’opium de Turquie.
Opinm du jardin de Patna. Cct opiuUl lu’a été douilé l)ar M. Christison sous le nom A' opium de Malwa , et je l’ai décrit sous ce nom dans ma dernière édition, tout en le distinguant soigneusement de l’opium de Malwa envoyé par .M, Pereira. Postérieurement, AI. Chris-
PAPAVÉRACÉES. 659
tison m’a appris que cet opium , non commercial , avait été préparé dans le jardin de Patna , par les ordres de iM. Fleming, dans la vue de trouver les moyens de remédier à la mauvaise qualité des opiums de l’Iiide; on peut donc considérer ce nouveau produit comme indiquant le degré de supériorité que l’opium de l’Inde peut acquérir. Ce produit présente la forme d’un pain carré, de 7 centimètres de côté et de 1*’, 5 d’épaisseur. 11 est enveloppé dans une lame très mince et transparente de mica, et a l’aspect lisse et homogène d’un extrait pharmaceutique bien préparé. Traité par l’eau froide, il a produit 63,89 d’extrait sec, qui se sont réduits à 61,11 par une nouvelle solution à froid. Le marc insoluble pesait 36,11 ; il était huileux et graissait le papier. L’extrait, redissous dans l’eau, lui donnait la couleur rouge d’un bain de bois de teinture. Précipité par l’ammoniaque, il a fourni 10,07 de morphine impure, de laquelle j’ai retiré 6,7 de morphine cristallisée. M. Cbristison a obtenu du même opium 9,5 pour 100 de chlorhydrate de morphine très pur, une quantité considérable de narcotine , et, suivant M. Pereira , 8 pour 100 de codéine; mais ce dernier nombre est sans doute entaché d’erreur. M. Merck a retiré du même opium 8 de morphine, 3 de narcotiue , 0,5 de codéine, 1 de thébaïne, des traces de méconine et 0,5 d’un nouvel alcaloïde auquel il a donné le nom de porphyroxine. Enfin, c’est encore le même opium qui a fourni à M. Mouchead 10,5 de morphine, et 10,7 à M. Payen [Comptes rendus de l'Académie des sciences , t. XVII, p. 849).
Opium indigène. C’est Belon qui a conseillé le premier de préparer en Europe, et spécialement en France, de l’opium, en employant le procédé usité dans l’Anatolie. Ceux qui s’en sont le plus occupés sont MM. Cowley et Slaincs en Angleterre , Yoniig en Écosse, Petit et le général Lamarque en France, Hardy et Simon en Algérie. Le plus beau de ces opiums m’a été envoyé d’Angleterre par M. Pereira ; il a la forme d’un pain aplati, dont la cassure est très liomugènc , luisante et de couleur hépatique brune; il offre une odeur assez forte d’opium de Smyrne et une saveur très âcre et très amère. Je ne doute pas qu’il ne soit d’une excellente qualité et supérieur à celui de MM. Cowley et Staines , qui n’a fourni à M. liennel que 7,37 de morphine pour 100. Un opium préparé aux environs de Provins a donné à M. Petit, de Corbcil, 10 à 18 pour 100 de morphine [Journ. pharm., t. XIII, p. 183), ce qui le montre égal au meilleur opium de Smyrne , et M. Caventou parait avoir obtenu un résultat analogue.
L’opium récolté i)ar le général Lamarque , à Eyrès , dans le département des Landes , n’a pas la belle apparence de l’opium anglais décrit plus haut, étant en grumeaux agglomérés auxquels on ji’a pas cherché à donner la forme d’une masse homogène ; mais il est également d’une très bonne qualité. M. Caventou annonce, en effet, en avoir extrait , en 1828 , plus de 14 de morphine pour 100 [Comptes rendus, t. XVII, p. 1073); et Pelletier, en employant la précipitation à chaud par le carbonate d’ammoniaque (ce qui est
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un mauvais procédé), en a retiré 10,3 do morphine. Le résultat le plus singulier de l’analyse faite par l’ellelier, c’est qu’il n’a pas trouvé de narcolinc dans l’opium d'Eyrès ( Jourre. p/iorm., t. XXI, p. 371).
Je ne puis passer sous silence les tentatives faites de 1843 à 1848, par M. Hardy et par M. Simon , pour récolter de l’opium en Algérie , tentatives qui ont été l’objet de plusieurs rapports faits par ftl. Payen à l’Académie des sciences ( Comptes rendus, t. XVII, XV^III, XX et XXII ). L’opium récolté en 1843 par M. Hardy, directeur de la pépinière d’Alger, paraissait être de bonne qualité; mais il n’a rendu que 8 de morphine pour 100 , ce qui n’est que la moitié de la quantité fournie par les opiums moyens du commerce et le tiers de ce que produisent les qualités supérieures.
M. Simon , directeur du Jardin des Plantes de Metz , a eu l’idée de renfermer l’opium recueilli par lui à Alger dans des capsules de pavot vides , ce qui donne au produit une forme spéciale qu’il serait facile de faire admettre dans le commerce. Cet opium , analysé par M. Herpin , pharmacien en chef de la Pharmacie centrale, à Alger, a fourni 12 pour 100 de morphine, qui s’est réduite à 10,73 par la purification que M. Payen lui a fait subir. Mais cette bonne qualité ne s’est pas soutenue en 1848, oiiTopium récolté par M. Simon n’a offert que 3,74 à 3,84 de morphine, et celui do M. Hardy 4,84 à 4,94. On ne voit pas la raison , cependant, pourquoi on n’obtiendrait pas en Algérie un opium aussi bon que celui récolté en France, à moins que la chaleur du climat ne soit nuisible à sa qualité.
Enfin, on trouve publié dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. XXII , p. 838 , l’extrait d’un mémoire de M. Aubergier sur la récolte de l’opium , qui mérite une sérieuse attention, à part les faits que l’auteur a crus nouveaux et qui étaient connus depuis longtemps. Ainsi son couteau à quatre lames , pour abréger l’opération de l’incision des pavots , est surpassé par celui à cinq lames décrit par Kæmpfcr et rappelé par Geoffroy et par moimême dans V Histoire des drogues simples. Pareillement Kæmpfer et Geoffroy, d’après lui , ont fait connaître que « la larme que l’on recueille la première , nommée gobaar, est d’un jaune pâle et la plus calmante; que la seconde, qui est le plus souvent d’un roux noirâtre, n’a pas autant de vertu et n’est pas aussi chère ; enfin que quelques uns font une troisième opération , de laquelle on retire une larme très noire et de peu de vertu. » Il n’en est pas moins intéressant de voir ce fait confirmé par l’analyse chimique. Ainsi le pavot blanc à capsule ronde (var. dejjressa) ayant été exclusivement cultivé par M. Aubergier en 1843 , le premier opium qu’il en a obtenu a donné 6,63 de morphine, le deuxième 8,83, le troisième 3,27. Un autre fait important à mentionner et à vérifier, consiste eu ce que le premier opium récolté en 1844, ayant fourni 8,78 de morphine , au lieu de 6,63 donné par le premier opium de 1843, M. Aubergier attribue cette différence à ce que l’opium de 1844 provenait d’un mélange de pavots à têtes longues et à têtes rondes, tandis que celui de 1848 avait été fourni exclusivement par cette dernière variété; d’où il résulterait que la variété à tête longue, quoique donnant moins de suc, devrait être préférée, en raison de la supériorité du produit.
M. Aubergier mentionne également unpavot pourpre qui a fourni, en 1844 et 1843, un opium variant de 10,8 à 11,2 de morphine ; et un pavot blanc à graine noire, très productif pour la semence, mais à coque tellement mince, qu’on ne peut l’inciser sans pénétrer dans 1 intérieur. Celui-ci a fourni un
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opium de première récolle, produisant 17,83 pour 100 de morphine très pure, et un opium de seconde récolte produisant 14,78. Nous retrouvons encore là la ricliesse des opiums de Smyrne de la première qualité.
Opiiiiii falsiOe. Selon plusieurs auteurs , l’opium du Levant, quand il arrive à Marseille , y est ramolli, incorporé avec des substances étrangères et remis ensuite dans le commerce. Je n’ai vu , quant b moi , que quelques morceaux d’opium qu’on pouvait supposer avoir subi une semblable falsification , reconnaissable b leur cassure qui n’offrait pas la netteté et la pureté des bons opiums delaNalolie, et qui présentait, au contraire, des aspérités dues au mélange d'une substance étrangère. Mais j’ai été b même d’examiner deux opiums falsifiés d’une nature différente , et dont voici la description.
Le premier, qui n’aurait pu être vendu seul , en raison de sa dureté et de sa densité comparables b celles d’une pierre , a été trouvé mélangé dans de l’opium de Smyrne dont il représente exactement l’aspect extérieur ; mais à l’intérieur il était composé d’une matière siliceuse pulvérisée et de marc d’opium épuisé par l’eau , le tout incorporé au moyen d’un mucilage.
Le second opium faux parait avoir été fabriqué à Londres en 183C ou 1837, sur une grande échelle , avec le résidu glutineux de l’opium qui avait servi b l’extraction de la moridiine. Cet oi)iuni faux présentait si bien , b l’extérieur, rapparcnce de l’opium de Smyrne ou de celui de Constantinople en gros pains , et, à l’intérieur, l’aspect de petites larmes brunes , agglutinées , mais non entièrement confondues, ainsi que les offrent les bons opiums, qu’il était très difficile de l’en distinguer ; mais il avait , sous la pression des doigts, une consistance élastique qui appelait sur lui l’attention ; alors voici ce qu’on découvrit.
Cet opium n’offrait qu’une faible odeur vireuse et une saveur mucilagineuse dépourvue d’amertume et d’àcreté; il blanchissait par le contact de l’eau ou de la salive, comme le fait la scammonée ; traité par l’eau froide ou chaude, il s’y délayait facilement et formait une sorte d’émulsion mucilagineuse, qui filtrait très difficilement. IjC liquide évaporé fournissait un peu plus de la moitié du poids de la substance employée , de même que cela a lieu avec le bon opium ; mais cet extrait, redissous dans l’eau, ne rougissait pas le tournesol, précipitait fortement par l’alcool et ne se troublait pas par l’ammoniaque, toutes propriétés contraires à celles du véritable opium. Enfin, le résidu insoluble dans l’eau était gras au loucher et tachait comme une huile le papier sur lequel on le faisait sécher. Tous ces essais m’ont convaincu que ce prétendu opium était un mélange de marc d’opium , d’un extrait végétal quelconque , de gomme, et d’une petite quantité d’huile qu’on y avait ajoutée très habilement pour rompre la continuité de l’extrait et lui donner l’apparence de petites larmes à moitié agglutinées. Par suite du rapport qui fut fait sur ce faux opium , des quantités considérables en ont été saisies chez plusieurs commerçants de Paris et dans la maison entrepositaire du Havre qui le leur expédiait. Par suite d’une condamnation prononcée , toute la quantité saisie a été détruite par le feu,
FAMILLE DES NY.MPHÉACÉES
Grandes et belles plantes qui nagent à la surface des eaux et dont la tige forme une souche souterraine de forme variée. Leurs feuilles sont
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alternes, entières, orbiculées, portées sur de très longs pétioles. Leurs fleurs sont grandes , solitaires , portées également sur de longs pédoncules qui les élèvent jusqu’à la surface de l’eau. Leur périanthe est composé d’un grand nombre de parties disposées sur plusieurs rangs; les plus extérieures, au nombre de h ou 6, sont de la nature des sépales, vertes au dehors et consistantes; les intérieures sont pétaloïdes et diversement colorées. Les étamines sont très nombreu.ses , insérées sur plusieurs rangs au-dessous de l’ovaire , ou même sur le contour de l’ovaire, de même que les pétales les plusjntérieurs, qui ne sont sans doute que des étamines transformées. L’ovaire est libre et sessilc au fond delà fleur, ou soudé avec le calice; il est surmonté d’un disque sessile à stigmates rayonnants , et divisé intérieurement en autant de loges qu’il y a de stigmates sur le disque. Le fruit est charnu, indéhiscent, à plu.sieurs loges polyspermes. Les graines sont formées d’un tégument épais, contenant un gros endosperrae farineux, surmonté d’un deuxième endosperme beaucoup plus petit, qui renferme un embryon à deux cotylédons.
La nature, en formant les êtres organisés, paraît n’avoir eu qu’un but, celui deles pourvoir d’organes itropres à les faire vivre; ou plutôt, peutêtre, parmi le nombre infini d’êtres qu’elle a pu créer, ceux-là seuls ont vécu dont les parties se sont prêtées à la permanence de la vie. Or que sont nos classifications auprès de l’innombrable variété des combinaisons nées de la fécondité de la nature?
Lesnymphéacées sont un des nombreux exemples de l’impuissance de nos méthodes. Les botanistes ne peuvent s’accorder sur la place qu’elles doivent occuper dans la méthode dite naturelle. Les uns , se fondant sur les deux cotylédons de l’embryon , les rangent dans les dicotylédones, et alors leur place doit être auprès des papavéracées; les autres, considérant la structure endogène du rhizome et le port général des plantes, les mettent dans les monocotjiédones , auprès des hydrocharidées. Le fait est qu’elles participent des caractères de ces deux grandes divisions du règne végétal , et qu’elles ne peuvent appartenir exclusivement ni à l’une ni à l’autre.
Les nyraphéacées ne comptent qu’un petit nombre de genres partagés en trois tribus. Dans la première , composée des genres euryala et Victoria, l’ovaire est adhérent au calice et les pétales sont distincts. Dans la seconde tribu, formée des genres nymphœaet nupliar, le calice est libre et les pétales distincts. Dans la troisième , ne contenant que le seul genre barclaya , le calice est libre et la corolle est gamopétale , portée sur le sommet d’un torus.
Le genre Victoria, dédié par .M. Lindley à la reine d’Angleterre, ne comprend que deux espèces, dont une nommée Victoria regina, est
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une plante magnifique et tout à fait extraordinaire i)ar réiionne grandeur de ses feuilles et de sa fleur, qui viennent s’étaler sur les bords du fleuve des Amazones et de la rivière Berbice, dans. la Guyane anglaise. Les genres mjmphœa et nuphar, autrefois réunis et formant aujourd’hui la tribu des nymphées , comprennent ensemble une trentaine d’espèces dont deux croissent naturellement en Europe et deux autres en Égypte , où elles ont été l’objet d’une sorte de culte religieux, comme tout ce qui tenait an Nil, à titre de produit ou d’attribut.
Nénuphar blanc (fig. 424).
Nymphœa alba L. — Car. gén. : Calice coloré à k folioles ; corolle à 16-28 pétales , insérés surtout autour de l’ovaire et sur plusieurs rangs ; étamines nombreuses insérées sur l’ovaire au-dessus des pétales ; ovaire ovoïde, couronné par un stigmate large, orbiculaire, étoilé ; capsule sphérique, couverte de cicatrices, charnue, divisée en 16 à 20 loges, contenant chacune plusieurs graines attachées aux cloisons. — Car. spéc. : Feuilles en cœur , arrondies , très entières ; stigmate k 16 rayons ascendants.
Le nénuphar blanc croît dans les étangs et dans les eaux tranquilles. Son rhizome est cylindrique , un peu comprimé , charnu , jaune à l’intérieur, moinsgrosque le bras, couché horizontalement au fond de l’eau ; il est muni de radicules fibreuses qui s’enfoncent dans le sol , et est pre.sque complètement recouvert par des écussons de couleur noire. Ses feuilles .sont flottantes à la surface de l’eau , très grandes , cordiformes-arrondies, ou mieux peltées-orbiculaires, mais échancrées d’un côté jusqu’au pétiole. Lesfleurs, qui viennent aus.si s’épanouir sur l’eau, sont larges de 8 à 11 centimètres , très belles , d’un .blanc éclatant, et lui ont mérité
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Je nom de lis d‘eau ou de Us des étangs. Ces fleurs sont usitées pour faire un sii op que l’on croit être calmant et réfrigérant. Le rhizome passe pour avoir la même propriété; mais il n’est pas usité, parce que l’idée qu’on se fait de sa blancheur prétendue est cause qu’on emploie h sa place le rhizome du nénuphar jaune [nuphar lutea) , qui est blanc, tandis que celui du nénuphar blanc est jaune h l’intérieur et rendu presque noir à l’extérieur , par la grande quantité de tubercules foliacés ou radicaux qui le recouvrent.
Ces deux plantes étaient connues des anciens, et Dioscoridc les a bien décrites. Mais elles n’ont pas égalé en réputation les deux nymphæas du Nil, dont l’un, nommé /o^os, a la racine tubéreuse, oblongue, grosse comme un œuf de poule, noiiAtre extérieurement , jaune en dedans, d’une saveur douce. Ses feuilles sont cordiformes , ovales, dentées sur le bord. Ses fleurs .sont blanches, roses sur le bord, ii 16 ou 20 pétales. Ses fruits sont arrondis, do la grosseur d’une petite pomme, entourés h la base par les divisions du calice , un peu allongés en pointe à l’extrémité. Les Égyptiens mangent encore aujourd’hui la racine de cette plante, après l’avoir fait cuire dans l’eau ou autrement, et font une sorte de pain avec ses graines, ainsi que l’usage en existait déjà , au temps d’Hérodote et de Théophraste. Cette plante est le nympheea lotus L.
L’autre nymphæa du Nil [nxjmpliœa cœrulea Sav. ) a la racine tubéreuse , piriforme; les feuilles arrondies, échancrées à la base, et les fleurs d’une belle couleur bleue. On la cultive en France en la tenant toute l’année dans la serre chaude, placée dans une terrine , au milieu d’un grand baquet d’eau. Elle y fleurit très bien. Cette plante porte en arabe le nom de Imoufar ou niloiifar, d’où nous avons fait nénuphar.
Nénuphar jaune.
Nuphar lutea DC., mjmphœa lutea L.
Fig. 423.
Cette plante croît dans les mêmes lieux que le nénuphar blanc et dans les eaux courantes. Elle se distingue du nénuphar blanc par son rhizome blanc b l’intérieur, jaunâtre à l’extérieur, portant à sa surface, .sons forme d’écussons, des écailles trapézoïdales brunâtres, assez légulièrement espacées et disposées en .spirale. Ses feuilles sont oblongues ,
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écbancrées (lu côté interne jusqu’au pétiole, qui est triangulaire. Ses Heurs sont formées d’un calice à 5 sépales et de 10 à 18 pétales, beaucoup plus petits que les sépales, jaunes , tous insérés sur le réceptacle , ainsi que les étamines, de sorte que l’ovaire est complètement libre, et que le fruit ( représenté figure 025 ) est lisse h sa surface et dépourvu de cicatrices. II est aminci en pointe à la partie supérieure et terminé par le disque qui porte les stigmates; il est divisé intérieurement en loges rayonnantes remplies par une pulpe au milieu de laquelle sont nichées les semences. Ainsi que je l’ai dit plus haut, c’est cette plante qui fournit la racine de nénuphar employée en pharmacie; de sorte que les parties connues en médecine sous les noms de fleur et de racine de nénuphar appartiennent à deux plantes différentes : la Heur appartient au nymphwa alha, la racine au nuphar lulea.
M. Morin, de Rouen, qui a fait l’analyse de cette racine, en a retiré beaucoup d’amidon , du muqueux, du tannin, du sucre incristallisable, de la résine, une matière azotée, différents sels, etc. [Journ. de pharm., t. VII, p. 050). La quantité de tannin est assez grande pour que la racine puisse servir à la teinture en noir.
Nélumbiacées. On a établi cette famille pour un genre de plantes très peu nombreux en espèces , dont le type a été fourni par une plante qui croissait autrefois dans le Nil , d’où elle a complètement disparu aujourd’hui ; mais elle a été retrouvée dans l’Inde par Rheede , et dans les îles Moluques par Rumphius, ce qui a permis de vérifier l’exactitude des descriptions que les anciens , et principalement Théophraste , nous en ont laissées.
Cette plante est la fève a'Égypte ( xûapo; «lyhKTto^ Tliéopli. ; nelumbium speciosum AVilld. ; nelmnbo nucifera Gærtn. ; nymphœa nelumbo L.). C’est autrement le lotos sacré qui surmonte la tête d’Isis etd’Osiris, et le tamarara de la mythologie indienne, qui sert de conque flottante à Vichnou et de siège à Brama.
Pour les modernes, c’est toujours une des plus belles plantes qui ornent la surface des eaux. Sa racine est longue, charnue, rampante, munie de distance en distance de nodosités d’où s’élèvent les longs pétioles des feuilles ou les pédoncules des fleurs , les uns et les autres couverts d’épines courtes. Ses feuilles sont peltécs ou en forme de bouclier, creusées au centre, larges de 60 à 70 centimètres. Les fleurs sont deux fois grandes comme celles d’un pavot, formées d’un calice à h ou 5 sépales et d’une corolle à 16 28 pétales roses. Les étamines sont très nombreuses, multisériées , in.sérécs sur le réceptacle, à filament prolongé en appendice au-de.ssus de l’anthère. Au centre de là fleur se trouve un torus charnu, turbiné, tronqué supérieurement et creusé, à la face supérieure, de 20 à fO alvéoles dans chacun desquels
DICOTYLÉDONES THALAMIFLORES.
est placé un ovaire uui-ovulé , surmonté d’un style court et d’un stigmate. Les fruits sont des askoses ovoïdes, de la grosseur d’une petite noisette , dont le sommet excède un peu la surface du lorus accru et présentant la forme conique d’un guêpier ou d’une pomme d’arrosoir (fig. /1.26). Chaque askose contient, sous un double tégument, un embryon sans endosperme , épais , charnu , renversé , entier par la
Fig. 426.
partie supérieure, divisé en deux parties inférieurement, contenant, sous une membrane mince, une plumule descendante, dipbylle, germant dans l’intérieur du fruit. Les anciens mangeaient ce fruit récent ou desséché et réduit en farine; ils mangeaient aussi la racine cuite.
FAMILLE DES BERBÉRIDÉF,S.
Herbes ou arbrisseaux à feuilles alternes, accompagnées de stipules souvent persistantes et 6pineu.ses. Fleurs ordinairement jaunes , en épis ou en grappes; calice à ü ou 6 sépales, accompagné extérieurement de plusieurs écailles; pétales en nombre égal et ojtposés aux sépales; étamines en même notnbre , également opposées aux pétales ; anthères sessilos ou portées sur un filet, mais offrant toujours deux loges dont chacune s’ouvre de bas en haut par une sorte de panneau. Ovaire uniloculaire renfermant plusieurs ovules. Fruit sec ou charnu, uniloculaire, indéhiscent. Semences contenant un embryon droit au milieu d’un endosperme charnu. Cette, famille, composée d'un petit notnbre de genres, ne fournit à la pharmacie que le berbéris ou épine-vinette , dont nous employons les fruits ou les semences. La racine sert à la teinture.
lîERBÉRIDÉES.
BcrbÆris , ou Ëplnc-VineUc.
Berbei'is vulgaris L. (fig. 427). Arbrisseau haut de 2 à 3 mètres, divisé en branches rameuses , armées d’épines simples ou tripartiles. Ses feuilles sont assez petites, ovales - oblongues , rétrécies en pétiole à la base , glabres , bordées de dents très aiguës et presque épineuses. Elles sont pourvues d’une saveur acide agréable. Les fleurs sont petites, jaunâtres, pédonculécs , disposées en grappes simples et pendantes, qui sont eiitouréo's à leur base d’une rosette de 8 à 10 feuilles d’inégale grandeur. Elles ont une odeur désagréable et comme spermatique. Elles sont à 6 pétales et h 6 étamines insérées entre deux glandes à la base de chaque ])étale. Lors de la fécondation, les étamines, qui sont cachées dans la concavité des pétales, se redressent l’une après l’autre pour venir répandre leur pollen sur le stigmate. Ces étamines présentent d’ailleurs une irritabilité analogue à celle de la sensitive ; lorsqu’on irrite le filament par le contact d’une aiguille, elles se rejettent sur le pistil ; l’électricité cl la chaleur d’un verre ardent produisent le même phénomène, d’après Kœblrenter. Les insectes qui vont puiser le miel sécrété par les glandes situées à la base des pétales le produisent également et favorisent ainsi l’éjaculation du pollen.
Les fruits ont la forme d’une baie allongée, d’un rouge de corail (1), d’une acidité forte , mais agréable, due à l’acide malique. On en fait un sirop et une confiture qui sont très agréables. Les semences entrent dans l’électuaire diascordium. Elles sont petites, longues, rougeâtres, inodores, d’une saveur astringente et comme vineuse.
(1) Il y a des variétés dont les fruits sont jaunes , violets , pourpres , noirâtres ou blancs ; une autre n’a pas de semences.
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La racine de berbéris est ligneuse , d'un jaune pur, à slruclurc rayonnée , connue celle des niénisperoiées. Elle est usitée pour la teinture en jaune , ainsi que son écorce , qui est quelquefois substituée à celle de grenadier. J’ai fait connaître précédemment (p. 259) les moyens de les distinguer. Le principe colorant de la racine de berbéris a été obtenu à l’état de pureté par ftlM. Bucbner père et fds , qui lui ont donné le nom de berhérine [Joiirn. pharm., t. XXI, p. 508).
FAMILLE DES MÉNISPER.MACÉES.
Plantes ligneuses , sarmenteuses et grimpantes des pays cbauds, dont les feuilles sont alternes, privées de stipules, et les fleurs le plus souvent dioïques. Le calice se compose de plusieurs sépales disposés par séries de 3 ou h ; il en est de môme de la corolle, qui manque quelquefois. Les étamines sont libres ou monadelpbes , en nombre égal , double ou triple de celui des pétales , ou indéterminé. Les carpelles sont peu nombreu,\, libres ou soudés, contenant un seul ovule ampliitrope ; d’autres fois uniques mais excentriques, d’abord dressés, puis recourbes de manière à rapproeber le sommet de la base. Le fruit est une baie ou un drupe droit ou réniforme , contenant une semence inverse , droite ou courbée en fer à cheval , pourvue ou dépourvue d’endosperme , contenant un embryon homotrope , à radicule courte , éloignée du hile.
La famille des ménispermacées, quoique peu nombreuse, renferme beaucoup de plantes actives, usitées dans les contrées qui les produisent. Il y en a trois surtout dont les produits viennent jusqu’à nous. Ces produits sont la racine de Colombo , celle de parcira-braoa et la roque du Levant.
Racine de Colombo.
Cocculm palmatm DC. — Car. gén. : Fleurs dioïques ; calice à 6 sépales, rarement à 9, disposés par séries ternaires; 6 pétales disposés sur deux séries ; fleurs mâles à 6 étamines opposées aux pétales ; fleurs femelles olfrant de 3 à 6 ovaires libres , uniloculaires , surmontés d’un stigmate scssile, simple ou bifide au sommet. Fruits composés de drupes presque secs, à noyau réniforme renfermant une semence conforme , dont l’embryon présente deux cotylédons séparés et pai’allcles, interposés dans un endo.sperme huileux (voir la figure 528 qui rcpiésente la coque du Levant, dont la semence est conformée de la même manière). — Car. spcc, : Feuilles cordées à la base , à 5 lobes palmés, profondément divisés, acuminés, très entiers, velus.
MÉNISPEBMACÉES. 66 9
La plante qui fournit la racine de Colombo a passé pendant longtemps pour croître dans l’île de Ceylnn , et surtout dans les environs de la ville de Colombo, d’où la racine a d’abord été transportée en Europe, et qui lui a donné son nom; mais des renseignements plus certains ont appris que le cocculus palmalus , qui la produit, était commun à Madagascar et sur la côte orientale de l’Afrique, d’où la racine était portée sèche à Ceylan. Maintenant que ce fait est bien connu , on tire directement la racine de Colombo de l’Afrique australe. La plante qui la fournit est vivace et à tige grimpante, comme toutes les ménispermées.
La racine de colombo , telle que le commerce la présente, est en rouelles de 3 ii 8 centimètres de diamètre , ou en tronçons de 5 à 8 centimètres de long. Elle est recouverte d’un épiderme d’un gris jaunâtre ou brunâtre, quelquefois presque uni , le plus souvent profondément rugueux ; les rugosités sont irrégulières et n’offrent aucune apparence de stries circulaires parallèles.
Les surfaces transversales sont rugueuses, déprimées au centre de la racine par suite de la dessiccation , ou offrent plusieurs dépre.ssions concentriques comme la bryone desséchée. Dans quelques morceaux dont la végétation paraît avoir souffert et qui sont presque entièrement ligneux , les fibres ligneuses offrent d’une manière frappante la disposition rayonnée des racines de pareira-brava. On observe la même disposition, mais plus difficilement, dans les morceaux mieux nourris et plus amylacés.
La racine de colombo a une teinte générale jaune-verdâtre ; cette couleur, observée dans la coupe transversale, va en s’affaiblissant de la circonférence au centre, à l’exception d’un cercle plus foncé qui se trouve à la limite des couches ligneuses et des couches corticales. Elle a une saveur très amère et une odeur désagréable , mais qui ne dévient sensible que lorsque la racine est rassemblée en masse. Sa poudre est d’un gris verdâtre.
La racine de colombo ne colore pas l’éther, et forme avec l’alcool une teinture jaune-verdâtre foncée; humectée et touchée avec la teinture d’iode, elle prend tout de suite une couleur noirâtre due à la présence de l’amidon ; elle forme avec l’eau un macéré brun qui n’exerce aucune action sur le tournesol, la gélatine et le sulfate de fer. Elle a été analysée par Planche, qui en a retiré : 1” le tiers de son poids d’amidon; 2” une matière azotée très abondante; 3° une matière jaune amère, non précipitable par les sels métalliques ; A" des traces d’huile volatile ; 6“ du ligneux ; 6” des sels de chaux et de potasse , de l’oxide de fer et de la silice. [Bulletin de pharmacie , t. IIl, p. 289.)
M. AVittstok a retiré en outre de la racine de colombo une substance particulière cristallisable , à laquelle il a donné le nom de. colorniine.
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Pour l’oblenir, on épuise la racine par l’éther et l’on ahandoniie la dissolution à l’évaporation spontanée; ou bien ou évapore aux trois quarts la teinture alcoolique et on la laisse cristalliser. lüO grammes de racine de Colombo ne fournissent que ls'',56 de coloinbine. Cette substance est inodore , fortement amère , non acide ni alcaline , non azotée.
La racine de Colombo a été vantée contre les indigestions, les coliques, les dyssenteries et les vomissements opiniâtres. Elle paraît douée en effet de propriétés très actives. On l’emploie surtout en poudre, en extrait aqueux ou en teinture alcoolique.
Racine de faux Colombo. Vers les aimées ltj20 à 1826 , la racitie de Colombo avait entièrement disparu du commerce français, et on lui substituait presque partout , sans la moindre contradiction , une racine toute différente, mais d’un prix bien inférieur.
Cette fausse racine de Colombo est en rouelles ou en tronçons comme la précédente, mais elle est bien moins régulière dans sa forme. Elle, a une teinte générale jaune fauve, une saveur faiblement amère et sucrée, une faible odeur de racine de gentiane.
Elle offre un épiderme gris fauve , très souvent marqué de stries circulaires, parallèles et serrées. Les surfaces transversales sont irrégulièrement déprimées, comme veloutées, d’un fauve sale ou d’un jaune pâle et blanchâtre. La couleur intérieure est d’un jaune orangé avec nn cercle plus foncé vers la limite des couches ligneuses ; la racine de gentiane offre exactement le môme caractère. La poudre est d’un jaune pâle tirant sur le fauve.
La fausse racine de Colombo n’éprouve aucune coloration par le contact de l’iode , ce qui indique qu’elle ne contient pas d’amidon ; elle communique à l'éther une couleur peu foncée d’un jaune jiur; en faisant évaporer la teinture étliérée et reprenant le produit par l’alcool , il reste une matière jaune, solide, qui se lustre par le frottement comme de la cire. Cette racine colore l’alcool en jaune fauve , et l’eau en jaune orangé. Le macéré aqueux rougit la teinture de tournesol, se colore en vert noirâtre par le sulfate de fer, et se trouble légèrement par la colle de poisson ; de plus , la potasse caustique en dégage de l’ammoniaque sensible à l’odorat, et par l’approche d’un bouchon mouillé d’acide acétique. Rien de semblable n’a lieu avec le vrai Colombo.
J’ai signalé la substitution du faux Colombo au véritable dans le Journal de chimie médicale , t. 11, p. 334; mais sur une fausse indication qui m’avait été donnée, je su])posai alors qu’il venait d’Afrique, par la voie de Marseille. 11 y a longtemps que j’ai rectifié cette erreur en faisant connaître que cette racine provenait des États-Unis d’Amérique , où elle porte effectivement le nom de Colombo, et où elle est produite par le frasera Walteri Mich. , plante de la famille des gentia-
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nées. Au moins avais-je signalé sa ressemblance avec la racine de grande gentiane, et avais-je conclu qu’elle devait appartenir à une plante voisine, mais différente.
Le faux Colombo ne pourrait pas même remplacer notre racine de gentiane, dont il n’est que la pâle copie. On l’en distinguera facilement a sa laible saveur amère, à son odeur peu marquée, et par son collet arrondi supérieurement et terminé par un bourgeon central écailleux; tandis que la gentiane possède une saveur et une odeur des plus caractérisées , et offre un large bourgeon qui occupe tout le disque de la racine. Eiiüh , la racine de gentiane contient une matière analogue à la glu et une grande quantité de principe gélatineux {grossuline ou pectim ) , dont le faux colombe paraît être dépourvu.
Racine de Batua nu de Pareira-Brava.
La racine connue dans les officines sous le nom de pareira - brava est produite par une liane ou plante sannenteuse du Brésil , dont les tigjs, en se tordant autour du tronc et des branebes des arbres voisins, (inissent par en atteindre le sommet, quelque élevé qu’il soit. Son nom pareira-brava veut dire vigne sauvage. Sa racine est ligneuse , très libreuse , dure , tortueuse, quelquefois de la grosseur du bras. Elle est brunâtre à l’extérieur et d’un jaune fauve et grisâtre à l’intérieur. Elle présente, sur sa coupe transversale, plusieurs cercles concentriques d’une couleur brunâtre, dont les intervalles sont traversés par une infinité de lignes radiaires très apparentes. Cette racine , bien nourrie , est gorgée de suc desséché , compacte et pesante ; mais dans des circonstances moins favorables, les faisceaux ligneux dont elle se compose se séparent facilement les uns des autres , suivant les lignes concentriques et radiaires ci-dessus, et la racine étant légère , presque ligneuse et de qualité moindre , doit être rejetée.
On trouve souvent mêlée à la racine de pareira la tige de la plante qui , étant moins active , doit être également rejetée. Elle est couverte d’un épiderme grisâtre, ridé longitudinalement par la de.ssiccatiou. Elle est ordinairement ronde , mais marquée d’uti angle obtus très près duquel se trouve situé le canal médullaire, lequel est ainsi tout à fait excentrique, les couches ligneuses ne s’étant développées que du côté extérieur de la tige volubile.
La racine de pareira-brava est inodore et pourvue d’une amertume très marquée, mêlée d’un goût un peu semblable à celui de la réglisse. Elle paraît être fortement diurétique et a été recommandée contre la colique, néphrétique, la suppression d’urine, l’empoisonnement par la morsure des animaux venimeux. On l’a même conseillée , mais avec
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peu de succès sans doule, pour dissoudre les calculs des reins ou de la vessie. Elle a été analysée par M. Foneulle, cjui y a reconnu la présence de l’azotate de potasse, sel que l’on .trouve dans la plupart des substances ligneuses qui ont vieilli dans les droguier.s. La quantité de ce sel est d’ailleurs trop petite pour expliquer la qualité diurétique de la racine , qui doit être attribuée plutôt à quelque principe organique particulier.
La racine de pareira-brava est coininunéincnt attribuée au cissmnpelospareira L, (1), qui croît principalement dans les bois montueux des Antilles; mais elle est plutôt produite par \e cocculus platip/iylla St.-Ilil. , croissant au Brésil, ou pai l’ntoarM/èscens d’AubIct {cocculus rufcscens Endl.) , dont la racine, au dire d’Aublet , est transportée en Europe sous le nom de pareira-brava. Il paraît d’ailleurs que plusieurs espèces de cissampelos ou de cocculus produisent des racines presque semblables et de propriétés très analogues. Tels sont :
1° Le cissampelos glaberrima St.-Hil. , qui est le caapeha de Pison et de Marcgraff, que Linné a eu tort de confondre dans son cissampelos pareira.
2° Les cissampelos ebracteuta St.-Hil., ciovalifolia DC., qui portent également au Brésil le nom de orellia de onca.
3" Le cissampelos caapeba L. , croLssant dans les Antilles, et le cissampelos mauritiana Petit-Thouars, dont les racines sont beaucoup plus grêles que le pareira-brava du Brésil, mais d’organisation et de propriétés semblables.
Coque Un Levant ( fig. -428 }.
Ammirta cocculus Arnolt ; cocculus suberosus DG. ; menispennum cocculus L. , Gærtn., Roxb. La coque du Levant est connue depuis très longtemps sous le nom de cocculi indi; mais l’arbre qui la produit n’est peut-être pas encore parfaitement déterminé. Gærtner, qui a figuré et décrit
I Fig. 428.
{\) Cissampelos pareira L. — Car. gén. : Fleurs dioï(|ues : fleurs mâles à 4 sépales ouverts et cruciformes ; corolle nulle ; disque sous-chaniu ; étamines
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jardin de Calcutta, provenant de semences reçues du Jlalaltaren 1807; mais à la On de 1812, quoique la plante surpassât en hauteur des arbres élevés , elle n’avait pas encore fleuri. Je ne sais si cet arbre est celui qui , ayant fleuri plus tard , a été figuré dans les plantes médicinales de M. Nees d’Esenbeck, sous le nom de menispermum cocculus Wallicb , et dont l’individu femelle seul se trouve représenté ; mais il ést probable que c’est lui dont l’individu mâle se trouve décrit, d’après M. Walker-Arnott , dans les Annales des sciences naturelles Ac 183A , t, II, p. 65 ; de sorte qu’il faudrait réunir les deux descriptions pour avoir une connaissance complète de l’espèce. M. AYalker-Arnott admet comme synonymes X'anamirta racemosa Colebr. et le menispermum heleroclilum de Roxburgb.
Voici les caractères du genre anamirta : Fleurs dioïques. Fleurs mâles offrant un calice court, tripartite ; une corolle à 6 pétales bisériés, réfléchis ; des étamines nombreuses réunies en un tube central, cylindrique, dilaté et arrondi au sommet, lequel se trouve couvert d’anthères sessiles , adnées, quadriloculaires. Fleurs femelles à calice triphylle , très caduc; corolle nulle ; 3 ovaires libres et sessiles au sommet d’un gynophore cylindrique ; styles très courts , stigmates arrondis sur le côté. Le fruit est formé de 3 drupes charnus, dont un seul persiste le plus souvent; cedrupe persistant et un peu recourbé en forme de rein, renferme un noyau incomplètement séparé en deux loges par un repli do la suture ; la semence est inverse et contient un embryon droit, au milieu d’un endosperme charnu.
La coque du Levant , telle que le commerce la fournit , est plus grosse qu’un pois, arrondie et légèrement réniforme; elle est formée d’un brou desséché, mince, noirâtre, rugueux, d’une saveur faiblement âcre et amère , et d’une coque blanche , ligneuse , à 2 valves, au milieu de laquelle s’élève un placenta central rétréci par le bas, élargi par le haut et divisé intérieurement en deux petites loges. Tout l’espace compris entre ce placenta central et la coque est rempli par une amande creuse à l’intérieur et ouverte sur le côté pour recevoir le placenta. L’embryon est formé d’une radicule cylindrique , supère , et de deux cotylédons foliacés , écartés et recourbés comme les branches d’un forceps, et plongeant, de chaque côté du placenta , dans une
réunie.s en une colonne monadelphe h 4 anthères uniloculaires. Fleurs femelles à un seul sépale unilatéral; corolle à un seul pétale opposé an sépale; ovaire ové surmonté de 3 stigmates ; drupe monosperme, réniforme, les stigmates ■s’étant rapprochés de la base. Endosperme nul; embryon long, cylindrique, périphérique — Car. spéc. : Feuilles peltées , sous-cordées, soyeuses en dessous ; grappes femelles plus longues que les feuilles. Fruits hispides.
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loge plaie et longilucliiiale , praliqiice dans rciulospcrnie ( voir la
figure /|29).
L’amande de la coque du Levant est grasse et très amère. RJ. Boullay en a extrait un principe vénéneux crislallisable , qu’il a nommé picrotoxine. Cette amande se détruit avec le temps, de même que cela a lieu pour les ricins et les grains de Tilly, et il n’est pas rare de voir les vieilles coques du Levant presque entièrement vides. Il faut donc les choisir récentes, si l’on veut obtenir quelque résultat de leur analyse chimique. ,
La coque du Levant est usitée dans l’Inde pour la pêche du poisson, qui , après avoir avalé l’appât contenant cette subsiance, vient tournoyer et mourir h la surface de l’eau. D’après les expériences du docteur Goupil, cet emploi peut être suivi de graves inconvénients lorsqu’on n’a pas le soin de prendre et de vider le poisson aussitôt qu’il paraît sur l’eau ; car alors la chair devient vénéneuse et agit sur l’homme et les animaux comme la coque du Levant même [Bulletin de pharmacie, t. Il, p. 509).
Cette action vénéneuse réside dans l’amande du fruit, et l’enveloppe ligneuse est purement vomitive. RJ. Boullay n’en a retiré, en effet, qu’une matière jaune extractive, sans picrotoxine. Cependant RIRl. Pelletier et Couerbe , qui l’ont soumise à un, examen plus approfondi , y ont découvert une base alcaline crislallisable nommée ménispermine ; mais cette base est insipide et sans action mar(|uéc sur l’économie animale.
D’après RJ. Boullay, l’amande de la coque du Levant contient moitié de son poids d’une huile concrète, formée d’élaïne et de stéarine ; de l’albumine, une matière colorante particulière, 0,02 de picrotoxine, des surmalates de chaux et de potasse, du sulfate de potasse, etc. Suivant RIRI. Lccanu et Casaceca , le corps gras se trouve dans la coque du Levant en partie à l’état d’acides margarique et oléique ; mais il est probable que la présence de ces acides tient à l’état de détérioration dans lequel se trouve ordinairement le fruit. Quant à la picrotoxine, qui a passé quelque temps pour une base alcaline , elle paraît douée plutôt d’un faible caractère d’acidité ; ou l’obtient d’ailleurs facilement, d’après RlRl. Couerbe et Pelletier, en traitant la coque du Levant concassée par de l’alcool à 36 degrés bouillant; filtrant, distillant, et traitant l’extrait par l’eau bouillante, afin de dissoudre la picrotoxine, qui cristallise par le refroidissement de la liqueur préalablement et faiblement acidulée.
La picrotoxine est blanche, brillante, inodore, d’une amertume insupportable ; elle cristallise en prismes quadràngulaires très fins ; elle demande pour se dissoudre 150 parties d’eau froide et 25 parties seule-
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meut d’eau bouillanle; elle est soluble dans 3 parties d’alcool rectifié et dans 2 parties 1/2 d’éther sulfurique. Projetée sur les charbons ardents, elle brûle sans se fondre ni s’enflammer, en répandant une fumée blanche et une odeur de résine. Elle ne contient pas d’azote , et n’est pas alcaline , ainsi que je l’ai déjà dit : exception remarquable aux autres principes vénéneux tirés des végétaux, qui, jusqu’à présent, sont tous rangés dans la classe des bases alcaloïdes azotées.
FAMILLE DES AKONACÉES.
Les anonacées] sont des arbres ou des arbrisseaux dont les feuilles sont simples, entières, alternes, dépourvues de stipules. Leurs fleurs sont hermaphrodites, munies d’un calice persistant à 3 sépales, et d’une corolle à 6 pétales disposés sur deux rangs ; les étamines sont libres, quelquefois en nombre égal ou double de celui des pétales; mais le plus ordinairement elles sont indéfinies , insérées en séries nombreuses, sur un torus; les filaments sont très courts et les anthères presque sessiles. Les ovaires sont plus ou moins nombreux, libres ou en partie soudés , sessiles sur le sommet du torus ; ils deviennent autant dè fruits tantôt distincts , et offrant une seule loge qui contient un ou plusieurs ovules attachés à leur suture interne ; d’autres fois les fruits se soudent tous entre eux et forment une sorte de cône charnu et écailleux. Les graines sont ordinairement accompagnées d’un arille et contiennent , sous un double tégument , un endosperme corné et profondément sillonné. L’embryon est très petit , placé vers le point d’attache de la graine.
Les anonacées habitent presque exclusivement la zone torride ; elles sont pourvues d’écorces plus ou moins aromatiques et stimulantes, de fleurs odorantes et de fruits très aromatiques et poivrés lorsqu’ils sont formés de baies séparées (sarcochorizes) , ou seulement savoureux et comestibles lorsque les baies sont soudées en syncarpide. Vuvaria odorola 'Ld.mXi. {cananga Kuinph. ) , croissant aux îles Moluques, est renommé par l’odeur suave de ses fleurs , semblable à celle du narcisse. On en fabrique avec de l’huile coco , en y joignant des fleurs de miclielia cliampacca , et du curcuma, une pommade demi -liquide nommée borri-boiri ou borbori , dont on se frictionne le corps dans la saison froide et pluvieuse pour se mettre à l’abri des fièvres, et dont les femmes aiment à inonder leur chevelure noire et pendante, au sortir du bain. C’est cette huile, sans aucun doute, qui est connue ou imitée en Europe , et vendue sous le nom A' huile de Maco^sar.
L’unom œthiopica produit un fruit dont le premier est connu depuis très longtemps sous le nom Ae, poivre d’Éthiopie. Les xylopia d’Amé-
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rique jouissent des mêmes propriélés. Les corossolicrs ou aiiones , répandus dans toutes les contrées chaudes du globe , mais originaires peut-être d’Amérique , sont reclierchés pour leurs fruits formés par la soudure d’un grand nombre de baies monospenncs , dont les sommets seuls paraissent souvent à l’extérieur, sous forme de lobes imbriqués, d’écailles , d’aiguillons ou de réseaux. Les plus connus sont l’anone ccailleu.«e {anona squamosa Gærtn. , t. 138 ), dont le fruit a reçu les dilTérents noms de ate , guanabane , pomme-cannelle , etc.; l’anone hérissée ou cachiman ( anona muricata ) , l’anone réticulée ( anona rciiculata) , le cherimolia du Pérou {anona cherimolia Mill.) , etc.
Poivre cl’Étlûoiiip.
Unona œthiopica Dunal, hubzelia œthiopica A. DC. Arbre élégant , h feuilles alternes , épaisses et luisantes, qui habite les contrées les plus chaudes de l’Afrique, depuis Sierra-Leone jusqu’à l’Abyssinie. Ses fleurs présentent un calice à 3 divisions , une corolle h 6 pétales , disposés sur deux rangs ; des étamines très nombreuses insérées sur les côtés d’un torus convexe ; une vingtaine d’ovaires grêles, cylindriques, pressés les uns contre les autres , terminés chacun par un stigmate aigu et portés sur le torus. Ces ovaires deviennent autant de baies charnues, courtement stipitées sur le torus, grosses comme une plume à écrire , longues do 27 à 55 millimètres, devenant un peu moniliformes par la dessiccation (fig. Ô29).
Ces baies contiennent de 4 à 10 semences lisses, noirâtres, pourvues d’un arille formé de deux membranes blanches , obeordées , inégales. Ces semences sont disposées obliquement en une seule série longitudinale , et sont fortement attachées à la pulpe fibreuse, desséchée , qui les entoure. Je trouve à la baie une saveur et une faible odeur de curcurua
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OU (le gingembre. Les semences ont une saveur beaucoup moins piquante et rance.
Le poivre d’Éthiopie paraît avoir été mentionné pour la première fols par Sôrapion , tant sous ce nom que sous celui de habzeli ou de grana zelim.
Aublet a trouvé dans la Guyane une espèce de canang aromatique , dont les nègres se servent en place de poivre , et qui diffère peu du précédent : z' eslVunona aromatica Dunal [habzelia aromatica A. DC.). Le fruit de Vunona musaria représenté dans Rumphius , t. V, p. /i2 , s’en rapproche aussi beaucoup.
Pacova. M. Tliéodore Martius m’a fait parvenir sous ce nom un fruit aromatique , usité comme épice au Brésil , et qui ressemble pour la forme aux anciens sébestes {cardia mixa L.). Gomme eux il est oblong, aminci en pointe aux deux extrémités, obscurément quadrangulairc, mais souvent déformé et ridé par la dessiccation. Ce fruit se distingue des sébestes par sa petitesse , n’ayant guère que de 10 à 15 millimèires de long; par sa surface lisse et rougeâtre, par son odeur et sa forte saveur de poivre , enfin par la disposition de ses parties intérieures , étant formé d’une baie capsulaire de.sséchée , à une seule loge, renfermant deux semences ovales, noires , lisses, pourvues d’un arille très court. Souvent la capsule est ouverte par la partie supérieure , et séparée en deux parties dont les bords se roulent en dedans. Tous ces caractères appartiennent au fruit du xylopia frutescens d’Aublet, qui sert d’épice à la Guyane , et qui d’ailleurs paraît être le même que l'embira ou \e pindaiba de Pi.son {xylopia grandiflora tS.. Sl-BW.). On cite comme une autre espèce moins active le xylopia sericea A. St-Hil.
FAMILLE DES MAGNOLIACÉES.
Arbres ou arbrisseaux élégants , dont les feuilles alternes , souvent coriaces et persistantes, sont accompagnées de stipules tombantes. Fleurs grandes, d’une odeur suave, pourvues d’un calice caduc h 3 ou 6 sépales, et d’une corolle à 6 ou 27 pétales disposés par verticilles ternaires et imbriqués. Étamines fort nombreuses et libres, disposées en spirale sut le même réceptacle qui porte les pétales. Pistils nombreux, verticillés sur une seule rangée, ou disposés en capitules allongés; ovaires uniloculaires h 2 ovules , surmontés d’un style peu distinct et d’un stigmate simple. Fruit multiple (carpochorize), c’est-à-dire composé de carpelles distincts, provenant d’ovaires distincts contenus dans une même fleur; car])elles indéhiscents ou s’ouvrant par une suture longitudinale; graine assez souvent portée sur un iropliospcrme filiforme qui s’allonge au deliors. Embryon droit placé à la base d’un eudosperme charnu.
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La famille des magnoliacées se divise en deux tribus, de la manière suivante :
T. Magnoliées. Carpelles disposés en épi ou en capitule sur un tnrus allongé ; feuilles non ponctuées. G(imes:talauma, aromadendron, magnolia, michelia, liriodendron , etc.
IL Illiciées. Carpelles verticillés sur une seule série; feuilles ponctuées. Genres '. 'fasmania, drimys, illicium, etc.
Les magnoliacées se rapprochent beaucoup des anonacées par la disposition de leurs fleurs et de leurs fruits , ainsi que par leurs qualités amères et aromatiques, qui s’y trouvent même généralement plus développées.
J’ai déjà mentionné le michelia champacca L. ( t.sjampacca ) dont les fleurs récentes répandent une odeur des plus suaves et dont les Malais des deux sexes aiment à parfumer leurs maisons , leurs bains , leur corps et leurs vêtements. L’écorce est douée d’une saveur amère et d’une âcreté aromatique qui la rend excitante , fébrifuge , emménagogue, utile contre les rhumatismes, etc. Le michelia mont an a oX V aromadendron elegans de ,Tava , le magnolia gracilis du Japon , jouissent des mêmes propriétés. Les magnolia (\e l’Amérique septentrionale font l’ornement des forêts par leur beau feuillage, leurs superbes fleurs , et ne sont pas moins remarquables par leurs semences pendantes hors des capsules , à l’extrémité d’un long funicule. On en cultive un grand nombre d’espèces dans les jardins , principalement les magnolia grandiflora, glauca, acuminata , macrophylla , etc. Le liriodendron tulipifera (tulipier de Virginie) , arbre de 30 mètres d’élévation dans son pays natal , se fait aussi remarquer dans nos jardins par sa tige droite , ses rameaux largement étalés, ses feuilles longuement pétiolées, tronquées au sommet, à h lobes aigus; ses fleurs grandes, terminales, en forme de tulipe, et d’un jaune verdâtre. L’écorce de tulipier est jaunâtre, fibreuse, peu compacte , d’une saveur amère et faiblement aromatique. Elle a obtenu en Amérique une grande réputation comme fébrifuge et comme succédanée du quinquina. On en a retiré une substance cristalline , non azotée , non alcaline , amère , cristallisable , nommée liriodendrine , qui paraît avoir quelques rapports avec la salicine.
La tribu des illiciées nous fournit un fruit connu depuis longtemps sous le nom de badiane ou d’anis étoilé , et une écorce aromatique nommée écorce de Winter , mais dont l’origine me paraît encore très obscure.
MAGWOl.lACÉKS.
Badiane , mi Anis eioilË.
llUcimn anisntuniL. (fig. 630). Arbrisseau toujours vert , haut de 6 mètres environ , dont les feuilles sont lancéolées , éparses sur les rameaux on rapprochées en rosette vers leur sommet. Les fleurs sont jaunâtres, présentant un calice â 6 folioles caduqnes , dont 3 extérienres ovales et concaves , et 3 intérieures plus étroites et pétaliformesl 16 à 20 pétales disposés sur trois rangs ; 10 à 20 étamines plus courtes que les pétales ;
10 à 20 ovaires supères, redressés et ramasses en un faisceau conique , et se terminant chacun par un style très court , au sommet duquel est un stigmate ohlong et latéral.
Le fruit présente, sous la forme d’une étoile, la réunion de 6 à 12 capsules épaisses, dures, ligneuses, brunâtres, renfermant chacune une semence ovale, rougeâtre , lisse et fragile, qui contient elle-même une amande blanchâtre et huileuse. Tout le fruit a une odeur très analogue à celle de l’anis, mais plus douce et plus suave. Il est stimulant et stomachique. Les liquoristes en font un grand usage. On en retire aussi par la distillation une huile volatile liquide , un peu plus légère que. l’eau et d’une odeur très agréable.
Le bois de Yillicium anisaturn paraît participer de l’odeur du. fruit, et beaucoup d’auteurs ont pensé qu’il produisait le bois d’anis du commerce ; mais celui-ci vient d’Amérique, où il est tiré très probablement de l’ocotea [nchurim H. B. (voirt. II, p. 366).
On trouve à la Floride deux autres espèces à'illicium [illicium floridamm et illicium parviflorum) , dont les fruits aromatiques peuvent être substitués à l’anis étoilé de la Chine.
Écorce de WInter.
Cette écorce a pris son nom de celui de John Winter, commandant de vaisseau , parti avec Drake , en 1577, pour faire le tour du monde ,
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et qui, obligé par la leinpêlc de séjourner au détroit de Magellan, abandonna le chef de l’expédition , et revint en Angleterre en 1579, apportant avec lui cette écorce, dont il fit usage , comme d’épice, durant la traversée. Il crut pouvoir attribuer à son emploi la guérison du scorbut dont son équipage fut attaqué , et lui donna par là une sorte de célébrité.
C’est Charles de l’Écluse , généralement connu sous le nom de Clusius , qui a décrit le premier cette écorce et qui lui a donné le nom qu’elle porte. C’est donc à sa description qu’il faut recourir |)our éclaircir les doutes que l’on peut élever sur l’origine de la substance qui porte aujourd’hui le nom d'dcorce de Winte)\ D'après la description de Clusius {Exolic. , p. 75 ) , l’écorce de AVinter est assez semblable h de la cannelle commune, tant pour la substance que pour la couleur; mais elle est plus épaisse que la cannelle , d’une couleur cendrée ou brune à l’extérieur, rude au toucher comme l’écorce d’orme, quelquefois comme disséquée h l’intérieur et entr’ouverte par des gerçures nombreuses , à la manière de l’écorce de tilleul; quelquefois aussi elle est très solide et dure, d’une odeur non désagréable, mais d’une saveur très âcre , qui brûle la langue et le palais non moins que le poivre. A cette description se trouve jointe la figure d’une écorce très épaisse et compacte , reçue de Londres en 1605 , qui se rapporte évidemment h la dernière partie de la description et à notre écorce de AYiiiter actuelle.
D’après un capitaine de navire, nommé Sebalde de AVert, dont Clusius rapporte une lettre écrite en 1601 , l’arbre qui produit cette écorce croît sur toute l’étendue des terres qui bordent le détroit de Magellan. Il est toujours vert et pourvu de feuilles aromatiques ; il est très élevé, et son tronc, acquérant quelquefois deux ou trois fois la grosseur du corps de l’homme , peut fournir plusieurs fortes planches de 2 pieds 1/2 de largeur. Solander lui donne également 50 pieds d’élévation ; mais d’après Georges Forster, cet arbre est d’une grandeur très variable , sa hauteur variant de 6 à 50 pieds, suivant les lieux et le sol où il croît. Cet arbre a été nommé par Solander urinterana aromatica , par Murray luintera aromatica ; mais le nom drimys Winteri qui lui a été donné par l’orster est le seul admis aujourd’hui. 11 présente des feuilles simples , oblongues, obtuses , épaisses , persistantes , très glauques en de.ssous ; des pédoncules axillaires ou presque terminaux, simples, uniflores, réunis en faisceau; un calice à 2 ou 3 sépales; une corolle à 6 pétales oblougs ; des étamines nombreuses, très courtes, épaissies au sommet, portant chacune deux aniiières aduées , à loges latérales écartées et presque séparées; le pistil se compose de é h 8 ovaires dressés, terminés chacun par on stigmate sous forme de
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point. Le fruit se composé de 4 à 6 baies uniloculaires renfermant plusieurs semences.
Maintenant il me reste à dire que les échantillons d’écorces de différents drimys que je possède sont tellement différents de l’écorce de Winter du commerce, qu’il en résulte pour moi un doute très grand que cette écorce ai)partienne au drimys Winteri.
Le premier échantillon m’a été donné par M. Robert Brown ; il porte écrit sur le bois même , Port - Famine , capitaine P. Ring. Drimys Winteri. Il consiste en un tronçon de tronc ou de branche large de 8 à 9 centimètres, formé d’un bois un peu rougeâtre et peu compacte, et d’une écorce épaisse de 3 millimètres, couverte par un épiderme gris blanchâtre très mince et assez uni. Cette écorce est d’un rouge brun foncé à l’intérieur et d’apparence spongieuse , surtout dans la partie qui touche au bois, laquelle paraît formée de lames ligneuses longitudinales et rayonnantes , isolées les unes des autres. Cette écorce possède une odeur forte, un peu analogue h celle de la cannelle et un peu camphrée, et une saveur également très aromatique, accompagnée d’une âcreté assez grande, mais non coraparahle h celle de l’écorce du commerce.
Le second échantillon faisait partie de celui qui a été rapporté de la terre de Magellan , en 1840 , par M. Le Guillou (Voyage de l’Uranie). Les feuilles qui l’accompagnent sont très remarquables , et répondent bien à la figure du drimys punctata de Lamarck [Illust., t. 494, fig. 1). Elles sont longues de 8 centimètres environ , larges de 3,5, presque noires et luisantes à la face supérieure , d’un gris bleuâtre à la face inférieure , avec une seule nervure médiane noire. Examinée à la loupe, la face supérieure présente un réseau noir d’une extrême finesse, et la face inférieure une infinité de petits points glanduleux , blanchâtres et très serrés, sur un fond bleuâtre. Ces feuilles ont une consistance solide et leur cassure présente l’apparence d’une pâte brune, desséchée. L’écorce est roulée, de la grosseur du petit doigt, épaisse de 2 millimètres, formée d’un épiderme mince et uni , dont la couleur blanche tranche beaucoup avec la couleur brune rougeâtre de l’intérieur. Dessous l’épiderme se trouvent un certain nombre de couches concentriques très serrées ; mais la plus grande partie de l’épaisseur de l’écorce est formée de lames ligneuses rayonnantes et distinctes, tout à fait semblables h celles de l’échantillon précédent , et répondant bien h la première description de Clusius. Cette écorce possède, comme la première, une odeur et une saveur de cannelle canijilirée, et son âcreté est très inférieure à celle de l’écorce du commerce.
Fcorcc de pato piiiiianté du Mexique. En 1842, il a été apporté du Mexique , sous le nom à'écorce de ckachaca ou de palo piquante ,
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une écorce lellemeni analogue à la précédente, qu’il n’esl pas douteux qu’elle n’appartienne à un drimys , que je suppose être le cbnmjjs mexicana DG. Cette écorce est en fragments de la grosseur du petit doigt, formée d’un périderrae blanchâtre, un peu fongueux, et d’un liber rougeâtre , peu serré, grossièrement fd)reux , offrant à l’intérieur des rides ou des replis proéminents. Elle possède une odeur douce, indéfinissable, et une saveur très aromatique et un peu astringente, accompagnée d’une âcreté véritablement brûlante.
Écorce <iia drimijs granatensis. J’ai dit précédemment (page 567 ) que plusieurs personnes avaient regardé le drimys granatensis comme la source de l’écorce de Malainbo; mais j’ai montré combien cette opinion était peu fondée. J’ajoute à présent que l’écorce du drimys granatensis que j’ai reçue de Goudot est tout à fait différente de celle de Malambo, et qu’elle présente au contraire dé grands rapports avec les trois précédentes. Elle est grosse comme, le doigt, épaisse de h à 5 millimètres , couverte d’un périderme rougeâtre , très rugueux à l’extérieur. Le liber est peu dense et présente de larges fibres ligneuses blanches et rayonnantes , sur un fond rougeâtre. Ces fibres ligneuses forment à l’intérieur de l’écorce des côtes ou des arêtes longitudinales proéminentes. L’écorce possède une odeur aromatique un peu analogue h celle de la cannelle , et une saveur aromatique semblable, accompagnée d'une grande âcreté.
Éeoi-cc de Winter du eomiuci-cc. Cette écoi'ce cst en uiorccaux roulés, durs, compactes et pesants, longs de 30 à 60 centimètres, ayant de 20 à 5.5 millimètres de diamètre et de 2 à 7 millimètres d’épaisseur. Quelques morceaux présentent un reste de périderme blanchâtre, peu épais, spongieux, crevassé, tendre et facile h détruire; de .sorte que, soit que cette partie ait disparu par le frottement réciproque des écorces , soit qu’elle ait été enlevée à dessein , la presque totalité, des morceaux en est privée. Alors l’écorce présente une surface presque unie, giise ou d’un gris rougeâtre sale; de plus, elle offre çà et là de petites taches rouges elliptiques , qui sont ou un vestige de l’insertion des pétioles, ou celui de tubercules qui , dans l’état naturel , s’élevaient au-dessus de l’épiderme. La surface interne de l’écorce est très unie dans les jeunes écorces, un peu moins unie et marquée de quelques arêtes proéminentes dans les gro.sses ; d’une couleur rougeâtre comme l’écorce, ou d’une teinte noirâtre développée pendant la dessiccation. La cassure transversale présente , à la simple vue, deux couches concentriques différemment colorées : la couche extérieure est très mince et blanchâtre; la couche intérieure est rougeâtre. Cette même cassure est grenue , ou présente de petites lignes proéminentes , concentriques et très serrées. La coupe transversale polie présente , au cou-
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traire, à la loupe, de petites lignes rayonnantes ondulées et blanchâtres, sur un fond brun.
L’écorce possède une odeur très forte et très agréable de basilic et de poivre mêlés. Sa saveur est âcre et brûlante ; sa poudre a la couleur de celle de riuinquiiia gris.
Celte écorce diffère beaucoup, comme on le voit , par sa compacité et par son odeur, de toutes celles qui ont précédé. Il en résulte d’abord qu’elle ne me paraît pas due au drimys Winteri ; secondement, qu’elle est peut-être produite par un arbre d’un genre différent. Je pense cependant que celle écorce est celle qui a été figurée par Clusius; je pense également que c’est pHe que Lemery a décrite sous le nom à'‘écorce caryocostinc.
L’écorce de Winter entre dans le vin diurétique amer de la Charité. Elle est rare dans le commerce , et on lui substitue souvent la cannelle blanche. Celle-ci s’en distingue par sa couleur extérieure jaune cendré, sa cassure grenue et marbrée, sa surface intérieure très blanche , son odeur d’œillet, sa saveur piquante et amère.
Écorce dite caiiciio. M. âlarchaiid , droguiste , m’a remis anciennement, sous ce nom, une écorce qui, par ce nom même et par sa qualité aromatique, me paraît être celle du drimys chilensis DC. Cette écorce est en longs morceaux aplatis, larges de 25 millimètres environ, cintrés, épais de 2 à 3 millimètres seulement; elle est formée d’un périderme gris, marquée à sa surface de nombreux tubercules blanchâtres, arrondis et aplatis; le liber est léger, très fibreux , d’un gris rougeâtre , formé de longues fibres aplaties , qui .se séparent facilement sous forme de lames difficiles h rompre transversalement. Sous ce rajiport , celte écorce diffère beaucoup de toutes les précédentes. Elle est pourvue d’une odeur de cannelle camphrée faible , et d’un goût semblable accompagné d’àcreié. Cette écorce paraissait avoir été détériorée par l’humidité.
Je possède encore trois autres écorces aromatiques , dont deux rouges et pourvues d’une âcreté brûlante, qui ne peuvent se confondre avec aucune de celles que j’ai décrites jusqu’ici. Je crois inutile de les décrire.
FAMILLE DES RENONGULACÉES.
Plantes généralement herbacées , portant des feuilles embra.ssantes à la base, le plus souvent divisées en un grand nombre de .segments ; opposées dans le seul genre clematis, alternes dans tous les autres. Fleurs très variables, régulières ou irrégulières, quelquefois privées de corolle. Étamines nombreuses , libres , hypogynes , à anthères terminales, biloculaires. Ovaires plus ou moins nombreux, surmontés cha-
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cun d’un slylu et d’un stigmate simple; ils sont quelquefois soudés en un seul, le plus souvent isolés, ne contenant qu’un seul ovule ou en renfermant plusieurs. Dans le premier cas, les ovaires sont réunis en tète et deviennent un fruit multiple, composé d’askoscs disposés en tête ou en épi (xérochorize askosaire). Dans le second, les ovaires deviennent des follicules rapprochés ( xérochorize folliculaire ), distincts ou partiellement soudés. Les graines renferment un embryon très petit, placé à la base d’un endosperme corné.
La famille des renonculacées , quoique formant un groupe très naturel , peut cependant être divisée en cinq tribus faciles à distinguer par le port et les caractères. En voici le, tableau comprenant, comme exemples, un grand nombre de plantes, ou très communes dans notre pays, ou cultivées pour l’ornement des jardins, ou renommées par leurs propriétés médicales ou vénéneuses.
I" tribu, CLÉ.MATIDÉES. Calice coloré; corolle nulle ou formée de pétales plus courts que le calice et planes. Fruits libres, monospermes, indéhiscents (askoses) , surmontés par le style barbu coudé à la ba.se; semence inverse. Herbes ou arbrisseaux grimpants, à feuilles opposées, toutes caulinaires.
Clématite droite .
— odorante . . ,
— des haies . . ,
Clematis erecla DC.
— flammula L.
— • vitalba L.
— viticella L.
IF tribu , ANÉMONÉES. Calice très souvent coloré ; corolle nulle ou à pétales planes. Askoses surmontés d’un style barbu et coudé ; semence inverse. Herbes droites , à feuilles toutes radicales , ou alternes sur la tige. Fleurs souvent accompagnées d’un involucre.
Pigamon jaune, ou rue des prés. . .
Anémone pulsatille , ou coque -
lourde. . .
Anémone des prés .
— des fleuristes .
— des bois , ou sylvie .
Hépatique des jardins .
Adonis printanier .
— d’automne .
Queue de souris .
Thalietrum flavum L.
Anémone pulsatilla L.
— pratensis L.
— coronaria L.
— nemorosa L.
Hepatica triloba Chaix.
Adonis vernalis L.
— autumnalis L.
Myosurus minimus L.
IIP tribu , EENONCÜLÉES. Calice et corolle ; pétales à onglet tubuleux , pourvus à la base d’une petite lèvre intérieure squamiforme, ou nulle ; askoses secs; semence droite. Plantes herbacées, à feuilles radi
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cales ou alternes sur la lige; à fleurs solitaires à l’extrémité de la lige ou des rameaux , non accompagnées d’involucre.
Renoncule des jardins .
— lliora . .
Grande douve .
l’elite douve .
Renoncule scélérate .
— âcre', ou bouton d’or .
-- bulbeuse .
— des champs .
Ficaire , ou petite chélidoine ....
Jlanunculus asiaticus L.
— thora L.
— lingua L.
— flamrtiula L.
— scehratus L.
— acris L.
— bulbosus L.
— arvensis L.
Ficaria ranunculoides Mœnch.
IV'' tribu , HELLÉiîORÉES. Calice corolloïde ; corolle nulle ou formée de pétales irréguliers , souvent bilabiés ; capsules folliculeuses , polyspermes , libres ou plus ou moins cohérentes , déhiscentes par une suture longitudinale ventrale. Plantes herbacées, à feuilles toutes radicales ou caulinaires et alternes.
Populage. ou souci des marais . . .
Ellébore d’hiver .
— d’Orient . . .
— vert . .
~ fétide, ou pied-de-griffon. . . .
Nigelle des champs .
— — à semences Jaunes .
— de l’Inde .
Ancolie .
Pied-d’alouette des jardins .
— des champs .
Staphisaigrc .
Aconit anthore .
- tue-loup .
— paniculé .
— de Stoerk . .
— napel .
— féroce .
Callha paluilris L.
Eranlhh byemalis Salisb.
Elleborus niger L.
— orientalis L.
— viridis L.
— fœtidus L.
Nigella arvensis L.
— saliva L.
Aquilegia vitlgaris L.
üeiphinhim Ajacis.
— consolida.
— staphisagria.
Aconilum anthora L.
— lycoclonmn L.
— paniculatxm.
- - stœrkianiim.
— fe^ox Wall.
V' tribu , PÆONIÊES. Calice très souvent corolloïde , rarement coriace et foliacé: corclle nulle ou à pétales planes; ovaires mulliovulés ; capsules déhiscentes ou charnues, souvent monospermes par avorlement, Herbes ou arbrisseaux.
Actée en épi, ou herbe de Saint-
Christophe . AclWa spicata L.
Chasse-punaise . Çimicifuga feetida L.
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Zanthorhiza apiifolia.
Pœonia corallina Relz.
Pœonia officinalis Relz.
— moutan Sims.
Les renonculacées sont des plantes généralement dangereuses, dont un certain nombre même sont des poisons très actifs , mais qui n’en ont pas moins été préconisées contre les maladies les plus rebelles. Je ne décrirai toujours que les principales , soit à cause de l’usage que l’on en fait encore en médecine, soit pour que l’on reconnaisse en elles des poisons dont il est nécessaire de se garantir.
Clëinadtc des liâtes , ou Vigne blaiicbe.
Cleniatis vitalba L. (fig. /t31). — Car. géii. : Calice à ou 5 sépales ; corolle nulle; étamines nombreuses; ovaires plusou moins nombreux , chargés d’un style persistant , ordinairement soyeux ou plumeux. Feuilles opposées. — Car. spéc. :
Tige grimpante; feuilles pinnées , composées de 5 folioles un peu eu cœur, pointues , plus ou moins dentées ; pétioles grimpants.
Cette plante , très communedans les haies, pousse des sarments nombreux , anguleux , grimpants, longs de 2 mètres et plus. Ses fleurs sont d’un blanc sale, petites et disposées en une panicule formée par des pédoncules plusieurs fois trifides. Scs fruits sont composés d’un grand nombre d’askoses ramassés, qui forment, par leurs aigrettes, des plumets blancs, soyeux, très élégants. Toutes les parties de la plante ont une. saveur âcre et brûlante ; ses feuilles vertes , écrasées et appliquées sur la peau , la rougissent, l’enflamment, et y produisent des ulcères superficiels et peu dangereux, dont les mendiants se couvrent quelquefois les membres pour exciter la commisération publique ; de là lui est venu le nom
herbe aux gueux. On a , dit-on , fabriqué d’assez beau papier avec les aigrettes plumeuses de ses fruits. Du reste , elle n’est pas employée.
Autres espèces : .
Clématite droite, clematis recta L. ; cLeimtis erecta DC. Cette
Fig. 431.
Pivoine mâle.
— femelle. .
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espèce diiïère de la précédenle par ses tiges cylindriques, droites, non grimpantes, hautes de 1 h 2 mètres tout au plus. Ses feuilles sont formées de 5 h 9 folioles longuement pétiolulées, glabres, glaucescentes, ovales-lancéolées , très entières. Les fleurs sont blanches , disposées en panicule terminale, à 4 ou 5 sépales. Les fruits .sont orbiculaires , com|)rimés , glabres , surmontés d’un long style plumeux.
Clématite odorante, clematis flammulo. L. Sa tige est grimpante, longue de è à 7 mètres. Ses feuilles sont une ou deux fois ailées , à folioles ovales-lancéolées. Ses fleurs sont blanches , plus petites que dans la première espèce et d’une odeur très agréable ; elles sont disposées sur des pédoncules rameux, de manière à former une petite panicule. Les styles deviennent des aigrettes plumeuses. Celle plante croît naturellement dans le midi de la France, et on la cultive dans les jardins pour en couvrir des berceaux, des murs , etc.
ciénintitc IjIcuc, clcmatis viticellci L. Ses tiges sont des sarments anguleux, longs de 3 à 4 mètres ou plus. Feuilles composées de 5 pinnules , divisées elles-mêmes en 3 folioles ou 3 lobes ovales ou lancéolés , glabres; les pétioles s’entortillent comme des vrilles autour des objets environnants. Fleurs bleues , longuement pétiolées , solitaires à l’extrémité des rameaux ou dans leur bifurcation ; les pétales sont élargis au sommet et les pistils sont glabres.
J'ai distillé autrefois, sur l’invitation de Chaussier, une certaine quantité de fleurs de clématite odorante , et j’en ai obtenu une eau distillée limpide et incolore, qui , en quelques jours, a formé un dépôt blanc, pulvérulent, très abondant. Ce dépôt avait une saveur d’abord amylacée, puis âcre. Il était insoluble dans l’eau , l’alcool et l’éther. En redistillant dessus l’eau qui l’avait laissé précipiter, l’eau passait seule et la matière restait dans la cornue , ayant acquis par l’ébullition une couleur jaune sale , et s’étant ra.ssembléc en une masse , comme l’albumine ou le gluten. Mais cette matière diffère essentiellement de ces deux corps en ce (pi’elle redevient pidvérulente par la dessiccation. Elle est un peu soluble dans l’ammoniatiue et dans la potasse caustique bouillante ; enfin elle brûle à une chaleur inférieure à la chaleur rouge, sans se fondre ni se contracter, et en scintillant comme le ferait de l’amadou imprégné d’une très petite quantité de nitre. Cette singidière substance m’a paru azotée. Je n’ai pas eu lieu de m’en occuper depuis.
Car. yen. : Involucre distant de la fleur, à 3 feuilles diversement incisées; calice à 5-15 sépales pétaloïdes; corolle nulle; étamines nombreuses; carpelles nombreux, monospermes, tantôt surmontés d’une
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longue queue barbue , tantôt nus. Plantes vivaces herbacées , à souclie tubéreuse à la manière des cylamen , lantot horizontale et rampante , d’autres fois fibreuse. Feuilles radicales, pétiolées , simples , plus ou moins divisées. Tige destituée de vraies feuilles , portant l’involucre foliacé au-dessous du sommet.
Toutes les anémones sont âcres et rubéfiantes à l’état récent ; mais elles perdent leur qualité dangereuse parla dessiccation ; ce qui permet de croire qu’elles doivent cette qualité à un principe qui se vülatili.sc pendant la préparation de leur extrait , ou passe à la distillation avec l’eau. Les principales espèces sont :
L’ancinoiic des Oenristes , menions coronaria L. Feuilles à trois divisions multifides et à lobes linéaires et mucronés ; celles de l’involucre sont sessiles , multifides ; les sépales sont au nombre de six , ovales , rapprochés, souvent multipliés par la culture. Les fruits sont dépourvus de plumet. Cette plante fait l’ornement des parterres , mais elle est inusitée en médecine.
La pulsalîllc, ou coijuclonrdc , anemone pulsatillaL. (fig. 032). Feuilles pinnées-divisées, h segments multipartites. Fleur penchée , à 6 sépales ouverts ; fruits munis d’une queue plumeuse. Cette plante fleurit au printemps , dans les terrains secs et montagneux.
L’ancmoiie des prés , anemone pratensis L. Cette plante diffère de la précédente, par sa fleur plus petite, foncée en couleur et penchée ; par ses sépales plus aigus , connivents à la base et réfléchis au sommet, 'foutes deux , distillées avec de l’eau , donnent une eau limpide ou laiteuse qui laisse déposer, après quelque temps de préparation , une substance blanche, cristalline, volatile et inflammable, pourvue d’une a.sscz grande âcreté, ni acide ni alcaline ( Jotw’??. de pliarm. , t. VI , p. 229). L’anémone des bois, ou sylvie {anemone nemorosa L.), donne un produit semblable, auquel on a cru reconnaître une
Fig. 432.
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pi'opi'iclé acide, et qui a été nommé rwhie miémoniqiie [ihuL, XIF ,
Renoncules.
Car. gén. : Calice à 5 sépales herbacés, tombants; corolle à 5 pétales, rarement à 10, arrondis, portant une petite écaille à la base de l’onglet. Étamines et ovaires très nombreux. Fruits comprimés , secs, indéhi.sccnts, monospermes (a.skoses) , disposés en capitule globuleux ou cylindrique, terminés chacun par une corne à peine plus longue que l’adcosc.
Les renoncules sont des plantes herbacées , vivaces ou annuelles, à racines fibreuses, fasciculées ou grumeuse.s. Leurs tiges sont cylindriques, dressées ou couchées, ou quelquefois radicanies. Leurs feuilles sont entières, dentées ou muliilides, la plupart radicales, les autres situées sur la lige, à l’origine des rameaux ou des pédoncules. Les fleurs sont jaunes ou blanches , très rarement pourpres , presque toutes inodores. Les plantes fraîches sont presque toutes âcres et rubéfiantes à l’extérieur et plus ou moins vénéneuses à l’intérieur ; mais elles perdent la plus grande partie de leurs propriétés dangereuses par la dessiccation. Les principales c.spèces sont :
La renoncule des jardins , ranunculus asiaticus L.' — Car. spéc.: Feuilles découpée.s-ternécs ou biternées ; segments dentés ou incisôstrifides. Tige droite, simple ou rameuse parle bas. Calice ouvert et ensuite réfléchi. Los fruits sont disposés en épi cylindrique. Originaire d’Orient ; cultivée dans les jardins.
La grande douve, rammculus lingiia L. — Car. spéc. : Feuilles indivises, lancéolées, sous-dentées, sessiles, demi-amplexicaules. Tige droite et glabre. Fleurs jaunes; racine fibreuse et vivace. Cette plante croît sur le bord des étangs et dés fossés aquatiques, parmi les roseaux.
La rcnonculc-flaninje , OU petite douve, t'animculus flammida L. — Car. spéc. : Feuilles glabres , linéaires-lancéolées , les inférieures pétiolées. Tige déclinée un peu radicanic ; pédoncules opposés aux feuilles. Fleurs jaunes. Fruits lisses. Croît dans les prés humides.
La renoncule seèléraïc , ranunculus sccleralits L. ^ — Car. spéc. : Feuilles découpées, glabres : les radicules tripartites, à lobes trilobés, sous - incisés ; les supérieures tripartites, à lobes oblongs - linéaires entiers; les florales oblongues. Fleurs jaunes. Fruits très petits, disposés en épis oblongs. Q. Croît dans les marais, par toute l’Europe; très vénéneuse.
La renoncule s'icre , OU Uonton d’or , ranunculus ClCris L. — ■ Car. spéc. : Feuilles un peu pubescenles, à divisions palmées, à lobes incisés-dentés, aigus; celles du sommet linéaires. Tige droite, sous-
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pul)escciUe ; pédoncules cylindriques. Fleurs jaunes ; calice un peu velu. Fruits terminés par une pointe roide. droit dans les prés et les pâturages.
I.a fciioneiile , OU srenoiiîIIc«o , rcmunculus bulbosus
— Car. spéc. : Feuilles radicales pétiolées , partagées en trois parties , à segments trifides, ilicisés-dentés, celui du milieu comme pétiole. Tige droite, à collet bulbeux. Fleurs Jaunes ; calices réfléchis. Commune dans les prés, le long des haies et dans les jardins.
Ellcboï c noir.
Les anciens ont donné le nom d’ellébore à plusieurs plantes très dangereuses ou suspectes qui appartiennent à deux familles très dilférentes, celle des colchicacées ou mélanthacées, et celle des renonculacées. Ils en distinguaient deux espèces, le blanc et \c noir. Il n’y a aucun doute à élever sur le premier, qui est le veralncni allnmi de la famille des colchicacées ( t. II, p, 155); mais on est incertain si l’ellébore noir des anciens était Vhelleborus niger L. , de la famille des renonculacécs , ou une espèce voisine trouvée jiar Tournefori dans l’île d’Anticyrc, et wommèc helleborus nricntolls; ou si, enfin, cet ellébore noir n’était pas plutôt la racine du veratrion nigriim L. , dont la propriété fortement drastique peut seule expliquer celle qui avait été attribuée à la racine des Jtelleborus.
Quoi qu’il en soit, l’ellébore noir de Dioscoride , auquel il donne aussi le nom de melampodhon, est ccriainement une racine à' hellcborus. Le nom de melampodium lui a sans doute été donné à cau.se de la couleur noire de sa racine : suivant d’autres, ce nom serait celui d’un berger nommé Alclampm , qui , ayant observé que ses chèvres étaient purgées lorsqu’il leur arrivait de manger de l’ellébore , imagina de s’en servir pour guérir de leur folie les filles de Prœtus , roi d’Argos. Le meilleur ellébore noir croissait dans l’île d’Anticyre et sur la cote de Thessalie. Tournefort, qui a parcouru ces contrées , n’y a trouvé que l’espèce d’ellébore nommée depuis Itelleborus orientalls, dont les feuilles radicales sont très large.s , éjtais.ses , à 7-9 divisions pédalées; les feuilles de la tige sont plus petites, à 3-5 divisions palmées. La lige est haute de 35 à oü centimètres , simple par le bas , rameuse dans sa partie supérieui e, tei ininée par un petit nombre de fleurs larges de èü à 55 millimètres, pédonculées , penchées, d’un vert brunâtre. La racine est grosse comme le pouce , dure, ligneuse, placée transversalement dans la terre et munie de l adicules à sa par.ie inférieure. On ne peut douter que cette esivèce ne constituât une des sortes d'ellébore noir des anciens. ÎNous possédons , quant à nous, et nous enqiloyons sous le même nom , la racine de deux ellébores indigènes qui sont Vhelleborus niger et Vhelleborus viridis L. Voici leurs caractères respectifs ;
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Hdleborus niger L. { fig. /i33 ). Celle plante croît clans les lieux rudes el monlagneux d’une parlie de l’Europe; elle est cultivée dans les jardins , où elle porte le nom de de Noël , à cause de la forme de sa Heur et de l’époque de l’année où elle fleurit ordinairement. Elle pousse de sa racine des feuilles longuement péliolées, à divisions très profondes et pédalées , fermes ,
luisantes el d’un vert très foncé. Fig- 433.
Ses fleurs, d’une belle couleur incarnate, sont porléesau nombre de 1 ou 2 sur une liampe de 16 à 19 cenlimèlres. Ces fleurs sont composées d’un calice persistant à 5 sépales arrondis , de 8 à 10 pétales très courts et formés en cornet, cachés entre le calice et les étamines; de 30 à 60 étamines, et de 6 à 8 ovaires supères qui deviennent autant de capsules folliculeuses , polyspermes.
La racine àcVhellcborusniger est entièrement noire au dehors et blanche en dedans. Elle se compose d’un tronçon principal très court, muni d’un certain nombre de radicules tendres et succulentes, noires au dehors également, blanches en dedans, n’olfrant aucun meditiUliimi ligneux , devenant très cassantes par la dessiccation. Toute la racine a une saveur aslringcnie, douceâtre, amère, un peu âcre, nauséeuse, fort désagréable. Suivant beaucoup d’auteurs , cette racine, séchée et pulvérisée, purge à la dose de 30 centigrammes à 1 gramme, mais cause de violentes irritations qui doivent en faire proscrire l’u.sage. J’ai dit que ces propriétés appai tiennent seulement aux racines àe.veratrim, tandis que la racine de Yelleborus niger, séchée el pulvérisée, ne possède ivresque aucune propriété purgative , ainsi que M. Rayer s’en est assuré.
La racine de Vhellcborus niger ne se trouve pas dans le commerce à Paris; pour re la procurer, il faut la faire venir d’Allemagne.
Ellébore à fleurs rertes, hellcborus viridis !.. Celte espèce produit de sa racine des feuilles palmécs-divisées , longuement pétiolées ,
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et des tiges faibles, droites, glabres , hautes de 15 ii 30 ccniimèlrcs, garnies de quelques feuilles sous-sessiles ; les tiges sont connue dicliotoincs h la partie supérieure. Les fleurs sont peu nombreuses, à divisions du calice ouvertes et d’une couleur herbacée. La racine de cette piaule esl formée de plusieurs tronçons d’un brun noirâtre, très irréguliers, accolés les uns aux autres, d’où partent un grand nombre de longues radicules. Cette racine , desséchée , est plus dure et plus ligneuse que celle de Vhelleborns niger, ce qui tient à ce qu’elle est vraiment vivace et dure plusieurs années; tandis que la racine à' Itelleborus niger est au plus bisannuelle, et se détruit à mesure qu’une nouvelle racine et une nouvelle plante se forment à côté delà première. Ses radicules desséchées sont donc ligneuses dans leur intérieur, tandis que celles Ael'àelleborus niger ne le sont pas. Cette racine sèche était vendue autrefois, à Paris, sous le nom A’ellébore noir ; mais elle ne s’y trouve plus depuis longtemps. Ses longues radicules étaient tressées à la manière de celles de l’angélique de Bohême. Elle a une odeur forte , nauséeuse , et une saveur très amère. Cette amertume, mentionnée aussi par Murray, doit être regardée comme un des caractères de cette espèce.
ElIéI»ore fétide , OU pied-dc-grifïon , holleborus fœtidus L. ( fig.
Ù3â). Celte plante esl pourvue d’une tige droite, haute de 30 h 50 centimètres , i-ameuse et comme jtaniculée à la partie supérieure. Les feuilles inférieures sont pétiolées, d’un vert noirâtre, coriaces, partagées jusqu’à leur base en 8 ou 10 digitations pédalées , aiguës , dentées en scie.
Les feuilles supérieures , servant
de bractées aux fleurs, sont d’un vert pâle et jaunâtre, presque réduites à l’état d’un pétiole dilaté et membraneux. Les fleurs sont paniciilées , verdâtres, bordées de rouge. Toute la piaule, telle que nous la voyons dans nos contrées , dans les pâturages, sur la lisière des bais et sur le
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-bord des roules qui les iraversenl , est pourvue d’une odeur nauséeuse et féiidc. Ses feuilles sont très amères el très âcres ; séchées cl pulvérisées, elles ont élé vanlécs comme un anlhelminiitiue puissant. Sa racine sert quelquefois à entretenir les sétons des chevaux : elle est formée d’un tronc principal pivotant, d’un gris noirâtre, ligneux, muni d’un grand nombre de radicules ligneuses qui se ramifient elles-mêmes en un chevelu très fin. Cette racine possède , quoique séchée , une odeur fort désagréable ; mais je la trouve à peine âcre et nullement amère.
Fausse racine d’ellébore noir du coiumcrcc. J’ai dit qu’ailciennement on trouvait dans le commerce de l’hèi-boristerie , à Paris , sous le nom A'dlébore noir , la racine de Velleborus viridis. Mais , vers l’année 1836, ayant voulu me procurer de nouveau cette racine , je n’en ai trouvé que chez un seul droguiste, et encore était-elle brisée , mêlée de racine d’aconit napel, et d’une autre racine inconnue, longue de plu.sieurs pouces, réduite à l’étal de squelette fibreux et d’une saveur amère foi t désagréable. Chez' tous les autres droguistes ou herboristes, je n’ai plus trouvé, sous le nom A' ellébore noir , qu’une autre substance apportée du Midi, laquelle, au lieu d’être une véritable racine, est plutôt une souche rameuse ou articulée, longue de 6 à 14 centimètres, brunâtre ou rougeâtre au dehors , presque toujours privée de ses radicules, terminée supérieurement, et à chaque articulation, par un tronçon de tige creuse , et présentant sur toute sa longueur des impressions circulaires, qui sont les ve.stiges de l’insertion des feuilles. Cette souche est rougeâtre à l’intérieur, avec un cercle de fibres blanches et ligneuses placées immédiatement sous l’écorce. Les radicules, quand elles existent, sont egalement ligneuses. La souche offre une saveur purement astringente , avec un léger goût aromatique non désagréable. Celle même odeur aromatique se manifeste pendant la pulvérisation. La poudre, administrée à la dose de 4 à 6 grammes, n’a produit aucun effet appréciable.
On lit dans VAppca'atus medicaminum de Murray (t. III , p. 48), que la seule racine vendue eu France comme ellébore noir est celle de Yactœa spicata , ou i»eri»c de Saint-ciirUtophe , et BergiuS,- dans sa Materia medica, donne à la racine de Yactœa racemosa , plante américaine peu différente de la première, des caractères de forme et de texture qui sont bien ceux du faux ellébore noir du commerce ; enfin , la racine de Yactœa spicata, que je me suis procurée au jardin des Plantes de Paris , offrant bien la texture fibreuse et les liges radicantes rougeâtres du faux ellébore, il paraissait naturel d’en conclure que celle dernière racine était bien celle de Yactœa spicata. Ccjtendant, comme la racine récoltée au jardin des Plantes présentait l’odeur désagréable des ellébores, cl une saveur très amère el nauséeuse , j’ai cru pouvoir
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en conclure , dans ma dernière édilion, que ce n’éiait pas elle qui était vendue h Paris comme ellébore noir, et j’ai avoué ne pas connaître la plante qui produit celle-ci. L’année d’après , je m’assurais que cette racine était produite par l’ellébore fétide, et c’est un exemple frappant des différences d’aspect et des propriétés que peuvent offrir les plantes, suivant les contrées où elles croissent.
Dans notre pays , dans les lieux humides et ombragés , le pied-degrilTon offre une couleur verte foncée et presque noire , et une odeur fortement nauséeuse; sur les Alpes de la Savoie, où je l’ai observée en 1837 , toute la plante présente une teinte générale rougeâtre, une odeur non désagréable, et la souche desséchée présente exactement la forme, la teinte rougeâtre , l’odeur aromatique et la saveur de la racine du commerce ; de sorte que je crois avoir trouvé lâ l’origine de la fausse racine d’ellébore du commerce.
Nigclles.
Les nigelles , ou nielles , sont de jolies plantes annuelles dont plusieurs sont cultivées dans les jardins. Leurs feuilli's sont pinnatisectées, à divisions multifides et capillaiics. Leurs fleurs sont solitaires îi l’extrémité de la tige et des rameaux , formées d’un calice à 5 sépales pétalo’itles , ouverts, le plus souvent de couleur bleue, et d’une corolle à 5 ou 10 pétales très courts, büabiés. Les ovaires sont au nombre de 5 ou 10 , plus ou moins soudés à la base, terminés par de longs styles simples et persistants. Les capsules sont plus ou moins soudées, déhiscentes du côté intérieur, polys|)erines. Leurs semences sont presque toujours noires, ce qui a valu aux plantes leur nom grec de melanlkium, et le nom latin de nigella, dérivé de niger.
Kigeiie des ciiamps , nigella arvensis L. Tige droite , haute de 22 à 28 ceniimètres . glabre comme toute la plante , simple ou divisée en rameaux divergimts. Feuilles 2 fois pinuatiQdes, à lobes linéaires. Fleurs dépourvues de collerette, portant cinq sépales étalés , d’un bleu clair , quehiuefois blancs, ayant leurs onglets longs et tiès étroits ; les pétales sont au nombre de huit, d’un bleu plus foncé, rayés de brun en travers. Les cinq ovaires deviennent des capsules allongées, rcnfei mant des graines noirâtres qu’on peut ct)mparer à de grosse poudre à canon. Ces semences sont triaugidaires, ainineies en |iointe à l’extrémité ombilicale, comme chagrinées à leur surface. L’embryon est très petit , droit , placé près de l’ombilic dans un endosperme huileux.
Cette semence possède une odeur aromatique qui devient plus forte par l’écrasement, en acquérant de l’analogie avec celle du carvi et non du cumin, à laquelle on l’a comparée ; d’où lui est venu le nom de cimin noir qu’on lui a donné anciennement. Pour la distinguer des suivantes.
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j’ajouterai qu’elle csl cl’uu gris noir foncé, mais non complétemenl noire ; qu’elle offre des angles très marqués et un peu marginaiits ; que ses surfaces sont planes , un peu enfoncées et seulement chagrinées, sans indice de plis transversaux proéminents ; enfin, qu’elle est moins aromatique.
tvif^cllc euHivéc , OU iiiscllc roinaïnc, cumin noie également ;
ni/jella sativaJj. Tige droite, légèrement pubescenic, haute de 30 centimètres, ramifiée. Feuilles sessilcs , deux fois jtinnatifides , à folioles linéaires, aiguës. Les fleurs sont bleues ou quelquefois Jjlanches , solitaires à l’extrémité de la tige ou des rameaux, dépourvues de collerette. Les pistils et les capsules .sont au nombre de ,3 à 5 , et ces dernières sont chargées de petits points tuberculeux. Les semences sont noires, excepté dans une variété dite citrina, qui les a jaunes.
La nigelle cultivée ordinaire a les semences nôtres , triangulaires, amincies en pointe du coté de l’ombilic ; leurs surfaces sont planes , plus profondément rugueuses que celles de la nigelle des champs , et oflVent quelques indices de plis transversaux proéminents; leur odeur est forte , agi’éable et tient à la fois du citron et de la carotte. La variété citrina a les semences semblables , sauf leur couleur jaune grisâtre et leur odeur encore plus forte, qui tient du poivre et du sassafras.
On trouve dans l’Inde une nigelle nommée par lloxburg nujclla indica , mais avec l’indication qu’elle est à comparerait nigella arvensis ; elle est nommée par Ainslie nicjella salioa, et e.st rangée par Decandolle parmi les variétés de cette dernière espèce. Cette plante porte dans rinde le nom Ae kala-Jira -, et j’ai raconté précédemment (page 61) comment scs semences, arrivées en France parla voie du commerce , avaient été prises pour celles de vernonia antkelmifitica. Ces semences ne diffèrent pas de celles du nigclla sativa a et p, non plus que d’autres venues d’Égypte sous les noms de graine noire et de suiieg.
ivisciic rtc Bamas, nigetla Damascena L. Cette espèce diffère de la précédente par l’involucre polyphylle , multifide et capillacé qui est situé immédiatement sur la fleur et qui l’entoure presque complètement, et par la singulière, disposition de ses 5 capsules qui , étant soudées jusqu’au sommet, sont chacune divisées intérieurement eu deux loges concentriques : l’ime intérieure , séminifère ; l’autre extérieure, vide , paraissant résulter de la séparation de l’épicarpe , accru et tuméfié , d’avec l’endocarpe. Les semences sont un peu plus grosses que les précédentes, complètement noires, triangulaires, mais à faces bombées , ce qui leur donne une forme presque ovoïde. Leur surface est traversée par de nombreux |)lis transversaux, proéminents. Elles exhalent , lorsqu’on les écrase , une odeur des plus agréables que j’ai peine à comparer à une autre.
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Toutes les espèces ou variétés de semences de iiigelle dont je viens de parler, auxquelles il faut ajouter celles de nigelle de Crète (\ariété du nigella sativo) qui sont très aromatiques, sont usitées comme épice dans tout l’Orient. En Égypte, on en saupoudre le pain et les g.âteaux, pour les rendre plus appétissants , et les femmes lui attribuent la propriété d’augmenter l’embonpoint, qui constitue la beauté suprême chez les Orientaux.
11 ne faut pas confondre les vraies nigelles avec une plante qui en porte aussi le nom, mais que l’on désigne plus habituellement sous ceux de nielle des bleds , fausse nielle ou de nigellastrum, et qui doit ses diiïérenls noms à scs semences noires et tuberculeuses. Cette plante, qui est très commune dans les blés, esücli/chnisgitliago Lamk. {Agrostemrna githago L.), de la famille des caryophyllécs (page 600). Ses semences ont h peu près la grosseur de la vesce, sont tout à fait noires, recourbées sur elles-mêmes, couvertes de tubercules rangés par lignes longitudinales ; elles ont été comparées par Ilay, quand on les voit à la loupe , à un hérisson roulé ; elles sont inodores et ont une saveur farineuse accompagnée d’un peu d’amertume et d’àcrcté.
Ancolie vulgaire.
Aquilegia vulgaris L. Car. gén. : Calice pélaloïde , tombant , à 5 divisions ; corolle à 5 pétales ouverts supérieurement , bilabiés ; lèvre extérieure grande et plane ; l’intérieure très petite , jirolongée en un éperon creux , calleux au sommet, sortant entre les divisions du calice ; étamines nombreuses disposées on 5 à 10 faisceaux; les plus intérieures abortives et se transformant en écailles qui entourent les ovaires apres la floraison. — Car. spéc. : 5 ovaires; 5 capsules droites, polyspermes; éperons recourbés ; capsules velues. Tige feuillue , multillore. Feuilles presque glabres ; style ne surpassant pas les étamines. 2:.
Cette plante s’élève à la hauteur de 50 centimètres. Ses feuilles rcs semblent h celles de la grande chélidoine; leur couleur verte est inégalement mélangée de brun et de noir. Ses (leurs sont d’une belle couleur bleue lorsqu’elle croît naturellement dans les prés , dans les buissons et dans les bois un peu humides ; mais leur couleur varie beaucoup par la culture, ainsi que le nombre et la situation de leurs cernets. On les dit corniculées lorsque les pétales accessoires, nés de la transformation des étamines, sont tous éperonnés , les éperons étant prolongés en dessous ; inverses, quand les éperons sont dirigés en l’air par la torsion de l’onglet des pétales; êtuilées, quand les pétales accessoii-es sont planes et privés d’éperons; dégénérées , lorsque les pétales et les étamines avortent, et que les sépales du calice, mnlii|)liés, prennent une couleur verte.
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L’ancolie a fté iisil6e comme diurétique et apéritivc, et ses semences, mises en émulsion , passaient pour faciliter la sortie des pustules varioliques. Ses fleurs bleues peuvent servir à faire un sirop susceptible d’être emiiloyé comme réactif, à l’instar de celui de violettes, pour démontrer la présence des acides et des alcalis.
Daiipiiinclles.
Genre de plantes renonculacées , appartenant h la tribu des clléborées, dont voici les principaux caractères ; Calice coloré, tombant, h 5 sépales dont le supérieur est terminé, à la base, par un éperon creux ; corolle à h pétales quelquefois soudés entre eux , et dont les deux supérieurs sont allongés , par la base, en appendices renfermés dans l’épei on ; étamines nombreuses ; de 1 à 5 ovaires devenant autant de follicules distincts.
Ce genre comprend un assez grand nombre d’espèces dont plusieurs sont répandues en Europe et sont cultivées comme plantes d’ornement. Les deux plus communes portent le nom vulgaire Aq pied-d'alouette et se distinguent en iiîcd-d’aloHeMe des champs et pied-d’alouette des jardins. La première portait autrefois le nom de consolide royale {.consolida vegalis] , et a reçu de Linné le nom de delpldnimn consolida. Elle croît dans les champs. Sa racine fibreuse et annuelle donne naissance à une tige droite, haute de 35 à 50 centimètres, divisée en rameaux étalés et garnie de feuilles à trois divisions principales , découpées elles-mêmes en plusieurs lanières linéaires. Ses fleurs, dont le calice est ordinairement d’un beau bleu, sont disposées à l’extrémité de la tige et des rameaux en grappes peu garnies. Les quatre pétales sont soudés et forment une corolle monopétale blanchâtre , prolongée à sa base en un éperon renfermé dans celui du calice. Il n’y a qu’un ovaire , et le fruit se compose d’une seule capsule glabre, polysperme. On dit que les semences possèdent l’âcreté de celles de la staphisaigre, et qu’elles peuvent servir également à détruire la vermine de la tête.
Le picd-d’aiouctic des jardins {delphinium Ajacis I,.) diffère de la précédente en ce qu’il s’élève davantage et se ramifie moins. Ses feuilles sont plus rapprochées , plus grandes , à un plus grand nombre de divisions, et ses fleurs sont plus nombreuses également, plus rapprochées, plus grandes , portées sur des pédoncules plus courts. Elles sont formées, de même que dans la première espèce, d’un calice à 5 sépales naturellement bleus , mais pouvant devenir blancs ou roses et pouvant se doubler par la culture. La corolle est blanche et marquée , vers le haut, de quelques lignes d’un pourpre foncé, dans lesquelles on a cru voir les Icttics A I A I , ce qui a fait penser aux commentateurs que la
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plante pouvait êtivj l’iiyacinthc de Théocrite et d’Ovide, de laquelle ce
dernier poëte a dit , en parlant d’Apollon :
Ipse suos semilus foliis inscribit, et AI, AI Flos habet iiiscriptum ; funestaque liltera ducla est.
ou bien la fleur d’Ajax, à laquelle Virgile fait allusion dans sa troisième Églogue :
Die quibus in terris inscripti noniina regum Nascantur flores , et l’hyliida soins habelo.
Staphisaigre ( lig. 43u ).
Delphinium staphisagria L. Racine annuelle , pivotante , simple ou peu divisée. Tige cylindrique , droite , peu rameuse , velue , ainsi que les pétioles des feuilles; baille de 35 à 65 cenlimèlres. Feuilles palmées , toutes pétiolées , découpées en 5 ou 7 lobes. Les fleurs sont d’un bleu clair, disposées en grappe terminale , munies de bractées à lu base des ])édicelles. Les pétales sont libres ; les deux inférieurs sont unguiculés et les deux supérieurs prolongés en apliendices qui pénètrent dans l’éperon.
L’éperon est très court. Le fruit est comiiosé de 3 capsules courtes et ventrues , terminées par les styles persistants. Les semences sont volu-* mineuses , au nombre de ciiuj dans chaque capsule, et tellement comprimées les unes contre les autres (|u.’elles forment une seule masse solide, remplissant toute la capsule et simulant une semence unique. Les semences isolées sont grosses comme celles de la gesse, irrégulièrement triangulaires , à surface noirâtre et réticulée, contenant une amande blanche et huileuse. L’amande et le test ont une odeur désagréable et une saveur âcre , insupportable.
La staphisaigre croît dans les lieux ombragés de la France méridionale et do l’Italie; on peut la cultiver dans les jardins comme plante d’agrément. Ses semences sont un poison très actif pour l’homme et les animaux ; elles enivrent le poisson , comme le fait la coque du Le-
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vanl. Elles sont aujourd’hui coniplélemcnt bannies de la médecine interne , et ne servent h l’extérieur que pour faire mourir la vermine de la tête , ce qui a valu à la plante le nom à' herbe aiuc poux , ou pour guérir la gale et ipjckpjes affections dartrcuses.
MM. Lassaigue et Feunclle ont obtenu de l’analyse de la semence de staphisaigre : un principe amer brun , une huile volatile , une huile grasse, de l’albumine, une matière animalisée, du mucoso-sucré , une substance alcaline organique nouvelle , qu’ils ont nommée delphine et (|ui existe dans la semence à l’état de surmalate ; un principe amer jaune, des sols minéraux. (Voir, pour les propriétés de la delphine et pour les observations de M. Couerbe , la Pharmacopée raisonnée , page 688. )
Aconits.
Car. gén.; Calice à 5 sépales pétaloïdes, dont le supérieur est ample, concave et en forme de casque ; corolle formée de 5 pétales dont deux supérieurs dressés dans l’intérieur du casque , longuement onguiculés et en forme de cornet ou de capuchon ; les trois antres pétales sont très petits, réduits à l’état d’onglets ou convertis en étamines. Étamines très nombreuses; 3 ou 5 pistils; 3 ou 5 capsules ovales, dressées, aiguës , à une seule valve , polyspermes.
Les aconits sont des plantes fort vénéneuses , que la beauté de leurs fleurs fait cultiver datis les jardins. Les principales espèces sont :
L’aconit anthorc, acoïiitum ütithora L. Cette plante est vivace et croît dans les contrées montagneuses de l’Europe. Elle pou.sse une lige angideuse, ferme, un peu velue, haute de 50 centimètres. Scs feuilles sont nombreuses , à divisions palmées , multifules , terminées en lobes linéaires. Les fleurs sont d’un jaune paie , pourvues d’un casque en forme de bonnet phrygien. La racine est composée de tubercules charnus , fasciculés , pourvus d’un grand nombre de radicules; elle est brune au dehors , blanche en dedans, d’une saveur âcre et amère. Ou l’a conseillée autrefois comme contre-poison des autres aconits , et .spécialement d’une espèce de renoncule très vénéneuse nommée thora ou phlhüva {ranunculus thora L.) , et de là est venu à la première le nom iVanthorc ou à’aconit sahitifère; mais ses seules bonnes qualités sont peut-être d’être un peu moins [lernicieuse que les autres.
Aconit inc-ioup , acouitiini lycoctonum L. Plante haute de 60 à 100 centimètres, pourvue de feuilles pubescentes profondément divisées en 3 ou 5 lobes Irifides et incisés ; hractéoles placées au milieu des pédiceiles. Fleurs d’un blanc jaunâtre à casiiue conique, obtus, pubescent. Sa racine , coupée par morceaux et mélangée à une pâtée de viande, sert à empoisonner les loups.
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Aconit iiapci , aconitum napellus L. (fig. Zi36). Espèce très variable dans sa forme, haute de 65 h 100 centimètres, ayant une lige droite terminée par un épi plus ou moins long et plus ou moins serré, ou par une panicule de belles fleurs bleues.
Ses feuilles sont d’une belle couleur verte, luisantes, presque entièrement divisées en lobes palmés, pinnatifides , dont les divisions sont élargies vers l’extrémité. Le casque est demi-circulaire , comprimé , terminé par une pointe courte. Le sac formé par le cornet des pétales est sous-conique , terminé par un éperon court , épais , incliné. Les ovaires et les capsules sont au nombre de trois. La racine, qui est très vénéneuse, a la forme d’un petit navet, et c’est de là que lui est venu le nom de napellus, diminutif de napus; mais cette racine est ligneuse , munie d’un grand nombre de radicules , et elle offre ordinairement l’assemblage de deux ou trois tubercules fusiformes, développés horizontalement h coté les uns des autres , et qui se détruisent successivement après avoir duré deux ou trois ans.
On trouve dans le Journal de clùmie médicale , t. III , p. 3/i4 , le récit de l’empoisonnement de quatre personnes, dont trois sont mortes, pour avoir bu environ 30 grammes d’eau-de-vie dans laquelle on avait fait infuser, par erreur, de la racine d’aconit au lieu de celle de livèche. Les jeunes pousses de l’aconit sont peu actives, et Linné rapporte que les Lapons les mangent cuites dans la graisse ; mais les feuilles développées sont fort dangereuses, comme plusieurs accidents l’ont prouvé. Cependant l’extrait , employé à petite dose, a été préconisé par Stoerk comme sudorifique dans les cas de syphilis , de rhumatismes goutteux , articulaires , etc. , et employé depuis, par beaucoup d’autres médecins, dans un certain nombre d’autres maladies. Malheureusement , le mode de dessiccation de la plante , de préparation de l’e.xtrait, et l’anciennetc plus ou moins grande des préparations, paraissent influer beaucoup sur l’activité des médicaments. On admet également que la plante venue naturellement sur les montagnes est beaucoup plus active que celle cultivée dans les jardins. Enfin, il est probable que l’c.spèce ou la variété
Fig. 436.
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(l’acoiiil employée influe également sur les résultats qu’on peut en attendre; mais il est difficile de dire quelles sont celles qui méritent la préférence , en raison du grand nombre d’espèces ou de variétés qui paraissent avoir été employées à peu près indifféremment sous le nom A' aconit napel. Ces plantes sont :
Les aconitum tauricum , spicatum , moxrostachyum , neubergense , etc. , variétés de ['aconitum napellus.
Et aconitum variegatum^ rostratum,j)cmiculatum, stoerkianum, intermedium , etc. , espèces ou variétés formées de ['aconitum cammariim L.
Pendant longtemps les chimistes ont vainement cherché à isoler le principe actif de l’aconit, et l’on avait fini par supposer que ce principe étant volatil , se perdait pendant les opérations employées pour l’obtenir . Cependant MM. Geiger et Hesse, d’un cote, et M. Berthemot, do l’autre , sont parvenus à extraire des feuilles d’aconit un alcaloïde fortement vénéneux, auquel la plante doit nécessairement ses propriétés ; mais connue les propriétés assignées à l’alcaloïde ne sont pas identiques, puisque celui de M. Hesse dilate la pupille , tandis que l’autre la contracte , il est à désirer que de nouvelles recherches soient entreprises sur ce sujet , et qu’elles soient dirigées sur la racine de la plante , de laquelle , probablement , le principe sera plus facile à retirer que des feuilles.
Aconit féroce , aconitum fci'ox Wallich. Celte plante croît dans le Népaul , aux lieux élevés de la chaîne de l’Hymalaya. Elle ressemble beaucoup à ['aconitum napellus la couleur et la disposition de ses fleurs, et par ses feuilles à 5 lobes palmés et pinnatifidcs. La racine est également formée de un, deux ou trois tubercules ovoïdes allongés ou presque fusiformes, longs de 5,5 à 11 centimètres , d’un brun noirâtre an dehors , blanchâtres à l’intérieur ; ils sont amylacés, inodores, d’une saveur âcre et amère, et renferment un des poisons les plus actifs du règne végétal , ainsi qu’il résulte des expériences du docteur 'Wallicli et de âl. J. Pereira. Un seul grain d’extrait alcoolique , introduit dans la cavité du péritoine d’un lapin, le tua en deux minutes; 2 grains introduits dans la veine jugulaire d’un fort chien l’ont tué en trois minute.s. L’extrait introduit dans l’estomac agit beaucoup moins , et l’extrait aqueux est plus faible que l’alcoolique. {Journ. deckim. méd,, 1830, p. 662, et 1835, p. 109.)
Pivotnes.
Car. gén. : Calice à 5 sépales concaves, orbiculaires, persistants ; corolle à 5 ou 10 pétales orbiculaires privés d’onglets; étamines très nom-
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Fig. 437.
breuses ; de 2 à 5 ovaires épais , enlourés , à leur base , d’un disque charnu , couronnés chacun par un stigmate sessile , épais , falciforme , coloré. Le fruit consiste en plusieurs capsules ovales-oblongues , ventrues, terminées par une pointe droite ou recourbée, îi une seule loge, s’ouvrant du côté interne et renfermant des semences globuleuses , lisses et luisantes.
Les pivoines sont de très belles plantes qui croissent naturellement dans les lieux rudes et montueux do l’ancien monde, du Portugal jusqu’à la Chine, et qui font rorncmenl des jardins par leurs magnifiques fleurs souvent doublées par la culture, très souvent d’un rouge, vif , quelquefois 1 blanches , jamais bleues ni jaunes. Une des plus belles espèces est le moii-tan , OU pivoine en ariire de Chine ( pœonia moutan Sims) , dont la tige est ligneuse , ramifiée, haute de 3 it h pieds dans nos jardins (plus élevée dans son pays natal ) , garnie de feuilles hipinnaiisectées, à segments ovales oblongs, glauques en dessous. Les fleurs sont larges de 13 à 19 centimètres, d’un rouge clair, quelquefois blanches, d’une faible odeur de rose; les capsules sont velues , portées sur un disque charnu qui, dans une variété {pœonia papaveracea) , les
renferme presque complètement.
Deux espèces de pivoines indigènes , connues sons les noms vulgaires de pivoine mâle et de pivoine femelle, oiit été longtemps préconisées en médecine contre l’épilepsie ; mais elles sont aujourd’hui presque complètement oubliées. La première , nommée aujourd’hui pœonia coralLina, est herbacée, haute de 6ü h 100 ceniimètres, rougeâtre dans la partie supérieure des rameaux. Les feuilles sont découpées en segments deux fois ternés, ovés, glabres , entiers , d’un vert foncé et luisantes en dessus, blanchâtres en dessous , portées sur des pétioles rougeâtres. Les fleurs sont solitaires à l’extrémité des rameaux , le plus souvent simples et de couleur purpurine ou incarnate. Les capsules sont écartées dès la base , recourbées en dehors, cotonneuses, déhiscentes par la partie supérieure du côté interne, et montrant des semences globuleuses gro.sses comme des petits pois, d’un beau rouge d'abord , puis d’un bleu obscui-, enfin noires. La racine est napiforme, grosse comme le pouce ou davantage, pivotante ou ramifiée, de couleur rougeâtre au
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dehors , blanchâtre en dedans, d’une odeur forte, analogue à celle du raifort, lorsqu’elle est récente. Nouvellement séchée, elle conserve encore une partie de son odeur et une saveur assez marquée ; mais lors- (|u’olle commence à vieillir , et telle qu’elle existe presque toujours dans le commerce , elle n’est plus que farineuse et un peu astringente. Elle entre dans le sirop d’armoise composé et dans la poudre de Guttétc. Ses semences servent à faire pour les jeunes enfants des colliers auxquels on attribue la propriété de faciliter la dentition. On prépare avec les fleurs une eau distillée et un sirop. La racine a été analysée par i\l. Morin [Journ. de pliarm.,X. X, p. 287).
La pivoine mâle est rare dans les jardins , où l’on ne trouve guère que la pivoine femelle qu’on lui substitue le plus ordinairement.
Pivoine l'cmeiic , pæoiüa offwincdis Iletr. (fig. Zi37). La racine de cotte plante est formée de tubercules oblongs, comme ceux de l’asphodèle, suspendus à des fibres. Sa tige est hante d’un mètre environ , ramifiée, verte et non rougeâtre, pourvue de feuilles découpées en segments deux fois lernés, glabres et oblongs , dont les lobes latéraux sont ordinairement entiers , et le lobe terniinal partagé en deux ou trois parties, [.es fleurs sont ordinairement d’une belle couleur rouge et souvent doublées par la culture ; les capsules sont velues, dressées à la base, divergentes par le sommet. Les semences .sont plus petites que dans l’espèce précédente et oblongucs.
On cultive dans les jardins beaucoup d’autres espèce ^ ou variétés de pivoine, et principalement ks pwoni a peregrina , Inbata , albiflora , hybrida , laciniaki , etc.
Aiïixrioaif
A l’article galle de Chine (PAGE 462).
J’ai terminé cet article en annonçant que la figure de l’arbre qui produit cette galle, tirée àü pen-tsao , ne sulTi.sait pas pour en faire connaître le genre, ni même la famille, âlais M. Decaisne , professeur au Muséum d’histoire naturelle, m’a fait savoir récenimeni que cet arbi'e paraît être le distylium raceinoswn de Zuccarini {Flora japonicn , I, p. 178, t. 9'i ) , grand arbre du Japon, de la famille des hamamélidées, dont les feuilles sont fréqiienmieni piquées par un puceron , et produisent une galle velue qui paraît semblable à celle du
/Vl)Dn•IO^.
ou-pey-tse. Lg temps ne m’ayant pas permis de faire copie la figure donnée par Zuccarini , je présente ici celle tirée du pen-lsao, telle (lu’elle m’a été communiquée par M. le professeur Pcreira.
Fig. 438.
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Le nom qui se trouve au haut de la figure, à droite, contre la grappe de fleurs, est oii-pei-tse ou woo-pei-tsze ; celui qui est de côté, à gauche, contre les galles, est yen-fou-fsze, qui paraît être le nom particulier de la galle ; le troisième nom , placé au bas de l’arbre , est fou-muh.
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